Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  preservcd  for  générations  on  library  shclvcs  before  il  was  carcfully  scanncd  by  Google  as  part  of  a  projecl 

to  makc  the  workl's  books  discovcrable  online. 

Il  lias  survived  long  enough  for  the  copyright  lo  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  publie  domain  book  is  one  thaï  was  never  subjeel 

lo  copyright  or  whose  légal  copyright  lerni  lias  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  locountry.  Public  domain  books 

are  our  gateways  lo  the  past.  representing  a  wealth  of  history.  culture  and  knowledge  thafs  oflen  dillicull  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  lile  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  lo  a  library  and  linally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  lo  digili/e  public  domain  malerials  and  make  ihem  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  wc  are  merely  iheir  cuslodians.  Neverlheless.  ihis  work  is  ex  pensive,  so  in  order  lo  keep  providing  ihis  resource,  we  hâve  taken  sleps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  iiicluciiiig  placmg  lechnical  restrictions  on  aulomaied  querying. 
We  alsoasklhat  you: 

+  Make  non -commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals.  and  we  reuuest  lhat  you  use  thesc  files  for 
pcrsonal,  non -commercial  purposes. 

+  Refrain  from  autoiiiatcil  (/uerying  Donot  send  aulomaied  uneries  of  any  sort  lo  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  characler  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  texl  is  helpful.  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  malerials  for  thèse  purposes  and  may  bc  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  lile  is  essential  for  informing  people  about  this  projecl  and  hclping  them  lind 
additional  malerials  ihrough  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use.  remember  thaï  you  are  responsible  for  ensuring  lhat  whai  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
becausc  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  Uniied  Staics.  thaï  the  work  is  also  in  ihc  public  domain  for  users  in  other 

counlries.  Whelher  a  book  is  slill  in  copyright  varies  from  counlry  lo  counlry.  and  we  can'l  offer  guidanec  on  whelher  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  thaï  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringemenl  liabilily  can  bc  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google 's  mission  is  lo  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  ihe  world's  books  wlulc  liclpmg  aulliors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  eau  search  ihrough  llic  lïill  lexl  of  this  book  un  ilic  web 
al|_-.:.  :.-.-::  /  /  books  .  qooqle  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp  :  //books  .qooql^  .  ■:.■-;. -y] 


Sui  ëO.TSTT 


I 


HARVARD  COLLEGE  LIBRARY 


BOUGHT   FROM   THE   INCOME   OF  THE   FUND 

BEQUEATHED  BY 

PETER  PAUL  FRANCIS  DEGRAND 

OF  BOSTON 


i 


i 

i 


I 


LES   MONDES 


SIXIEME   ANNÉE.    1868.    —   JANVIER-AVRIL. 


TOME 


AAVAVA  .IL 


V 


PAR».   —  TYPOGRAPHIE  WALDEB,  RUE    BOPAPARTtf,  44. 


LES  MONDES 


HETIE      ■EBDOMllAIBt       >II      ■CIENCEI 


DE  LEURS  APPLICATIONS  AUX  ARTS  ET  A  L'INDUSTRIE 


M.  L'ABBE  MOIGNO 


SIXIÈME    ANNÉE.    1868.    —    JANVIER-AVRIL 


TOME    BQZIENK 


PARIS 

BUREAUX    DES    MONDES 

32,   RUJS  DU  DRAGOK 

1868 
iom  Htm  timvii 


N0Vi2M922 


« 


M6RAMFUN0 


N»  i.  1808. 

LES  MONDES 


NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  DE, LA  SEMAINE 


A  nom  cher*  abonné*.  —  Nous  commençons  aujourd'hui  la 
sixième  année,  le  seizième  volume,  ou  mieux  la  seizième  année,  le 
trente-huitième  volume  de  notre  revue  encyclopédique  hebdomadaire, 
car  du  Ier  mai  1852  au  31  décembre  1868,  nous  n'avons  pas  cessé  de 
suivre  chaque  jour  le  progrès  scientifique,  de  le  résumer  la  plume  à 
la  main,  et  de  le  lancer  aux  quatre  coins  de  l'horizon.  Ce  travail  vrai- 
ment immense  ne  nous  a  jamais  fatigué  sérieusement ,  parce  que  nous 
l'aimons  au-delà  de  ce  que  nous  pouvons  dire.  Quoi  de  plus  agréable 
en  effet  que  d'élaborer  ainsi  les  nouveautés  de  la  science  et  de  l'in- 
dustrie, que  de  s'en  faire  chaque  semaine  l'écho  empressé  et  sympa- 
thique, avec  la  conscience  de  bien  mériter  des  savants,  des  inventeurs 
et  des  amis  sincères  du  progrès.  Un  journal  quotidien  est  au-dessus 
des  forces  d'un  seul  homme,  un  journal  mensuel  ou  bi-mensuel  est 
trop  lent  dans  ses  allures,  le  journal  hebdomadaire  convient  éminem- 
ment à  celui  qui  le  rédige  et  à  celui  qui  le  lit.  C'est,  répétons-le,  une 
rude  besogne,  car  à  peine  a-t-on  fini  qu'il  faut  recommencer,  mais 
c'est,  pour  nous  du  moins,  une  besogne  aimée  et  bénie,  et  personne 
n'a  mieux  compris  la  vérité  de  cet  adage  de  saint  Augustin,  le  doc- 
teur savant  et  aimable  par  excellence  :  Ubi  amatur  non  laboratur,  et 
si  labor  est,  labor  amatur.  Nous  aimons  de  toute  notre  âme  le  progrès 
réel  et  bienfaisant,  parce  que  le  progrès  réel  et  bienfaisant  est  néces- 
sairement divin  ;  nous  vous  voulons,  chers  abonnés,  tout  le  bien 
possible,  le  plaisir  que  nous  avons  à  nous  entretenir  avec  vous  chaque 
semaine  va  toujours  croissant,  et  la  preuve,  c'est  que,  de  votre  aveu 
presque  universel,  nous  réussissons  mieux  chaque  jour  à  vous  inté- 
resser davantage.  Fort  de  ce  double  sentiment,  frais  de  santé,  de 
cœur  et  d'esprit,  nous  commençons  cette  nouvelle  campagne  pour 
la  continuer  autant  qu'il  plaira  à  la  bonne  Providence. 

Nos  tendances  seront  toujours  les  mêmes.  La  première  place  dans 
X&'Mondes  sera  aux  faits  nouveaux,  aux  découvertes,  aux  inventions  ; 
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puissions-nous  les  multiplier  au  point  de  vous  faire  dire  assez  I  C'est 
là  surtout  le  progrès,  mais  ce  n'est  pas  tout  le  progrès,  tant  s'en  faut. 
La  science  n'est  réellement  que  la  coordination,  l'explication,  la 
synthèse  des  faits  qui  sont  son  point  de  départ  et  nullement  sa  fin 
dernière,  comme  le  voudrait  l'école  positiviste  dont  le  terme  fatal 
sera  de  nous  ramener  à  la  barbarie. 

Tout  récemment,  dans  son  rapport  général  sur  les  prix  décernés  en 
1867,  M.  Dubois,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  médecine* 
disait  :  a  Les  anciens,  manquant  de  faits,  sont  tombés  dans  un  idéalisme 
presque  perpétuel;  tandis  que  les  modernes,  s'étant  attachés  de  pré- 
férence à  ces  mêmes  faits,  sont  restés  dans  un  réalisme  qui  se  pro- 
nonce de  plus  en  plus...  L'Académie,  dans  le  choix  de  ces  questions, 
a  eu  surtout  en  vue  de  prémunir  les  candidats  contre  les  abus  de  ce 
qu'on  nomme  aujourd'hui  l'idéalisme,  et  de  les  maintenir  dans  la  voie 
de  ce  qui  est  accessible  à  nos  sens  et  à  la  raison...  »  M.  Dubois,  c'est 
lui-même  qui  le  dit,  n'avait  certainement  pas  la  pensée  de  bannir  le 
raisonnement  de  toute  science  médicale  ;  il  s'écrie  même  :  non,  grâce 
à  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui,  pour  faire  mieux  valoir  les 
faits,  je  pourrais  même  dire  en  me  servant  de  leur  langage,  pour  nous 
les  faire  mieux  goûter,  s'attachent  à  nous  les  servir  sans  aucun  mé- 
lange de  raisonnement.  Cependant  M.  Jules  Guérin  a  eu  mille  fois  raison 
de  faire  ses  réserves  dans  ce  style  net  et  élevé,  qui  est  un  des  carac- 
tères distinctifs  de  son  talent,  «  Sous  cette  nomenclature  et  sous  ces 
prétentions,  que  M.  Dubois  a  semblé  caresser,  se  dessine  de  plus  en 
plus  le  caractère  d'une  révolution  qui  a  ses  racines  ailleurs  que  dans 
la  science,  et  qui  se  réduit  pour  nous  à  deux  mots  :  les  sens  préférés 
à  Fespritj  la  méthode  au  génie.  Cette  révolution,  qui  est  un  encou- 
ragement au  plus  grand  nombre,  est  bien  faite  (en  apparence)  pour 
généraliser  le  travail.  Mais  que  sortira-t-il  de  cette  démocratie  intel- 
lectuelle ?  Nous  n'osons  le  prévoir,  et  si  nous  nous  bornons  à  ce  qui 
nous  entoure,  nous  craignons  fort  que  cette  confusion  des  esprits  ne 
nous  ramène  à  la  confusion  des  choses.  Ce  que  la  science  gagne  en 
nombre,  elle  court  risque  de  le  perdre  en  qualité.  »  Pardon  de  cette 
digression.  Elle  devait  mieux  faire  connaître  notre  plan.  Les  faits 
nouveaux  avant  tout,  mais  les  faits  posés  comme  des  problèmes  dont 
les  solutions  sont  le  but  essentiel  des  efforts  de  l'esprit  humain. 
Nous  n'admettons  pas,  avec  M.  Béclard,  que  le  pourquoi  et  le  comment 
soient  séparés  par  un  abîme  sans  fond  que  la  curiosité  humaine  ne 
saurait  combler.  Si  l'éminent  physiologiste  s'était  contenté  de  dire 
que  dans  chaque  catégorie  de  faits,  il  y  a  un  premier  pourquoi,  et  un 
dernier  comment  qui  nous  échapperont  toujours,  nous  n'aurions  rien 
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à  dire;  mais  entre  le  premier  pourquoi  et  le  dernier  comment ,  il  y  a 
une  multitude  de  parce  que  et  de  comment  qu'il  faut  nécessairement 
ajouter  aux  faits  pour  constituer  la  science.  Cette  humble  science  hu- 
maine, oh  !  oui,  bon  gré  mal  gré,  elle  ne  sera  que  la  multiplication 
indéfinie  des  faits,  des  pourquoi,  des  comment,  des  inconnues  t  L'au- 
teur de  toutes  choses,  l'Être  de  tous  les  êtres,  qui  a  seul  le  secret  de 
ces  deux  grandes  choses,  force  et  matière,  que,  du  fond  de  ses  incer- 
titudes universelles,  M.  Béclard  appelle  des  notions  abstraites,  des 
créations-métaphysiques,  aussi  inintelligibles  Tune  que  l'autre,  l'a  livrée 
à  ses  propres  disputes,  de  telle  sorte,  a  dit  le  sage,  que  l'homme  n'ar- 
rive jamais  à  découvrir  l'œuvre  véritable  et  essentiellement  bonne 
que  Dieu  a  faite  et  fera,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Ce 
qui  nous  étonne,  nous  effraye  et  nous  désole,  c'est  que,  désespéré  de 
se  trouver  sans  cesse  en  présence  des  énigmes  insondables  et  quasi- 
insultantes,  que  chaque  fait  lui  jette  au  visage ,  l'homme  ne  croie 
pas  et  n'aspire  pas  à  cette  autre  vie,  complément  indispensable  de  son 
existence  actuelle,  où,  dans  la  lumière  même,  il  verra  la  lumière  de 
chacun  des  êtres  ou  des  faits  qui  jusque  là  ne  s'étaient  manifestés  à 
lui  que  par  des  ténèbres,  où  nous  verrons  tout  non  plus  dans  les 
voiles  de  Véniqme  ou  dans  la  vision  de  la  lumière  réfléchie,  mais  face 
à  face. 

Après  les  faits,  les  théories;  après  les  théories,  les  hypothèses  rai- 
sonnables qui  sourient  à  l'intelligence  et  ouvrent  des  horizons  nou- 
veaux à  la  pensée  ;  puis,  le  mouvement  de  chaque  jour,  l'insertion  des 
lettres  reçues,  l'accusé  de  réception  des  imprimés,  etc.,  etc. 

Quelques  catégories  de  lecteurs,  plusieurs  professeurs  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Montpellier,  par  exemple,  ont  plusieurs  fois  protesté 
contre  cette  multitude  de  faits  divers  que  nous  extrayons  des  centaines 
de  journaux  que  nous  lisons  avec  attention.  Nous  y  renoncerions  vo- 
lontiers, car  ils  sont  un  travail  et  une  fatigue  ;  mais  ils  font  une  masse 
considérable  de  connaissances  acquises,  ils  plaisent  à  la  grande  ma- 
jorité de  nos  lecteurs  ;  et  nous  avons  toujours  espéré  qu'ils  pénétre- 
raient dans  les  pages  trop  vides,  hélas  !  et  trop  légères  de  la  presse 
quotidienne  et  politique.  Nous  les  conserverons  donc;  mais  nous  se- 
rons aussi  toujours  plus  scrupuleux  dans  le  choix  que  nous  en  ferons. 

Quelques  abonnés  aussi  nous  reprocheraient  de  nous  occuper  trop 
des  faits  intérieurs  de  l'Académie  des  sciences  et  des  gestes  de  quelques 
savants.  L'Académie  est  certes  un  corps  éminemment  respectable;  mais 
elle  n'est  pas  douée  d'infaillibilité;  elle  manque  souvent  d'énergie  et 
d'initiative;  elle  obéit  quelquefois  à  certains  ressorts  mis  en  jeu  par  la 
routine,  la  passion  ou  des  sympathies  tout  à  fait  individuelles.  Il  ar- 
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rive,  par  exemple,  que,  dans  les  élections,  un  grand  nombre  de  mem- 
bres, faisant  abstraction  du  mérite,  et. du  mérite  le  plus  digne,  absolu 
ou  relatif,  s'unissent  dans  une  sorte  d'association  tacite,  pour  donner 
leurs  voix  à  des  candidats  dont  chacun  convient  sans  peine  qu'il  par- 
vient trop  tard,  ou  même  qu'il  ne  devrait  jamais  parvenir,  parce  qu'il 
ne  serait  qu'une  doublure  insignifiante.  Comment,  alors,  ne  pas  se 
sentir  ému,  comment  ne  pas  intervenir  quand,  après  une  assiduité  de 
près  d'un  demi-siècle,  presque  identifié  avec  l'Académie,  associé  à  tous 
ses  travaux,  on  est  en  relation  intime  avec  tous  ses  membres?  Pour  les 
questions  de  personnes,  on  nous  rendra  cette  justice  que  nous  ne  nous 
en  prenons  jamais  qu'aux  individualités  absorbantes  et  impitoyables, 
qui  nuisent  à  la  science,  qui  vont  accumulant  sans  cesse,  autour  d'elles, 
victime  sur  victime,  et  dont  les  excès  de  puissance  ne  pourraient  pas 
rester  impunis  sans  danger  pour  le  progrès. 

Quelquefois  enfin,  nous  avons  été  sévère  envers  les  auteurs  et  les 
propagateurs  de  doctrines  impies  ;  mais,  qu'ils  croient  à  notre  sincérité; 
si  nous  détestons  leurs  erreurs,  nous  sommes  pleins  de  tolérance  pour 
leurs  personnes. 

Un  mot,  maintenant,  sur  la  question  toute  matérielle.  Nous  avons 
désormais  sous  la  main  l'administration  de  nos  Mondes,  et  nous  nous 
en  réjouissons  de  plus  en  plus.  Le  service  sera  fait  plus  régulièrement, 
les  réclamations  mieux  écoutées,  les  désirs  plus  vite  exaucés.  Nous  ne 
serons  pas  réduit,  au  grand  étonnement,  au  grand  désagrément  aussi 
de  noB  abonnés,  à  présenter  en  octobre,  novembre,  décembre  même, 
des  quittances  qui  auraient  dû  être  expédiées  en  janvier.  Rien  n'est 
plus  pénible  que  l'incertitude  dans  laquelle  on  est  si  les  abonnements 
sont  consentis,  ou  si  en  continuant  d'expédier  le  journal  on  ne  s'ex- 
pose pas  soit  à  un  refus  de  payement,  soit  au  renvoi  de  livraisons  déflo- 
rées. Pour  échapper,  si  tant  est  que  cela  soit  possible,  à  ce  supplice  de 
tous  les  éditeurs  de  journaux,  nons  enverrons  dès  le  renouvellement 
de  l'année,  à  chacun  de  nos  abonnés  notre  carte  de  visite,  en  témoi- 
gnage de  sympathie  reconnaissante,  et  aussi  dans  un  but  d'intérêt  très- 
légitime  ;  nous  l'enverrons  avec  une  double  enveloppe,  en  priant  cha- 
que abonné  d'insérer  à  son  tour  sa  carte  de  visite  dans  la  seconde  en- 
veloppe munie  à  l'avance  de  l'adresse  et  du  timbre-poste,  en  signe  de 
continuation  d'abonnement.  Si  c'est  trop  de  demander  l'insertion  de 
sa  carte  de  visite,  on  se  contentera  de  jeter  l'enveloppe  à  la  poste  avec 
notre  carte  ou  sans  notre  carte,  en  la  signant  à  l'intérieur.  La  signa- 
ture, avec  le  cachet  du  bureau  sera  un  signe  suffisant  de  continuation 
d'abonnement.  Informé  par  les  cartes  de  visites,  nous  procéderons  aux 
recouvrements  qui  n'auront  plus  rien  que  d'agréable  pour  nos  abonnés 
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et  pour  nous.  Il  est  bien  plus  simple  que  ceux  qui  veulent  nous  rester 
fidèles  nous  envoient  dans  la  première  semaine  de  janvier,  un  mandat 
sur  la  poste,  mais  il  parait  que  cette  bonne  habitude  est  au-dessus  des 
forces  ou  des  loisirs  du  plus  grand  nombre  1 


I*»  collaboration  astronomique.  —  D'après  ce  que  M.  Le 
Verrier  a  dit,  au  grand  étonnement  de  tous,  dans  la  séance  du  lundi 
23  décembre,  il  parait  que  la  recherche  des  petites  planètes  est  telle- 
ment organisée  dans  l'Observatoire  de  Marseille,  qu'elle  est  confiée  non 
à  un  astronome  ou  à  un  élève  astronome,  mais  à  un  œil  mercenaire 
'  qui  va  scrutant  tour  à  tour,  automatiquement,  matériellement,  chacun 
des  carrés  des  cartes  des  étoiles  de  l'écliptique,  de  telle  sorte  qu'il  ne 
doive  lui  en  revenir  aucun  honneur,  mais  simplement  une  somme 
d'argent  ou  une  augmentation  de  salaire;  et  que  la  gloire  entière  de  la 
découverte  appartienne  au  directeur, M.  Stéphan, dont  le  nom  doit  pas- 
ser seul  à  la  postérité.  M.  Le  Verrier  ajoutait  à  cette  doctrine  vraiment 
étrange  que  vouloir  changer  cet  ordre  de  choses  ce  serait  mettre  le  dé- 
sordre dans  l'Observatoire.  Et  voilà  comment  la  91°  petite  planète 
découverte  le  A  novembre  1866,  porte  dans  le  catalogue  le  nom  de 
M.  Stéphan.  Que  nous  sommes  loin  du  temps  où  dans  un  juste  senti- 
ment de  justice  distributive  on  rattachait  au  nom  de  l'humble  portier 
de  l'Observatoire  de  Marseille,  les  comètes  qu'il  avait  aperçues  le  pre- 
mier dans  le  ciel.  Ce  n'est  pas  tout,  si  tant  est  que  M.  Stéphan  possède 
à  un  si  haut  degré  les  fonctions  de  directeur,  pourquoi  le  faire  dé- 
pendre à  tel  point  du  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris  qu'il  ne 
puisse  ni  transmettre  lui-même  aux  autres  Observatoires  et  aux  corps 
savants,  pas  même  aux  Astronomische  Nachrichten,  l'annonce  de  ses 
découvertes,  que  tout  doive  partir  de  Paris  avec  un  retard  considéra- 
ble, si  considérable  quelquefois  qu'une  comète  aura  le  temps  de  dispa- 
raître de  l'horizon  sans  avoir  été  observée  ailleurs  qu'au  lieu  de  sa 
découverte;  et  qu'enfin  M.  Stéphan  ne  puisse  ni  donner  à  ses  planètes, 
ni  accepter  pour  ses  planètes  le  nom  qui  est  dans  les  usages  reçus  de 
l'astronomie.  Par  suite  de  cet  arbitraire,  de  ce  despotisme,  qui  ne  sont 
plus  de  nos  mœurs,  la  89e  et  la  91e  petite  planète  restent  innommées 
dans  le  catalogue  de  l'Annuaire  du  bureau  des  longitudes  et  partout. 
Quand  donc  l'effrayante  personnalité  de  M.  Le  Verrier  s'humanisera- 
t-elle?  Quand  consentira-t-il  à  compter  de  nouveau  parmi  les  mortels? 
consolons-nous,  on  nous  apprend  une  bonne  nouvelle,  le  sénateur 
directeur  de  l'Observatoire  impérial,  qui  avait  formellement  déclaréqu'il 
repousserait  la  commission  d'inspection  tant  que  MM.  Liouville  et 
Delaunay  en  feraient  partie,  l'a  accueillie,  MM.  Liouville  et  Delaunay 
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présents,  avec  la  plus  grande  affabilité,  et  lui  a  fait  pendant  trois  lon- 
gues heures  l'honneur  de  toutes  les  salles,  coins  et  recoins  du  vaste 
établissement  qu'il  dirige.  Ne  désespérons  donc  de  rien. 

lie  ciel  de  Paris.  —  Quoique  divisés  sur  le  point  principal 
du  maintien  ou  du  déplacement  de  l'Observatoire  impérial,  MM.  Le 
Verrier  et  Villarceau  semblaient  s'être  donné  le  mot,  l'autre  jour,  pour 
affirmer  qu'il  était  impossible  à  Paris  de  découvrir  des  petites  planètes 
ou  des  comètes.  Et  les  quatorze  petites  planètes  deM.  Goldschmidt  trou* 
vées  en  plein  Paris,  presque  au  sein  de  l'atmosphère  tout  illuminée  du 
quartier  du  Palais-Royal,  qu'en  faites-vous  donc?  Il  est  vrai  que  c'était 
un  œil  incomparable,  et  que  vous  l'avez  laissé  à  l'état  d'œil,  sans  vou- 
loir l'avouer  et  le  rétribuer  comme  astronome,  quoiqu'il  le  fût  à  un 
haut  degré,  sans  même  lui  donner  un  lieu  où  il  put  observer  et  un 
instrument  qui  remplaçât  celui  avec  lequel  il  n'avait  plus  riçn  à  décou- 
vrir dans  le  ciel.  Quand  toutes  les  terrasses  furent  envahies  par  la  pho- 
tographie, il  alla  à  Fontainebleau  observer  en  plein  air,  scruter  le 
firmament  pendant  de  longues  heures  avec  un  instrument  usé  de  puis- 
sance, pendant  les  nuits  froides  de  l'hiver  ou  les  nuits  d'été  rendues 
plus  cruelles  encore  par  la  radiation  intense  d'un  ciel  sans  nuage  et 
d'une  atmosphère  sans  vapeur  d'eau.  Ces  souvenirs  sont  pour  nous 
tellement  pénibles  et  désespérants  que  nous  n'avons  pas  eu  Je  courage 
d'achever  la  biographie  de  cet  excellent  Goldschmidt,  l'âme  la  plus 
douce,  l'esprit  le  plus  charmant,  le  caractère  le  plus  noble  qu'il  nous 
ait  été  donné  de  rencontrer  ici-bas. 

Succession  de  M.  Flourens.  —  On  dit  tout  haut  que 
M.  Dumas,  qui  a  en  effet  toutes  les  qualités  voulues,  sera  bientôt  élu 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences.  Il  ferait  en  même 
temps,  sans  doute,  la  conquête  du  fauteuil  de  M.'  Flourens,  à  l'Académie 
française. 

Nécrologie.  —  Discours  prononcé  par  M.  BoUand,  directeur  gé- 
néral des  manufactures  de  VÉtat,  aux  obsèques  de  M.  le  général 
Poncelet.  —  «  Les  paroles  que  vous  venez  d'entendre  disent  assez  la 
grandeur  de  la  perte  que  viennent  de  faire  la  science  et  le  pays.  Mais, 
s'il  appartenait  à  des  voix  plus  autorisées  de  louer  dignement  le  savant 
et  le  général,  permettez  à  un  ami  de  dire  à  son  tour  quelques  mots 
d'adieu  à  l'homme  dç  bien,  au  grand  caractère  qui  vient  de  quitter  ce 
monde. 

Compatriote  du  général,  ma  famille  était  depuis  longtemps  liée  à  la 
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sienne,  et,  aussi  loin  que  me  reportent  mes  souvenirs»  je  le  trouve 
mêlé  à  tous  les  événements  de  ma  vie  comme  le  conseil  le  plus  sûr, 
comme  l'ami  le  plus  vénéré.  Caractère  antique  dans  toute  l'acception 
du  mot,  d'une  rigidité  inflexible  dans  la  ligne  d'honneur  et  de  devoir 
qu'il  s'était  tracée,  le  général  n'acceptait  aucun  compromis  de 
conscience.  Rigoureux  pour  lui-même,  il  l'était  pour  les  autres  ;  et  ce 
rigorisme,  aggravé  par  un  état  maladif  presque  continu,  par  les  souf- 
frances aiguës  au  milieu  desquelles  il  a  accompli  les  derniers  et  magni- 
fiques travaux  de  sa  longue  vie  scientifique,  a  pu  être  parfois  taxé 
d'injustice  et  même  de  dureté  par  ceux  qui  n'avaient  pas  été  admis 
dans  les  replis  intimes  de  cette  belle  âme. 

Qu'il  soit  donc  permis  à  ceux  qui  ont  pu  le  connaître  tout  entier  de 
protester  ici  contre  un  jugement  trop  superficiel,  et  de  rendre  à  l'il- 
lustre défunt  cet  hommage  que,  s'il  était  sévère  pour  ce  qu'il  croyait 
faux  et  injuste,  il  n'hésita  jamais  à  soutenir,  du  poids  de  sa  légitime 
autorité,  l'infortune  imméritée  et  l'homme  jugé  digne  de  son  estime. 

Pardon,  Messieurs,  de  ces  réflexions,  dont  certes  la  mémoire  du 
général  n'avait  pas  besoin,  mais  qui  me  sont  dictées  par  l'affection 
presque  filiale  que  je  lui  avais  vouée. 

Pour  ceux  qui  ont  connu  le  général  dans  ces  dernières  années,  les 
sentiments  cruels  inspirés  par  cette  tombe  entr'ouverte  sont  adoucis 
par  la  pensée  de  la  cessation  des  souffrances  intolérables  auxquelles  il 
était  en  proie.  Certes,  si  la  mort  n'eût  pas  été  inflexible^  elle  se  fût  ar- 
rêtée devant  le  dévouement  sans  bornes  et  les  soins  si  tendres  de  la 
femme  incomparable  que  la  Providence  avait  donnée  pour  compagne 
à  celui  que  nous  pleurons.  Elle  a  été  pour  lui  l'ange  gardien  devenu 
visible  par  une  faveur  spéciale  du  ciel. 

Dans  ce  lieu  de  repos,  non  loin  de  la  tombe  de  M.  de  Sénarmont, 
l'homme  de  cœur,  le  savant  si  regretté,  je  croirais  manquer  à  un  de- 
voir sacré  ai  je  né  rappelais  pas  ici  l'affection  qui  l'unissait  au  général, 
et  qui,  pendant  longtemps  prêta  son  concours  dévoué  à  Mme  Poncelet 
pour  distraire  son  mari  de  ses  sombres  pensées. 

Aujourd'hui,  la  Providence  vient  de  réunir  ces  deux  âmes  d'élite. 
Ua  sentiment  dont  vous  apprécierez  la  délicatesse  a  songé  à  rapprocher 
les  tombeaux  où  vont  reposer  leurs  dépouilles  mortelles. 

Mais  je  m'arrête,  sentant  mon  impuissance  à  louer  dignement  celui 
dont  il  faut  nous  séparer.  Adieu  donc,  mon  cher  général  ;  reoevez  ici  la 
dernière  expression  de  ma  reconnaissance  pour  l'affection  dont  vous 
m'avez  toujours  honoré  et  dont  je  conserve  précieusement  l'inaltérable 
souvenir.  » 
—  M.  Robert  Warrington,  savant  anglais  très-distingué,  membre 
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de  '  la  Société  royale  de  Londres,  qui  exerça  pendant  plus  de  vingt 
années  les  fonctions  de  chimiste  de  la  Société  des  apothicaires  de 
Londres,  est  mort  à  Budleig,  Satterton,  Devon,  le  12  novembre.  11 
édita,  en  1867,  en  collaboration  de  M.  Bedwood,  la  Pharmacopée 
britannique. 

Le  même  journal  nous  apporte  l'annonce  du  décès  d'un  savant 
beaucoup  plus  célèbre  encore,  M,  le  docteur  Charles  Daubeny,  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'université  d'Oxford,  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  l'Association. britannique  pour  l'avancement  des  sciences.  Né 
en  1795,  il  est  mort  à  Oxford  le  12  décembre  1867,  âgé  par  consé- 
quent de  soixante-douze  ans. 

Victimes  malheureuses  de  la  routine*  —  Un  ouvrier 
employé  aux  mines  de  cuivre  de  MM.  Walker,  descendu  dans  une  ci- 
terne basse  de  cette  usine>  ne  donnait  aucun  signe  de  vie.  Un  de  ses 
camarades  s'offrit  à  aller  à  son  secours,  et  descendit  courageusement; 
mais  il  revint  bientôt,  haletant,,  suffoqué,  sans  avoir  rencontré  aucune 
trace  de  celui  qu'il  voulait  sauver.  11  voulut  descendre  une  seconde, 
une  troisième  fois,  et  l'on  entendit  son  corps  tomber  violemment  dans 
l'eau  de  la  citerne.  Un  troisième  ouvrier  subit  le  même  sort.  Un  fabri- 
cant  de  pompes  fut  mandé;  il  appliqua  un  ventilateur  à  la  citerne;  on 
put  y  descendre,  mais  on  n'en  put  retirer  que  trois  cadavres.  Combien 
nous  aurions  .été  heureux  de  voir  la  rédaction  du  Moniteur  rappeler  à 
cette  occasion  l'appareil  de  M.  Galibert  dont  elle  a  fait  un  si  grand 
éloge,  et  qui  préviendrait  si  efficacement  de  si  cruels  accidents.  Tout  ré- 
cemment, à  Paris,  le  feu  a  pris  au  théâtre  de  la  rue  Monsigny,  les  pom- 
piers, qui  malheureusement  n'étaient  pas  armés  de  l'appareil  Galibert, 
ont  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  pénétrer  dans  les  caves.  Se  peut- 
il  qu'à  Paris  même,  tous  les  postes  de  sapeurs-pompiers  ne  soient  pas 
pourvus  d'un  appareil  de  prix  si  modique,  qui  a  reçu  tant  de  solen- 
nelles approbations,  et  contre  lequel  il  ne  s'élève  pas  une  objection 
même  apparente  ? 

Seelété  aéronautique  de  la  Grande-Bretagne.  — 

Maidenstone-HiU,  Blackheath,  S.  E.;  septembre  1867.  —  Nous  re- 
commandons cette  circulaire  à  l'attention  des  amateurs  de  navigation 
aérienne.  On  a  résolu,  en  mai  1868,  une  Exposition  de  machines  et 
appareils  ayant  pour  objet  la  navigation  aérienne.  Comme  il  serait  à 
à  propos  d'offrir  des  prix,  et  qu'il  faudrait  créer  un  fonds  pour  sub- 
venir aux  frais  éventuels  de  l'Exposition  projetée,  il  est  nécessaire  de 
consulter  individuellement  les  membres  et  les  amis  de  la  Société  pour 
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que  le  bureau  soit  en  état  d'estimer  le  montant  probable  de  la  somme 
destinée  aux  prix  et  la  nature  des  objets  qui  peuvent  être  envoyés  à 
l'Exposition,  avant  de  publier  une  annonce,  ou  si  les  réponses  n'é- 
taient pas  satisfaisantes,  pour  que  le  bureau  puisse  décider  qu'on  doit 
abandonner  le  projet. 

On  sait  que  différents  projets  dispendieux  pour  opérer  la  naviga- 
tion aérienne  sont  maintenant  en  voie  d'exécution,  et  sans  doute  des 
entreprises  particulières  seront  désireuses  de  profiter  de  la  publicité 
qu'une  Exposition  de  cette  nature  ne  peut  manquer  de  réaliser.  11  se- 
rait très-désirable  qu'un  prix  d'une  grande  valeur  fût  offert  au  moteur 
le  plus  léger,  capable,  dans  la  pensée  du  bureau,  de  faire  faire  le  plus 
de  progrès  à  la  science  de  la  navigation  aérienne;  et  Ton  peut  es- 
pérer que,  la  chose  étant  relativement  neuve  et  le  besoin  en  étant  pres- 
sant, quelque  nouveauté  sera  présentée  à  l'Exposition. 

LeB  objets  pourraient  être  classés  comme  il  suit  :  1°  Appareils  d'é- 
clairage et  machines;  2°  Appareils  complets  de  navigation  aérienne; 
3°  Modèles;  4°  Modèles  en  activité;  5°  Plans  et  dessins  pour  la  dé- 
monstration ;  6°  Articles  séparés  se  rapportant  à  l'Aéronautique,  com- 
prenant des  objets  propres  à  démontrer'  et  à  rappeler  des  expériences 
antérieures  ;  7°  Cerfs-volants  ou  appareils  de  eette  nature  destinés,  à 
être  employés  en  cas  de  naufrages,  pour  la  traction  ou  pour  obtenir 
d'autres  effets  utiles  ;  8°  Dessins  et  tableaux  représentant  des  vues  de 
nuages  et  des  paysages  observés  en  ballons. 

Gomme  il  y  aura  un  prix  d'entrée  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
membres  de  la  Société ,  on  s'attend  à  ce  que  les  frais*  seront  entière- 
ment couverts,  et  qu'il  restera  un  excédant  qui  aidera  la  Société  à  faire 
de  nouvelles  opérations.  Il  est  nécessaire  de  former  un  fonds  de  ga- 
rantie pour  couvrir  un  déficit  s'il  y  en  a  un.  Je  vous  serai  donc  obligé 
si  vous  voulez  bien  prendre  connaissance  de/cet  exposé,  et  déterminer 
la  somme  que  vous  pourrez  consacrer  à  l'exécution  de  ce  projet.  Le 
bureau  se  réunira  prochainement  pour  examiner  les  réponses  qui  au- 
ront été  laites.  Le  lieu  de  l'Exposition  dépendra  de  son  étendue  pro- 
bable, et  de  la  nature  des  expériences  qui  pourront  se  faire.  On  pense 
qu'une  tente  spacieuse,  dressée  sur  un  terrain  public  ou  privé,  ré- 
pondra aux  besoins  des  exposants.  Un  prix  additionnel  sera  réservé 
pour  un  aéronaute  transatlantique  qui  descendrait  sur  un  point  de  la 
Grande-Bretagne. 

Hauteurs  des  sources*  —  D'après  les  plus  récentes  explora- 
tions hydrographiques  du  Maine  (États-Unis),  les  sources  de  l'An- 
droscoggin,  du  Kennebeck  et  du  Pennobscot  sont  plus  élevées  que  celle 
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du  Mississipi,  au  lac  Itaska,  quoique  les  premières  soient  incompara- 
blement plus  rapprochées  de  la  mer.  La  source  de  l'Androscoggin, 
notamment,  n'est  pas  à  200  milles  de  son  embouchure.  Aussi  ne 
doit-on  pas  s'étonner  que  la  puissance  mécanique  de  l'eau  dans  l'État 
du  Maine  soit,  pour  ainsi  dire,  illimitée. 

• 

Réactif  des  alcalis*  —  Un  nouveau  réactif  des  alcalis  et  terres 
alcalines,  d'une  extrême  sensibilité,  vient  d'être  découvert  par  M.  le  pro- 
fesseur Bœttger  dans  les  feuilles  du  Eoleus  Versehaffeltii.  On  le  pré- 
pare en  faisant  digérer  dans  l'alcool  les  feuilles  de  cette  plante,  et  im- 
prégnant de  la  solution  des  bandes  de  papier  filtré  de  Suède.  Le  papier 
d'épreuve  est  d'une  belle  couleur  rouge,  qui  verdit  au  contact  de  toute 
substance  alcaline.  On  peut  l'employer  à  découvrir  des  traces  de  carbo- 
nate de  chaux  dans  l'eau. 

Canaux  ereusës  par  les  castors*  —  Des  travaux  exécutés 
sur  les  rives  du  lac  Supérieur,  État  du  Wisconsin,  ont  mis  au  jour 
des  vestiges  de  longs  canaux  construits  par  les  castors  de  la  localité 
pour  le  transport  des  troncs  d'arbres  employés  à  l'édification  de  leurs 
logements  aquatiques.  Quelques-uns  de  ces  canaux  ont  de  100  à  170 
mètres  de  longueur,  sur  une  largeur  et  une  profondeur  moyenne  de 
1  mètre. 

Censeurs  de  efcarraes*  —  Les  discussions  qui  se  sont  éle- 
vées sur  les  meilleures  formes  à  donner  aux  charrues  avaient  déterminé 
les  fermiers  de  West-Kent  à  souscrire  une  prime  de  1 750  francs  à 
l'auteur  du  système  de  charrues  qu'ils  reconnaîtraient  le  meilleur.  Les 
cultivateur^  étaient  seuls  admis  à  concourir.  Les  épreuves  ont  eu  lieu 
la  semaine  dernière,  dans*  le  champ  même  où  avaient  eu  lieu  celles 
des  charrues  à  vapeur  en  1862.  Quarante  concurrents  se  sont  présentés. 
Quelques  anciennes  charrues  en  bois  du  pays  ont  fonctionné  d'une 
manière  très-remarquable,  et  se  sont  montrées  presque  les  rivales  des 
charrues  en  fer.  Entre  ces  dernières  la  lutte  a  été  ardente,  et  n'a  cessé, 
pendant  tout  le  jour,  d'exciter  l'intérêt  des  juges  et  des  spectateurs. 
Trois  prix  ont  été  décernés  à  MM.  Howard,  Robert  et  Tussell. 

Aeler  ramolli.  —  M.  Anderson,  surintendant  adjoint  de  l'arse- 
nal de  Woolwich,  affirme  que  l'acier  chauffé  et  plongé  dans  de  l'huile 
peut  se  ployer  en  tout  sens,  et  ne  brise  que  très-difficilement. 
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FAITS  DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE. 

SympatHte  du  coudait  auditif  et  du  larynx,  observa- 
tionde  M.  le  docteur  Fox.  —  Une  femme  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées, bien  portante  du  reste,  souffrait  depuis  dix-huit  mois  d'une  forte 
toux  qui  avait  résisté  à  toutes  les  médications.  Les  poumons  étaient 
sains,  le  larynx  normal;  sauf  une  légère  rougeur  de  la  muqueuse;  la 
malade  accusait  de  la  surdité  à  droite  ;  on  découvrit  dans  l'oreille  un 
gros  bouchon  de  cérumen  desséché  que  des  injections  firent  disparaître  ; 
la  toux  diminua  aussitôt  d'intensité  et  cessa  entièrement,  en  même  temps 
quç  la  surdité,  après  la  cicatrisation  d'un  ulcère  siégeant  dans  le  voi- 
sinage de  la  membrane  du  tympan,  a  Cette  observation  singulière  ne 
nous  étonne  pas,  car  chaque  jour  nous  avons  la  conscience  d'une  toux 
nerveuse  née  de  la  sympathie  entre  le  conduit  auditif  et  les  voix  aériennes. 
11  nous  est  impossible,  dans  certains  jours  surtout,  de  nous  frotter  l'in- 
térieur de  l'oreille  sans  tousser  violemment.  Autrefois,  ce  même  frotte- 
ment, dont  nous  avions  contracté  la  mauvaise  habitude,  ne  nous  causait 
qu'une  sensation  agréable.  Nous  nous  rappelons  aussi  avoir  lu  il  y  a 
quelques  années  des  cas  de  guérison  de  névralgie  du  nerf  sympathique 
avec  douleurs  très-vives  à  la  cuisse  par  la  simple  cautérisation  de  la 
membrane  du  conduit  auditif.  »  F.  M.  {L'Art  dentaire  de  M.  Pré- 
terre. Novembre  1857.) 

JFet  d'aelde  sulfureux*  —  Chez  un  sujet  très-cachectique  et 
atteint  d'une  syphilis  constitutionnelle,  un  vaste  ulcère  avait  envahi 
les  amygdales  et  le  palais.  M.  Mujrchison  eut  l'idée  de  diriger  sur  ces 
parties  un  jet  très-fin  d'acide  sulfureux,  lancé  par  le  pulvérisateur  de 
Richard  son.  Le  mauvais  aspect  des  ulcérations  disparut;  puis  la  mau- 
vaise odeur  et  le  mauvais  goût  qui  tourmentaient  tant  le  malade  ces- 
sèrent presque  aussitôt.  Quelque  temps  après  la  gorge  était  presque  . 
guérie  [Ibidem). 

Prix  décerné*  et  propoaéa'nar  l'Académie  de  mé- 
decine dan»  la  dernière  «éanee  annuelle.  —  Prix  de 
r Académie  :  Histoire  clinique  des  tumeurs  fibro-plastiques,  M.  le  doc- 
teur Lanelonge,  de  Bordeaux  :  1  000  fr.  —  Prix  Portai,  Des  diverses 
espèces  de  mélanose  :  MM.  Corail,  de  Paris,  et  Trasbot,  d'Alfort  : 
1 000  fr.  —  Prix  Barbier  :  Considérations  pratiques  sur  l'uranoplastie 
appliquée  aux  divisions  congénitales  de  la  voûte  palatine.  Récompense 
de  3  000  fr.  à  M.  le  docteur  Ehrmann  de  Mulhouse.  — Prix  Capuron  ; 
Altérations  que  subissent  les  enfants  par  un  séjour  plus  ou  moins  long 
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dans  la  cavité  utérine  après  leur  mort  :  M.  Louis  Sentix,  de  Bardeaux  : 
1 OOO  fr.  —  Prix  Amussat  :  1  000  fr.  à  M.  Magitot  pour  ses  Recherches 
expérimentales  et  thérapeutiques  sur  la  carie  dentaire.  —  Prix  Itard; 
2  000  fr.,  à  M.  Morel,  médecin  de  l'asile  des  aliénés  de  Saint-Yon 
(Seine-Inférieure),  pour  son  Traité  des  maladies  mentales  et  ses  études 
sur  les  races  humaines;  1 000  fr.  à  M.  Dutrouleau,  pour  son  Traité 
des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds  ;  mentions  hono- 
rables à  MM.  Foley,  de  Paris,  pour  son  livre  du  travail  dans  l'air  com- 
primé ;  Giovanni  Polli,  de  Milan,  pour  sa  thérapie  sulfitique  ;  Armand 
Duprez,  de  Paris,  pour  son  Traité  de  l'érysipèle.  —  Prix  Godard  : 
1  000  fr.  à  M.  de  Chedevergue,  de  Poitiers,  pour  son  mémoire  des  frac- 
tures indirectes  de  la  colonne  dorso-lumbaire. — Mentions  honorables 
àMM.Daudé,  deMarvéjolles,  pour  son  Essai  pratique  sur  les  affections 
du  médiastin;  Larcher,  externe  à  Paris,  pour  sa  contribution  à  l'His- 
toire des  polypes  fibreux  extra-utérins.  L'Académie  a  en  outre  décerné 
un  prix,  une  médaille  d'or  et  cent  médailles  d'argent  aux  médecins  et 
aux  sages-femmes  qui  ont  bien  mérité  de  la  vaccine;  dix-sept  médailles 
d'argent  ou  de  bronze  aux  médecins  inspecteurs  des  eaux  minérales, 
et  de  très-nombreuses  médailles  d'or,  d'argent  ou  de  bronze  à  MM.  les 
médecins  des  épidémies. 

Les  sujets  de  prix  proposés  pour  1868  sont  :  Prix  de  V Académie, 
1000  fr.  :  Des  épanchements  sanguins  dans  l'épaisseur  des  tissus; 
prix  Portai,  600  fr.  :  Tumeurs  de  l'encéphale  et  leurs  symptômes; 
prix  Bernard  de  Civrieux,  800  fr.  :  Phénomènes  physiologiques  avant, 
pendant  et  après  l'anesthésie  provoquée;  prix  Capuron,  1  500  fr.  : 
Traitement  des  affections  utérines  par  les  eaux  minérales;  prix  Bar- 
bier, 2  000  fr.  :  Moyens  complets  de  guérison  des  maladies  inconnues 
le  plus  souvent  incurables,  rage,  cancer,  épilepsie,  scrofules,  typhus, 
choléra;  prix  Or  fila,  4000  fr.  :  De  la  digitaline  et  de  la  digitale. 


FAITS  P  AGRICULTURE. 

Deo  besoin*  de  la  consommation ,  par  M.  le  marquis 
d'Andjblarre.  (Discours  prononcé  au  concours  de  F  arrondissement  de 
Vesoul.)—  «  Si  j'ouvre  le  grand  livre  des  importations  et  des  exportations 
du  in  janvier  1867  au  1er  août,  je  reconnais  : 

Quant  au  blé,  que  nous  avons  importé  1  924  000  francs,  et  que  noua 
en  avons  exporté  175  234,  moyennant  4  520  000  francs;  quant  aux 
farines,  que  nous  en  avons  importé  724  .000  quintaux  métriques, 
moyennant  39  000  000  francs  ;  et  que  nous  en  avons  exporté  30  305, 
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moyennant  2  879  000  francs.  En  tout,  82  000  000  d'importations 
contre  7  000  000  d'exportations. 

Quant  au  bétail,  que  noua  en  avons  importé  pour  59  000  000,  et  que 
nous  en  avons  exporté  pour  22  000  000  ;  en  revanche,  que  nous  avons 
importé  du  beurre  et  du  fromage  pour  15  000  Q00,  tandis  que  nous  en 
avons  exporté  pour  41  000  000  ;  que  nous  n'avons  point  importé 
d'oeufs,  de  volaille  et  de  gibier,  mais  que  nous  en  avons  exporté  pour 
24  000  000. 

Quant  aux  huilts  et  aux  fruits  oléagineux,  que  nous  en  avons  im- 
porté pour  34  000  000  et  exporté  pour  8  000  000. 

En  somme,  quant  aux  produits  alimentaires,  blé,  farines,  bétail  et 
dérivés  du  bétail,  plantes  oléagineuses,  que  nous  en  avons  importé 
pour  190  000  000  et  exporté  pour  102  000  000. 

Quant  aux  vins  et  eaux-de-vie,  que  nous  en  avons  importé  pour 
6  749  000  francs  et  exporté  pour  167  000  000. 

Quant  au  bétail,  ne  devons-nous  pas  rougir  en  voyant  que  l'étranger 
a  fourni  au  marché  français ,  en  1 866,  pour  72  000  000  f r .  de  bestiaux  et 
pour  07  009  000  fr.  dans  les  sept  premiers  mois  de  1867  ?  Créons  ces 
valeurs-là,  nous  le  pouvons  par  le  moyen  que  je  viens  d'indiquer.  Une 
fois  affranchies  de  la  production  du  blé  qu'elles  ne  produisent  pas,  que 
vos  mauvaises  terres  soient  mises  en  sainfoin,  en  luzerne  ou  en  pâtu- 
rage. Semez-y,  de  loin  en  loin,  une  avoine  sans  fumure,  ou  bien  un 
sarrasin  sans  fumier  ;  cela  renouvellera  la  terre  et  vous  donnera,  si 
l'année  est  propice,  une  belle  récolte  qui  ne  vous  coûtera  rien,  et  de 
l'herbe  pour  vos  troupeaux.  Voilà  des  pâturages  vifs  pour  tout  votre 
été. 

Quant  aux  plantes  oléagineuses  et  aux  racines,  une  fois  améliorées 
par  d'abondantes  fumures  et  par  up  excellent  travail,  vos  bonnes  terres 
vous  donneront  des  tourteaux  et  des  racines  qui  nourriront  votre  bétail 
pendant  tout  l'hiver,  et  économiseront  votre  fourrage  pour  les  moments 
du  travail. 

Quant  à  la  main-d'œuvre,  qui  fait  défaut  au  moment  où  les  progrès 
que  vous  avez  à  faire  la  rendent  le  plus  nécessaire,  remplacez  les  bras 
absents  par  des  machines  éprouvées.  Il  y  tn  a  peu,  vos  comices  vous 
les  feront  connaître.  Mais  comme  la  machine  ne  peut  jamais  remplacer 
Thomme,  il  y  a  un  grand  parti  à  prendre,  et  il  est  urgent  qu'il  soit  pris, 
c'est  de  revenir  aux  nombreuses  familles. 

J'ai  entendu,  comme  vous,  cette  proposition  qu'il  fallait  que  le  culti- 
vateur restreignit  le  nombre  de  ses  enfants  I  Trois  fois  malheur  à  celui 
qui  a  émis  cette  proposition  impie,  car  il  a  blessé  tout  ce  qu'il  y  a  de 
saint  et  de  sacré  parmi  les  hommes  ;  il  a  offensé  Dieu  qui  a  dit  à 
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l'homme  :  «  Croissez  et  multipliez  ;  »  il  a  manqué  à  l'Etat  qui  a  besoin 
de  la  population  la  plus  nombreuse  possible  ;  il  a  ruiné  l'agriculture 
qui  s'affaisse  dans  son  impuissance.  Une  nombreuse  famille,  sachez-le 
bien,  c'est  l'honneur,  c'est  la  couronne,  c'est  le  progrès  et  la  fortune  du 
cultivateur.  » 


CORRESPONDANCE  DES   MONDES 


M.  le  professeur  Màrgo-Felice,  à  Turin.  —  Explication  de 
l'influence  de  la  lune  sur  la  terre*  —  a  Si  la  lumière  du 
soleil  est  d'origine  électrique  et  si  sa  photosphère  est  dans  un  état 
électropositif  ainsi  que  l'explique  ma  théorie  [Principes  de  la  théorie 
mécanique  de  l'électricité  et  du  magnétisme,  etc.),  la  lune,  comme 
toutes  les  planètes,  doit  éprouver  l'induction,  et  par  conséquent  son 
hémisphère,  tourné  vers  le  soleil,  doit  être  électronégatif  et  l'hémi- 
sphère opposé  électropositif. 

Cela  posé,  lorsqu'elle  est  en  conjonction,  c'est-à-dire  entre  le  soleil 
et  la  terre,  elle  doit  nous  présenter  son  hémisphère  opposé  au  soleil 
ou  électropositif,  et  alors  elle  ajoutera  son  induction  à  celle  que  le  soleil 
exerce  sur  la  terre  par  l'état  électropositif  de  sa  photosphère,  et  qui 
engendre  le  magnétisme  terrestre,  c'est-à-dire  les  courants  d'Ampère 
de  l'est  à  l'ouest,  ainsi  que  je  l'explique  dans  mon  livre  (p.  194).  Dans 
l'opposition  notre  satellite  nous  présente  si  face  électronégative,  mais  du 
côté  opposé  au  soleil;  par  conséquent,  son  action  inductive  doit  aussi 
conspirer  avec  celle  que  le  soleil  électropositif  exerce  sur  la  terre,  parce 
qu'un  corps  placé  entre  deux  autres,  l'un  électropositif  et  l'autre 
électronégatif,  est  influencé  plus  fortement  que  s'il  n'était  que  sous 
l'influence  d'un  seul.  La  terre,  en  ce  cas,  se  trouve  dans  une  condi- 
tion analogue  à  celle  d'une  lame  plus  ou  moins  isolante  d'un  conden- 
sateur placée  entre  un  plateau  électropositif  qui  correspond  au  soleil  et 
un  plateau  électronégatif  qui  correspond  à  la  lune. Et  comme  la  lame, 
interposée  entre  les  deux  plateaux  électrisés  en  sens  contraires,  éprouve 
une  induction  plus  forte  que  sous  l'action  d'un  seul  plateau  ainsi  que 
je  l'explique  dans  mon  livre  (p.  84),  de  même  la  terre,  placée  entre  la 
lune  électronégative  et  le  soleil  électropositif,  doit  éprouver  une  in- 
duction plus  énergique  que  s'il  n'y  avait  pas  la  lune.  Ainsi,  quoique 
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la  lune  nous  présente  son  hémisphère  électropositif  dans  la  conjonc- 
tion et  l'hémisphère  électronégatif  dans  l'opposition,  elle  agit  dans 
les  deux  cas  sur  la  terre  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  qu'elle  ajoute 
toujours  son  action  inductive  à  celle  que  le  soleil  exerce  sur  notre 
globe  par  la  tension  électropositive  de  sa  photosphère. 

Dans  les  quadratures  la  lune  tourne  vers  nous  les  parties  de  sa  sur- 
face non  opposées  au  soleil  dans  lesquelles  la  tension  électrique  est 
moins  forte,  et  de  plus,  elle  présente  à  la  terre  dans  le  même  temps 
une  partie  de  l'hémisphère  électropositif  et  une  partie  de  l'hémisphère 
électronégatif;  par  conséquent  son  action  sur  la  terre  doit  être  au 
minimum  ou  même  nulle.  L'action  de  la  lune  sur  la  terre  doit  être  au 
maximum  et  de  même  sens  dans  les  syzygies,  c'est-à-dire  dans  la  con- 
jonction et  l'opposition,  et  au  minimum  ou  même  nulle  dans  les  deux 
quadratures  intermédiaires.  On  peut  demander  laquelle  des  deux  ac- 
tions inductives  que  la  lune  exerce  sur  la  terre  dans  la  conjonction 
et  dans  l'opposition  est  la  plus  énergique.  Dans  la  conjonction  la  ten- 
sion électropositive  de  l'hémisphère  de  la  lune,  tourné  vers  la  terre,  doit 
être  plus  forte  -  que  Ja  tension  électronégative  du  même  hémisphère 
dans  l'opposition,  parce  que  dans  le  premier  cas  elle  est  plus  voisine 
an  soleil.  Pour  cette  raison,  l'action  de  la  lune  sur  la  terre  dqit  être  plus 
forte  dans  la  conjonction  que  dans  l'opposition  ;  mais  dans  l'opposi- 
tion la  terre  subit  l'induction  du  soleil  électropositif  d'une  part  et  de 
la  lune  électronégative  de  l'autre,  et  cet  effet  pourrait  bien  être  su- 
périeur à  celui  qu'exercent  le  soleil  et  la  lune  d'un  même  côté  dans  la 
conjonction,  quoique  alors  la  lune  étant  plus  voisine  du  soleil,  elle 
doive  acquérir  une  plus  forte  tension,  comme  j'ai  dit.  En  outre,  on 
doit  observer  que  l'hémisphère  de  la  lune,  tourné  constamment  vers 
nous,  peut  être  composé  de  substances  métalliques,  et  à  cause  de  cela 
plus  conductrices  que  l'autre  hémisphère.  Et,  par  conséquent,  il  peut 
biea  arriver  que  la  tension  électrique  des  deux  hémisphères  de  la  lune, 
qui  doit  déjà  varier  à  cause  de  la  différence  des  distances  dans  l'oppo- 
sition et  la  conjonction  et  des  différentes  sortes  d'induction  dans  les 
deux  cas,  puisse  encore  varier,  à  cause  que  dans  le  premier  cas  l'hé- 
misphère plus  pesant  de  la  lune,  tourné  toujours  vers  là  terre,  est  aussi 
tourné  au  soleil,  au  lieu  que  c'est  le  contraire  dans  la  conjonction. 

Par  ces  raisons,  je  ne  crois  pas  pouvoir  résoudre  à  priori  et  par  le 
simple  raisonnement  le  problème  que  j'ai  énoncé,  qui  doit  être  résolu 
par  la  théorie  mathématique  et  surtout  par  l'expérience. 

Cela  posé,  si  le  magnétisme. terrestre  est  l'effet  des  courants  d'indue* 
tion  que  le  soleil  électropositif  engendre  dans  le  globe  terrestre  de  l'est 
à  l'ouest  par  l'effet  de  la  rotation  de  l'ouest  à  Test,  ainsi  que  je  l'ex« 
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plique  dans  mon  livre  (p.  194),  on  conçoit  très-bien  que  la  lune,  ajou- 
tant son  induction  électrique  à  celle  du  soleil  dans  l'opposition  et  la 
conjonction,  puisse  influencer  le  magnétisme  terrestre.  L'influence  ma- 
gnétique de  la  lune,  soupçonnée  par  plusieurs  savants,  a  été  définitive- 
ment constatée  par  Içs  études  du  général  Sabine,  qui  de  la  discussion 
de  103  747  observations  est  arrivé  à  la  conséquence  que  tous  les  élé- 
ments magnétiques  sont  influencés  par  la  lune.  Les  maxima  de  cette 
influence  coïncident  avec  le  passage  de  la  lune  au  méridien  magnétique 
supérieurement  et  inférieurement.  Il  y  a  bien  une  petite  différence 
suivant  les  stations,  dépendante  sans  doute  des  conditions  géologiques 
du  sol,  comme  cela  a  lieu  pour  l'action  magnétique  du  soleil,  mais  on 
trouve  pour  l'influence  magnétique  de  la  lune  des  lois  semblables  à 
celles  du  soleil,  comme  on  conçoit  très-bien  qu'il  doit  arriver  dans  ma 
théorie,  puisque,  comme  j'ai  expliqué,  l'action  magnétique  de  la  lune 
sur  la  terre  est  de  même  nature  et  de  même  sens  que  celle  du  soleil. 
Mais  il  reste  à  savoir  si  les  résultats  des  observations  confirment  la 
théorie  exposée,  ce  que  nous  diront  le  P.  Secchi  et  le  général  Sabine, 
qui  possèdent  ces  observations. 

De  plus,  on  comprend  très-bien  que  les  variations  de  l'induction 
électrique  de  la  lune  sur  la  terre  dans  les  syzygies  et  dans  les  quadra- 
tures intermédiaires  peuvent  bien  influencer  notre  atmosphère,  et 
prendre  part  à  la  production  des  phénomènes  météoriques,  ce  qui  ré- 
sulte aussi  d'une  manière  positive  des  observations.  Les  savants  qui 
possèdent  des  observations  exactes  nous  diront  si  elles  confirment  la 
théorie  exposée. 

Enfin,  on  conçoit  encore  très-bien  que  la  lune,  ou  par  son  action 
météorique,  ou  par  son  action  magnétique,  ou  même  simplement  par 
son  induction  électrostatique,  puisse  bien  exercer  une  action  directe  sur 
beaucoup  d'autres  phénomènes  terrestres,  bien  que,  sans  doute,  dans 
les  opinions  vulgaires  sur  l'influence  lunaire  il  doive  y  avoir  beaucoup 
de  préjugés.  Mais  la  théorie  exposée  nous  servira,  je  l'espère,  à  démêler 
la  vérité  parmi  les  erreurs  répandues  sur  ce  point  important  de  la  phy- 
sique terrestre. 

Voilà  dévoilée  et  scientifiquement  établie  l'influence  jusqu'à  présent 
mystérieuse  de  notre  satellite  sur  la  terre,  influence  qui,  mêlée  à  beau- 
coup de  préjugés,  a  pourtant  un  fond  de  vérité  ainsi  que  la  science  l'a 
déjà  reconnu. 

Enfin,  d'après  cette  théorie,  on  comprend  encore  sans  difficulté  l'in- 
fluence secondaire  des  planètes  et  surtout  de  Vénus  sur  le  magnétisme 
terrestre  et  peut-être  aussi  sur  les  phénomènes  météoriques,  ainsi  que 
l'influence  des  planètes  les  plus  près  du  soleil  sur  eet  astre  et  aussi  leur 
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influence  problable  sur  la  production  de  ses  taches,  ce  que  j'ai  indiqué 
dans  mon  livre  (p.  190).  » 

« 

M.  Nachet,  à  Paris.  —  Objectif  à  Immersten*  —  a  N'aimant 
pas  beaucoup  les  polémiques,  je  n'avais  pas  cru  devoir  répondre  aux 
assertions  de  M.  Beck,  laissant  à  une  occasion  quelconque  le  soin  de  le 
convaincre  de  la  supériorité  des  objectifs  à  immersion  sur  ceux  de 
l'ancienne  combinaison,  supériorité  qui  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée 
par  un  article  doctrinal,  depuis  que  ces  objectifs  portent  leurs  fruiti 
dans  la  majeure  partie  des  publications  micrographiques,  fruits  que 
M.  Beck  verra  cueillir  en  Angleterre,  même  prochainement.  Mais  il  y 
a  une  observation  à  faire  qui  intéressera  vos  nombreux  lecteurs  micro- 
graphes :  le  test  dont  parle  notre  confrère,  la  podura  scale  anglaise  à 
coarse  markings  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  podura  française), 
très -bien  décrite  par   son  regretté  frère  Richard  Beck,   se  prête 
merveilleusement  à  faire  ressortir  un  objectif  faible  bien  construit.  La 
surface  de  ses  écailles  est  couverte  de  petites  saillies  en  forme  de  vir- 
gules, donnant  par  réfraction  une  ligne  lumineuse  intérieure,  réduc- 
tion .exacte  de  la  virgule.  Or,  cette  image  très-belle,  avec  un  objectif 
faible,  est  infiniment  moins  flatteuse  avec  un  objectif  fort  à  grand 
angle  d'ouverture,  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  sur  ce  test-là  M.  Beck 
n'ait  rien  vu  de  remarquable  ;  il  est  même  probable  que  s'il  avait  com- 
paré son  excellent  huitième  de  pouce  avec  son  vingtième,  il  eût  trouvé 
le  même  résultat,  comme  je  l'ai  trouvé  avec  des  objectifs  analogues  de 
ses  confrères  de  Londres,  MM.  Ross  et  PoweH.  Inutile  d'expliquer 
pourquoi  le  test  n'est  pas  à  la  hauteur  de  l'objectif.  Et  cependant,  les 
objectifs  anglais,  ayant  un  angle  d'ouverture  effectif  inférieur  aux 
nôtres,  se  trouvent  encore  mieux  partagés  en  sa  présence.  Mais  quand 
M.  Beck  voudra  montrer  sans  condensateur  les  points  ronds  du  Phuro- 
sig.  Ang.  ou  les  perles  ovoïdes  des  SurireUa  Gemma,  il  sera  obligé  de 
faire  intervenir  le  principe  d'Amici.  11  y  viendra,  je  puis  le  lui  prédire  ; 
déjà  les  opticiens  américains  adoptent  la  formule  du  grand  opticien 
italien,  sans  s'occuper  de  l'origine  étrangère  du  principe.  En  termi- 
nant, permettez-moi  de  relever  une  erreur  contenue  dans  L'article  des 
Mondes  :  il  n'est  pas  exact  que  nous  soyons  venu  après  M.  Hartnack 
construire  des  objectifs  à  immersion.  Amici  nous  ayant  démontré  son 
importante  découverte  dès  1835,  il  était  de  notre  intérêt  d'en  profiter, 
et  dès  1856,  nous  les  construisions  avec  une  modification  qui  permet- 
tait d'employer  l'objectif  à  volonté,  à  sec  ou  à  immersion,  modification 
à  laquelle  nous  avons  renoncé  depuis  la  mise  en  pratique  générale  de 
ce  système.  » 

t 
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M.  Antonio  Montagna,  à Lecee  (Terre  d'Otrante).  —  Agrandis- 
sements nliotographicftue*  au  charbon.  — Le  procédé  que 
j'ai  employé  pour  faire  des  agrandissements  au  charbon  peu£se  îé- 
duire  aux  prinoipales  opérations  suivantes  : 

4ro  Opération  :  Choix  et  potùsage  de  la  plaque  de  verre,  —  Il  est 
indispensable  que  la  plaque  de  verre  soit  mince,  blanche,  et  qu'elle 
ait  ses  deux  surfaces  parfaitement  planes  et  parallèles.  Quand  on  les  a 
bien  polies  à  la  manière  ordinaire,  on  la  recouvre  du  mélange  suivant 
et  on  fait  sécher  : 

Alcool .    .  - 30  grammes. 

Eau 8        ». 

Acide  nitrique 10  gouttes. 

Ensuite  on  répand  dessus  avec  un  plumeau  de  la  poussière  de  savon, 
dont  on  enlève  l'excès  avec  un  pinceau  ad  Aoc,  et  elle  est  prête  à 
servir. 

2°  Opération  :  Application  du  collodion.  —  On  fait  un  collodion 
composé  de 

Ether 150  grammes. 

Alcool 80       » 

Coton  azotique 6       » 

On  verse  sur  la  plaque  préparée  comme  ci-dessus  en  évitant  avec 
soin  les  stries,  et  l'on  fait  sécher. 

3e  Opération  :  Application  de  la  gélatine  sensible.  —  Cette  gélatine 
est  composée  comme  il  suit  : 

Eau  distillée 90       grammes. 

Gélatine  pure iO  » 

Bichromate  d'ammoniaque.  .     .     .  2,25        » 

Encre  de  Chine  liquide 15,  » 

Aniline  Magenta,  ce  qu'il  en  faut  pour  donner  une  teinte  chaude  à 
l'épreuve. 

On  verse  sur  le  collodion  sec  et  l'on  met  la  plaque  sur  un  support  à 
niveau  pour  que  la  couche  de  gélatine  se  condense  partout  avec  une 
égale  épaisseur. 

4e  Opération  :  Exposition  à  la  lumière.  —  On  expose  à  la  lumière 
du  côté  du  verre  opposé  à  celui  qui  est  recouvert  de  gélatine  pendant 
un  temps  qui  varie  des  deux  tiers  à  la  moitié  de  moins  que  celui  qui 
est  nécessaire  pour  le  papier  ordinaire  au  chlorure  d'argent.  ~-  La 
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plaque  à  impressionner  doit  être  placée  au  milieu  du  cercle  lumineux 
projeté  par  la  chambre  obscure. 

f>*  Opération  :  Développement.  —  On  développe  l'image  en  la  lavant 
à  plusieurs  reprises  dans  un  bassin  avec  de  l'eau  chaude,  et,  quand  on 
juge  qu'elle  est  suffisamment  définie,  avec  de  l'eau  froide.  On  la  fait 
ensuite  sécher  en  l'appuyant  contre  un  mur  sur  des  feuilles  de  papier 
buvard. 

6e  Opération  :  Montage  de  l'épreuve  et  sa  séparation  du  verre.  — 
Aussitôt  que  l'épreuve  est  sèche,  on  la  retouche,  s'il  est  nécessaire,  en 
la  regardant  par  transparence,  et  ensuite  on  fixe  dessus,  avec  de. la 
colle  de  poisson,  quatre  feuilles  Tune  après  l'autre  de  papier  blanc  ou 
coloré  de  la  même  dimension,  en  ayant  grand  soin  d'expulser  toutes 
les  bulles  d'air  et  principalement  celles  qui  se  trouvent  entre  la  pre- 
mière feuille  et  l'épreuve.  Gela  fait,  on  met  sous  presse  et  au  bout  de 
24  heures  on  retire  de  la  presse  et  l'on  coupe  autour  du  verre  le  carton 
formé  des  feuilles  superposées.  11  ne  reste  plus  alors  qu'à  exposer 
l'épreuve  à  l'air  libre,  à  l'abri  du  soleil,  et  peu  de  temps  après  elle  se 
détache  spontanément  du  verre  avec  le  carton  sur  lequel  elle  reste 
fixée.  En  colorant  la  première  feuille  qu'on  applique  sur  l'image  d'une 
manière  qui  corresponde  au  sujet,  on  obtient  exactement  l'effet  d'un 
tableau  peint. 

L'auteur  s'offre  à  communiquer  gratuitement  des  indications  plus 
détaillées  aux  personnes  qui  en  feront  la  demande  àM.Montagna(Lecce). 

M.  le  comte  Marschall,  à   Vienne.  —  Nouvelle*  gèlent!- 

flqoefl.  —  Usines  de  ferdeKladno  [Bohême).  — Cette  usine,  l'une  des 
plus  importantes  pour  la  fabrication  du  fer  brut,  est  la  propriété  d'une 
société  d'actionnaires,  dont  le  siège  est  à  Prague.  Elle  est  dirigée  par 
M.  Jacobi,  auquel  elle  doit  entièrement  sa  perfection  et  sa  prospérité 
actuelles.  Les  ateliers  qui  la  composent  sont  disposés  de  haut  en  bas, 
selon  l'ordre  des  traitements  par  lesquels  doivent  passer  les  matières 
premières  (houilles,  minerais),  avant  d'arriver  aux  hauts-fourneaux. 
Le  point  le  plus  élevé  est  occupé  par  un  vaste  étang,  alimenté  en 
partie  par  les  eaux  s'écoulant  des  houillères  avoiginantes,  qu'on  y  fait 
arriver  au  moyen  de  pompes  mues  par  la  vapeur.  L'étang  fournit 
l'eau  pour  le  lavage  des  houilles,  qui  s'opère  à  un  niveau  moins  élevé. 
L'embouchure  de  la  voie  à  locomotives,  servant  à  la  communication 
des  usines  avec  les  mines  de  houille  et  de  fer,  se  trouve  à  peu  près  au 
même  niveau  que  l'étang.  Les  minerais  de  fer  exploités  à  Kladno 
proviennent  des  tlépôts  siluriens  moyens  du  centre  de  la  Bohème  ;  ils 
ressemblent  par  leur  composition  chimique  à  ceux  de  la  vallée  de 
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Chamoison  en  Valais,  mais  renferment  une  proportion  considérable 
de  fer  oxydulé  carbonate  et  une  certaine  quantité  d'oxyde  de  fer.  Le 
fer  oxydé  rouge  et  le  fer  oxydé  hydraté  ne  sont  que  d'une  importance 
secondaire.  Ces  minerais  étant  mélangés  de  pyrites,  on  leur  fait  subir 
un  grillage  dans  des  fourneaux  cylindriques  à  travail  continu  de  l'in- 
vention de  M.  Jacobi.  Les  sulfates  résultant  de  la  décomposition  des 
pyrites  par  suite  du  grillage  sont  éloignés  par  un  lavage  qu'on  fait 
subir  aux  minerais  grillés  dans  de  vastes  bassins. 

L'opération  du  lavage  de  la  houille,  pour  en  éloigner  la  pyrite  et  la 
houille  schisteuse,  est  une  opération  importante.  La  houille  passe 
deux  fois,  toujours  en  contact  avec  de  l'eau,  par  des  moulins  sem- 
blables à  des  moulins  à  café  de  grande  dimension,  puis  par  une  série 
de  tamis  oscillants.  Tous  ces  appareils  sont  mis  en  mouvement  par  la 
vapeur.  Ce  menu  charbon  rend  80  pour  100  en  cokes,  qui  laissent 
une  proportion  beaucoup  moindre  de  cendres  que  la  houille  brute. 
Ces  cokes,  mélangés  aux  minerais  de  fer  grillés  alimentent  six  hauts- 
fourneaux  ,  tous  présentement  en  activité  continue.  Chacun  de  ces 
fourneaux,  haut  de  50  pieds  (45,8  mètres)  et  pourvu  de  6  tuyères, 
rend  par  semaines  2  500  à  3  000  quintaux  (140  000  à  468  000  kilo- 
grammes) de  fer  brut.  L'un  d'entre  eux  est  exclusivement  destiné  à 
la  fonte  du  fer  oxy-hydraté  brun.  L'air  chaud  est  amené  à  chaque 
fourneau  par  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  100  chevaux  et 
sous  la  pression  d'une  colonne  de  mercure  de  6  pouces  (0,158  mètre). 
Les  gaz  sortant  du  gueulard  sont  utilisés  pour  le  chauffage  de  l'air. 
Les  calcaires  nécessaires  pour  rendre  les  minerais  fusibles  et  l'argile 
pour  la  confection  des  briques  réfractaires  se  trouvent  à  proximité  de 
l'usine.  Le  fer  et  les  scories  sont  dans  la  proportion  de  1  à  2  ;  les 
scories  renferment  encore  2  pour  400  de  fer. 

On  remédie  présentement  à  l'usure  trop  prompte  de  l'intérieur  du 
fourneau  dans  la  zone  où  se  forment  les  scories,  en  faisant  circuler 
un  courant  d'eau  extérieur  autour  de  cette  zone.  Un  atelier  de  la- 
minerie  à  cylindres  est  en  construction  à  proximité  des  hauts-four- 
neaux. La  direction  se  compose  de  trois  personnes.  M.  Jacobi, 
M.  Whala,  préposé  à  l'exploitation  des  mines,  et  M.  Grafsek,  ingé- 
nieur. Le  mécanisme  administratif  est  des  moins  compliqués;  on 
noircit  très-peu  de  papier  :  en  revanche  on  produit  beaucoup  de  fer  de 
bonne  qualité.  (M .  le  chevalier  Ch.  de  ffauer.  —  Institut  impérial  de 
géologie,  compte  rendu  de  septembre  1867.) 

Mines  de  plomb  et  d'argent  de  Pribram  (Bohême  centrale).  —  Ces 
mines,  exploitées  pour  le  compte  du  gouvernement,  possédaient  à  la 
Un  de  4856  une  surface  concédée  de  856  807  toises  carrées,  qui,  à  la 
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fin  de  1866,  s'était  accrue  jusqu'à  2  433  261  toises  carrées  (la  toise 
carrée  à  peu  près  «  3m,60  carrés).  De  1BS6  à  1866,  les  puits  ont  ga- 
gné en  profondeur  un  total  de  534  toises  (1  toise  «  lm,396),  et  le  dé- 
veloppement des  travaux  souterrains,  dans  le  sens  horizontal  et  verti- 
cal, et  par  l'exploitation  des  minerais,  s'est  accru  de  100  423  toises, 
ou,  pour  chaque  année,  de  10  042  toises.  En  1856, 155  726  toises 
carrées  de  gîtes  métallifères,  évaluées  à  20  861  683  florins  (1  florin 
=  2  fr.  50),  avaient  été  préparées  pour  une  exploitation  régulière  ;  en 
1866,  on  avait  ouvert  à  l'exploitation  240  124  toises  carrées,  évaluée* 
à  36  345  384  florins,  qui,  selon  une  moyenne  annuelle  de  8  474  toises 
carrées,  peuvent  suffire  à  couvrir  pendant  28  ans  une  production 
annuelle  de  31  000  livres  d'argent,  poids  de  l'hôtel  de  la  Monnaie,  et 
de  40  000  quintaux  de  plomb.  Durant  la  période  décennale  en  ques- 
tion, le  nombre  des  ouvriers  a  augmenté  de  3  063  à  4  045.  Le  31  dé- 
cembre 1866,  la  somme  des  pensions  de  retraite  et  de  secours  distri- 
bués à  1  508  ouvriers  invalides,  veuves  et  orphelins  ou  enfants  mineurs 
d'ouvriers,  se  montait  à  45  507  florins ,  dont  27  666  florins  à  la 
charge  de  la  caisse  d'administration,  et  17  841  florins  à  celle  de  la 
caisse  de  secours. 

Des  améliorations  dans  les  appareils  de  transport,  et  surtout  la 
substitution  de  la  force  de  la  vapeur  à  celle  du  cheval,  ont  donné  la  pos- 
sibilité d'augmenter  la  masse  du  matériel  transporté  de21/2à61/40 
quintaux  par  an.  Les  machines  à  épuiser,  convenablement  pourvues 
d'eau  motrice,  peuvent  déverser  73  pieds  cubes  d'eaux  souterraines 
par  seconde.  On  a  réalisé,  sur  le  combustible  destiné  à  l'alimentation 
des  machines,  une  économie  annuelle  de  plus  de  40  000  florins. 

La  préparation  des.  minerais  a  subi  une  modification  fondamentale 
par  la  substitution  de  moteurs  mécaniques  au  travail  manuel  et  par 
l'application  pratique  du  principe  du  travail  continu.  Un  atelier 
de  bocardage  de  7i  à  100  pilons  est  en  voie  de  construction.  On  a 
vendu  en  4  866  des  cordages  en  fil  de  fer  pour  la  valeur  de  7  291  flo- 
rins, avec  un  profit  net  de  1  597  florins.  La  construction  d'une  nou- 
velle machine  à  tresser  permet  de  tresser  d'un  seul  jet  un  câble  tout 
entier.  Les  frais  de  bâtisse  et  d'entretien  de  1857  à  1866  ont  atteint  le 
chiffre  total  de  1  373  873  florins. 

La  caisse  de  secours  réunie  possède  un  fonds  de  229  248  florins, 
la  caisse  de  famille  destinée  à  assister  en  cas  de  maladie,  un  fonds  de 
1 8  403  florins  ;  l'un  et  l'autre  de  ces  fonds  sont  en  voie  d'augmenta- 
tion progressive,  de  sorte  que,  depuis  1857,  le  taux  des  secours  accor- 
dés a  pu  être  augmenté  de  près  de  la  moitié.  (Extrait  du  rapport 
officiel.  —  Institut  impérial  de  géobgiey  séance  du  5  novembre  1867.) 
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Collection  Klipstein.  —  La  magnifique  collection  de  M.  Klipstein, 
professeur  à  l'Université  de  Giessen  (Hesse  grand-ducale),  a  été  tout 
récemment  acquise  par  MM.  Oidam  et  Stoliczka  pour  être  incorporée 
au  musée  géologique  des  Indes  britanniques.  Cette  collection  est  sur- 
tout riche  en  débris  fossiles  de  Vertébrés.  La  localité  classique  lui  a 
fourni  des  mâchoires  entières  et  des  séries  complètes  de  dents  du 
Tapirus  prisais,  à'Acênothérium,  de  Rhinocéros,  de  Dinothérium  et 
un  fragment  de  tète  osseuse  de  Mastêdon  muni  de  dents  ;  celle  de 
Flonheim,  deux  tètes  osseuses  de  Halithèrium  et  de  nombreux  frag- 
ments, suffisant  peut-être  à  la  reconstruction  d'un  squelette  complet. 
La  localité  de  Weissenau  est  représentée  par  de  précieuses  séries  de 
débris  de  petits  rongeurs,  des  restes  d'insectivores,  d'ophidiens,  de 
sauriens,  par  quelques  carnivores,  de  beaux  débris  de  Paléomerys  et 
la  tète  osseuse  (échantillon  unique)  du  Microtherium  Rengeri,  plus 
un  grand  nombre  d'espèces  nouvelles.  La  collection  compte  encore  de 
nombreux  et  intéressants  échantillons  de  l'ours  et  de  l'hyène  des  ca- 
vernes, de  tètes  osseuses  complètes  de  carnivores  et  de  rongeurs  pro- 
venant des  cavernes  diluviennes  et  de  débris  fossiles  d'oiseaux.  Les 
éléphants  et  les  ruminants  diluviens  de  la  vallée  du  Rhin  y  sont  assez 
bien  représentés;  les  débris  de  vertébrés  des  régions  extra-germa- 
nique^ ne  s'y  trouvent  qu'isolément  et  en  petit  nombre.  La  collection 
possède  encore  la  série  presque  entière  (présentement  impossible  à 
obtenir)  des  plâtres  des  fossiles  décrits  par  Cvvier,  dont  les  originaux 
font  partie  des  collections  du  Jardin  des  plantes.  La  collection  des 
invertébrés,  bien  que  comparativement  peu  nombreuse,  compte  néan- 
moins quelques  espèces  qu'on  ne  peut  plus  se  procurer  présentement. 
(Institut  impérial  de  géologie,  séance  du  19  novembre  1867.) 

Inatitut  impérial  royal  de  géologie.  —  La  publica- 
tion de  la  deuxième  année  des  comptes  rendus  de  F Institut  impérial 
et  royal  de  géologie  commencera  avec  l'année  1868,  nous  invitons 
donc  MM.  les  souscripteurs  de  la  première  année  (1867)  à  continuer 
leurs  souscriptions  pour  1868,  et  tous  les  amis  des  sciences  et  de  la 
géologie  à  participer  à  notre  entreprise.  Le  nombre  des  cahiers  de  ces 
comptes  rendus  est  d'ordinaire  deux  par  mois  pour  le  semestre  d'hiver, 
et  un  par  mois  pour  celui  d'été.  Ceux  de  MM.  nos  abonnés,  nationaux 
ou  éttangers,  qui  nous  feront  parvenir  franc  de  port  la  somme^de 
3  florins  d'Autriche  (2  thalers,  valeur  prussienne  ou  7  francs  50  cent.), 
recevront  les  comptes  rendus  pour  1868,  immédiatement  après  leur 
publication,  sous-bande  et  également  affranchis.  Nous  les  prions,  en 
conséquence,  de  vouloir  bien  nous  faire  parvenir  leur  adresse  détail- 
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lée  ou  une  bande  portant  eette  adresse.  Les  souscripteurs  pour  1866 
pourront  recevoir  les  comptes  rendus  de  1867  au  prix  réduit  de 
2  florins  d'Autriche  (  1  thaler  4/3  Je  valeur  prussienne  ou  3  francs). 
Noue  nous  recommandons  à  la  bienveillance  de  tous  nos  amis  et 
correspondants,  en  les  priant  de  nous  transmettre  aussi  souvent  que 
possible  des  mémoires  originaux,  ou  bien  des  extraits  et  résumés  con- 
cis de  leurs  travaux,  que  nous  nous  empresserons  de  publier  dans  le 
plus  bref  délai  possible.  Nous  invitons  ceux  de  MM.  les  auteurs  ou 
éditeurs  d'ouvrages  ayant  trait  à  la  géologie,  à  la  paléontologie  et  aux 
branches  scientifiques  qui  s'y  rattachent,  ou  bien  aussi  de  tirés-à-part 
de  publications  périodiques  ou  de  sociétés,  qui  désirent  les  voir 
mentionnés  ou  discutés  clans  nos  comptes  rendus,  à  nous  en  irans- 
meltre  un  exemplaire  selon  l'usage  établi.  On  voudra  bien  adresser 
ainsi  tous  les  envois  ou  communications  :  An  die  direction  der  K.  K. 
Geologischen  Reichsanstadt  in  Wien,  lit  Tiasumo/fsky-Gassc,  n°  3. 
Le  premier  numéro  des  comptes  rendus  paraîtra  le  14  janvier.  » 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION 


—  Cours  d'accouchements,  par  M.  Veïuuer.  —  La  leçon  d'ou- 
verture, consacrée  à  l'histoire  des  accouchements,  est  très-bien  faite, 
et  très-instructive.  L'auteur  persiste,  en  terminant,  pour  que  les  portes 
de  la  Maternité  s'ouvrent  pour  les  médecins  et  les  étudiants. 

—  Bulletin  de  statistique  municipale  de  la  Seine,  publié  par 
les  ordres  du  préfet.  Août,  Septembre  et  Octobre  48G7.  —  Le 
cadre  est  toujours  le  môme  :  Topographie,  Population,  Variétés.  Nous 
y  trouvons  les  chiffres  suivants  :  quantité  de  blés  soumise  à  l'octroi  de 
Paris  dans  le  premier  semestre  de  1867  :  !>  44)8  281  kilogrammes; 
quantité  de  farines  idetn  :  iOti  441 32i;  quantité  de  pain  id.  :  1  240  032; 
total  de  la  quantité  de  gaz  consommé  dans  l'éclairage  public  des  deux 
zones,  ancienne  et  annexion  :  5(5 137  319  mètres  cubes. 

—  Corrélation  entre  k  pouvoir  ré  fringent  et  le  pouvoir  calorifique  de 
diverses  substances  par  M.  Mostigny,  d'Anvers.  Broch.  in-8°  de 
40  pages,  extraite  du  Bulletin  de  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Belgique.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  expériences  et  les  conclu- 
sions de  l'auteur. 

—  Sciences  et  musique  ou  lesftrègles  de  l'art  musical  justifiées  à  l'aide 
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de  la  science,  par  Edouard  Pateau,  capitaine  de  frégate  en  retraite. 
Broch.  in-8°  de  40  pages.  Paris,  Delagrave,  4867.  Le  principe  fonda- 
mental et  la  conclusion  de  l'auteur  sont  :  pour  la  mesure,  comme 
pour  l'intonation,  toutes  les  valeurs  musicales  peuvent  et  doivent  être 
exprimées  par  les  combinaisons  des  trois  nombres  1,  %  3,  et  de  leurs 
puissances.  C'était  la  théorie  de  M.  de  Jouffroy  qui  voulait  la  mettre  en 
pratique  d'abord  sur  un  orgue  de  Barbarie.  Jusqu'à  nouvel  ordre, 
nous  croyons  à  l'intervention  nécessaire  du  nombre  5,  comme  le  veut 
la  théorie  d'Euler. 

—  Éléments  de  l'acoustique  musicale  reposant  sur  les  capacités  esthé- 
tiques de  l'ouïe,  antérieures  et  supérieures  aux  systèmes  de  musique, 
par  J.  Lesfaums.  Broch.  grand  in-18  de  114  pages.  Paris,  Dentu, 
1867.  Nous  admettons  volontiers  avec  l'auteur  que  les  systèmes  de 
musique  ne  sont  que  des  manifestations  plus  ou  moins  satisfaisantes 
des  capacités  esthétiques  de  l'ouïe  ;  mais  il  pousse  peut-être  trop  loin 
la  différence  entre  l'acoustique  physique  et  l'acoustique  musicale,  et 
s'égare  un  peu  dans  la  métaphysique  de  l'art. 

—  Solution  du  problème  de  la  Navigation  aérienne  dans  Pair,  par 
la  direction  des  aérostats;  exposé  d'un  nouveau  système  de  direction, 
par  L.  David.  Brochure  in-18,  de  84  pages.  Paris,  Frédéric  Henry. 
L'appareil  proposé  par  l'auteur  est  dit-il  d'une  grande  simplicité; 
c'est  un  ballon  elliptique  avec  hélice  ou  volant  et  voiles  ;  pour  le 
construire,  il  suffirait  Je  50  000  francs.  Qu'est-ce  qu'une  pareille 
somme,  s'écrie-t-il,  pour  un  budget  comme  le  nôtre?  Une  goutte 
d'eau  dans  l'Océan  !  Et  avec  cette  goutte  d'eau  on  pourrait  révolution- 
ner le  monde.  Mais  il  y  a  peut-être  dix  mille  inventeurs  qui  deman- 
dent chacun  50  mille  francs. 

Mémoires  d'Agriculture  et  d'économie  domestique,  publiés  par  la  So- 
ciété impériale  et  centrale  d'Agriculture  de  France.  Année  1865.  Paris., 
Mme  Ve  Bouchard-Huzard.  Volume  in-8°  de  432  pages.  Il  contient  des 
rapports,  des  notices  historiques  et  biographiques  et  neuf  notes  ou  mé- 
moires dont  les  principaux  ont  pour  titres  :  Sur  la  conservation  des 
taillis  sous  futaie  en  futaie,  par  M.  Becquet;  Classification  des  orges 
élémentaires,  par  M.  Heuzé  ;  Études  chimiques  et  physiologiques  sur 
les  vers  à  soie  y  par  M.  Péligot;  Étude  sur  les  fonctions  des  feuilles  % 
par  M.  Boussingault;  Sur  V ensemencement,  la  production,  kprix 
et  la  consommation  du  froment  en  France,  par  M.  Becquerel. 

Histoire  de  1»  Bûche*  —  Récit  sur  la  vie  des  plantes,  par 
J.-H.  Fabre,  docteur  es-sciences  (1  vol.  in-8°;  illustration  de  Yan'- 
Dargent.  Paris,  Garnier  frères).  —  M.  Fabre  a  réussi  au  delà  même 
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de  ce  qu'on  aurait  pu  espérer  ;  son  Histoire  de  la  Bûche  prouve  que, 
s'il  est  docteur  ès-sciences,  il  est  aussi  du  bois  dont  on  fait  des  doc- 
teurs ès-lettres.  Elle  prouve  autre  chose  encore  et  révèle,  s'il  est  vm, 
comme  Ta  dit  Buffon,  que  le  style  c'est  l'homme  même,  un  savant 
dont  la  science  n'a  point  desséché  l'âme,  et  en  qui  l'analyse  du  règne 
végétal  n'a  point  terni  le  sentiment  de  la  beauté  et  de  la  poésie  que 
respire  ce  règne  en  toutes  ses  parties.  L'énoncé  du  titre  de  quelques 
chapitres  suffira  pour  faire  apprécier  le  plan  de  l'ouvrage  :  «  Contenu 
des  cellules,  —  Structure  de  la  tige,  —  L'Écorce,  —  formes  de  la 
tiçe*  —  La  Racine,  —  La  Feuille,  —  Les  Archives  d'un  châtai- 
gnier, etc.,  etc.  »  Si  nous  ajoutons  à  cette  partielle  énumération  la 
production  du  sommaire  de  l'un  quelconque  de  ces  chapitres,  on  se 
fera  aisément  une  idée  de  la  forme  anecdotique  et  charmante  sous 
laquelle  l'auteur  décrit  les  phénomènes  de  la  physiologie  végétale. 
Prenons  le  chapitre  intitula  :  Y  Age  des  arbres;  en  voici  le  sommaire  : 
Les  couches  ligneuses  [annuelles.  —  L'arbre  vieux  et  jeune ,  mort  et 
vivant  tout  ensemble.  —  Vieillards  du  monde  végétal.  —  Les  châtai- 
gniers de  Neuve-Celle  etd'Esaû.  —  Le  châtaignier  aux  cent  chevaux. 

—  Le  tilleul  de€haillé.  —  Une  table  comme  on  en  voit  peu.  —  Le 
noyer  de  Balaklava.  —  Le  chêne  d'Allouville.  —  Les  doyens  des  Ifs. 

—  Les  colosses  californiens.  —  Un  contemporain  de  Samson.  —  Le 
cyprès  de  Gortez.  —  Les  patriarches  de  Sénégambie.  Nous  ne  parle- 
rons pas  de  l'exécution  matérielle  de  l'ouvrage;  il  suffit  de  dire  qu'il 
est  édité  par  Garnier  frères,  dont  les  presses  ne  mettent  jamais  au 
jour  que  de  véritables  bijoux  typographiques  ;  mais  nous  ne  devons 
pas  omettre  de  mentionner  les  quinze  ou  dix-huit  gravures  hors  texte 
qui  enrichissaient  encore  cet  ouvrage,  aussi  élégant  par  ses  dehors 
qu'excellent  dans  son  contenu. 


ASTRONOMIE. 


Conférence  géodéslque  internationale  pour  la  me- 
sure des  degrés  en  Europe,  réunie  à  Berlin  du  •©  sep- 
tembre au  1  octobre  18©?.  [Extraits  des  procès-verbaux).  — 
Constatons  avant  tout  que,  dans  cette  réunion  internationale,  la 
France,  Observatoire,  bureau  des  Longitudes,  État-major,  etc.,  brillait 
par  son  absence. 

Les  membres  présents  étaient  :  MM»  le  docteur  Bauernfeind,  doc- 
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teur  Louis  Seidel,  général  Simone,  docteur  Hansen,  docteur  Hûgel, 
lieutenant-général  Ricci,  colonel  de  Vecchi,  docteur  Donati,  Paschen, 
Kaiser,  lieutenant-colonel  de  Ganahl,  docteur  Herr,  docteur  Forster, 
docteur  Peters,  docteur  Wittstein,  docteur  Schering,  docteur  Boersch, 
de  Struve,  major-général  Forsch,  docteur  Weisbach,  docteur  Brunhs, 
Nagel,  Lindhagen,  docteur  Fearnley,  docteur  Hirsch,  docteur  Baur. 

Les  membres  invités  étaient  :  MM.  le  docteur  Mûhler,  docteur 
Auwers,  docteur  de  Brandt,  colonel  de  Chauvin,  docteur  Dove,  Hagen, 
de  Hesse,  docteur  Sadebeck,  de  Morozowicz,  de  Sidow,  docteur  Brix, 
docteur  Kaemtz,  docteur  Sartorius  von  Waltersliausen. 

Le  programme  des  questions  à  discuter  était  : 

1.  Sur  l'exécution  et  les  résultats  des  principes  poses  par  la  première 
conférence  pour  les  déterminations  des  latitudes,  longitudes  et  azimuts. 
2.  Sur  les  déterminations  des  étoiles  fixes  employées  dans  les  observa- 
toires. 3.  Sur  les  déterminations  d'intensité  de  la  pesanteur,  h.  Sur  les 
recherches  systématiques  de  l'attraction  locale  dans  les  sommets  de 
triangles  de  premier  ordre.  5.  Sur  la  comparaison  et  la  variabilité  des 
étalons.  6.  Sur  la  mesure  des  nouvelles  bases  et  la  vérification  des  an- 
ciennes. 7.  Sur  la  répartition  des  erreurs  dans  le  rattachement  des 
chaînes  de  triangles  et  dans  le  transport  des  azimuts.  8.  Sur  le  calcul 
des  coordonnées  des  points  astronomiques.  9.  Sur  les  mesures  hypso- 
métriques  et  le  choix  d'un  niveau  général  pour  les  altitudes.  10.  Sur 
la  construction  d'une  carte  complète  des  triangles  pour  la  mesure  des 
degrés  en  Europe.  11.  Discussion  des  principes  généraux  que  l'on  dé- 
sire voir  suivis  dans  les  nouvelles  mesures. 

Voici,  sur  chaque  point,  les  résolutions  adoptées  : 

1°  Déterminations  de  latitude. — (a)  On  peut  admettre  en  général,  et 
non-seulement  pour  l'étoile  polaire,  que  les  limites  des  distances  zéni- 
thales soient  portées  à  -40°  ou  même  à  50°.  Il  est  vrai  qu'à  50°  de  dis- 
tance zénithale,  l'erreur  fortuite  de  la  réfraction  calculée  monte,  d'après 
Bessell,  déjà  à  0,"3,  erreur  qui  affecterait  nécessairement  le  résultat  de 
l'observation  de  l'étoile  ;  mais  on  peut  rendre  la  latitude  presque  com- 
plètement indépendante  de  cette  erreur,  en  combiriànt  des*  distances 
zénithales  d'étoiles  prises  au  nord  et  au  sud  du  zénith,  et  observées 
aussi  simultanément  que  possible,  (b)  On  peut  attacher  une  moindre 
Importance  à  l'élimination  de  la  déclinaison  de  l'étoile  polaire,  au 
moyen  d'observations  faites  dans  différents  angles  horaires,  puisque 
cette  coordonnée  de  l'étoile  polaire  est  suffisamment  connue,  (e)  On  ne 
peut  pas  conseiller  l'usage  de  lunettes  brisées  pour  des  mesures  de  dis- 
tances zénithales,  puisqu'on  a  constaté  souvent  d'assez  fortes  flexions 
du  tube,  que  l'on  ne  peut  pas  éliminer  avec  sûreté  au  moyen  d'obser- 
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rations  symétriques  faites  au  sud  et  au  nord  du  zénith,  (d)  Pour  les 
mesures  de  distances  zénithales  on  recommande  en  première  ligne  les 
cercles  verticaux,  et  en  seconde  ligne  seulement  les  instruments  dits 
universels,  soit  les  théodolithes  astronomiques,  [e)  Pour  les  observa* 
tions  au  premier  vertical  il  convient  d'employer  de  préférence  les  in- 
struments de  passage,  et  les  instruments  universels  seulement  avec  les 
plus  grandes  précautions.  (/)  Un  grossissement  de  40  à  DO  pour  les 
lunettes,  et  de  30  pour  les  microscopes  peut  être  envisagé  comme  suf- 
fisant, [g)  Pour  les  lectures  microscopiques,  on  recommande  de  poin- 
ter toujours  les  deux  traits  de  division  contigus,  et  d'avoir  égard  aux 
erreurs  périodiques  des  vis  micrométriques,  [h)  Pour  les  observations 
au  premier  vertical,  il  convient  de  réunir  toujours  symétriquement 
toutes  les  combinaisons  de  passages  et  de  positions  de  l'instrument.  Il 
sera  toujours  utile,  si  on  le  peut,  de  dépasser  le  nombre  minimum 
d'étoiles  que  l'on  a  fixé  dans  la  première  conférence.  , 

2°  Des  déterminations  de  longitude. — (a)  Il  convient  de  faire  aussi  sou- 
vent que  possible  et  pendant  les  observations  mêmes,  la  détermination 
de  Téquation  personnelle  absolue  des  observateurs  au  moyen  d'appa- 
reils transportables,  (b)  On  recommande  pour  les  déterminations  de 
l'heure  l'emploi  d'une  mire  méridienne,  afin  de  contrôler  souvent  l'azi- 
mut de  la  lunette,  (c)  Toutes  les  lunettes  demandent  l'éclairage  du  fil 
par  le  centre,  afin  que  l'image  de  la  source  de  lumière  qui  rend  visible 
le  réticule,  paraisse  concentrique  à  l'ouverture  oculaire,  (d)  Lorsqu'on 
se  sert  de  la  méthode  des  coïncidences  par  l'ouïe,  il  faut  toujours  étu- 
dier les  équations  personnelles. 

3°  Déterminations  d'azimut. —  On  peut  regarder  comme  suffisantes 
des  déterminations  d'azimut  faites  pendant  trois  à  six  jours,  au  lieu  de 
quatre  à  six  jours.  La  commission,  à  l'occasion  des  observations  astro- 
nomiques faites  sur  les  montagnes  élevées,  recommande  ces  recherches 
sur  la  réfraction  aux  observateurs  qui  se  trouvent  dans  de  pareilles 
conditions. 

4°  Carie  des  triangles  pour  la  mesure  des  degrés  en  Europe.  — 
1.  Pour  avoir  un  tableau  détaillé  des  triangulations  des  différents  pays, 
le  bureau  central  est  prié,  lorsque  les  travaux  seront  plus  avancés,  de 
faire  exécuter  une  carte  à  une  échelle  assez  grande;  cette  carte  ne  de- 
vrait contenir  que  peu  de  détails  en  dehors  des  triangles.  2.  Les  délé-t 
gués  qui  ne  l'ont  pas  encore  fait  sont  priés  d'envoyer,  au  bureau  cen- 
tral, le  dessin  des  chaînes  de  triangles  de  leur  pays,  qui  sont  déjà  exé- 
cutées ou  définitivement  projetées.  Le  bureau  central  voudra  bien 
envoyer  ces  dessins  à  Son  Excellence  M.  le  général  de  Jligely,  à 
Vienne,  et  le  prier  de  compléter,  au  moyen  de  ces  matériaux,  la  carte 
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de  Scheda,  qm'il  a  fait  faire,  en  y  ajoutant  des  feuilles  pour  les  pays 
nouvellement  entrés  dans  l'association,  et,  si  possible,  de  remettre,  au  * 
bureau  central,  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  cette  carte,  pour 
qu'il  les  envoie  aux  délégués  de  ces  pays.  3.  Sur  la  proposition  de 
M.  le  lieutenant-colonel  de  Ganahl,  on  reconnaît  l'utilité  d'indiquer  en 
couleurs,  sur  une  seule  carte  de  l'Europe  peu  détaillée,  les  régions 
couvertes  par  les  triangles,  qui  concourent  à  la  mesure  des  degrés,  et 
d'y  dessiner  également  les  points  astronomiques  et  les  bases. 

5°  Rattachement  des  triangles.  —  1.  Lorsque  les  différences  de 
niveau  ne  dépassent  pas  certaines  limites,  on  peut  espérer  le  rattache- 
ment des  réseaux  par  des  méthodes  approximatives.  Pour  fixer  ces  li- 
mites, il  faudrait  attendre  des  expériences  ultérieures.  2.  La  commis- 
sion croit  devoir  émettre  le  vœu  que,  pour  décider  ces  questions  défi- 
nitivement, on  fasse  toujours  connaître  les  observations  originales. 

6°  Comparaison  des  étalons. —  i .  On  confirme  la  résolution  prise  il  y 
a  trois  ans,  par  laquelle  la  conférence  a  reconnu  la  nécessité  de  com- 
parer les  étalons  et  les  règles  dont  on  s'est  servi  pour  la  mesure  des 
bases  dans  les  différents  pays.  Pour  exécuter  ces  comparaisons,  on 
demande  la  construction  de  deux  comparateurs,  l'un  pour  les  étalons 
et  l'autre  pour  les  règles  des  appareils  de  base;  ces  comparateurs 
doivent  être  construits  de  façon  à  permettre  la  comparaison  des  étalons 
à  bout  et  à  trait,  et  la  détermination  des  coefficients  de  dilatation.  2.  Une 
commission  spéciale  est  chargée  d'établir  les  principes  à  suivre  dans 
ces  comparaisons  et  pour  la  construction  des  comparateurs.  La  commis- 
sion nommée  dans  ce  but,  il  y  a  trois  ans,  doit  être  complétée  par  six 
nouveaux  membres,  au  moins,  appartenant  aux  pays  qui  prennent 
part  à  l'association  géodésique;  la  commission  permanente  est  chargée 
de  désigner  ces  nouveaux  membres.  3.  La  commission  recommande  à 
la  conférence  de  provoquer  des  recherches  ultérieures  sur  la  variabilité, 
avec  le  temps,  des  coefficients  de  dilatation  des  règles  et  étalons  ;  elle 
désire  qu'on  y  ait  égard  éventuellement  dans  la  construction  de  nou- 
veaux étalons  prototypes.  4.  Il  est  dans  l'intérêt  des  sciences  en  général 
et  de  la  géodésie  en  particulier,  qu'un  système  unique  de  poids  et 
mesures,  avec  subdivisions  décimales,  soit  adopté  en  Europe.  5.  Puis- 
que parmi  toutes  les  mesures  qui  peuvent  entrer  en  question,  le  mètre 
'  a  pour  lui  la  plus  grande  probabilité  d'être  accepté  généralement,  la 
conférence  se  prononce  pour  le  choix  du  système  métrique.  6.  On  re- 
commande d'accepter  le  système  métrique,  là  où  il  est  introduit,  sans 
changements  et  en  maintenant  partout  la  subdivision  décimale.  En 
particulier  on  se  prononce  contre  l'introduction  du  pied  métrique. 
7.  Afin  de  définir  l'unité  commune  de  mesure  pour  tous  les  pays  de 
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l'Europe  et  pour  tous  les  temps  aussi  exactement  et  aussi  invariable- 
ment que  possible,  la  conférence  recommande  la  construction  d'un 
nouveau  mètre  prototype  européen.  La  longueur  de  ce  mètre  européen 
devrait  différer  aussi  peu  que  possible  de  celle  du  t  mètre  des  archives 
de  Paris,  et  doit  en  tout  cas  lui  être  comparée  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Dans  la  construction  du  nouvel  étalon  prototype,  il  faut 
avoir  surtout  en  vue  la  fatilité  et  l'exactitude  des  comparaisons  néces- 
saires. 8.  La  construction  du  nouveau  mètre  prototype  ainsi  que  la 
confection  et  la  comparaison  de  ses  copies,  destinées  aux  différents 
pays,  devraient  être  confiées  à  une  commission  internationale,  dans 
laquelle  les  États  intéressés  seraient  représentés.  9.  La  conférence  se 
prononce  pour  la  création  d'un  bureau  international  des  poids  et  me- 
sures. 10.  La  conférence  recommande  à  MM.  les  délégués  de  porter 
ces  résolutions  à  la  connaissance  de  leurs  gouvernements,  et  la  com- 
mission permanente  est  chargée  de  veiller  autant  que  possible  à  leur 
exécution. 

7°  Sur  les  nivellements.  —  4.  Les  nivellements  exécutés  dans  plu- 
sieurs pays,  notamment  en  Suisse,  dans  le  Mecklembourg,  la  Saxe  et 
la  Hesse,  ont  donné  des  résultats  si  favorables,  que  la  Conférence  con- 
firme sa  résolution,  prise  il  y  a  trois  ans,  de  recommander  d'une  ma- 
nière pressante  les  nivellements  géométriques  faits  depuis  le  milieu,  et 
de  les  déclarer  indispensables,  surtout  pour  relier  les  différentes  mers. 
2.  Dans  ces  opérations,  il  faut  étudier  non-seulement  les  erreurs  de  di- 
vision de  mires  employées,  mais  il  faut  aussi  constater,  soit  leurs  cor- 
rections absolues,  soit  du  moins  leurs  équations.  On  doit  s'assurer  par 
des  moyens  appropriés  de  la  verticalité  des  mires  et  de  leur  position 
invariable  pendant  l'opération  du  retournement.  3.  Pour  obtenir  un 
contrôle  suffisant  dans  ces  opérations,  il  convient  que  les  lignes  de  ni- 
vellement forment  des  polygones  qui  ne  doivent  pas  être  trop  étendus, 
et  s'il  est  possible,  qu'on  nivelle  les  mêmes  lignes  plusieurs  fois.  4.  Les 
résultats  obtenus  jusqu'à  présent  permettent  de  définir  l'exactitude 
qu'on  peut  obtenir  dans  ces  nivellements  de  la  manière  suivante  :  que 
Terreur  probable  de  la  différence  de  niveau  de  deux  points  distants  de 
1  kilomètre  ne  dépasse  pas  3  millimètres  en  moyenne,  et  S  millimètres 
au  maximum.  5.  Le  réseau  d'altitudes  de  chaque  pays  doit  être  rap- 
porté à  un  point  zéro,  solidement  établi,  qu'il  convient  de  choisir 
dans  une  localité  pour  laquelle  on  ne  peut  pas  prévoir  des  change- 
ment de  niveau,  pour  des  raisons  géologiques  ou  autres.  En  outre, 
chaque  réseau  doit  comprendre  un  certain  nombre  de  repères  égale- 
ment bien  établis,  dont  on  peut  constater  à  chaque  instant  la  diffé- 
rence de  niveau  avec  le  point  zéro.  6.  La  conférence  renouvelle  sa 
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décision  de  1861  en  ce  sens,  que  les  Étals  faisant  partie  de  l'associa- 
tion géodésique  qui  avoisinent  la  mer,  sont  instamment  priés  de  con- 
stater le  niveau  moyen  de  la  mer  dans  le  plus  grand  nombre  possible 
de  points  de  leurs  côtes,  et, où  cela  se  peut,  au  moyen  d'appareils  enre- 
gistreurs. 7.  La  conférence  confirme  la  quatrième  résolution  prise  en 
486-4  au  sujet  des  mesures  hypsométriques. 

8°  Nouvelles  mesures.  —  \ .  Pour  chaque  point  d'un  réseau  de 
triangles,  il  faut  avoir  au  moins  une,  ou,  si  c'est  possible,  deux  ou 
plusieurs  équations  de  condition;  peu  importe  que  ce  soient  des  équa- 
tions d'angles  ou  de  côtés.  2.  La  limite  inférieure  de  30°  pour  la  gran- 
deur des  angles  dans  les  triangles  de  premier  ordre  ne  doit  être  main- 
tenue que  lorsqu'il  s'agit  d'une  simple  chaîne  de  triangles  juxtaposés; 
pour  des  directions  diagonales,  on  peut  s'en  départir  et  employer  des 
angles  de  toute  grandeur  ;  seulement  il  faut  s'assurer,  par  des  contrôles, 
que  le  poids  des  côtés  qui  servent  au  transport  soit  suffisant.  3.  Il  est 
désirable  que  les  sommets  de£  triangles  soient  fixés,  non-seulement 
par  des  signaux  durables,  mais  aussi  par  des  points  de  repère,  placés 
sous  terre,  à  petite  distance.  Gomme  complément  de  la  décision  de  la 
première  conférence,  on  exprime  le  désir  que,  pour  chaque  série  d'an- 
gles, on  indique  toujours  la  position  de  la  lunette,  ainsi  que  celle  du 
point  zéro  du  cercle. 

Nur  une  erreur  commise  dan»  certains  traités 
d'astronomie,  relativement  à  la  cause  de  la  préces- 
sion des  éqinoxes.  —  Dans  plusieurs  traités  populaires  d'astro- 
nomie, on  indique  le  soleil  comme  produisant  seul  le  phénomène  de 
précession  des  équinoxes,  par  son  action  attractive  sur  la  partie  renflée 
de  la  terre,  et  la  lune  comme  produisant  la  nutation  par  une  action 
analogue.  Le  phénomène  de  précession  dont  la  valeur  moyenne 
annuelle  est  d'environ  a0",23  est  dû  pour  plus  des  {  de  sa  valeur  à 
l'action  de  la  lune.  Pour  mettre  ce  fait  en  évidence,  je  vais  rappeler 
ici  les  formules  de  la  pn'cession  qui  résultent  de  la  théorie  de  d'Alem-* 
bert  et  qu'on  trouve  dans  le  livre  V  de  la  Mécanique  céleste,  page  367. 

Si  Ton  nomme  y  le  mouvement  rétrograde  des  équinoxes,  sur 
Yécliptique  vraie,  effectué  au  bout  du  temps  t,  on  a,  page  367, 

•V  =  U  +  r  +  v  ({  + 1  tang2  h\  (^^)  •  cot  h.c.  sin  (/*  -t-  b) 
Il  (cos2A  —  sin2/*)     ,   .    Itê      ,.  l 

+  (T+W'     «HA.COB/.     -^'"-(W)- 1^(7+5)  •8in2t' 
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On  voit  que  dans  cette  formule  il  y  a  un  terme  It  qui  augmente  avec 
le  temps  t  et  qui  dépend  de  /  qui  est  justement  la  précession  moyenne 
annuelle. 

Avant  de  donner  cette  valeur  de  /,  nous  dirons  que  dans  la  formule 
ci-dessus  : 

ç  représente  une  constante  arbitraire  ; 

h  l'inclinaison  de  l'écliptique  sur  Téquateur  à  une  époque  donnée; 

f  le  mouvement  dans  l'unité  de  temps  du  nœud  de  l'orbite  du  soleil 
sur  un  plan  fixe  (celui  de  l'écliptique  à  une  époque  donnée)  ; 

f  le  mouvement  dans  l'unité  de  temps,  du  nœud  ascendant  de 
l'orbite  lunaire  sur  l'orbite  du  soleil; 

c  la  tangente  de  l'inclinaison  de  l'orbite  du  soleil  sur  le  plan  fixe; 

c  la  tangente  de  l' inclinaison  moyenne  de  l'orbite  de  la  lune  sur 
l'orbite  du  soleil  ; 

v  la  longitude  du  soleil  comptée  de  l'équinoxe  mobile  du  printemps  ; 

t?  la  longitude  de  la  lune  comptée  du  même  équinoxe  ; 

«  longitude  du  nœud  ascendant  du  soleil  à  l'origine  du  temps  ; 

€'  longitude  du  nœud  ascendant  de  la  lune  à  l'origine  du  temps  ; 

Et  enfin  \  qui  est  égal  à  j-^-t-,  ; 

V  étant  la  masse  de  la  lune; 
a'  sa  distance  moyenne  à  la  terre; 
L  la  masse  du  soleil  ; 
a  sa  distance  moyenne  à  la  terre. 

Arrivons  maintenant  à  la  valeur  de  /,  on  a,  page  363  du  tome  H  de 
la  Mécanique  céleste  ; 

Dans  cette  formule,  wia  =  —  ,  et  n  est  la  vitesse  moyenne  angulaire 

de  rotation  de  la  terre  autour  de  son  troisième  axe  principal  ;  À,  B,  C, 
sont  les  moments  d'inertie  de  la  terre  par  rapport  à  ses  trois  axes  prin- 
cipaux. 
D'après  cela,  on  voit  bien  que  la  valeur  de  /  est  proportionelle  à 

U  +  a); 

Mais  d'après  les  valeurs  de  L,  L',  a  et  a',  *  est  environ  égal  à  2,14; 

Et  comme,  si  la  lune  venait  à  disparaître,  *  serait  nul,  on  voit  bien 
que  l'action  de  la  lune  entre  dans  lé  phénomène  de  précession  pour 
2,14,  quand  le  soleil  y  entre  pour  t. — Autrement  dit,  si  la  lune  n'existait 
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pas,  la  précession  annelle,  au  lieu  d'être  de  50",2  etftame  elle  l'est  ac- 
tuellement, ne  serait  que  de  16". 

Dans  son  admirable  exposition  du  système  du  monde,  Laplace  in- 
dique bien  le  fait,  puisqu'il  dit,  page  346  :  «  Les  influences  d'un  astre 
sur  le  mouvement  de  Vaxe  terrestre  et  sur  celui  des  mers  sont  propor- 
tionnelles à  la  masse  de  l'astre  divisée  par  le  cube  de  sa  distance  à  la 
terre,  la  nutation  de  cet  axe  étant  uniquement  due  à  l'action  de  la 
lune,  tandis  que  la  précession  moyenne  des  équinoxes  est  le  résultat 
des  actions  réunies  de  la  lune  et  du  soleil.  »  —  Ed.  Dubois. 


MÉTÉOROLOGIE 


Description  sommaire  de  météoromètres  enregis- 
treurs, spécialement  applicables  à  des  lieu  diffici- 
lement accessibles,  par  M.  Auguste  Guiot. —  a  Une  description 
détaillée  des  appareils  dont  il  s'agit  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  que 
j'ai  adressé,  il  y  a  déjà  plus  de  deux  ans,  à  Y  Association  scientifique 
de  Paris.  La  production  récente  d'appareils  inventés  par  M.  Wheat- 
stone,  pour  connaître  les  diverses  variations  atmosphériques  dans  des 
lieux  <Tun  accès  difficile,  c'est-à-dire  dans  le  même  but  que  ceux  que 
j'avais  conçus,  en  reportant  mes  souvenirs  sur  le  susdit  mémoire,  me 
détermine  à  en  donner  un  résumé.  Mon  invention  est  plus  modeste 
dans  sa  forme  que  celle  du  célèbre  physicien  anglais;  mais  les  appa- 
reils n'en  sont  que  plus  faciles  à  construire,  et  ils  ont  l'avantage  d'être 
automatiques.  Ils  peuvent  enregistrer  notamment  la  température,  la 
pression  atmosphérique,  l'état  hygrométrique,  la  force  et  la  direction 
du  vent. 

Je  vais  exposer  d'abord  l'appareil  relatif  à  la  température;  peu  de 
mots  suffiront  ensuite  pour  ce  qui  concerne  les  autres  éléments  de  l'état 
atmosphérique. 

Pour  fixer  les  idées,  je  suppose  que  le  'lieu  difficilement  accessible 
soit  le  sommet  du  mont  Blanc,  et  que  les  températures  doivent  être 
enregistrées  dans  le  cabinet  d'un  observateur,  à  Chamouny. 

Sur  le  sommet  du  mont  Blanc  est  établi  un  thermomètre  à  mer- 
cure, d'assez  grandes  dimensions,  à  tube  ouvert,  dans  la  position  ver- 
ticale. Si  cependant  on  présumait  des  froids  assez  intenses  pour  geler  le 
mercure,  on  emploierait  un  thermomètre  Bréguet,  comme  je  l'in- 
dique ci-après. 
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A  la  surface  du  mercure  flotte  une  tige  métallique  qui  porte,  dans 
sa  partie  supérieure,  une  lame  horizontale  très-mince,  ou  une  petite 
tige  horizontale  terminée  en  pointe.  Dans  les  mouvements  résultant 
des  variations  de  volume  du  mercure,  cette  lame,  ou  cette  pointe, 
effleure  une  planchette  formée  ou  revêtue  d'une  matière  non  conduc- 
trice de  l'électricité.  La  planchette  est  traversée  par  des  fils  de  cuivre 
qui  s'amincissent  et  s'arrêtent  à  sa  surface.  Les  intervalles  de  ces  fils  et 
leurs  positions  sont  tels,  que  la  lame  ou  la  pointe  de  l'aiguille  vient  se 
mettre  successivement  en  contact  avec  eux  quand  la  température  varie 
de  degré  en  degré.  Ils  composent  donc  l'échelle  du  thermomètre  ;Ja 
tige  doit  être  assez  longue  pour  que  le  mercure  n'atteigne  jamais  la 
limite  inférieure  de  celte  échelle. 

Le  mercure,  ou  du  moins  la  tige,  est  en  communication  avec  un  fil 
métallique  qui  se  rend  dans  la  terre,  et  les  fils  incrustés  dans  la 
tablette  communiquent  avec  le  pôle  positif  d'une  pile,  établi  à  la  sta- 
tion de  Chamouny  ;  mais  ces  fils,  avant  de  quitter  le  mont  Blanc,  se 
réduisent  par  des  soudures  à  un  petit  nombre  de  fils  distincts,  de  la 
manière  suivante  : 

Les  fils,  par  exemple,  qui  répondent  aux  températures  de  1°,  de  2°, 
de  3°,  restent  distincts,  ou  leur  réunion  n'a  lieu  qu'à  Chamouny.  Le 
fil  répondant  à  4°,  et  que  je  nommerai  le  n°  4,  se  soude  au  premier; 
le  n°  5  se  soude  au  second,  le  n*  6  au  troisième,  le  n°  7  au  premier, 
le  n*  8  au  second,  et  ainsi  de  suite. 

Il  résulte  de  là  que  le  courant  électrique  parcourra  un  de  ces  trois 
fils  chaque  fois  que  le  thermomètre  marquera  un  nombre  exact  de  de- 
grés, et  qu'il  sera  interrompu  dans  tout  autre  cas.  A  la  station  de  Cha- 
mouny, un  mécanisme  d'horlogerie  imprime  un  mouvement  régulier 
à  une  longue  bande  de  papier  chimique,  c'est-à-dire  se  colorant  par 
l'électricité;  ce  mouvement  peut  être  supposé  d'un  demi-centimètre  par 
heure.- 

Cette  bande  de  papier  contient  trois  lignes  longitudinales  A,  B,  C, 
sur  lesquelles  viennent  s'appliquer  respectivement  nos  trois  fils,  sui- 
vant un  alignement  transversal,  de  sorte  que  leurs  points  immobiles  ef- 
fleurent le  papier  dans  son  mouvement.  Des  lignes  transversales  tracées 
sur  le  même  papier  sont  relatives  au  temps,  leurs  intervalles  pouvant 
représenter  des  heures  ou  des  demi-heures. 

Enfin  la  communication  des  fils  avec  le  pôle  de  la  pile  est  complétée 
par  un  fil  qui  unit  ce  pôle  à  la  bande  de  papier. 

Il  est  visible  que,  d'après  cette  disposition,  toute  température  d'un 
nombre  entier  de  degrés  sera  accusée  par  un  trait  coloré,  sur  celle  des 
lignes  A,  B,  C,  à  laquelle  se  rapporte  ce  nombre  de  degrés ,  et  que  les 
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températures  fractionnaires  donneront  lieu  à  des  intervalles  entre  ces 
traits,  estimés  dans  le  sens  longitudinal.  D'ailleurs,  les  lignes  transver- 
sales feront  connaître  l'heure  des  températures  successives,  et  il  ne 
restera  plus,  pour  connaître  celles-ci,  qu'à  interpréter  leurs  indica- 
tions. 

Or,  aussi  longtemps  que  les  traits  sur  les  trois  lignes  se  succèdent 
chronologiquement  dans  l'ordre  À,  B,  C,  A,  B,  C,  A,....  les  tempéra- 
tures sont  croissantes  ;  elles  deviennent  décroissantes  dès  que  les  traits 
suivent  l'ordre  inverse  C,  B,  A,  C,  B,  A,...;  on  peut  en  conséquence 
suivre  de  degré  en  degré  les  variations  de  la  température  dans  une 
série  chronologique  quelconque  formée  des  traits  des  trois  lignes,  de 
sorte  que  si  l'on  connaissait  la  signification  réelle  d'un  terme  de  la 'sé- 
rie, on  aurait  celle  de  tous  les  autres. 

On  pourrait  obtenir  cette  signification  par  une  observation  directe, 
faite  une  fois  pour  toutes.  Mais  afin  qu'on  ne  soit  pas  exposé  à  perdre 
la  clef  de  la  série,  dans  le  cas  où  le  mouvement  d'horlogerie  aurait  été 
suspendu  quelque  temps,  ou  autres  cas  accidentels ,  je  supposerai 
qu'aux  trois  fils  distincts  considérés,  on  en  joigne  un  quatrième  ré- 
pondant à  une  seule  température,  choisie  parmi  celles  qui  se  repro- 
duisent le  plus  souvent,  par  exemple  la  température  .zéro,  à  laquelle 
sera  affectée  une  quatrième  ligne  longitudinale  sur  la  bande  de  papier. 
Quand  on  aura  perdu  la  signification  des  séries,  on  attendra  l'appari- 
tion d'un  trait  sur  la  quatrième  ligne,  et  la  clef  sera  retrouvée,  non- 
seulement  pour  toute  série  suivante,  içais  encore  pour  celles  qui  ont 
précédé. .  , 

L'annexion  d'un  cinquième  fil,  correspondant  à  quelque  autre  tem- 
pérature déterminée,  pourrait  sans  doute  fournir  de  nouveaux  points 
de  repère  et  faciliter  la  pratique  des  appareils,  mais  elle  n'est  nulle- 
ment nécessaire. 

Si  Ton  avait  lieu  de  craindre  la  congélation  du  mercure,  on  ferait 
usage  d'un  thermomètre  formé,  comme  celui  de  Bréguet,  par  la  soudure 
de  métaux  inégalement  dilatables,  dont  l'extrémité  libre  se  mettrait 
successivement  en  contact  avec  des  fils  incrustés  dans  une  planchette, 
à  des  intervalles  que  détermineraient  des  variations  de  température 
d'un  degré,  appliquant  d'ailleurs  les  mêmes  dispositions  que  précédem- 
ment. 

Par  remploi  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  instruments,  on  connaîtra  les 
températures  en  nombres  entiers  de  degrés  qui  se  seront  produites 
chaque  jour,  avec  les  heures  correspondantes.  On  en  conclura,  si  on  le 
désire,  une  évaluation  généralement  très-approximative  de  la  tempéra- 
ture fractionnaire  à  une  époque  donnée  quelconque,  et  la  température 
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moyenne  des  24  heures.  Au  reste,  rien  n'empêcherait  d'adopter  une 
échelle  procédant  par  demi-degrés,  ou  par  fractions  de  degré  plus  pe- 
tites encore  ;  mais  il  peut  sembler  qu'au  point  de  vue  de  l'utilité  réelle 
ce  serait  pousser  bien  loin  l'exactitude. 

Relativement  aux  pressions  atmosphériques,  je  suppose  l'emploi 
d'un  baromètre  à  siphon,  dont  les  deux  branches  ont  le  même  diamè- 
tre. Une  tige  métallique  flotte  sur  le  mercure ,  comme  dans  le  thermo- 
mètre, et  son  extrémité  supérieure,  munie  aussi  d'une  lame  mince, 
parcourt  dans  ses  variations  de  hauteur  les  degrés  d'une  échelle 
auxquels  aboutissent  des  fils  de  cuivre,  et  pour  le  reste  la  disposition 
est  conforme  à  ce  qui  a  été  exposé.  Inutile  de  dire  que  les  divisions  de 
l'échelle  doivent  être  des  demi-millimètres,  si  Ton  veut  qu'elles  répon- 
dent à  des  différences  d'un  millimètre  de  pression  atmosphérique. 

Il  faudra  employer  une  nouvelle  pile  et  de  nouveaux  fils  conduc- 
teurs, mais  le  même  mécanisme  d'horlogerie  pour  les  observations 
thermométriques  et  barométriques,  aussi  bien  que  pour  les  sui- 
vantes. 

Pour  l'enregistrement  de  l'état  hygrométrique,  on  peut  faire  usage 
d'un  hygromètre  de  Saussure.  Ici  la  tige  flottante  sera  remplacée  par 
l'aiguille  du  cadran,  qui  sera  donc  mise  en  communication  avec  la 
terre.  La  tablette  que  traversent  les  fils  communiquant  avec  le  pôle 
positif  de  la  pile  sera  la  circonférence  du  cadran.  On  comprend  le  reste 
de  la  construction. 

A  l'égard  de  la  direction  du  vent,  on  emploiera  une  girouette  métal- 
lique tournant  au-dessus  d'une  tablette  horizontale  contenant  les  divi- 
sions d'une  aire  de  vents,  auxquelles  se  terminent  les  fils  de  cuivre,  la 
surface  métallique  communiquant  avec  l'intérieur  du  sol  et  venant, 
dans  ses  mouvements  giratoires,  se  mettre  en  contact  avec  ces  fils. 

Finalement,  on  obtiendra  les  indications  relatives  à  la  force  du  vent 
au  moyen  d'une  girouette  portant,  vers  son  extrémité  une  pièce  trans- 
versale métallique  et  plane,  qui  sera  toujours  directement  opposée  au 
courant  d'air  atmosphérique.  Cette  pièce  est  liée  avec  un  ressort  qui 
s'étend  plus  ou  moins  selon  la  pression  qu'elle'  supporte,  c'est-à-dire 
selon  la  force  du  vent.  Dans  ses  mouvements  elle  glisse  contre  une 
planchette  graduée  qui  joue  le  même  rôle  que  les  précédentes.  La 
valeur  de  la  pression  indiquée  par  chaque  division  a  été  déterminée  par 
des  expériences  préalables. 

Tels  sont,  dans  leur  constitution  essentielle,  les  appareils  proposés  ; 
j'ajoute  seulement  quelques  remarques  sur  leur  praticabilité. 

Chacun  des  cinq  genres  d'observations  exige  une  pile  spéciale.  Mais, 
les  fils  conducteurs  exerçant  assez  longtemps  leur  action  électrique  sur 
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la  substance  chimique  qu'ils  impressionnent,  la  pile  la  plus  faible 
pourrait  suffire,  par  exemple  une  pile  de  deux  éléments  Bunsen.  Nous 
savons  d'ailleurs  qu'il  n'est  besoin  que  d'un  seul  mécanisme  d'horlo- 
gerie. 

L'interprétation  des  résultats  ne  peut  présenter  aucune  difficulté  ; 
ainsi  que  toute  autre  opération,  elle  deviendrait  encore  plus  facile  par 
l'habitude. 

Les  appareils  sont  si  peu  encombrants,  d'une  construction  relative- 
ment si  simple  et  si  peu  coûteuse,  qu'on  pourrait  trouver  avantageux 
de  les  adopter  pour  les  indications  d'instruments  placés  à  proximité 
du  lieu  de  l'enregistrement,  par  exemple  sur  la  terrasse  d'un  observa- 
toire. »  —  Auguste  Guiot.   , 


PISCICULTURE 


A  propos  de  l'Aqiu»rl-Serré« —  «  La  législation  qui  interdit 
la  pèche  au  moment  du  frai,  protège  également  les  espèces  voraces  et 
les  espèces  utiles.  Un  particulier  se  décidera  difficilement  à  ensemen- 
cer les  cours  d'eau  tant  qu'il  y  aura  des  poissons  carnassiers  prêts  à 
engloutir  souvent  en  un  seul  repas,  le  fruit  de  ses  soins  et  de  ses  tra- 
vaux pendant  plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années.  La  pèche 
libre  serait  moins  désastreuse;  elle  aboutirait  sans  doute  à  la  consom- 
mation de  tous  les  sujets  sans  distinction,  mais  au  moins  par  l'homme 
et  non  par  les  carnassiers  de  l'eau. 

La  nature  a  marqué  l'époque  du  frai  pour  le  moment  de  la  récolte,  elle 
nous  convie  à  recueillir  le  poisson  lorsqu'il  vient  s'offrirde  lui-même  tout 
gonflé  d'œufs  et  de  laite  ;  recherchant  les  eaux  basses  qui  conviennent 
aux  jeunes,  il  approche  du  rivage;  oubliant  ses  ruses,  il  ne  sait  plus 
fuir  et  se  laisse  prendre,  ce  qui  rend  l'industrie  du  pêcheur  un  art 
inutile  et  sans  attrait;  mais  si  les  eaux  sont  bien  aménagées,  chaque 
mois  de  l'année  est  marqué  par  les  pontes  d'une  espèce  nouvelle, 
elles  se  succèdent  aussi  bien  en  hiver  qu'en  été  régulièrement.  Si  la 
loi  permettait  de  récolter  les  produits  des  eaux  comme  une  propriété, 
chacun  voudrait  en  être  bon  ménager,  propageant  les  bonnes  espèces, 
détruisant  les  nuisibles,  et  il  est  au  moins  consolant  dépenser  que  si 
cette  pratiquerait  lente  à  se  vulgariser,  une  consommation  exagérée 
serait  sans  danger,  car  il  suffit  qu'une  main  prévoyante  conserve  les  œufs 
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d'un  seul  sujet,  d'une  carpe,  par  exemple,  qui  pond  300  000  œufs,  pour 
retrouver  l'ensemencement.  Si  on  garde  ces  œufs,  et  qu'on  restitue  au 
cours  d'eau  l'alevin  d'un  an,  pour  recommencer  avec  les  300  000  de 
la  même  carpe  l'année  suivante,  c'est  déjà  un  fond  sérieux  de  déve- 
loppement. 

Du  reste,  pour  faire  comprendre  l'utilité  pratique* d'une  culture  bien 
faite,  qui  protège  la  semence  et  conserve  l'alevin,  il  suffirait  de  payer 
pendant  quelques  années  à  titre  de  prime  et  d'encouragement  les  cent 
grammes  d'œufs  fécondés  dix  fois  le  prix  de  la  chair  du  poiâson  lui- 
même,  l'intérêt  de  chacun  serait  alors  d'aller  au-devant  d'une  science 
qui  indiquerait  les  procédés  d'une  bonne  fécondation,  avec  le  désir  de 
les  comprendre  et  de.  les  appliquer;  et  on  verrait  bientôt  les  particu- 
liers élever  des  reproducteurs  pour  vendre  les  œufs  fécondés  à  l'État 
qui  les  vendrait  à  tous  devenus  alevins  d'un  an,  et  un  impôt  sur  des 
propriétés  aquatiques  en  plein  rapport  en  serait  le  résultat.  Depuis  les 
travaux  de  M.  Coste,  on  est  arrivé  à  ne  perdre  que  6  ou  7  pour  100  sur 
les  éclosions  ;  dans  la  culture  terrestre,  une  semence  de  choix  et  de 
bonne  qualité  se  paye  très-cher  pour  nos  champs  ;  quelle  est  celle  qui 
peut  promettre  7  500  000  comme  l'esturgeon,  où  9  000  000  comme  la 
morue,  1  000  000  comme  l'huître. 

L'aquiculture  doit'  cesser  d'être  une  science,  il  faut  la  vulgariser  ; 
n'est-elle  pas  du  domaine  de  tous  en  Chine  où  la  pêche  est  libre.?  on 
y  vend  les  œufs  de  poisson  de  10  à  40  centimes  la  livre,  suivant  les 
espèces  ;  si  on  est  obligé  en  Europe  pour  faire  connaître  les  moyens 
de  fécondation,  de  rendre  l'œuf  fécondé  une  denrée  plus  rémunéra- 
trice que  le  poisson  lui-même,  cette  pratique  ne  saurait  être  que  tran- 
sitoire; et  l'industrie  privée,  débarrassée  de  ses  entraves,  saura  bien  en 
tirer  parti. 

On  pêche  le  hareng  en  temps  de  frai  sur  les  côtes  de  France,  où  les 
attire  le  besoin  de  la  reproduction  ;  le  hareng  frais  commence  à  arriver 
à  Paris  Ters  le  17  octobre  et  finit  le  15  février,  on  n'a  pas  encore  cons- 
taté de  diminution  sensible  dans  la  pêche  des  bancs,  cependant  le 
nombre  de  harengs  qu'on  consomme  ainsi  en  laite  et  en  œufs  est 
vraiment  prodigieux  ;  avant  cinq  ans,  il  en  sera  de  ce  poisson  qui  est 
encore  assez  abondant  pour  alimenter  le  peuple,  mais  que  la  finesse 
de  sa  chair  à  l'état  frais  amène  sur  toutes  les  tables ,  ce  qui  est  arrivé 
pour  les  huîtres  ;  il  deviendra  plus  rare,  le  prix  augmentera,  la  con- 
sommation sera  la  même,  plus  active  peut-être,  et  cette  grande  richesse 
alimentaire  qu'on  croit  inépuisable  sera  sérieusement  compromise 
parce  qu'on  la  tarit  dans  sa  source. 

On  paye  5  ou  10  centimes  le  hareng  femelle  sur  le  marché  <te  Paris, 
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c'est-à-dire  (30  000  œufs,  plus  la  mère),  quel  serait  le  prix  de  quel- 
ques milliards  d'œufs  prélevés  tous  les. ans  à  la  mer  pour  conjurer  un 
mal  inévitable,  positif,  imminent!  Supposons  la  fécondation  ar- 
tificielle applicable  à  cette  espèce  de  poisson,  le  pêcheur  revenant  de 
la  mer  pourrait  recueillir  chemin  faisant  la  laitance  et  les  œufs  dans 
un  baquet,  par  une  opération  aussi  simple  que  sûre;  décupler  ainsi  le 
produit  de  sa  pêche  en  assurant  sa  richesse  à  venir,  on  serait  alors 
assuré  de  son  concours.  Ces  œufs  fécondés  déposés  dans  un  établisse- 
menl  collecteur  de  l'État,  y  seraient  conservés  jusqu'à  vérification  de 
leur  valeur  réelle,  c'est-à-dire  jusqu'à  éclôsion,et  payés  seulement  alors 
au  pécheur,  s'il  ne  préférait  pas  les  faire  éclore  lui-même,  ce  qui  est 
le  but  qu'il  convient  d'atteindre. 

Comment  le  hareng  se  reproduit-il?  ses  œufs  agglomérés  flottent- 
ils  en  masse  compacte  gélatineuse  comme  ceux  des  sardines?  La 
réunion  en  banc  est-elle  indispensable  pour  que  la  fécondation  réus- 
sisse ?  C'est  un  problème  insoluble  à  trouver  ? 

On  ne  saurait  qu'applaudir  au  développement  de  la  pèche  et  de  la 
consommation,  puisqu'elle  serait  en  même  temps  le  moyen  le  plus  sûr 
et  le  plus  logique  de  multiplication  et  de  richesse. 

L'aquari-Serré,  basé  sur  l'instinct  naturel  des  habitants  des  eaux, 
vient  de  surgir  pour  les  recevoir  et  les  acheter  à  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  conditions.  À  l'état  d'œuf,  d'embryon,  d'alevin,  d'adultes  et 
de  reproducteurs.  Peut-être  apporte-t-il  une  solution  à  cette  grande 
question  d'alimentation  qui  préoccupe  à  juste  titre  les  meilleurs 
esprits.  » 


HYGIÈNE  ALIMENTAIRE  DES  ENFANTS. 

Biberon  Bellin,  17,  rue  des  Saints-Pères.  — 'Aujourd'hui  qu'un 
si  grand  nombre  de  mères  tfflfit  impuissantes  à  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfants,  ou  ne  veulent  pas  s'astreindre  à  la  vie  de  sacrifice  4ont 
la  nature  et  la  raison  leur  font  cependant  un  devoir  rigoureux,  qu'une 
bonne  nourrice  à  lait  parfaitement  sain  et  abondant  est  presque  impos- 
sible à  trouver,  que  l'allaitement  artificiel  prend  des  proportions  de 
plus  pn  plus  énormes,  un  bon  biberon  qui  réalise  autant  qu'il  est  pos- 
sible les  conditions  du  sein  maternel  devient  un  appareil  de  pre- 
mière nécessité,  et  qui  devra  trouver  sa  place  dans  chaque  foyer 
domestique.  L'enfant  allaité  par  la  mère  n'a  aucun  travail  à  faire. 
Il  suffit  qu'il  presse  faiblement  ses  lèvres,  qu'une  contraction  légère 
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de  la  langue  s'ajoute  au  jeu  naturel  de  sa  respiration,  pour  que  le 
lait,  toujours  prêt  à  jaillir,  pénètre  dans  la  bouche  sans  le  moin- 
dre effort.  Bien  différent  de  tous  les  appareils  proposés  jusqu'ici, 
le  biberon  Bellin  reproduit  autant  qu'il  est  possible  le  jeu  essentiel  de 
la  mamelle  humaine.  Comme  tous  les  biberons,  il  a  sa  bouteille  en 
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Terre,  mais  il  en  diffère  essentiellement  par  son  ajutage,  sorte  de  bout  de 
sein  artificiel  d'une  construction  toute  nouvelle.  Le  lait  passe  à  travers 
trois  conduits  capillaires  faisant  office  de  suçoir  naturel,  et  entre  dans 
une  petite  poche  en  caoutchouc  très-fine,  très-douce,  très-élastique, 
qu'il  suffit  de  presser  même  légèrement  pour  déterminer  un  jet  Tin  de 
lait.  Ici  la  capillarité  et  l'élasticité  font  tout  ;  le  lait  entre  dans  la 
bouche  de  l'enfant  par  petits  jets  continus,  sans  aucun  effort  de  suc- 
cion. Il  est  impossible  de  mieux  résoudre  un  problème  très-délicat,  et 
le  résultat  merveilleux  obtenu  par  M.  Bellin  nous  a  grandement  sur- 
pris. 
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I*»  bouillie  Iileblg,  nouvel  ollmçiit  pour  nourris- 
sons* —  M.  Reinwald,  libraire  éditeur,  15,  rue  des  Saint-Pères,  a 
eu  rheureuse  pensée  de  réunir  en  une  petite  brochure  in-18  de  80  p. 
les  documents  qui  prouvent  invinciblement  qu'en  Allemagne  l'aliment 
combiné  par  l'illustre  chimiste,  a  rendu  d'immenses  .services,  en  di- 
minuant dans  une  proportion  considérable  la  mortalité  vraiment  ef- 
frayante des  nourrissons,  et  qu'en  France,  par  conséquent,  quelque 
graves  qu'aient  pu  être  les  objections  soulevées  au  sein  l'Académie  de 
médecine  de  Paris,  il  peut  donner  aussi  d'excellents  résultats.  Nous  en 
avons  donné  la  formule,  mais  sans  la  puiser  à  la  source  originale,  et 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  la  reproduire.  Dix  parties  de  lait  de 
vache,  une  partie  de  farine  de  froment,  et  une  partie  de  malt  donnent 
un  mélange  qui  possède  à  peu  près  exactement  la  même  valeur  nutri- 
tive que  le  lait  de  femme.  La  bouillie  se  prépare  de  la  manière  sui- 
vante :  on  met  une  partie  de  farine  de  froment  (15  grammes)  dans  le 
vase  où  l'on  doit  faire  bouillir  la  préparation ,  on  ajoute  le  lait  (150  gr.), 
par  petites  doses,  en  remuant  continuellement  et  en  évitant  avec  soin 
que  la  farine  se  prenne  en  grumeaux  ;  on  chauffe  le  mélange,  en  agitant 
sans  cesse  jusqu'à  ébullition  ;  on  laisse  bouillir  pendant  trois  ou  quatre 
minutes,  et  on  enlève  du  feu.  On  pèse  alors  une  partie  (1 5  gr.)  de 
farine  de  malt,  que  l'on  mêle  soigneusement  avec  deux  parties  (30  gr.) 
d'eau  et  30  gouttes  (3  gr.)  d'une  solution  renfermant  soit  deux  parties 
de  bicarbonate  dissoutes  dans  onze  parties  d'eau,  soit  une  partie  de 
carbonate  dans  huit  parties  d'eau;  on  ajoute  ce  mélange  à  la  bouillie 
en  ayant  soin  d'agiter;  on  couvre  le  vase  pour  empêcher  le  refroidis- 
sement et  on  laisse  reposer  pendant  une  demi-heure.  Il  est  bon  de 
placer  le  vase  après  l'addition  de  la  farine  de  malt;  dans  de  l'eau  pres- 
que bouillante  ou  dans  un  endroit  chaud,  afin  que  le  mélange  conserve 
plus  longtemps  sa  température;  on  l'obtient  ainsi  plus  liquide  et  plus 
doux  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes;  on  remet  le  tout  sur  le  feu  ; 
on  fait  bouillir  quelques  instants,  et  l'on  verse  ensuite  la  bouillie  sur 
un  tamis  serré*  de  fil  ou  de  crin  qui  retient  les  matières  fibreuses  de 
l'orge.  Avant  de  donner  le  lait  à  l'enfant,  il  convient  de  l'abandonner 
au  repos  pour  qu'il  laisse  déposer  les  matières  fibreuses  fines  qui  sont 
restées  en  suspension.  M.  Charles  Pfeuffer,  professeur  de  chimie  mé- 
dicale à  Munich,  formule  ainsi  son  opinion  fondée  sur  une  très-longue 
expérience.  Le  lait  Liebig  est  un  aliment  complet  et  de  facile  digestion. 
Dans  les  deux  ou  trois  premiers  jours  de  la  naissance,  le  lait  de  vache, 
un  peu  dilué,  suffit  à  l'alimentation  vdes  enfants  privés  du  sein  mater- 
nel ;  à  partir  de  là,  le  lait  Liebig,  administré  à  petites  doses,  et,  sui- 
vant te  circonstances,  rendu  moins  dense  par  une  addition  d'eau,  peut 
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dispenser  de  toute  autre  alimentation.  Il  convient  surtout  dans  le  cas  où 
Tenlant  doit  être  devré  après  avoir  été  allaité  pendartplusieurs  se- 
maines par  sa  mère  ;  c'est  un  excellent  supplément  de  nourriture  quand 
le  lait  de  la  nourrice  est  insuffisant  ;  il  a  amené  d'une  manière  aussi 
prompte  que  surprenante  la  guérison  de  nombreux  enfants  affligés  de 
pelles  vertes.  On  en  a  fait  usage  avec  un  succès  complet,  alors  que 
toute  espèce  d'aliment,  même  le  lait  de  vache,  était  refusée  par  l'esto- 
mac. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  30  décembre. 

—  M.  Marco-Felice,  de  Turin,  adresse  la  note  relative  aux  varia- 
tions magnétiques  horaires  causées  par  la  lune,  ou  plus  généralement 
à  l'explication  de  l'influence  de  la  lune  sur  la  terre,  que  nous  avons 
insérée  à  la  correspondance. 

—  M.  Edmond  Becquerel,  dans  une  note  très-courte,  essaye  d'expli- 
quer le  fait  nouveau  et  très-remarquable  découvert,  par  M.  Emile 
Bouchotte,  du  redressement,  par  l'interposition  d'un  voltamètre,  du 
courant  alternativement  de  sens  contraire,  engendré  par  la  machine 
magnéto-électrique  de  la  compagnie  l'Alliance.  Il  rattache  l'élimina- 
tion d'un  des  courants  à  ses  anciennes,  expériences  sur  la  conductibi- 
lité des  gaz  et  des  vapeurs  chauffés  à  des  températures  très-élevées,  en 
tenant  compte  de  l'auréole  lumineuse  qui  entoure  l'électrode  sépara- 
teur. Il  a  en  outre  appliqué  l'analyse  spectrale  à  l'étude  de  ces  mêmes 
auréoles,  et  il  a  vu  qu'elle  mettait  très-bien  en  évidence  la  nature  du 
milieu  soumis  à  l'électrolyse.  Nous  y  reviendrons. 

—  M.  Becquerel  présente  en  outre  une  noté  très-curieuse  de  H.  Le- 
roux, relative  au  rétablissement  spontané  de  Tare  électrique,  après 
une  suspension  très-courte  d'une  fraction  de  seconde.  Nous  la  repro- 
duirons m  extenso. 

—  M.  Villarceau  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  nécessité 
de  transporter  l'Observatoire  impérial  hors  de  Paris.  Il  essaye  de  dé- 
montrer qu'en  restant  au  lieu  qu'il  occupe  aujourd'hui  l'Observatoire 
de  Paris  sera  tout  au  plus  un  observatoire  de  second  ordre,  peut-être 
même  de  troisième.  Il  n'hésite  pas  à  dire,  et  cette  assertion  a  causé 
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lige  certaine  surprise,  que  son  avis  était  partagé  par  tous  ses  confrères 
de  l'Observatoire,  au  sein  duquel,  par  conséquent,  le  directeur  serait 
complètement  isolé»  Après  avoir  choisi  pour  emplacement  du  nouvel 
Observatoire  le  plateau  des  moulins  à  vent  de  Fontenay-aux-Roses, 
M.  Villarceau  n'avait  pas  manqué  de  donner  le  devis  approximatif  des 
dépenses  nécessaires  et  d'indiquer  comment  elles  seraient  couvertes. 
Les  terrains  de  l'Observatoire,  disait-il,  sont  estimés  valoir  plusieurs 
millions  (4  à  5)  ;  et  si  les  terrains  sont  vendus,  soit  à  la  ville,  pour  les 
embellissements,  soit  aux  particuliers,  le  prix  de  vente  couvrira  au 
centuple  celui  de  l'acquisition  des  terrains  de  Fontenay-aux-Roses. 
Une  partie  de  la  différence  serait  affectée  à  l'acquisition  de  nouveaux 
instruments,  à^la  construction  des  bâtiments  destinés  à  les  recevoir,  et 
des  logements  des  observateurs  et  des  calculateurs  en  titre,  etc.  Le 
reste  pourrait  constituer  une  fondation  destinée  aux  besoins  futurs  du 
nouvel  Observatoire,  personnel  et  matériel.  A  ce  point  de  vue,  le 
transfert  demandé  par  M.  Villarceau  serait  évidemment  une  bonne  et 
belle  opération. 

—  M.  Le  Verrier,  qui  n'a  pas  entendu  cette  seconde  lecture,  repro- 
che à  M.  Villarceau  de  lui  avoir  attribué  dans  la  première  l'opinion 
que  le  déplacement  de  l'Observatoire  était  rendu  nécessaire  par  les 
incompatibilités  entre  les  exigences  des  travaux  et  les  projets  d'embel- 
lissements de  la  ville  de  Paris;  il  affirme  que  sa  lecture  du  11  novem- 
bre n'impliquait  en  rien  le  déplacement  de  l'Observatoire  dont  il  a 
toujours  voulu  le  maintien.  Il  fait  ensuite  à  M.  Villarceau  d'autres 
chicanes  de  détail,  il  lui  donne  même  un  démenti  assez  désagréable; 
il  avait  écrit  cette  phrase  :  a  A  ma  prière,  M.  Le  Verrier  a  bien  voulu 
faire  préparer  un  relevé,  mois  par  mois,  des  900  valeurs  de  la  latitude 
obtenues  au  moyen  du  cercle  de  Gambey  pendant  six  années.  »  M.  Le 
Verrier  affirme  que  ce  relevé  a  été  fait  à  la  prière,  non  de  M.  Villar- 
ceau, mais  du  dépôt  de  la  marine.  La  discussion  est  encore  aigre- 
douce,  mais  elle  menace  de  devenir  violente,  et  l'Académie  semble  en 
être  déjà  fatiguée. 

—  M.  Delaunay  revient  sur  l'étrange  et  douloureuse  théorie  de 
collaboration  astronomique  formulée  par  M.  Le  Verrier  dans  la  der- 
nière séance.  Celui-ci  non-seulement  maintient  ce  qu'il  a  dit,  mais 
exagère  encore  les  droits  du  directeur,  en  amoindrissant  de  plus  en 
plus  le  mérite  de  ses  aides.  C'est  à  ne  pas  croire  à  ce  que  l'on  entend. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  du  portier  de  l'Observatoire  de  Marseille  à 
qui  le  bureau  des  Longitudes,  l'Académie  et  le  monde  astronomique 
tout  entier  laissaient  avec  bonheur  et  fierté  la  gloire  des  si  nombreuses 
comètes  qu'il  découvrit.  11  s'appelait  Pons  et  voici  le  bon  souvenir 


LES  MONDES,  .  '     43 

que  François  Arago  lui  a  consacré  dans  YHistoire  de  sa  Jeunesse, 
t.  1er  de  ses*<Buvres,  p.  87.  «  Descendant  au  parloir  du  Lazaret,  j'y 
trouve,  avec  une  très-vive  satisfaction,  M.  Pons,  concierge  de  l'Obser- 
vatoire de  Marseille,  le  plus  célèbre  dénicheur  de  comètes  dont  les 
annales  de  l'Astronomie  aient  eu  à  enregister  les  succès.  En  tout 
temps,  la  visite  de  l'excellent  M.  Pons,  que  j'ai  vu  depuis  directeur  de 
l'Observatoire  de  Florence,  m'eût  été  agréable;  mais  pendant  ma 
quarantaine  elle  fut  pour  moi  d'une  inappréciable  valeur.  Elle  me 
prouvait  que  j'avais  retrouvé  le  sol  natal.  » 

—  M.  Charles  Sainte-Glaire  Deville  communique  les  dernières  lettres 
de  M.  Fouqué  relatives  aux  éruptions  volcaniques  des  lies  Açores. 

—  M.  Chasles  dépose  sur  le  bureau  la  solution  par  M.  Thomson 
d'un  problème  très-général  de  statistique  transcendante. 

—  M.  Broca,  candidat  à  ta  place  vacante  dans  la  section  de  méde- 
cine et  de  chirurgie,  lit  un  mémoire  sur  une  nouvelle  classe  de  tu- 
meurs qui  ont  pour  siège  les  organes  dentaires  et  auxquelles  il  a  donné 
le  nom  de  tumeurs  odont ornes.  Ce  mémoire,  trop  médical  ou  chirurgi- 
cal pour  l'Académie  des  sciences,  semblait  avoir  été  rédigé  en  l'hon- 
neiir  de  M.  Charles  Robin,  chef  de  l'école  à  laquelle  M.  Broca  se  fait 
gloire  d'appartenir. 

—  M.  iûphonse  Milne-Edwards  lit  une  très-longue  note  sur  un 
nouveau  perroquet  fossile  de  l'Ile  Rodrigue. 

— M.  Chevreul  présente,  au  nom  d'un  chimiste  dont  nous  craindrions 
d'estropier  le  nom,  un  travail  fort  curieux  sur  la  présence  dans  les 
graines  et  les  fibres  du  coton  d'un  phosphate  soluble  de  chaux. 

—  M.  Ghevreul  analyse  en  outre  très-longuement  un  rapport  fait 
par  M.  Jules  Reiset  au  nom  d'une  commission  chargée  d'étudier  les 
moyens  de  conjurer  les  ravages  exercés  eu  Normandie  par  les  hanne- 
tons et  leurs  larves.  Ces  ravages  sont  vraiment  énormes;  des  terres  qni 
donnaient  annuellement  40  000  kilog.  de  betteraves  par  hectare  n'en 
ont  donné  que  7  000  kilog.  en  1866.  Le  montant  des  primes  accordées 
par  kilogramme  devers  blancs  ou  mans  recueillis  s'est  élevé,  pour  le  seul 
département  de  la  Seine-Inférieure,  en  1866,  à  18  000  francs.  M.  Rei- 
set, qui  avait  la  science  et  tous  les  moyens  nécessaires  pour  mener  à 
bonne  fin  l'étude  dont  il  avait  bien  voulu  se  charger,  a  fait,  dit  M.  Ghe- 
vreul, un  travail  complet.  Il  à  déterminé  la  profondeur  à  laquelle  des- 
cendent les  vers  dans  les  différentes  périodes  de  leur  développement. 
Cette  profondeur  varie  naturellement  avec  la  température,  M.  Reiset 
a  mesuré  de  son  mieux  ces  variations,  et  il  a  constaté  qu'à  2  décimètres 
deprofondeur  la  température  du  sol  descend  rarement  au-dessous  de  zéro, 
alors  même  que  la  température  de  l'air  est  de—  10a  — 15  degrés  ;  la 
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croyance  populaire  qui  veut  que  les  vers  blancs  soient  tués  par  le  froid 
des  hivers  très-rigoureux  n'a  donc  pas  de  fondement.  M^Reiset  a  pesé 
et  analysé  les  vers;  leur  poids  est  à  peine  de  2  grammes.  Combien 
donc  «tait  énorme  le  nombre  des  vers  des  1 60  000  kilogrammes  re- 
cueillis sous  la  direction  de  H.  Reiset. 

On  trouve  dans  les  larves  81  pour  cent  d'eau  et  u#e  proportion  no- 
table d'azote  qui  les  constitue  à  l'état  d'engrais  de  bonne  qualité.  Pour 
M.  Reiset,  le  seul  moyen  efficace  et  économique  de  se  défaire  du 
hanneton  et  de  ses  larves  est  un  labour,  fait  autant  que  possible  à  la  pro- 
fondeur précise  à  laquelle  se  trouvent  actuellement  les  mans,  pour  les 
amener  à  la  surface  du  sol  où  ils.  sont  recueillis  et  enlevés  ppr  les 
femmes  et  les  enfants»  M.  Chevreul  a  fait  beaucoup  d'honneur  à 
M.  Reiset  et  à  son  rapport,  en  l'analysant  lui-même  et  l'accablant  d'é- 
loges. Il  agissait  ainsi,  évidemment  en  vue  de  la  candidature  du  noble 
chimiste  agriculteur.  Aura-t-on  réussi  à  en  faire  un  titre  académique 
imposant?  Nous  en  doutons.  —  F.  Moigno. 


.  Ozone  atmosphérique.  —  Le  docteur  Andrews,  de  Belfast, 
dont  on  connaît  les  belles  recherches  sur  l'ozone,  a  démontré  d'une 
manière  satisfaisante  l'identité  de  l'oxygène  actif  de  Schœnbein,  avec 
l'agent  atmosphérique  dont  les  effets  sont  attribués  à  l'ozone.  Trois 
sortes  d'expériences  ont  établi  cette  identité.  D'abord,  comme  on  avait 
déjàconstaté  que  l'oxygène  actif  oxyde  rapidementle  mercure,  le  docteur 
Andrews  a  fait  passer  sur  une  nappe  de  mercure  parfaitement  brillante 
un  courant  d'air  atmosphérique  qui  donnait,  sur  le  papier  d'épreuve 
ordinaire,  les  signes  de  la  présence  de  l'ozone,  et  il  a  vu  la  surface 
s'oxyder  promptement.  En  second  lieu,  considérant  que  l'oxygène  actif 
est  ramené  à  l'état  ordinaire  par  le  contact  du  bi-oxyde  de  manganèse, 
le  docteur  Andrews  a  fait  circuler  sur  une  couche  de  ce  bi-oxyde  de 
l'air  atmosphérique  où  se  manifestaient  les  signes  de  l'ozone,  et  il  a 
trouvé  qu'après  le  contact  ces  signes  avaient  disparu.  Enfin  l'oxygène 
actif  passant  à  l'état  ordinaire,  comme  l'on  sait,  sous  l'influence  d'une 
température  de  237  degrés  centigrades,  le  docteur  Andrews  a  prévu 
qu'il  en  serait  de  même  de  l'air  atmosphérique  supposé  contenir  de 
l'ozone,  et  l'expérience  a  justifié  cette  conjecture.  Ainsi  donc  s'éva- 
nouissent les  doutes  qui  s'étaient  élevés  sur  la  réalité  de  l'ozone  de 
l'atmosphère,  et  nos  météorologistes  peuvent,  à  cet  égard,  poursuivre 
avec  assurance  le  cours  de  leurs  observations  et  de  leurs  déductions. 


taris.  — Typ,  Walder,  ne  Bonaparte,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Petit»  et  manvatft  moyen*    MiUtémiqpiM*  —   Nos 

lecteurs  sont  déjà  au  courant  de  la  nouvelle  discussion  survenue 
entre  M.  Le  Verrier  et  M.  Villarceau  à  l'occasion  d'un  projet  de  trans- 
fert de  l'Observatoire  impérial.  Nous  avons  dit  que  le  débat-étaît  en- 
core aigre-doux,  mais  qu'il  menaçait  de  devenir  violent.  Nous  sommes 
désolé  de  voir  par  le  compte  rendu  de  la  dernière  séance,  page  1140, 
ligne  14  et  suivantes,  qu'il  est  déjà  très-peu  digne.  Voyez  jusqu'où 
descend  M.  Le  Verrier  :  «  Les  terrains  de  l'Observatoire  actuel,  dit-on, 
sont  estimés  valoir  4  à  5  millions;  on  les  vendra  soit  à  la  Ville,  soit 
aux  particuliers...  Avec  le  prix  on  construira  entre  autres  à  Fonienay 
des  logements  pour  les  observateurs  et  les  calculateurs  en  titre...  (une 
maison  par  personne,  tel  serait  le  projet,  assure-t*on  d'une  autre  part). 
Nous  avons  protesté,  nous  protestons  de  nouveau  contre  ce  vanda- 
lisme, sans  nier  que  cet  établissement  de  petites  maisons  de  campagne 
(ces  mots,  qui  le  croirait!  sont  soulignés  dans  les  Comptes  rendus)  n'ait 
dû  rallier  plus  d'un  suffrage.  Et  remarquons  que  rien  de  cela  n'a  été 
dit  en  séance  publique  1 

—  Après  la  présentation  du  mémoire  de  M.  J.  Reisef,  sur  les  dom- 
mages causés  à  l'agriculture  par  le  hanneton  et  sa  larve,  M.  Blanchard 
avait  dit  très-timidement  :  a  Depuis  longtemps,  dans  de  nombreux 
écrits,  on  a  cherché  à  détruire  l'idée  absolument  fausse,  répandue 
parmi  les  cultivateurs,  que  le  froid  fait  périr  les  insectes.  Cette  re- 
marque, au  reste,  n'enlève  rien  de  la  valeur  des  observations  de 
M.  Reiset.  »  Présent  à  la  séance,  nous  avions  bien  entendu  que 
M.  Ghevreul  avait  voulu  amoindrir  par  quelques  paroles  l'effet  insen- 
sible de  la  remarque  si  réservée  de  M.  Blanchard;  mais  nous  ne  nous 
attendions  pas  à  trouver  .dans  les  comptes  rendus  écrits  et  imprimés 
deux  grandes  pages  de  protestation  indignée,  d'éloges  et  de  flat- 
teries qui  dépassent  ce  que  nous  avons  vu  en  ce  genre  depuis  qua- 
rante ans.  «  Je  proteste  contre  l'assertion  de  M.  Blanchard  :  rien  dans 
l'écrit  de  M.  Reiset,  rien  dans  le  compte  rapide  que  j'ai  rendu  d'un 
travail  suivi  par  son  auteur  avec  tant  de  persévérance,  de  talent  et  d'uti- 
lité, ne  peut  donner  à  penser  que  M.  Reiset  a  cru  combattre  le  pre- 
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mier  une  erreur,  et  que,  dupe  moi-même  de  cette  croyance,  je  suis 
venu  louer  devant  l'Académie  Fauteur  auquel  M.  Blanchard  l'attribuait. 
La  vérité,  la  voici  :  La  multitude  des  hannetons  en  1865  et  les  ,mans 
ou  larves  sortis  de  leurs  œufs,  ont  causé  (dans  le  département  de  la 
Seine -Inférieure)  une  perte  de  plus  de  25  millions...  Les  recherches 
dont  l'Académie  a  autorisé  l'impression  sont  un  bel  exemple  de  la  lumière 
qu'une  science  précise,  fruit  de  l'expérience,  est  susceptible  de  répandre 
sur  la  pratique  AG&icoLE.  (Les  capitales  et  les  italiques,  ici  comme  plus 
bas,  sont  le  fait  de  M.  Ghevreul.  »  Eh  bien!  c'est  après  l'observation  de 
tels  faits  (température  et  profondeur  des  couches  où  séjournent  les 
mans)  entrepris  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  que  M.  Rei&et,  en 
s9 adressant  à  des  cultirateurs  qui  se  reposent  sur  le  froid  pour  purger 
leurs  terres  des  mans,  leur  dit  qu'ils  se  trompent,  et  que  c'est  à  eux 
d'employer  des  moyens  pour  détruire  le  fléau  qui  menace  leurs  ré- 
coltes! 

Consignons  en  passant,  dans  l'intérêt  de  nos  lecteurs,  cette  assertion 
de  M.  Reiset,  que  nous  entendons  pour  la  première  fois.  U  s'agit  des 
poulaillers  ambulants  de  M.  Giot  :  a  Les  volailles  recherchent  en  effet 
avec  avidité  les  vers  blancs  et  les  hannetons  ;  mais  sous  ^influence  de 
cette  alimentation  les  oeufs  prennent  une  couleur  et  une  saveur,  repous- 
santes. »  Nous  ne  le  savions  pas  ;  mais  nous  avons  vu  les  volailles 
d:une  grande  basse-cour  empoisonnées  pour  avoir  mangé  trop  de 
hannetons. 

Hermann  Q#MeeHttiMt.--Nous  avonsété  très-agréablement 
surpris  de  voir,  dans  la  livraison  du  23  décembre  des  comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences,  page  1082,  sortir  de  la  plume  de  M.  Le 
Verrier,  ce  solennel  hommage  à  la  mémoire  de  notre  si  noble  ami 
M.  Goldschmidt.  Après  avoir  dit  :  a  La  recherche  des  'petites  planètes 
et  des  comètes  a  été,  en  effet,  organisée  à  l'Observatoire  de  Marseille, 
de  telle  manière  que  des  personnes  n'ayant  aucune  connaissance  en 
astronomie  peuvent  y  être  employées.  Ces  personnes  ont  un  traitement 
proportionné  à  leur  zèle,  et  ce  serait  leur  rendre  un  mauvais  service 
à  elles-mêmes  que  de  las  poser  en  face  du  publie  comme  étant  des 
astronomes.  U  est  de  notre  devoir  de  ne  reconnaître  comme  tels  que 
ceux  qui  ont  une  instruction  suffisante  et  qui  savent  marcher  seuls  : 
M.  Le  Verrier  ajoute  spontanément  :  a  Tel  était  assurément  l'hono- 
bable  M.  Goldschmidt  ;  il  avait  lui-même  établi  tous  ses  moyens 
d'observations,  son  observatoire  et  ses  cartes,  et  ne  devait  ribn 
A.  personne,  »  Cette  déclaration  nous  surprend  et  nous  réjouit  d'au- 
tant plus  que  nous  étions  dans  la  conviction  profonde  que  M.  Le  Ver* 
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rier  n'avait  jamais  traité  M.  Goldschmidt  en  astronome  ;  il  ne  faisait 
pas  servir  les  positions  des  petites  planètes  déterminées  par  Nn  au 
calcul  des  orbites  ;  il  ne  lui  a  jamais  proposé  d'entrer  à  l'Observatoire 
comme  astronome  titulaire  ou  comme  astronome  adjoint;  nous  nous 
rappelons  seulement,  et  C'est  pour  nous  un  bien  triste  souvenir,  que 
M.  Le  Verrier  offrit  un  jour  au  pauvre  Goldschmidt  de  lui  donner  à 
l'Observatoire  impérial  des  moyens  d'observation,  avec  un  atelier  ou 
il  pourrait  peindre  le  jour,  et  douze  cent  francs  d'appointements,  le 
traitement  d'un  concierge  !  Dire  à  quel  degré  cette  proposition  froissa 
l'âme  si  élevée,  si  douce,  si  désintéressée  de  Goldschmidt  serait  impos- 
sible! Oui,  il  peignait  le  jour  pour  nourrir  Bon  intéressante  famille, 
après  avoir  observé  tonte  la  nuit  ;  mais  il  lui  aurait  trop  répugn  é 
d'acheter  le  droit  de  peindre  I  Tl  est  vrai  aussi  que  M.  Le  Verrier  nous 
chargea  plusieurs  fois  de  rappeler  à  Goldschmidt  qu'il  tenait  500  francs 
-à  sa  disposition  pour  chacun»  des  planètes  qu'il  découvrirait,  à  la 
condition  de  la  mettre  Au  compte  de  l'Observatoire.  Mais  Goldschmidt 
ne  comprit  jamais  rien  à  ces  découvertes  de  mercenaires,  et  il  île  se 
prêta  jamais  à  cet  étrange  trafic. 

Quant  à  l'historique  de  la  petite  pension  de  Goldschmidt,  telle  que 
l'écrit  M.  Le  Verrier,  <c  ce  fut  même  à  grand'peine  qu'à  une  époque 
déjà  avancée  de  sa  carrière,  nous  parvînmes  à  hii  faire  accepter  une 
pension  offerte  par  le  Ministre  d'État,  M.  le  comte  Walewsky,  »  vôid  la 
vérité  extraite  d'un  document  authentique,  le  rapport  de  M.  Baudet  fait 
en  séance  publique  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences,  le  43  mai 
4862.  «  En  apprenant  qu'entrâiné  par  son  amour  de  la  science, 
l'auteur  de  tant  de  découvertes  avait  oublié  la  prudence  du  pè*e  de 
famille  et  épuisé  ses  ressources,  votre  conseil  a  voté  par  acclamation 
une  subvention  annuelle  de  4  Î00  francs  en  sa  feyeur.  Cependant, 
Wen  que,  fixé  en  France  depuis  27  ans,  il  y  eût  accompli  toutes  ses  dé* 
couvertes,  le  savant  astronome  n'était  pas  naturalisé  français,  et,  en  sa 
qualité  d'étranger,  il  ne  pouvait  avoir  droit  aux  bienfaits  de  la  Société. 
Votre  conseil  a  dû  s'arrêter  devant  les  termes  formels  de  nos  statuts  ; 
en  cédant  toutefois  à  la  pénible  nécessité  d'ajourner  les  effets 'de  sa 
résolution,  il  a  pris  les  mesures  nécessaires  pour  hâter  le  moment  où 
la  France  adopterait  légalement  ce  glorieux  fils,  si  digne  de  lui  appar* 
tenir.  Mais  ce  n'était  pas  assex  pour  notre  président  (le  Maréchal  Vail- 
lant) :  les  besoins  étaient  constatés,  il  a  voulu  y  pourvoir  sans  délai,  et 
sur  sa  recommandation,  une  indemnité  annuelle  de  4  500  francs  a  été 
immédiatement  accordée  au  savant  astronome  par  le  Ministre  d'État.  1> 
Voilà  le  récit  vrai  de  cette  indemnité  tant  méritée;  M.  'Le  Verrier  ne 
dit  rien  qui  le  contredise,  mais  de  la  phrase  confuse  insérée  par  lui 
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dans  les  comptes  rendus  on  pourrait  conclure  qu'il  a  aervi  d'intermé- 
diaire entre  Goldschmidt  et  la  générosité  du  gouvernement,  il  n'en 
est  rien.  N'oublions  pas  de  dire  que  notre  illustre  ami  profita  d'un 
héritage  fraternel,  réel  ou  supposé,  pour  renoncer,  dan^  l'année  qni 
procéda  sa  mort,  et  à  la  pension  de  4  200  francs  de  la  Société  des  Amis 
des  Sciences  et  à  l'indemnité  de  1  500  francs  accordée  par  le  Ministre 
d'État 


Ii'JLtheMmmt  et  Mn  r&toeteur.  —  M.  Hirst,  le  savant  et 
honorable  géomètre,  nous  affirmait,  lundi  dernier,  dans  la  salle  des 
séances  de  l'Académie  que  celui  des  rédacteurs  de  VAthenœum  qui 
s'était  donné  ou  qui  avait  accepté  la  mission  de  nous  tant  persifler, 
M.  Chasles  et  moi,  dans  VAthenœum  anglais,  au  sujet  des  autographes, 
de  Pascal,  était  le  vénérable  M.  de  Morgan,  professeur  autrefois  aux 
universités  de  Cambridge  et  de  Londres,  auteur  dans  VAthenœum  d'une 
longue  série  d'articles  publiés  sous  ce  titre  :  un  Budget  de  paradoxes. 
M.  Hirst  est  digne  de  foi,  mais  il  est  mille  fois  certain  qu'il  se  trompe. 
Le  style  d'abord  des  articles  insérés  dans  VAthenœum  est  complète- 
ment différent  du  style  pour  nous  parfaitement  connu  de  M.  de  Mor- 
gan, et  puis  M.  de  Morgan,  qui  nous  connaît  et  que  nous  connaissons 
^parfaitement  depuis  4847,  n'aurait  pas  écrit  [Athenœwn  du  24  décem- 
bre, p.  852)  : 

.  «  M.  l'abbé  Moigno,  éditeur  des  Mondes,  disons  en  passant  qu'il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  savant  et  énergique  abbé  Migne,  éditeur 
d'ouvrages  théologiques,  est  en  colère  contre  nous.  M.  de  Morgan,  qui 
n'a  rien  à  faire  avec  la  théologie,  ne  connaît  certainement  pas  M.  l'abbé 
Aligne.  Un  Révérend  peut  seul  avoir  écrit  ces  lignes  dont  nous  ne 
nous  offenserons  pas,  car  M.  Migne,  qui  est  notre  ami,  et  que  nous 
avons  encouragé  quand  tout  le  monde  lui  jetait  la  pierre,  a  rendu  de 
grands  services  à  la  religion. 

M.  de  Morgan,  qui  connaît  M.  Chasles  et  qui  lui  doit  delà  considéra- 
tion au  moins  comme  géomètre  illustre,  jugé  digne  de  la  médaille  de 
Copley,  la  plus  haute  distinction  que  l'Angleterre  puisse  accorder  à 
un  savant  étranger,  n'aurait  jamais  eu  le  triste  courage  de  cette  vive 
attaque.  »  La  semaine  dernière,  nous  atons  jugé  nécessaire  de  prendre 
acte  de  ce  fait,  que  l'abbé  Moigno  n'est  pa*  l'abbé  Migne,  afin  que  nos 
lecteurs  ne  puissent  pas  supposer  que  l'abbé  Migne  n'est  pas  l'abbé 
Moigno.  Nous  avons  appris  depuis  qu'il  est  à  craindre  qu'on  ne  con- 
fonde M.  Chasles,  le  protecteur  de  la  légion  de  faux,  et  M.  Philarèto 
Chasles.  A  l'avenir  donc,  nous  désignerons  M.  Chasles  par  ses  deux 
noms  ;  éar 
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A  Uiteration  lends  her  art  fui  aid, 

r allitération  (la  réunion  du  nom  et  du  prénom),  servira  admirable- 
ment à  faire  la  distinction  nécessaire.  Rappelons  que  les  deux  cousins 
sont  Michel,  le  mathématicien,  et  Philarète,  le  philologue,  et  que  les 
faux  sont  le  fait  du  mathématicien.  Nous  prenons  à  témoin  la  race 
humaine  tout  entière,  depuis  la  reine  Victoria  a  jusqu'au  roi  Théo- 
dore, que  les  méprises  qui  pourront  avoir  lieu  dans  l'avenir  ne  seront 
pas  de  notre  faute.  »  Quel  odieuse  plaisanterie  t 

Qu'on  nous  permette  tde  le  dire  en  toute  franchise,  l'insertion  de  la 
lettre  de  M.  Formelle,  et  cette  obstination  de  sang  froid  d'abaisser 
l'illustre  et  excellent  M.  Chasles,  de  nous  refouler  aussi  bas  que  pos- 
sible, font  peu  d'honneur  à  YAthtnœum  anglais. 

Michel  Faraday  philosophe  et  chrétien.  —  Conférence 
par  le  Bév.  Samuel  Martin  (Extrait).  —  Un  des  remarquables  mé- 
rites de  cette  conférence  très-serrée,  sobre  de  mots  et  pleine  de  pensées, 
a  été  de  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  la  vie  religieuse  du  grand 
homme  que  nous  regrettons,  du  savant  dont  le  nom  est  devenu  illustre 
chez  toutes  les  nations  du  montre  civilisé,  a  II  naquit  et  fut  élevé  a  dit 
l'orateur,  dans  la  secte  religieuse  des  Sandemaniens,  ou  Giassites. 
Suivant  les  doctrines  de  cette  église,  la  foi  est  une  grâce  passive  qui  ne 
constitue  pas  chez  le  croyant  une  vertu  méritoire,  parce  que  la  volonté 
n'y  a  aucune  part  et  qu'elle  est  implantée  dans  le  cœur  par  FEsprit- 
Saint.  Dans  le  nombre  des  pratiques  imposées  aux  sectateurs,  se  trou- 
vent celles  d'éviter  les  discours  et  sujets  d'entretiens  religieux  avec 
toute  personne  qui  ne  professe  pas  le  christianisme  ;  de  dépenser  ou 
donner  chaque  année  tout  leur  revenu,  et  en  outre,  pour  les  doyens  et 
pasteurs,  de  se  livrer  à  quelques  occupations  séculières.  Faraday  n'ap- 
partenait pas  simplement  à  cette  communion  religieuse,  il  en  était  un 
des  doyens  ;  il  remplissait  les  fonctions  attachées  à  ce  titre  le  dimanche 
matin  et  le  mercredi  soir,  officiant  et  faisant  les  lectures  des  livres 
sacrés  pour  une  congrégation  qui  s'assemblait  dans  Barnsbury.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  quelques  traits  du  caractère  de  Faraday  qui  expliquent 
son  attachement  à  sa  religion,  qui  le  préservaient,  non-seulement  des 
pernicieux  effets  des  doctrines  empoisonnées  si  communes  de  nos 
jours,  et  aussi  de  tout  excès  de  rigueur  inutile,  de  toute  dangereuse 
inflexibilité  d'esprits  étroits,  pour  ceux  qui  voient  les  choses  du  dehors 
et  sans  préventions.  Beaucoup  -d'hommes  sont  au-dessous  de  leur 
croyance,  Faraday  fut  au-dessus  de  la  sienne;  11  n'était  pas  fataliste.  Il 
ne  limitait  pas  l'amour  et  la  bonté  de  Dieu  ;  et  en  îpatière  de  religion, 
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si  ses  lèvres  étaient  muettes,  l'ardeur  qui  l'animait  et  sa  vie  tout  entière 
parlaient  éloquemment.  Le  scepticisme,  l'absence  de  toute  pratique  re- 
ligieuse chez  les  autres  hommes  l'affectaient  péniblement  ;  la  foi  et  la 
piété  portaient  la  joie  dans  son  âme...  Il  nous  suffit  de  savoir  que  Fa- 
raday ^vait  une  foi  inébranlable  et  une  dévotion  absolue  à  ce  que  nous 
reconnaissons  tous  comme  l'essence  du  christianisme  ;  et  que  sa  foi 
n'a  pas  péri  par  défaut  d'œuvres,  mais  quç»  bien  loin  de  là,  elle  était 
incessamment  vivifiée  par  une  bienveillance  active,  par  un  dévouement 
de  chaque  jour  au  soulagement  de  la  souffrance,  et  par  une  confiance 
inaltérable  dans  la  Divinité,  Quelques  hommes  conserveront  lp.  mé- 
moire de  ses  expositions  de  textes  sacrés,  de  ses  pieuses  homélies  et  de 
ses  ferventes  prières  ;  mais  les  multitudes  qui  ignoraient  ses  fonctions 
sacerdotales,  qui  même  n'ont  jamais  entendu  parler  de  l'église  à  la- 
quelle il  appartenait,  se  souviendront  avec  attendrissement  de  sa  vie 
sainte.  Sur  la  terre,  il  ne  vit  plus  que  dans  l'histoire;  il  s'est  éteint 
paisiblement  le  dernier  dimanche  de  novembre — il  est  mort,  mais  pour 
revivre  à  la  source  éternelle  de  lumière  et  de  vérité.  »  (Athenœum 
anglais,  1 4  décembre. 

Infttttutlan  polytechnique  royale  de  Londres,  — 

.L'Institution  royale  polytechnique,  dans  la  soirée  du  28  décembre  der- 
nier, avait  au  dehors  un  aspect  inaccoutumé  ;  à  l'intéreur,  une  nom- 
breuse réunion  de  danses  et  d'hommes  distingués  attestait  que  l'établisse- 
ment prenait  une  part  toute  mondaine  à  ces  fêtes  de  Noël  toujours  si 
brillantes,toujours  si  chères  aux  populations  britanniques.  Les  directeurs 
avaient  effectivement  préparé  une  splendide  conversation,  et  la  foule 
sympathique  accourue  h  leur  appel  s'est  montrée  pieinemenl  satisfaite; 
le  succès  sur  tous  les  points  a  été  complet.  Les  leçons,  les  exhibitions 
variées  se  sont  succédé,  et  les  situations  inattendues  de  certains  acteurs, 
visibles  ou  invisibles,  ont  excité  à  plusieurs  reprises  des  accès  de 
gaieté  de  bon  aloi.  M.  le  professeur  Pepper  a  conduit  ses  auditeurs 
dans  les  arcanes  de  la  science,  et  il  a  exposé  les  résultats  pratiques  de 
quelques-unes  des  découvertes  de  Faraday.  11  a  d'abord  retracé  l'his- 
toire de  la  première  en  date  de  ces  découvertes,  celle  de  la  benzine, 
montrant  les  phases  progressives  de  ses  applications,  jusqu'à  l'époque 
où  Hofmann  s'en  servit  pour  faire  sortir  4e  la  houille,  à  l'étonnement 
du  monde  entier,  cette  belle  couleur  mauve  qui  se  vendit -d'abord  cinq 
guinéee  le  gallon,  et  plus  tard  la  couleur,  plus  brillante  encore,  con- 
nue sous  le  nom  de  Magenta,  Passant  de  la  chimie  à  l'électricité, 
l'orateur  s'est  arrêté  particulièrement  aux  télégraphes  électriques, 
autre*  résultats  des  recherche?  de  Faraday,  et  l'objet  de  ses  travaux  de 
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prédilection.  Grâce  à  la  libérale  courtoisie  des  compagnies  de  télé* 
graphes,  l'Institution  polytechnique  était  mise  en  communication 
directe  avec  Terre-Neuve  ;  mettant  cette  faveur  à  profit,  la  société  a 
déské  savoir  quel  temps  il  faisait  dans  cette  lie  lointaine.  Au  bout  de 
deux  minutes,  on  a  reçu  la  réponse  suivante  :  —  Température,  7°, 3 
au-dessous  de  0°  centigrade;  vent  de  nord-est;' couche  de  neige  de 
6  mètres  et  demi  d'épaisseur.  Enfin,  le  professeur  Pepper  a  expliqué 
la  construction  du  pont  électrique  de  Wheatstone,  et  signalé  ses  appli- 
cations à  la  télégraphie.  M.  Apps  a  exposé,  en  l'expliquant,  son  fil  et 
sa  bobine  d'induction,  au  moyen  duquel  il  obtient  des  étincelles  con- 
tinues de  8  décimètres;  et,  à  cette  occasion,  le  professeur  Pepper  a 
repris  la  parole  pour  annoncer  que  les  directeurs  de  l'Institution  pro- 
jettent de  faire  construire  une  machine  assez  puissante  pour  donner 
des  étincelles  de  45  décimètres.  Le  reste  de  la  séance  a  été  consacré  à 
des  considérations  sur  la  science  invisible,  notamment  sur  les  manifes- 
tations prétendues  spiritistes.  L'orateur  s'est  appliqué  à  démontrer  la 
possibilité  de  produire  des  mouvements  qui  semblent  en  effet  mer- 
veilleux, sans  aucune  intervention  des  esprits  ;  et  l'un  de  ses  collabo- 
rateurs, M..  Thoipas  Tobin,  en  a  offert  sur  lui-même  un  exemple  ;  il 
s'est  enlevé,  et  est  resté  suspendu  dans  l'air,  sans  aucun  appui  visible, 
tandis  qu'une  4able,  obéissant  à  son  commandement,  prenait  une  posi- 
tion semblable;  l'un  et  l'autre,  dès  qu'on  le  désirait,  reprenaient  leurs 
positions  normales. 

• 

WfMfiftlIta*  4a  Cftpjeyr— Répondant  au  désir  qui  ooijb  a  été  ex- 
primé, nous  publions  la,  fiste  des  savants  qui,  dans  les  vingt  dernières 
années,  ont  reçu  cette  glorieuse  récompense  : 

1848.  —  M.  Adams.  Perturbations  d'Uranus,  etc. 

1849.  —  Sir  R.  Murchison.  Système  silurien. 

1850.  —  M.  Hansen.  Recherches  sur  l'astronomie  physique. 
4854.  —  M.  Owen.  Anatomie  comparative,  paléontologie,  etc. 

4852.  —  A.  von  Humboldt.  Recherches  sur  la  physique  du  globe. 

4853.  —  M.  Dove.  Distribution  de  la  chaleur  sur  là  terre. 

4854.  —  Joh.  Mûller.  Recherches  sur  la  physiologie  et  sur  l'anato- 

mie  comparative.  t 

4855.  —  M.  Foucault.  Physique  expérimentale. 

4856.  -r-  H.  Milne-Edwards.  Anatomie  comparative  et  zoologie. 

4857.  — M.  Chevreul.  Chimie  organique. 

4858.  —  Sir  C.  Lyell.  Géologie. 

4859.  *-  M.  Weber.  Recherches  sur  l'électricité,  le  magnétisme  et 
l'acoustique. 
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1860.  —  M.  Bunsen.  Cacodyl  ;  Analyse  des  gaz  ;  volcans  d'Islande. 

1861.  —  M.  Agassiz.  Paléontologie. 

1862.  —  M.  Graham.  Diffusion  des  liquides;  colloïdes  et  cristal - 

loldes. 
1663.  —  M.  Sedgwik.  Géologie  paléozolque. 

1864.  — ■  M.  Darwin.  Géologie,  zoologie,  physiologie  botanique. 

1865.  —  M.  Cbasles.  Géométrie  pure. 

1866.  —  M.  Plûcker.  Géométrie  analytique;  magnétisme;  analyse 

spectrale. 

1867.  —  M.  de  Bàer,  de  Saint-Pétersbourg,  pour  ses  découvertes  en 

embryogénie  et  en  anatomie  comparée,  et  les  progrès  qu'il  a 
fait  faire  à  la  philosophie  de  la  zoologie. 

Age  des  criminels*  —  La  statistique  judiciaire  officielle  pour 
1866,  récemment  publiée,  donne  lieu  à  des  remarques  intéressantes. 
Sur  124  291  individus  condamnés  à  l'emprisonnement,  en  Angleterre 
et  dans  le  pays  de  Galles,  7,5  p.  400  avaient  moins  de  16  ans;  19,8 
p.  100  avaient  plus  de  15  ans  et  moins  de  21;  32,7  p.  100  plus  de 
20  ans  et  moins  de  30;  49,4  p.  100  plus  de  29  ans  et  moins  de '40; 
12,0  p.  100  plus  de  39  et  moins  de  5#;  et  8,6  p.  100,  50  et  au-dessus. 

On  voit  donc  qu'un  tiers  des  condamnés  se  trouvent  compris  dans 
l'âge  de  21  à  30  ans.  La  tendance  au  crime  se  montre  beaucoup  moin- 
dre chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  Sur  100  condamnés  de  1866, 
on  compte  seulement  26  femmes.  Dans  le  nombre  total,  les  individus 
complètement  illettrés,  ou  qui  n'ont  que  des  notions  trop  imparfaites 
de  lecture  et  d'écriture,  se  trouvent  dans  le  rapport  énorme  de  96,3 
p.  100. 

Canal  de  l'Onde.  —  Le  gouvernement  de  l'Inde  a  ordonné  les 
études  préparatoires  pour  l'exécution  d'un  grand  canal,  qui  arrosera 
l'Oude  occidental  et  le  Rohilcund  oriental.  Dans  les  provinces  du  sud, 
on  détournera  le  cours  d'une  rivière  pour  fertiliser  et  convertir  en 
plantations  de  café  les  districts  sablonneux  de  Coromandel. 

Exewslon  aux  réglons  arctiques.  —  Les  journaux  de 
New- York  publient  le  récit  du  voyage  de  recherches  que  le  capitaine 
Hall  vient  d'accomplir  dans  les  régions  arctiques;  on  peut  le  résumer 
ainsi  :  —  Ne  pouvant  se  procurer  un  attelage  de  chiens,  le  capitaine 
Hall  partit  en  traîneau  pour  une  exploration.  Il  rencontra  une  tribu 
d'Esquimaux  animés  de  sentiments  hostiles,  et  desquels  cependant  il 
obtint  les  informations  suivantes  :  A  peu  près  vers  l'époque  où  les  na- 
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vires  de  sir  John  Franklin  furent  abandonnés,  ces  indigènes  virenj 
une  troupe  d'hommes  blancs  porter  un  corps  mort  sur  le  rivage,  con- 
struire une  sorte  de  caveau  dans  lequel  ils  déposèrent  le  corps,  et  re- 
couvrir le  caveau  de  grandes  pierres  en  forme  de  dalles.  Le  capitaine 
Hall  est  persuadé  que  ce  corps  est  celui  de  Franklin  ;  il  se  propose  de 
visiter  les  lieux  pour  acquérir  à  cet  égard  une  certitude  complète.  Les 
mauvaises  dispositions  des  habitants  ont  déterminé  le  capitaine  Hall  à 
s'assurer  les  services  de  cinq  hommes  blancs  que  lui  ont  fournis  des 
baleiniers.  Il  doit  partir  dès  la  fin  de  cet  automne  pour  ce  nouveau 
voyage;  s'il  réussit,  nous  recevrons  probablement,  dans  le  cours  de 
Tété  prochain,  des  informations  positives  sur  le  lieu  où  a  été  inhumé 
sir  John  Franklin.  Le  capitaine  Hall  a  obtenu  des  Esquimaux  divers 
objets  qui  ont  appartenu  aux  officiers  de  l'expédition  de  Franklin. 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION 


Dlettonnatre   de*  inatlftéiiiAtlc|iiefi  appliquées,  par 

M.  H.  Sonnet.  —  Il  serait  difficile  de  dire,  d'une  manière  générale, 
ce  qui  constitue  les  mathématiques  appliquées.  A  proprement  parler, 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  peuvent  être  dési- 
gnées ainsi,  parce  que  toutes  plus  ou  moins  empruntent  aux  sciences 
mathématiques  quelques-uns  des  principes  sur  lesquels  elles  s'ap- 
puient. Cependant  on  groupe  ordinairement  sous  ce  titre,  comme  le 
dit  M.  Sonnet  dans  la  préface  de  son  Dictionnaire,  les  questions  de 
calcul  qui  se  rapportent  au  commerce,  à  la  banque,  aux  établissements 
de  crédit  et  de  prévoyance,  ainsi  que  toutes  les  applications  des  ma- 
thématiques aux  constructions  civiles  et  militaires,  aux  voies  de  com- 
munications et  aux  machines. 

Les  mathématiques  appliquées  embrassent  un  cadre  si  étendu,  qu'il 
est  impossible  à  l'intelligence  la  mieux  douée  d'en  avoir  tous  les  dé- 
tails présents  à  l'esprit.  On  a  donc  constamment  à  faire  des  recherches 
spéciales  qui  jusqu'à  présent  n'ont  pu  être  faites  qu'avec  difficulté. 
L'industriel,  l'ingénieur,  le  savant  qui  avaient  besoin  de  retrouver  des 
notions  indispensables  au  succès  de  leurs  travaux,  devaient  pour  cela 
faire  de  longues  recherches  dans  des  ouvrages  théoriques  qui,  le  plus 
souvent,  ne  leur  fournissaient  pas  les  renseignements  demandés.  On 
avait  bien  depuis  quelque  temps  des  résumés  scientifiques,  des  ma- 
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miels,  mais  ces  ouvrages  n'embrassaient  que  les  théories  générales  de 
la  science  et  laissaient  dans  l'ombre  les  détails  pratiques  dont  on  avait 
besoin. 

L'ouvrage  de  M.  Sonnet,  dont  cinq  fascicules  ont  déjà  paru,  a  pour 
but  de  remédier  à  cet  état  de  choses,  et  de  fournir  au  travailleur  les 
documents  qui  lui  sont  nécessaires.  L'auteur  a  adopté  la  forme  de 
dictionnaire  comme  éminemment  propre  à  faciliter  lés  recherchée  ;  il 
a  réussi  à  composer  une  espèce  d'encyclopédie  présentant  une  foule  de 
renseignements  précieux  et  donnant  en  un  moment  les  notions  les  plus 
exactes  sur  toutes  les  branches  des  mathématiques  appliquées. 

Ce  qui  donne  une  valeur  plus  grande  à  l'œuvre  de  M.  Sonnet,  c'est 
qu'elle  ne  consiste  pas  en  une  6èche  compilation,  et  que  les  articles 
qui  la  composent  ne  sont  pas  indépendants  les  uns  des  autres.  L'au- 
teur, dont  le  nom  est  honorablement  connu  dans  la  science,  et  qui  est 
un  des  plus  éminents  professeurs  de  l'Université,  a  voulu  produire  un 
travail  original.  ïl  a  cherché  à  s'approprier  les  documents  nombreux 
qu'il  a  dû  consulter  ;  il  a  ensuite  exposé  à  son  point  de  vue  personnel 
les  questions  qu'il  avait  à  traiter,  et  a  ainsi  donné  à  son  dictionnaire 
une  uniformité  que  ne  possède  aucun  ouvrage  de  ce  genre.  Il  s'est 
surtout  préoccupé  de  la  notation,  et  a  adopté  des  signes  uniformes 
afin  de  rendre  ses  explications  plus  claires  et  plus  intelligibles. 

De  nombreuses  figures  intercalées  dans  le  texte  augmentent  encore 
la  valeur  du  Dictionnaire  de  M.  Sonnet.  Elles  permettent  de  donner  à 
la  fois  plus  de  clarté  et  plus  de  concision  aux  démonstrations  scienti- 
fiques et  à  la  description  des  machines.  L'exactitude  étant  un  des  ca- 
ractères principaux  de  ce  travail,  il  eût  été  difficile  d'atteindre  le  but 
que  Ton  se  proposait,  sans  le  secours  de  gravures  mettant  pour  ainsi 
dire  sous  les  yeux,  soit  les  propriétés  d'une  figure,  soit  les  détails  d'une 
machine.  Tous  ceux  à  qui  il  est  arrivé  de  lire  des  descriptions,  d'ail- 
leurs^ très-complètes,  mais. non  accompagnées  de  figures  comprendront 
pourquoi  nous  insistons  sur  ce  point,  et  reconnaîtront  que  les  disposi- 
tions prises  par  l'auteur  du  Dictionnaire  des  mathématiques  appliquées 
sont  éminemment  propres  à  faciliter  la  rapide  compréhension  des 
articles  que  contient  cet  important  ouvrage. 

Écrit  avec  cette  clarté  et  cette  précision  qui  caractérisent  les  œuvres 
de  M.  Sonnet,  le  Dictionnaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  appelé 
à  rendre  d'immenses  services  aux  savants.  Nous  le  recommandons 
spécialement  à  nos  lecteurs  qui  en  reconnaîtront  bien  vite  toute  la 
valeur,  et  qui  y  trouveront,  avec  une  grande  économie  de  temps,  tous 
les  r enseignements  dont  ils  auront  besoin,  sur  toutes  les  questions  qui 
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se  rattachent  aux  applications  des  mathématiques  au  calcul,  aux 
constructions  et  aux  machines. — {Science pour  tout.  Gédéon  Bresson.) 

Cempendle  di  algetora  eleinentere,  41  CHevaiinl 
Jhavliil,  ntl  iiso  délie  eeuale  (6*  édition).  —  Excellent  ouvrage: 
«  Je  croirais  manquer  à  mon  devoir,  dit  l'auteur,  si  je  ne  manifestais 
pas  ma  reconnaissance  envers  le  corps  enseignant  et  la  jeunesse 
des  écoles  de  l'Italie  pour  l'accueil  favorable  dont  on  a  honoré  mes 
modestes  travaux.  Je  ne  saurais  répondre  à  une  telle  faveur  qu'en  re- 
doublant d'efforts  pour  rendre  mes  publications  toujours  moins  indi- 
gnes du  public  instruit  et  bienveillant  à  qui  elles  sont  destinées.  C'est 
pour  cela  qu'à  chaque  éditiou  successive  ce  Compendium  d Algèbre 
élémentaire  a  été  transformé  et  augmenté  ;  et  aujourd'hui  encore  cette 
sixième  édition  se  trouve  enrichie  de  deux  additions  importantes,  for- 
mant les  deux  derniers  chapitres  xjx  et  xx.  Le  premier  de  ces  deux 
chapitres  contient  toute  la  partie  élémentaire  de  la  théorie  des  déter- 
minants ;  l'autre  contient  l'histoire  de  l'algèbre  élémentaire»  Ces  addi- 
tions, jointes  à  celles  non  moins  importantes  qui  ont  trouvé  place  dans 
la  cinquième  édition  et  qui  sont  conservées  dans  l'édition  actuelle 
complètent  mon  ouyrage  qui.  je  l'espère,  ne  sera  pas  moins  favorable- 
ment accueilli  que  par  le  passé  ;  et  si-  l'amour-propre  ne  m'aveugle 
pas,  je  me  flatte  encore  qu'il  ne  le  cédera  en  rien  aux  meilleures  ou- 
vrages du  môme  genre. 

Nou- seulement  mon  livre  contient  toute  la  matière  des  programmes 
de  nos  écoles,  mm  encore  quelque  ohose  de  plus,  et  je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  inutile*  Le  maître  qui  connaît  ses  élèves  indiquera  aux 
moins  forts  les  parties  Qu'ils  pourront  laisser  de  côté,  tandis  que  les 
plus  distingués,  allant  plus  loin,  auront  le  montai  de  se  convaincre 
que  le  champ  de  la  science  ne  (mit  pas  là  où  finit  le  programme.  » 

IMtétéorolofle  de  la  Belgique  comparée  à  pelle  «lu 
d«»l»e,  pur  An.  Qpétklkt.  (Volume  grand  in-89  de  500  pages. 
Bruxelles,  Muquardt  ;  Paris,  J.-B,  Baillière  et  fils.)  Le  but  de  l'illustre 
et  courageux  directeur  de  l'Observatoire  de  Bruxelles  est  de  donner 
des  lois  que  régissent  notre  univers,  et  plus  spécialement  entre  les 
limites  de  la  Belgique,  un  aperçu  basé  sur  trente  années  d'observa- 
tions. Son  ouvrage,  divisé  en  quatre  livres  et  onze  chapitres,  traite  tour  à 
tour  de  la  chaleur,  de  la  pression  de  l'air,  des  vents,  de  l'hygrométrie, 
de  U  pluie,  delà  grêle,  delà  neige,  de  l'électricité,  des  phénomène  lu- 
miqeifx  ;  les  deux  premiers  livres  spnt  consacrés  à  la  météorologie  en 
général  ;  les  deux  derniers  à  la  météprqtogje  de  ty  Belgique  en  paj-ticu- 
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lier.  ISoiw  empruntons  à  la  «ayante  introduction  de  M.  QuéteLet  le 
passage  suivant  :  a  Dans  ces  derniers  telnps,  quelques  météorologistes 
ont  cru  devoir  admettre  que  l'atmosphère  s'étend  à  une  hauteur  de  60 
à  80  lieues,  au  lieu  de  20  lieues,  nombre  admis  autrefois  assez  généra- 
lement. Cette  addition  serait  due'  à  une  atmosphère  éthéréê  extrême*» 
ment  rare  et  d'une  nature  différente  de  celle  de  l'atmosphère  terrestre 
dans  laquelle  nous  vivons.  C'est  la  région  où  l'on  voit  plus  spéciale- 
ment  les  étoiles  filantes,  qui  disparaissent  ensuite  en  passant  plus  bas 
dans  l'atmosphère  terrestre.  » 

lies  destructeurs  «es «arbres  d'alignement,  par  M.  le 

docteur  Eugène  Robert  (vol.  in-18,  orné  de  gravures  sur  bois.  Paris, 
Rothschild).  —  L'inspecteur  des  plantations  de    la  ville  de  Paris, 
M.  Eugène  Robert,  a  étudié  minutieusement  les  mœurs  des  insectes 
aux  ravages  desquels  les  arbres  sont  exposés  ;  et  à  l'aide  de  ces  judi- 
cieuses observations,  il  a  pu,  par  une  habile  déduction,  trouver  le 
remède.  Le  résultat  de  ses  études  et  de  ses  expériences  est  consigné 
avec  clarté  et  précision  dans  ce  petit  volume  de  moins  de  150  pages. 
A  la  suite  de  l'exposé  des  mœurs  et  du  mode  d'existence  et  de  repro- 
duction de  chaque  insecte  xylophage,  c'est-àAlire,  vivant  aux  dépens 
du  bois  des  arbres,  l'auteur  indique  les  procédés  expérimentés  par  lui 
pour  surpendre  chacun  d'eux  dans  sa  retraite  ligneuse  et  les  détruire. 
La  décortication  partielle  des  arbres  attaqués,  au  besoin  l'ablation  en 
quelque  sorte  chirurgicale  des  parties  décomposées  par  les  insectes 
sont,  dans  certains  cas,  un  remède  infaillible.  Les  scolytes  de  l'orme, 
par  exemple,  ne  supportent  ni  le  grand  air,  ni  l'action  d'une  sève 
abondante  et  vigoureuse.  Par  des  décortications  longitudinales  ou  des 
pansements  des  parties  malades,  une  partie  des  insectes  logés  dans  un 
arbre  périssent  par  la  privation  du  couvert  de  l'écorce  protectrice,  tan* 
.dis  que  la  formation  d'un  tissu  cortical  plus  Jeune  provoque  une  exu- 
bérance de  sève  qui  noie  ou  étouffe  ceux  qui  restent.  La  méthode  de 
M.  Eugène  Robert  a  été  l'objet  d'expériences  suivies  sur  les  arbres  des 
promenades  de  Paris.  Elle  a  donné  d'excellents  résultats.  Les  malades 
étaient  condamnés,  des  remèdes  énergiques  pouvaient  seuls  les  sauver, 
et  ce  résultat  fut  atteint.  [Science  pour  tous.) 


FAITS  D  ASTRONOMIE. 

Aberration  des  étoiles  fixes.  —  Sous  ce  titre,  M.  Klinker- 
fuss,  directeur  de  l'Observatoire  de  Gœttingue,  vient  de  publier  un 
mémoire  dans  lequel  il  démontre  que  le  mouvement  de  la  terre  exerce 
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sur  la  direction  des  rayons  lumineux  une  double  influence.  La  pre- 
mière est  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Y  aberration  physiologique  ; 
c'est  l'illusion  qui  fait  qu'une  étoile  nous  semble  déviée  de  20  secondes 
et  demie  quand  le  mouvement  de  translation  du  globe  est  perpendiculaire 
à  la  direction  de  cette  étoile.  Une  illusion  tout  à  fait  analogue  affecte  notre 
jugement  de  la  direction  des  filets  de  pluie,  lorsque  nous  sommes  em- 
portés par  un  convoi  rapide  sur  le  chemin  de  fer.  La  seconde  influence, 
mise  en  lumière  par  M.  Klinkerfuss,  consiste  dans  une  aberration  phy- 
sique qxxele  mouvement  de  la  terre  imprime  aux  rayons  venus  des  corps 
célestes.  M.  Klinkerfuss  examine  le  changement  de  direction  des  rayons 
réfléchis  ou  réfractés,  et  démontre  que  l'aberration  physique  dépend 
jusqu'à  un  certain  point  des  verres  employés,  ce  qui  explique  alors  la 
différence  entre  les  constantes  de  l'aberration  trouvées  par  Delambre 
et  par  Struve.  M.  Klinkerfuss  discute  aussi,  à  ce  point  de  vue,  les  hy- 
pothèses de  Fresnel  et  les  expériences  d'Arago,  qui  semblaient  avoir 
prouvé  que  le  mouvement  de  la  terre  n'avait  pas  d'influence  sensible 
sur  la  réfraction  des  rayons  émanés  des  astres.  Enfin,  l'auteur  aexéouté 
l'expérience  proposée  par  Boscovich  et  qui  consistait  à  introduire  dans 
une  luoette  une  colonne  liquide.  Il  a  observé, le  12  juin  dernier,  les  pas- 
sages méridiens  du  soleil  et  des  étoiles  bêta  et  delta  d'Hercule,  à  l'aide 
d'une  lunette  dans  le  tube  de  laquelle  on  avait  intercalé  une  colonne 
d'essence  de  térébenthine,  pendant  que  M.  Boergèn  observait  les  mêmes 
objets  au  cercle  méridien,  comme  d'habitude.  La  différence  des  ascen* 
fiions  droites  du  soleil  et  des  étoiles  de  la  consttllation  d'Hercule  est 
d'environ  12  heures  ;  les  observations  faites  au  cercle  ont  donné  1*,83 
pour  l'avance  de  la  pendule  ;  pendant  cet  intervalle,  les  observations 
laites  à  l'instrument  des  passages  ont  donné  2",8ft,  c'est-à-dire  1  se- 
conde de  plus.  La  théorie  de  M.  Klinkerfuss  faisait  prévoir  une  diffé- 
rence de  1%1  dans  le  même  sens. 

Dans  le  dernier  numéro  des  Astrorwmùche  Nachrichten^  M.  Klin- 
kerfuss répond  aussi  à  M.  Hoek;  il  n'accepte  pas  les  objections  de 
l'astronome  hollandais;  selon  lui,  la  différence  entre  les  constantes  de 
Delambre  et  de  Struve  ne*  peut  s'expliquer  par  le  phénomène  mis  en 
avant  par  M.  Hoek,  parce  que  Delambre  a  dû  employer  aussi  bien  le» 
émersions  que  les  immersions  du  satellite  de  Jupiter. 

Planète  94  •  —Voici  les  éléments  delà  planète  (94),  calculés  par 
M.  Tietjen,de  Berlin  : 
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• 


ÉLÉMENTS  DE...    ^94) . 

Époque  :  1867.  Novembre  28,0.  Berlin. 

Anomalie  moyenne 340°   6'   7",0 

Dist.  nœud-périhélie 41    22  50,5,  ,     . 

Longitude  du  nœud 4  M    3,5     équmoxe  moyen 

Inclinaison 8     5    8 ,9  '  1867, 

Arc  sin  exe  .  .  .  ; 5    43  24  ,2 

Moyen  mouvement 630",  480 

loga^  0,500224 

La  planète  95,  découverte  par  M.  Luther,  s'appelle  Arèthusa.  La 
planète  (89),  que  Y  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  mentionne  sans 
nom,  est  désignée  dans  les  journaux  astronomiques  par  le  nom  de 
'  Julio.  ;  c'est  Tune  de  celles  qui  ont  été  trouvées  à  l'Observatoire  de  Mar- 
seille. 

Parapluie  de  Si  ri  ne.  —  M.  Cleveland-Abbe  a  déduit  la  pa- 
rallaxe annuelle  de  Sirius  des  déclinaisons  de  cette  étoile  observées  avec 
le  cercle  méridien  du  Cap,  en  1856  et  1863.  Il  y  a  là  un  ensemble 
de  136  observations  directes  et  12  qui  ont  été  obtenues  par  réflexion. 
"En  combinant  ces  observations  de  différentes  manières,  l'auteur  trouve 
successivement  0*,227,  0',44&;  0",350,  et  finalement  :  0",213,  pour  la 
parallaxe  de  Sirius.  Ce  résultat  est  assez  incertain,  à  cause  de  la  diffi- 
culté de  tenir  compte  de  l'influence  des  erreurs  d'observations;  il  s'ac- 
corde cependant  très-bien  avec  la  valeur  que  M.  Gylden  a  déduite  des 
observations  faites  au  Cap  par  M.  Maclear,  de  1836  à  1837,  observa- 
tions dans  lesquelles^  la  réflexion  avait  été  employée  d'une  manière 
plus  systématique.  M.  Gylden  (*)  a  trouvé  0*,193  ±0",087.  M.  Hen- 
derson  (**)  était  arrivé  à  cette  conclusion,  que  la  parallaxe  de  Sirius 
devait  être,  dan»  tous  les  cas,  plus  petite  qu'une  demi-seconde  (0*,5). 
Une  parallaxe  de  0*,27  suppose  une  distance  égale  à  12  années  de 
lumière.  [Mtmthly  Notices,  novembre  1867.) 

Petite»  ëtollee  voisine*  de  Véga.  —  Avec  un  équatorial  de 
£0  pouces,  M.  Buckiogham  avait  découvert  en  1863  une  trè#-petite 
étoile  située  entre  Véga  et  le  compagnon  connu  de  cette  étoile.  Il  l'a 
revue  plusieurs  fois  depuis  cette  époque;  en  1865,  elle  paraissait  plus 

.     (*)  Bulletin  de  l'Acad.  de  Saint-Pétersbourg .  1 864 .  Avril . 
{**)  Mémoire  of  Ihe  R.  À,  Soc.  Vol.  XI. 
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brillante,  mais  cependant  encore  trop  faible  pour  être  vue  avec  un 
objectif  de  9  pouces  d'ouverture,  ayant  14  pieds  (4m,36)  de  foyer;  de- 
puis, elle  a  un  peu  perdu  de  son  éclat.  En  outre,  l'angle  de  position  a 
augmenté,  la  petite  étoile  C  se  trouve  actuellement  un  peu  à  la  gauche 
apparente  de  la  ligne  qui  joint  Véga  au  compagnon  6;  sa  distance  est 
à  peu  près  un  huitième  de  celle  du  compagnon,  laquelle  est  d'environ 
43  secondes.  Le  iO  mai  dernier,  M.  Buckingham  a  encore  découvert 
une  autre  petite  étoile  D,  dont  l'angle  de  position  est  d'environ  90  de- 
grés plus  grand  que  celui  de  C;  elle  est  située  au  sud-ouest  de  Véga,  tan- 
dis que  6  et  G  sont  au  sud-est.  L'étoile  D  est  plus  éloignée  de  Véga  et 
moins  brillante  que  C.  Le  19  juillet  dernier, le  Rév.  M.  Croweput  même 
voir  ces  deux  petites  étoiles  à  l'aide  du  neuf-pouces  de  M.  Buckingham. 
Les  grossissements  employés  étaient  de  250  à  440  fois. 

Le  10  août  1867,  quelques  visiteurs  essayèrent  chez  M.  Bucking- 
ham un  objectif  nouveau  de  21  pouces  un  quart  (54  centimètres)  ;  ils 
aperçurent  distinctement  les  étoiles  C  et  D.  L'atiposphère  n'était  pas 
favorable,  et  le  temps  se  couvrit  bientôt.  Cependant,  après  le  départ  de 
ses  hôtes,  M.  Buckingham  vit  le  ciel  s'éclaircir;  il  retourna  à  sa  lu- 
nette, et  eut  la  satisfaction  de  découvrir  une  troisième  petite  étoile  E, 
au  nord-nord-ouest  de  Véga,  à  une  distance  d'environ  34  secondes,  et 
par  environ  295°.  Observée  avec  des  grossissements  de  830  à  950,  elle 
parut  plus  brillante  que  C  et  D,  et  d'une  couleur  purpurine. 

Le  grand  objectif  de  M.  Buckingham  a  une  longueur  focale  de 
près  de  26  pieds  (7m,83).  Il  dépeint  admirablement  les  objets  les  plus 
faibles;  il  permet  de  voir  des  étoiles  assez  brillantes  à  la  surface  de  la 
nébuleuse  Dumb-Bell;  il  a  servi  à  observer  le  satellite  de  Neptune,  la 
petite  étoile  double  voisine  de  A  et  B  du  Capricorne,  etc.  Ces  verres 
sortent  des  ateliers  de  M.  Wray«  [Monthly  Notices.) 


FAITS  D'OPTIQUE. 


Miroir»  transparent*  donnant  lieu  à  de  singulière* 
Illusion*  d'optique,  par  M.  Félix  Lucas,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  —  Divisons  un  cercle  en  2n  secteurs,  dont  n  d'angle  au 
centre  égal  à  a,  et  n  d'angle  au  centre  égal  à  /3,  les  seeteurs  a  et  les  sec- 
teurs p  se  succédant  aterhativement.  Découpons  les  secteurs  |3  de  ma- 
nière à  former  des  vides.  Il  nous  restera  une  sorte  d'étoile,  ayant  pour 
rayons  les  n  secteurs  a,  sur  lesquels  nous  appliquerons  soit  des  glaces 
de  verre  étamées,  soit,  ce  qui  est  préférable,  des  plaques  de  métal  ar- 
genté et  poli.  Cet  appareil,  étant  dressé  verticalement  devant  un  obser- 
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valeur,  celui-ci  peut  apercevoir,  par  suite  de  la  réflexion  produite  par 
les  secteurs  pleins,  sa  propre  image  et  généralement  les  images  des  ob- 
jets et  personnages  situés  en  avant  de  l'étoile.  Il  peut,  d'autre  part, 
voir  à  travers  les  secteurs  vides  les  personnages  et  objets  situés  en  ar- 
rière. Aucune  illusion  d'optique  ne  peut  résulter  de  cette  superposi- 
tion de  deux  phénomènes  visuels,  parce  que  l'observateur  distingue 
nettement  l'appareil  et  se  rend  compte  de  la  façon  dont  il  fonctionne. 
Mais  imaginons  que  l'étoile  prenne  autour  d'un  axe  horizontal,  passant 
par  son  centre,  une  rotation  très-rapide.  Les  secteurs  pleins  et  miroi- 
tants ne  se  distingueront  plus  des  secteurs  vides.  L'observateur  croira 
être  en  présence  d'une  glace  sans  tain  presque  invisible,  analogue  aux 
vitres  de  nos  croisées.  Il  ne  verra  pas  sans  étonnement  les  images  des 
objets  antérieurs  se  superposer  plus  ou  moins  confusément  sur  les  objets 
postérieurs;  d'étranges  illusions  en  pourront  résulter.  On  sait  depuis 
longtemps  qu'un  phénomène  analogue  s'obtient  au  moyen  d'une  glace 
sans  tain,  lorsque  les  objets  antérieurs  sont  beaucoup  plus  vivement 
éclairés  que  les  objets  postérieurs.  Les  images  des  premiers  ont  alors 
une  pâleur  et  une  indécision  particulières  :  on  croirait  voir  les  spectres 
des  objets  réels.  On  a  tiré,  dans  ces  dernières  années,  un  grand  parti 
de  ces  circonstances,  sur  les  scènes  de  quelques  théâtres,  pour  éveiller 
chez  les  spectateurs  d'émouvantes  illusions. 

Le  miroir  transparent  que  nous  venons  de  décrire  pourrait  remplir 
le  même  office  que  les  glaces  sans  tain,  sans  exiger  les  mêmes  condi- 
tions d'éclairage  (*) . 

Soit  I  l'intensité  lumineuse  d'un  objet.  S'il  est  placé  par  derrière 
notre  miroir  transparent,  son  intensité  apparente  devient  évidem- 
ment : 

«-HP 

S'il  est  placé  par  devant  ée  miroir,  l'intensité  de  son  image  se- 

ralt  I  ■  dans  l'hypothèse  où  il  n'y  aurait  aucune  absorption  de  la 

*■.  '  *  p 

lumière  incidente  par  les  miroirs  employés.  Cette  absorption  étant  de 
90  p.  100  environ,  l'intensité  de  l'image  se  réduit  à 


I"«I 


*l«  +  fl 


(*)  Des  spectres  étaient  évoqués  au  théâtre  dn  Ch&telet,  lorsqu'on  y  représentait  le 
Suret  d§  mis  Âuror$.  On  a  souvent  produit  le  même  phénomène  au  Théâtre-Robin. 
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Selon  la  valeur  qu'on  aura  donnée,  en  construisant  le  miroir,  au 

rapport  t  >  on  aura 
P 

r>r,  ou  r<p,  ou  r  =  i\ 

Pour  obtenir  l'égalité  entre  F  et  1",  il  suffit  de  prendre  2j3  «  a,  c'est- 
à-dire  de  faire  les  secteurs  miroitants  doubles  des  secteurs  vides. 

Nous  avons  construit  un  petit  appareil  dans  lequel  cette  disposition 
est  réalisée.  Les  rayons  de  l'étoile  sont  au  nombre  de  quatre.  Le  moyeu 
auquel  ils  sont  fixés  et  que  traverse  un  arbre  à  pignon  est  caché  sous 
une  table,  Une  fente  parallèle  à  l'arête  antérieure  donne  passage  aux 
lames  métalliques.  Grâce  à  un  engrenage  des  phis  simples,  on  peut 
obtenir,  en  tournant  une  manivelle,  une  rotation  assez  rapide  pour 
engendrer  l'apparence  d'une  glace  sans  tain  verticale  et  demi-circulaire. 
Le  bord  de  cette  glace  imaginaire  est  dissimulé  par  un  encadrement  en 
bois  peint. 

Une  personne  étant  placée  par  derrière  le  miroir,  à  2m,00  de  dis- 
tance et  d'an  côté  du  plan  vertical  passant  par  l'axe  de  rotation,  nous 
faisons  placer  une  autre  personne  en  avant  du  miroir,  à  la  même  dis- 
tance de  2m,00  et  de  l'autre  côté  du  plan  vertical  de  l'axe.  Cette  der- 
nière aperçoit  alors  deux  personnages  également  éclairés  (dont  l'un  est 
à  sa  ressemblance),  placés  côte  à  côte,  presque  de  façon  à  se  toucher 
du  coude.  Elle  regarde  instinctivement  si  quelqu'un  est  réellement  à 
son  côté. 

Nos  glaces  étant  faites  au  moyen*  de  plaques  de  métal  argentées  et 
polies  sur  leurs  deux  faces,  l'effet  obtenu  est  réciproque;  l'illusion  se 
produit  à  la  fois  pour  les  deux  personnes. 

On  conçoit  dès  lors  que  ces  deux  personnes  peuvent,  en  s'exerçant 
un  peu,  arriver  à  exécuter  des  mouvements  harmonisés,  simuler  par 
exemple  un  duel  à  l'épée,  dans  lequel  elles  sembleraient  se  transpercer 
mutuellement.  De  là  la  possibilité  de  produire  sur  un  théâtre  les  illu- 
sions les  plus  émouvantes  pour  les  spectateurs. 

Nous  obtenons  un  curieux  effet  d'une  autre  nature  en  disposant  ver- 
ticalement sur  notre  table,  à  0m,50  en  arrière  de  notre  miroir  transpa- 
rent, un  miroir  ordinaire  en  verre  étamé. 

Si  Ton  vient  alors  se  placer  devant  l'appareil,  on  voit  refléter  sa 
propre  image  un  grand  nombre  de  fois,  à  des  distances  de  plus  en 
plus  grandes,  comme  cela  a  lieu  quand  on  est  placé  entre  deux  mi- 
roirs parallèles  et  opposés.  Mais  tandis  que,  dans  ce  dernier  cas,  les 
images  successives  sont  tournées  alternativement  de  face  et  de  dos,  les 
images  formées  par  notre  appareil  sont  nécessairement  toutes  de  face. 
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faits  d'électricité. 

Sur  le  rétablissement  spontané  de  l'are  veitalque 
après  une  extlnetlon  d'une  eourte  durée,  par  M.  F. -P. 

Le  Roux.  —  a  On  sait  que  dans  les  circonstances  ordinaires  l'électricité 
fournie  par  les  piles  ne  jaillit  pas  spontanément  entre  deux  conducteurs 
si  rapprochés  qu'ils  soient;  pour  que  le  courant  d'une  pile  puisse 
franchir  l'espace,  il  faut  que  les  conducteurs  soient  d'abord  amenés  au 
contact,  et  c'est  au  moment  où  on  écarte  ceux-ci  que  se  ferme  l'arc 
voltalque.  C'est  seulement  avec  une  pile  de  3  500  éléments,  isolée  avec 
des  soins  particuliers,  que  M.  Gassiot  a  réussi  à  produire  des  étincelles 
pouvant  spontanément  franchir  la  faible  distance  de  \  demi-milli- 
métre. 

Dans  certaines  machines  magnéto-électriques,  on  utilise  les  courants 
pour  la  production  de  la  lumière  électrique,  et  cela  sans  les  redresser, 
c'est-à-dire  sans  ramener  à  un  même  sens  ces  courants  qui  en  chan- 
gent un  grand  nombre  de  fois  par  seconde.  Or,  le  changement  de  sens, 
impliquant  nécessairement  le  passage  par  une  valeur  nulle,  il  faut  que 
pendant  un  certain  temps  le  courant  cesse  effectivement  dépasser;  ce 
temps  est  à  la  vérité  très-court  :  dans  les  machines  bien  construites,  il 
doit  être  compris  entre  un  et  deux  dix-millièmes  de  seconde.  D'un 
autre  côté,  les  courants  d'induction  dont  il  s'agit  ont  une  tension  supé- 
rieure à  celle  des  piles  hydro-électriques  employées  dans  le  même  but 
et  dont  le  nombre  des  éléments  ne  dépasse  ordinairement  pas  cinquante. 
On  pourrait  donc  se  rendre  compte  de  la  permanence  de  la  lumière 
qu'on  observe  dans  le  cas  de  l'emploi  des  courants  discontinus  des 
machines  fondées  sur  l'induction,  en  l'attribuant  soit  à  la  tension  re- 
lativement considérable  des  courants  employés,  soit  à  la  durée  exces- 
sivement courte  de  l'interruption  qui  empêcherait  le  milieu  que  fran- 
chit l'électricité  d'être  modifié  d'une  manière  sensible  dans  ses 
propriétés. 

J'ai  eu  l'idée  de  rechercher  si  le  courant  d'une  pile  ne  pourrait  pas 
se  prêter  aux  mêmes  effets  que  les  courants  d'induction  ;  l'expérience 
a  réussi  même  au  delà  de  mon  attente.  Avec  une  pile  de  Bunsen  dç  50 
éléments,  telle  qu'on  l'emploie  ordinairement  pour  la  production  de  la 
lumière  électrique,  on  peut  interrompre  le  courant  pendant  un  temps 
qui  peut  s'élever  jusqu'à  un  vingt-cinquième  de  seconde  environ,  et  le 
courant  jaillit  ensuite  spontanément  d'un  charbon  à  l'autre,  quoique 
la  distance  qui  les  sépare  soit  presque  de  3  millimètres. 

Ce  fait  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue  des  appli- 
cations de  la  lumière  électrique;  j'y  vois  une  solution  du  problème  in- 
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frueteusement  poursuivi  jusqu'ici  du  fractionnement  de  cette  lumière. 
En  attendant  nous  pourrons  déduire  de  cette  expérience  quelques 
conséquences. 

Quand  le  courant  passe  entre  deux  conducteurs  de  manière  à  pro- 
duire Tare  voltalque ,  il  parait  dès  maintenant  probable  que  la  condi- 
tion de  ce  passage  n'est  pas  l'arc  voltaïque  lui-même,  mais  l'élévation 
de  la  température.  La  conductibilité  du  milieu  interpolaire  n'est  peut- 
être  qu'une  extension  de  celle  que  M.  E.  Becquerel  a  constaté  dans  les 
gaz  échauffés,  et  qui  se  trouverait  considérablement  accrue  par  suite 
de  l'élévation  énorme  de  la  température  ;  peut-être  aussi  le  charbon 
qui  forme  les  électrodes  a-t-il  une  tension  de  vapeur  sensible  à  cette 
température,  et  cette  vapeur  vient-elle  accroître  le  conductibilité  du 
milieu. 

L'expérience  peut  se  faire  en  interrompant  le  courant  simplement  à 
la  main  ;  il  vauUnieux  employer  de  petits  charbons  que  des  gros  ;  sans 
doute  parce  que  les  petits  charbons  perdent  moins  de  chaleur  que  les 
gros  tant  par  rayonnement  que  par  conductibilité  et  qu'ils  atteignent 
une  température  plus  élevée.  » 

Sur  an  phénomène  observé  qaelquefof  •  dan»  la  dé- 
termination du  degré  d'hnmtdlté,  par  M.  John  A.  K.  New- 
LAN0T.  —  Quand  on  détermine  le  degré  d'humidité  de  certains  articles 
de  commerce,  on  a  souvent  l'habitude,  avant  de  peser  la  substance 
desséchée,  de  mettre  le  verre  de  montre  qui  la  contient  en  contact  avec 
la  main,  pour  s'assurer  que  la  matière  est  complètement  refroidie.  En 
opérant  ainsi  on  observé,  dans  certains  cas,  entre  les  particules  placées  sur 
le  verre  de  montre  un  développement  considérable  d'électricité,  d'une 
force  quelquefois  suffisante  pour  que  les  particules  soient  projetées 
hors  de  la  surface  du  verre,  et  que  la  détermination  soit  ainsi  man- 
quée.  Ce  phénomène,  qui  n'est  pas  très-visible  avec  la  plupart  des 
substances,  s'observe  mieux  sur  des  corps  légers  à  l'état  de  très- 
grande  division,  comme  par  exemple  du  charbon  animal  pulvérisé,  et 
il  provient  probablement  de  ce  que,  quelque  soin  que  l'on  prenne  en 
appliquant  la  main  sur  la  surface  du  verre  de  montre,  il  est  presque 
impossible  d'éviter  une  certaine  friction,  et  par  suite  un  développe- 
ment d'électricité.  11  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'en  frottant  avec  la 
main  le  dessous  du  verre  de  montre,  une  partie  considérable  de  son 
contenu  peut  être  jeté  dehors,  et  que  ce  que  doit  être  l'électricité  déve- 
loppée (dans  les  circonstances  particulières  désignées  ci-dessus)  dé- 
croît rapidement  par  une  courte  exposition  à  l'humidité  de  l'atmos- 
phère. 
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lie  martln-pêclieor. —•  Parmi  les  roseaux  et  les  hautes  herbes 
qui  garnissent  les  rives  de  Prathai,  un  couple  de  martins-pêcheurs 
avait  son  nid.  C'était  plaisir  de  les  voir  partir  comme  une  flèche, 
sillonner  l'air  d'un  trait  de  flamme  d'émeraude,  plonger  dans  Tonde, 
saisir  le  poisson  visé,  le  tuer  en  le  lançant  dextrement  la  tète  en  avant 
contre  les  cailloux,  et  le  rapporter  en  triomphe  dans  leur  gîte,  au  fond 
de  la  retraite  abandonnée  d'un  rat,  comme  il  y  en  avait  beaucoup  dans 
ces  parages.  A  la  profondeur  d'environ  trois  décimètres,  le  trou  était 
tapissé  d'une  couche  d'os  de  poissons,  les  restes,  sans  doute,  des  repas 
précédents,  et  les  œufs  reposaient  sur  ce  lit;  je  présume  qu'il  y  ea 
avait  deux  seulement,  de  couleur  bleu  três-pâle,  d'après  les  observa- 
tions faites  par  mon  fils  sur  les  rives  de  Yorkshire  Derewent  [Science, 
Gossip,  octobre  1857). 

Un  nid  de  pinson.  —  Dans  le  mois  de  mai  ^666,  je  trouvai  un 
nid  de  pinson  sous  des  branches  d'aubépine,  contenant  une  couple 
d'œufs,  ce  qui  n'a  rien  d'extraordinaire;  mais  l'édifice  se  distinguait 
par  les  matériaux  de  sa  construction.  Ce  n'était  pas  la  mousse  tradi- 
tionnelle qui  composait  l'intérieur,  mais  un  assemblage  dé  morceaux 
de  papier,  provenant  sans  doute  d'un  tas  qui  avait  été  jeté  au  rebut 
dans  le  voisinage  ;  et,  sur  les  bords  du  nid,  ce  papier  d'un  gris  perle 
avait  passé  à  un  blanc  éclatant  ;  d'une  certaine  distance  on  aurait  dit 
une  boule  de  neige  [ibidem). 

Etes  moineaux  et  les  martinets.  —  Nous  avons  eu  l'occa- 
sion, dans  le  mois  de  mai  dernier,  d'assister  à  de  vives  et  ardentes  con- 
testations de  droit  légal  entre  des  moineaux  et  des  martinets  communs. 
Les  martinets  de  la  maison  que  nous  habitons  s'étaient  mis  à  construire 
leur  nid  dans  l'angle  d'un  pignon,  à  peu  de  distance  d'une  partie  de  la 
toiture  où  les  moineaux  avaient  fondé  une  colonie.  Leur  ouvrage  n'é- 
tait pas  encore  achevé  que  les  moineaux,  le  trouvant  parfaitement  à 
leur  convenance,  ne  se  firent  pas  scrupule  de  chercher  à  s'en  emparer. 
Ils  s'y  établirent  en  effet,  et  pour  soutenir  l'usurpation  pas  la  force,  ils 
engagèrent  un  combat  dans  lequel  ils  lançaient  contre  les  martinets  des 
projectiles  enlevés  à  leurs  propres  murailles.  La  guerre  dura  quelque 
temps,  mais  nous  eûmes  enfin  la  satisfaction  de  voir  les  martinets  rem- 
porter une  victoirs  décisive  [ibidem). 

Un  cheval  Intelligent.  —  L'année  dernière,  dans  le  cours 
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d'une  promenade  à  travers  bois  à  la  recherche  de  champignons  J'avais 
fait  une  halte  dans  une  maisonnette  de  Bedforshire  et  je  m'y  reposais, 
lorsqu'un  cheval  de  la  basse-cour  saisit  avec  les  dents  la  clef  de  la 
porte  de  la  salle  où  je  me  trouvais,  et  faisant  tourner  cette  clef  en  incli- 
nant la  tète  de  côté,  jl  entra  sans  plus  de  façon.  La  maîtresse  du  logis, 
qui  connaissait  le  but  de  cette  singulière  visite,  mit  un  morceau  de 
sucre  dans  la  bouche  du  cheval,  qui  partit  immédiatement  en  refer- 
mant la  porte  à  clef  de  la  même  manière  qu'il  l'avait  ouverte.  La  dame 
me  dit  que  lorsque  son  cheval  était  mis  en  liberté  dans  la  basse-cour, 
il  venait  souvent  de  cette  manière  lui  rappeler  son. goût  pour  le  sucre 
(ibidem). 

Désnlaementa  d'insecte*.  — -  La  petite  araignée  chasseresse, 
dont  on  trouve  de  nombreux  échantillons  sur  les  murs  de  mon  jardin 
exposés  au  midi,  ressemble  tellement  à  un  grain  de  terre  argileuse 
qu'on  ne  peut  l'en  distinguer,  si  ce  n'est  lorsqu'elle  se  met  en  mouve- 
ment; encore,  sa  marche  est  si  lente  qu'on  la  croirait  immobile.  Ce 
déguisement  est  pour  l'araignée  d'un  immense  avantage,  il  lui  assure 
sa  proie,  car  les  mouches  voltigent  auprès  d'elle  sans  se  douter  de  sa 
présence.  Bien  qu'elle  soit  très-connue,  on  ne  la  remarque  que  rare- 
ment, à  moins  que  ce  ne  soit  en  plein  soleil  dans  les  jours  d'été, 
lorsque  l'ombre  qu'elle  projette  contribue  à  trahir  ses  petits  manèges. 
(Ibidem.) 


FAITS  D'AGRICULTURE. 

Prix  préposés  par  1»  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  de  France.  —  i°  Substitution  d'un  assolement 
alterne  aux  assolements  avec  jachère  biennale  ou  triennale  usités  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  France. 

2°  Étude  sur  les  causes  qui  s'opposent  à  la  substitution  d'un,  assole- 
ment alterne  aux  assolements  biennaux. 

3*  Défrichements  des  terrains  incultes,  particulièrement  des  landes 
et  bruyères,  par  des  procédés  qui  rendent  ces  défrichements  plus  fa- 
ciles, plus  prompts  et  plus  lucratifs. 

4°  Études  sur  les  causes  qui  ont  empêché  les  défrichements  d'avoir 
des  conséquences  aussi  favorables  qu'on  pouvait  l'espérer  aux  progrès 
de  l'agriculture* 

5°  Culture  en  grand  d'une  racine  propre  à  la  nourriture  des  hommes 
ou  des  animaux;  introduction,  dans  un  canton  de  la  France,  d'une 
culture-racine  nouvelle  dans  le  pays  ;  perfectionnements  de  tous  genres 
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apportés  à  la  culture  ou  à  remploi  d'une  racipe  propre  aux  usages  do- 
mestiques ou  employée  dans  les  arts. 

6°  Études  sur  les  causes  qui  retardent  l'extension  des  racines  four- 
ragères destinées  directement  au  bétail. 

7°  Augmentation  du  bétail. 

8°  Études  sur  les  causes  qui  retardent  l'accroissement  si  désirable 
du  nombre  des  bestiaux  dans  les  exploitations. 

9*  Introduction  des  vignes,  dans  une  région  où  elles  n'existaient 
pas,  de  variétés  nouvelles  de  cépages  plus  avantageuses,  soit  pour  la 
qualité  du  fruit,  soit  par  la  réunion  de  la  qualité  et  de  la  quantité  du 
produit. 

10°  Découverte  d'un  nouveau  moyen  pratique,  préservatif  ou  curatif,  . 
de  la  maladie  de  la  vigne. 

11°  Pour  l'introduction  de  la  culture  de  YAracachaesculenta. 

12*  Découverte  d'un  ajonc  (Ulex  europœus)  sans  épines. 

13°  Plantations  de  mûriers  ou  éducations  de  vers  à  soie,  dans  les 
départements  où  cette  industrie  n'est  pas  encore  répandue. 

i&°  Travaux  sur  les  maladies  des  vers  à  soie. 

15°  Plantations,  reboisements,  gazonrfements. 

16°  Semis  ou  plantations  de  chènes-liége  qui  auront  été  faits  sur  la 
plus  grande  étendue  de  terrains  sablonneux  ou  autres,  moins  propres 
à  d'autres  cultures,  de  manière  qu'il  se  soit  conservé,  de  ces  semis  ou 
plantations,  au  moins  mille  pieds  d'arbres,  sur  une  étendue  d'un  hec- 
tare, ayant  dix  ans  au  moins  de  plantation. 

47°  Semis  ou  plantations  d'arbres  fournissant  une  matière  propre  à 
la  teinture,  notamment  des  trois  espèces  de  chênes  suivantes  :  1°  le 
Quercitron  (Quercus  tinctoria,  Mich.),  originaire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale; 2°  le  Chêne  à  la  noix  de  galle  (Quercus  infectoria,  Oliv.), 
de  l' Asie-Mineure;  3°  le  Vélani  [Quercus  œgilops,  L.). 

18°  Culture  en  pleine  terre  des  arbres  de  la  famille  des  conifères  ré- 
cemment introduits  en  Europe. 

i9°  Plantation  en  grand  du  noyer  noir  d'Amérique^/u^fow  nigra), 
et  greffer,  sur  cette  espèce,  le  noyer  commun  (Juglans  regia). 

20e  Encouragement  à  l'amélioration  de  la  propriété  forestière  des 
particuliers,  de  l'État,  des  communes  et  des  établissements  publics. 

21°  Mémoires  sur  l'emploi  des  étalons  de  pur  sang  dans  la  produc- 
tion du  cheval. 

22°  Mémoires  sur  l'emploi  des  animaux  reproducteurs  les  plus  aptes 
à  améliorer  les  races  des  espèces  chevaline,  bovine,  ovine  ou  porcine, 
dans  une  localité  déterminée. 
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93°  Mémoires  relatifs  à  l'amélioration  d'une  ou  de  plusieurs  espèces 
d'animaux  de  basse-cour. 

24»  Pour  l'établissement  de  fruitières  ou  associations  pour  l'exploi- 
tation du  lait  et  la  fabrication  du  fromage  ou  du  beurre. 

25°  Déterminer  les  effets  du  drainage  ou  des  autres  procédés  d'as- 
sainissement des  terres,  sur  la  nature  des  pâturages  et  les  influences 
que  ces  opérations  exercent  sur  la  santé  des  animaux  et  sur  leurs  ma- 
ladies. 

26*  Déterminer,  d'après  des  observations  précises,  l'influence  que 
la  nature  du  sol  exerce  sur  la  constitution,  la  santé  et  les  maladies  des 
animaux. 

27°  Pour  la  fabrication  de  fromages  d'une  conservation  longue  et 
facile,  comme  le  fromage  de  Hollande,  de  Ghester,  de  Parmesan,  et 
mémoires  relatifs  à  cette  fabrication.    . 

28°  Observations  relatives  aux  maladies  des  animaux  domestiques. 

29°  De  l'hématurie  chez  les  animaux  de  l'espèce  bovine. 
.  30*  Démontrer,  par  des  faits  bien  constatés,  si  les  effets  du  liquide 
employé  pour  pratiquer  l'opération  dite  Yinoculation  de  la  pétnpneumo- 
nie  contagieuse  diffèrent  de  ceux  que  produit  le  sang  putréfié  d'un  ani- 
mal sain.  Indiquer  en  quoi  consistent  les  différences,  s'il  en  existe. 

31°  Faire  connaître  les  divers  modes  de  contagion  du  typhus  ou 
peste  bovine,  et  indiquer  les  mesures  sanitaires  propres  à  empêcher  la 
propagation  de  cette  épizootie.  Exposer,  s'il  en  existe,  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  réteindre  dans  lesr  lieux  où  elle  se  développe  ou 
d'où  elle  provient.  i 

32°  Découverte  et  mise  en  pratique  de  moyens  prppres  à  détruire  les 
insectes  nuisibles  aux  forêts,  aux  grandes  cultures,  aux  jardins  frui- 
tiers, potagers  et  fleuristes,  ainsi  qu'aux  récoltes  emmagasinées. 

33°  Introduction,  dans  un  canton  de  la  France,  d'engrais  ou  d'amen- 
dements qui  n'y  étaient  pas  usités  auparavant,  et  perfectionnements 
apportés  à  la  préparation,  à  la  conservation  et  à  l'emploi  des  fumiers, 
des  urines  ou  purins,  ou  d'autres  engrais  d'un  usage  général. 

34°  Mémoire  sur  l'application  du  noir  animal  aux  défrichements  de 
landes  et  bruyères. 

35°  Application  de  moyens  plus  ou  moins  perfectionnés  pour  re- 
cueillir et  utiliser,  en  agriculture,  les  matières  fécales  et  urines  des 
fosses  d'aisances,  les  urines  des  étables  et  écuries,  les  eaux  vannes  des 
grandes  villes,  etc. 

36°  Création  d'établissements  industriels  destinés  à  l'emploi  des 
diverses  parties  des  animaux  morts. 

37°  Affranchissement  de  la  pomme  de  terre  de  la  maladie  spéciale. 
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38°  Dessiccation  économique  des  betteraves  et  des  pommes  de  terre, 
et  application  de  ce  produit  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Expériences 
constatant  l'influence  de  cette  nourriture  dans  la  ration  d'entretien  des 
animaux,  soit  pour  l'engraissement  ou  le  travail,  soit  pour  la  produc- 
tion du  lait. 

39°  Emploi  économique,  comme  engrais,  d'un  ou  plusieurs  des  ré- 
sidus liquides  qui  répandent,  dans  l'air,  des  émanations  infectes  ou 
insalubres  :  eaux  des  grandes  distilleries  de  betteraves  ou  autres,  eaux 
des  féculeries,  eaux  de  lavage  des  noirs,  écumes,  etc.,  provenant  des 
sucreries  indigènes. 

40°  Pour  la  découverte  et  l'application  pratique  de  dépôts  naturels 
de  phosphate  de  chaux* 

41°  Introduction,  dans  un  canton  ou  un  département  de  la  France, 
du  système  de  vérification  des  engrais  commerciaux  et  de  vente  sur 
composition  garantie  par  l'analyse,  soit  avec  le  concours  de  l'autorité 
administrative,  soit  même  sans  être  favorisé  par  cet  utile  concours. 

42°  Pour  les  effets  constatés  des  matières  terreuses  ou  matières  or- 
ganiques  comme  litières,  ou  ajoutées  aux  déjections  ou  litières  des 
animaux. 

43°  Exploitation  de  l'industrie  des  engrais  de  débris  de  poisson» 
assez  en  grand  pour  livrer  aux  agriculteur»,  annuellement,  au  moins 
300  000  kilogrammes  de  cet  engrais  à  un  prix  inférieur  de  0,1  au 
moins  au  prix  du  guano  pour  des  doses  égales  de  matières  azotées  et 
de  phosphates. 

44°  Analyse  immédiate  des  bois. 

45*  Amélioration  des  vins. 

46°  Analyse  immédiate  comparée  de  plusieurs  fromages  faits  à  froid 
et  obtenus  par  la  coction  avant,  pendant  et  à  la  fin  de  la  fermen- 
tation. 

47°  Analyse  immédiate  complète  d'une  racine  bu  d'un  fruit  comes- 
tible. 

48°  Pour  la  construction  de  machines  à  battre  dans  lesquelles  la 
force  sera  employée  de  manière  à  ce  que  l'épi  seul  soit  atteint  et  bien 
vidé. 

49°  Pour  la  construction  d'une  machine  à  moissonner  dont  le  mou- 
vement de  la  caisse  ne  sera  plus  emprunté  aux  organes  de  progression 
de  la  machine  sur  le  sol;  la  machine  nouvelle  devra  fonctionner  plus 
économiquement  que  les  machines  connues. 

50°  Découverte,  réunion  et  conservation  des  eaux  dans  l'intérêt  des 
communes  et  des  exploitations  rurales. 

51°  Percement  de  puits  forés  suivant  la  méthode  artésienne,  à  l'effet 
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d'obtenir  des  eaux,  montantes  du  fond ,  applicables  aux  besoins  de 
l'agriculture. 

52°  Irrigations  et  renseignement*  relatifs  à  la  statistique  des  cours 
d'eau,  applicables  aux  besoins  de  l'agriculture. 

53°  Travaux  de  toute  nature  ayant  pour  objet,  le  dessèchement  et  la 
mise  en  culture  de  terrains  marécageux  ou  sujets  à  des  submersions 

nuisibles. 

54°  Assainissement  des  terrains  humides  ou  d'une  nature  trop  com- 
pacte. 

55°  Perfectionnements  apportés  à  l'art  du  drainage  et  meilleure  uti- 
lisation des  eaux  de  drainage. 

56°  Travaux  ayant  pour  objet  l'emploi  des  eaux,  par  voie  de  limo- 
nage  des  terres. 

57°  Perfectionnement  dans  les  procédés  d'extraction  et  d'épanche- 
ment  ou  de  distribution  de  l'eau  destinée  aux  arrosements  dans  la  cul- 
ture maraîchère. 

58°  Mémoires  ou  traités  sur  les  différents  modes  d'exploitation 
rurale  : 

59°  Mémoires  ou  traités  sur  les  qaeilleurs  moyens  de  faire  pénétrer 
l'instruction  professionnelle  dans  les  diverses  classes  de  la  population , 
rurale. 

60°  Mémoires  ou  traités  sur  les  meilleurs  systèmes  d'estimation  des 
biens-fonds. 

Çi°  Mémoires  ou  traités  sur  la  nature  et  l'emploi  du  capital  agricole 
dans  les  diverses  contrées  de  France. 

62»  Mémoires  ou  traités  sur  le  morcellement  et  l'enchevêtrement  des 
terres  et  sur  les  réunions  territoriales  en  France  et  en  Allemagne. 

63°  Statistique  agricole  et  industrielle  d'un  canton  de  la  France. 

64°  Traduction,  soit  complète,  soit  par  extraits,  d'ouvrages  ou  mé- 
moires relatifs  à  l'économie  rurale,  écrits  tn  langues  étrangères,  qui 
offriraient  des  observations  ou  des  pratiques  neuves  et  utiles. 

65°  Eloge  d'un  agronome  dont  les  travaux  ont  une  grande  célébrité. 

Les  prix  de  la  Société  sont  ou  une  somme  en  argent,  de  100  à 
2  000  francs,  ou  des  médailles  d'or,  d'argent,  de  bronze. 


Mm  Pavmentlère.  — »  M.  Victor  C<hàtel  nous  adresse  sous  ce 
titre  un  projet  d'organisation  d'une  Société  nationale  pour  l'étude  de 
la  maladie  des  pommes  de  terre,  —  la  recherche  des  meilleurs  moyens 
de  préservation,  des  meilleurs  procédés  de  culture,  et  pour  la  propa- 
gation, dans  chaque  commune  de  France,  particulièrement  avec  le 
concours  des  instituteurs,  des  espèees  ou  variétés  les  plus  productives, 
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—  de  celles  dont  les  tubercules,  sinon  les  feuilles  et  les  tiges,  échap- 
pent à  la  maladie,  —  de  celles  qui  conviennent  à  chaque  nature  de- 
terrain,  et  aussi  de  celles  qui  sont  plus  particulièrement  propres  à 
l'alimentation  de  l'homme  ou  à  celle  des  animaux,  etc. 

Le  jour,  dit  le  programme,  où  la  pomme  de  terre  aura,  dans  les  con- 
ditiops  les  plus  favorables,  repris  dans  la  grande  culture  toute  la  place 
qu'elle  y  occupait  avant  l'invasion  de  la  maladie,  elle  ramènera  bientôt, 
pour  les  populations  ouvrières  des  villes  et  des  campagnes,  la  vie  à 
meilleur  marché  par  son  emploi  plus  considérable  et  économique  dans 
leur  alimentation. 

La  prospérité  "île  l'agriculture  par  l'abondance  des  récoltes  de  pro- 
duits alimentaires  devant  être  vendus  à  bon  marché,  pourra  alors  se 
concilier  avec  la  vie  à  bon  marché  pour  le  peuple  des  villes  et  des 
campagnes,  et  contribuer  aussi  à  la  prospérité  de  l'industrie... 

La.  Société  se  constituera  définitivement  quand  elle  aura  obtenu 
2  ©00  adhésions.  La  cotisation  annuelle,  comme  membre  titulaire  de  la 
Société,*  sera  de  5  francs.  Elle  donnera  droit  à  la  réception  d'un  Bul- 
letin mensuel. 

M.  Victor  Chàtel  ajoute  qu'il  y  aurait  également  un  très-grand 
«intérêt  à  organiser,  sur  des  bases  analogues,  une  Société  spéciale  pour 
la  culture  des  céréales,  l'étude  de  leurs  diverses  maladies  et  des  tnoyens 
de  les  prévenir  ou  de  les  atténuer,  la  propagation  des  espèces  ou  va- 
riétés les  meilleures  et  les  plus  productives,  etc.  Cette  Société  prendrait 
pour  titre  :  LA  GÉRÉS.  —  Camp  and  ré-Valcon  grain,  près  Aunay-sur- 
Odon  (Calvados),  le  17  décembre  4867. 


FAITS  D'INDUSTRIE. 


Maflilne  à  forer  le*  pulta.— «L'appareil  se  compose  (fig.  1)  : 
d'une  série  de  tuyaux  en  fer,  longs  de  2",50,  d'à  peu  près  6  centimè- 
tres de  diamètre  intérieur,  à  parois  épaisses  de  8  à  10  millimètres,  ta- 
raudés aux  deux  bouts,  extérieurement  à  l'un,  intérieurement  à  l'autre, 
de  manière  à  pouvoir  les  visser  l'un  à  l'autre,  et  constituer  ainsi  un 
tube  continu,  à  parois  impénétrables  à  l'air;  —  d'un  mouton  en  fer, 
du  poids  de  50  kilogrammes,  destiné  à  enfoncer  les  tuyaux  dans  la 
terre;  —  d'une  pompe  aspirante  (fig.  2). 

Le  tuyau,  qui  doit  pénétrer  le  premier  dans  le  sol  et  ouvrir  la  voie, 
se  termine  par  une  pointe  d'acier  aiguë  et  solidement  trempée.  Immé- 
diatement au-dessus  de  la  pointe  d'acier,  les  parois  du  tuyau  sont  per- 
cées, sur  une  longueur  de  60  à  80  centimètres,  de  nombreux  petits 
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trous  destinés  à  laisser   pénétrer  l'eau  dans  l'intérieur  du    tube. 

On  commence  par  enfoncer  le  tuyau  dans  le  sol,  à  \  5  ou  25  centimètres 
de  profondeur,  à  bras,  comme  on  ferait  d'une  barre  de  fer  ou  d'un 
piquet;  puis  on  l'étreint,  à  40  centimètres  du  soi  environ,  d'un  large 
collier  en  fer  formant  embase,  fortement  serré  par  des  vis.  Ce  collier- 
embase  est  destiné  à  recevoir  les  coups  de  mouton  qui  doivent  faire 
pénétrer  le  tuyau  dans  la  terre.  Le  mouton  est  un  cylindre  en  fer,  du 
poids  de  50  kilogrammes,  percé  à  son  centre,  dans  toute  sa  hauteur, 
d'un  trou  rond  dont  le  diamètre  êtet  de  plusieurs  millimètres  supérieur 
au  diamètre  de  la  circonférence  extérieure  du  tube  auquel  il  donne 
passage.  Entourant  ainsi  le  tube  dont  il  est  traversé,  le  mouton  repose 
sur  l'embase.  A  l'extrémité  supérieure  du  tube  est  un  collier  en  fer, 
garni  de  deux  poulies  à  gorge  qui,  au  moyen  de  cordes  attachées  au 
mouton,  permettent  de  le  remonter  et  de  le  laisser  à  volonté  retomber 
sur  le  collier-embase/ 

Tel  est  l'appareil  que  nous  avons  vu  fonctionner  à  Levallois.  Chaque 
coup  de  mouton  retombant  sur  l'embase  faisait  pénétrer  le  tuyau  dans 
le  sol  de  A  à  5  centimètres.  Après  huit  à  dix  coups,  il  était  enfoncé 
jusqu'à  l'embase.  On  a  alors  vissé  un  autre  tuyau  à  celui-là;  le  collier- 
embase  a  été  remonté  de  50  centimètres;  le  collier  à  poulies  a  été  relevé 
d'autant;  le  mouton  a  recommencé  à  jouer  tant  et  si  bien,  qu'en  moins 
de  25  minutes  les  tuyaux  étaient  entrés  de  plus  de  A  mètres  dans  le  sol. 
-  On  a  alors  introduit  dans  les  tuyaux  un  lingot  de  plomb  suspendu  à 
une  ficelle.  C'était  une  sonde,  au  moyen  de  laquelle  on  a  reconnu  qu'il 
y  avait  à  peu  près  90  centimètres  d'eau  dans  le  tube.  Cette  quantité 
ayant  été  jugée  suffisante,  une  petite  pompe  aspirante  (fig.  2)  a  été 
vissée  à  l'extrémité  du  tuyau,  puis  manœuvrée  pendant  quelques  se- 
condes, au  bout  desquelles  l'eau  est  venue  sale  et  boueuse  d'abord,  , 
puis  limpide  et  claire  comme  de  l'eau  de  source. 

Telle  est  l'expérimentation  à  laquelle  nous  avons  assisté  à  Levallois. 
Elle  a -eu  lieu  dans  l'intérieur  d'une  sablière  exploitée  par  M.  Doucet, 
entrepreneur.  Le  sol  sur  lequel  elle  s'est  faite  nous  a  paru  compacte,  à 
base  d'argile.  Quelques  jours  auparavant,  pareille  opération  avait  été 
faite,  non  loin  de  là,  sur  le  terrain  longeant  la  carrière,  de  5  à  6  mètres 
plus  élevé  que  le  terrain  du  fond.  Les  tuyaux,  d'une  longueur  d'au 
moins  9  mètres,  avaient  dû  traverser  une  couche  de  cailloux  siliceux 
de  A  à  9  mètres  d'épaisseur.  L'opération  avait  duré  trois  heures.  Les 
tubes  étaient  encore  en  place,  et  la  pompe  donnait  en  abondance  une 
eau  limpide  et  fraîche.  On  peut,  au  moyen  d'un  simple  levier  en  bois, 
retirer  les  tuyaux  du  sol. 

Ce  procédé  et  l'appareil  destiné  à  le  mettre  en  pratique  sont  d'origine 


LES  MONDES.  73 

américaine.  Un  Anglais,  M.  Norton ,  a  perfectionné  l'invention,  pour 
laquelle  il  est  breveté,  et  que  seul  U  a  le  droit  d'exploiter  en  Europe. 
Un  Français,  M.  le  comte  de  la  Fite,  prenait  une  part  active  à  l'expé- 
rimentation. M.  Nortonjdemeure  à  Paris,  rue  Louia4e- Grand,  25. 

Le  mérite  incontestable  de  cette  invention,  c'est,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  de  permettre  de  se  procurer  de  l'eau  en  peu  de  temps  et 
à  peu  de  frais.  Dans  tous  les  terrains  d'ailuvioii,  dans  les  sols  argileux, 
argilo-siliceux,  sableux,  et  ils  sont  en  majorité  dans  le  monde,  on  peut, 
en  quelques  heures,  introduire  des  tubes  en  fer  et  faire  des  puits  amé- 
ricains. Ils  sont  possibles  dans  la  plupart  des  plaines  basses  et  sur  un 
très-grand  nombre  de  plateaux.  Et  si,  comme  nous  le  croyons,  la  cul- 
ture à  la  vapeur  s'établit  un  jour  dans  le  monde,  l'appareil  Norton  est 
appelé  à  devenir  un  auxiliaire  presque  obligé  de  l'appareil  à  vapeur. — 
G.  Rampont-Lechin. 

On  nous  demandait  de  tous  côtés  la  description  exacte  et  la  figure  de 
l'appareil  de  M.  Norton.  Apprenant  de  M.  Tisserand  que  le  Journal 
d'Agriculture  pratique  avait  donné  ce  que  nous  désirions,  nous  avons 
fait  appel  à  la  bienveillance  de  M.  Maurice  Bixio,  et  il  a  mis  de  grand 
cœur  ses  clichés  à  notre  disposition.  Nous  l'en  remercions  cordiale- 
ment. —  F.  Moigko. 


*> 


(Mûrement  d'affaires  de  la  fabrication  de  l'horlogerie 

française. 

Paris. . «  •  plus  de .  20  000  000  f r. 

Besançon environ..'  16  000  000 

Chronométrie  et  quelques  établissements 

de  province 500  000 

Morez  et  le  Jura 4000000 

Les  usines  du  Haut-Rhin  et  du  Doubs. ...  3  500  000 
Les  ébauches,  pièces  détachées,  ete.,  etc., 

du  Doubs 3  600  000 

Cluses 4  400  000 

Saint-Nicolas 1  100000 


50  100  000  fr. 


Ces  50  millions  nous  donnent  bien  le  mouvement  d'affaires  résul- 
tant de  la  fabrication  de  l'horlogerie  française  (les  ventes  des  horlogers 
aux  particuliers  n'entrent  que  pour  fort  peu  de  choses  ici  en  ligne  de 
compte),  mais  pour  avoir  le  chiffre  exact  de  la  production,  il  faut  dé- 
duire sur  les  sommes  portées  pour  Paris  et  Besançon  le  prix  des  rou- 
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lants  et  échappements*  tirés  d'ailleurs  et  qui  autrement  se  trouveraient 
inscrits  en  double;  ce  qui  modifie  ainsi  notre  premier  tableau. 

Paris environ  16  000  000  fr» 

Besançon r . 4  2  000  000 

Gbronométrie  et  quelques  établissements 

de;  la  province 500  000 

Morez  et  le  Jura 4  000  000 

Les  usines  du  Haut-Rhin  et  du  Doubs. ...      3  500  000 
Les  ébauches,  pièces  détachées,  etc.,  etc., 

du  Doubs.  . . . 3  600  000 

Cluses '..      1  400000 

Saint-Nicolas 1  100  000 

42  100  000 

■ 

Soit  plus  de  42  millions  de  francs. 

Il  serait  fort  difficile  d'établir  la  rigoureuse  exactitude  de  cette  éva- 
luation, eût-on  les  données  officielles  dans  les  mains,  car  les  parties* 
intéressées  n'aiment  pas  à  faire  connaître  le  chiffre  exact  de  leurs 
affaires  ;  mais  cette  rigueur  nous  est  inutile.  Les  différents  documents 
se  contrôlant  les  uns  par  les  autres,  il  reste  acquis  ce  double  fait  d'une 
production  industrielle  dépassant  40  millions  de  francs,  sur  lesquels 
25  millions,  au  moins,  restent  aux  mains  des  horlogers  sous  forme  de 
bénéfices  et  de  salaires.  Voit-on  beauôoup  de  nos  industries  offrir 
d'aussi  sérieux  avantages,  et  l'horlogerie  ne  mérite-t-elle  pas  toute  la 
sollicitude  de  nos  économistes?  (M.  C.  Sac  nier,  dans  la  Jtevue  ckrono- 
métrique.) 


INDUSTRIE  AGRICOLE. 


Culture    maraîchère  de    la   menthe   poivrée,  par 

M.  Rose,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  ancien  chef  de  ba- 
taillon du  génie.  —  Nous  avons  déjà  dit  souvent  [que  le  progrès  le 
plus  nécessaire  à  réaliser  en  France,  était  d'amener  la  majorité  des 
habitants  des  petites  villes  de  province,  dont  la  vie  est  si  inoccupée  et 
si  stérile,  à  se  créer  un  centre,  borné  mais  actif,  de  production  agricole, 
horticole,  maraîchère,  animale,  industrielle,  etc. ,  etc.  Le  prix  des 
denrées  alimentaires  croit  dans  une  proportion  énorme,  parce  qu'elles 
sont  rares  ;  et  cette  rareté,  cette  cherté  finiront  par  devenir  une  véri- 
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table  calamité  si  chacun  ne  se  décide  pas  à  fournir  à  la  société  son 
contingent  de  production  intelligente  et  lucrative.  Nous  avons  même 
ajouté  plus  d'une  fois  que  si  nous  étions  plus  jeune  et  plus  libre, 
nous  irions  de  ville  en  ville,  de  bourg  en  bourg,  apprendre  à  chacun 
à  tirer  un  parti  avantageux  de  sa  position,  de  son  sol,  de  son  temps, 
de  ses  loisirs.  La  Chine  ne  nourrit  des  centaines  de  millions  d'habi- 
tants, que  parce  que  lfi  culture  maraîchère  est  connue  et  pratiquée  de 
tous  ;  c'est  la  plus  étonnante  et  la  plus  féconde  des  cultures,  c'est  près  - 
que  une  création. 

M.  le  commandant  Roze  est  entré  dans  la  voie  que  nous  indiquions, 
il  a  fait  avec  succès  la  culture  maraîchère  d'une  plante  industrielle  et 
médicinale,  la  menthe  poivrée  ;  il  donne  ainsi  un  très-bon  exemple, 
et  nous  résumons  avec  bonheur  la  brochure  qu'il  a  publiée  sous  ce 
titre  :  la  Menthe  poivrée;  48  pages  in-18.  Paris,  J.-B.  Bailiière  et 
fils,  1868.  —  F.  Moigno. 

«  II  existe  à  Sens  (Yonne),  au  confluent  de  l'Yonne  et  de  la  Vanne, 
d'assez  vastes  terrains  nommés  courtih,  consacrés  de  temps  immémo- 
rial à  la  culture  maraîchère.  Ces  terrains,  riches  en  humus,  légers, 
noirs  et  même  un  peu  tourbeux,  sont  maintenus  frais  et  humides  par 
des  infiltrations  des  eaux  de  la  Vanne  à  travers  le  sous-sol.  Les  cour- 
tillers  (propriétaires  ou  fermiers  de  ces  terres)  ont  eu  longtemps  le 
monopole,  pour  ainsi  dire,  de  la  production  et  de  la  vente  des  lé- 
gumes à  Sens  et  dans  un  rayon  assez  étendu  autour  de  cette  ville.  Ces 
terrains  avaient  acquis  une  grande  valeur  (6  à  8  000  fr.  l'hectare). 
Diverses  circonstances  locales,  qu'il  est  inutile  de  mentionner  ici,  en 
ont  occasionné  depuis  quinze  ans  la  dépréciation  dans  une  forte  me- 
sure. Propriétaire  de  plusieurs  hectares  de  ces  terrains,  nous  avons 
pensé  qu'il  ne  serait  pas  impossible  d'en  relever  le  prix  au  niveau  que 
leur  richesse  exceptionnelle  doit  leur  faire  atteindre,  en  substituant  à 
la  culture  maraîchère  des  cultures  industrielles,  et  nous  avons  fait 
choix  de  la  menthe,  en  raison  de  l'analogie  qui  parait  exister  entre  la 
nature  de  notre  sol  et  celle  dès  terrains  où  on  la  cultive  en  Angleterre, 
principalement  à  Mitcham,  dans  le  comté  de  Surrey. 
,  La  menthe  poivrée  est  celle  dont  l'essence  est  à  la  fois  la  plus  abon- 

dante, la  plus  parfumée,  la  plus  agréable  au  goût  ;  elle  possède,  par 
excellence,  une  qualité  très-recherchée  par  les  consommateurs,  mais 
assez  difficile  à  définir  et  qu'on  nomme  du  montant.  C'est  la  variété 
cultivée  le  plus  généralement  pour  la  distillation,  et  c'est  celle  que 
nous  avons  noup-mème  adoptée. 

Le  terrain  doit  recevoir  une  façon  à  la  bêche  sur  0m,20  à  0m,25  de 
profondeur.  La  plantation  a  lieu  du  20  avril  au  15  mai,  suivant  l'état 
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d'avancement  de  la  saison.  La  menthe  .trace  beaucoup  ;  elle  projette 
en  tous  sens  une  énorme  quantité  de  filets  ou  drageons,  présentant,  à 
des  intervalles  très-rapprochés,  des  noeuds  qui  prennent  racine  et 
produisent  chacun  une  nouvelle  tige.  Ce  sont  ces  rejetons  qu'on  ar- 
rache au  printemps  lorsqu'ils  atteignent  un  ou  deux  centimètres  de 
hauteur  et  que  l'on  plante  sur  le  nouveau  terrain  en  se  servant  du 
plantoir.  Les  pieds  sont  espacés  de  0",3O  en  tous  sens.  Si  le  sol  n'est 
pas  très-humide  ou  le  temps  pluvieux,  on  doit  arroser  les  plants  au 
moins  une  fois.  Jusque  vers  le  milieu  de  juillet,  époque  ordinaire  de 
la  première  récolte,  la  plantation  ne  réclame  généralement  qu'un  ou 
deux  binages.  La  plante  ne  présente  alors  qu'une  tige  plus  ou  moins 
haute,  garnie  de  quelques  rameaux.  Les  deux  récoltes  de  la  première 
année  sont  peu  abondantes.  De  juillet  à  novembre  un  ou  deux  sar- 
clages sont  nécessaires.  Avant  rhiver,  pour  garantir  la  plante  des  effets 
de  la  gelée,  et  aussi  pour  en  activer  la  végétation  pendant  l'année  sui- 
'  vante,  on  la  couvre  d'une  légère  couche  de  paille  sur  laquelle  on 
étend  un  peu  de  terre  ou  de  fumier.  Nous  nous  servons  avantageuse- 
ment pour  cet  objet  des  boues  de  la  ville. 

La  seconde  année,  la  menthe  a  complètement  recouvert  le  sol;  elle 
pousse  avec  une  extrême  vigueur  et  atteint  la  hauteur  de  CJO  et  plus. 
Plusieurs  fois,  sur  notre  terrain,  la  végétation  en  a  été  tellement 
exubérante  que  la  plante  a  versé  comme  un  champ  de  blé.  Il  suffit 
généralement  de  sarcler  deux  fois  pendant  la  deuxième  année.  On 
coupe  la  plante  en  juillet  pour  la  livrer  à  la  distillation,  et  on  fait  une 
deuxième  récolte,  mais  peu  importante,  en  automne.  On  prend  pour 
l'hiver  les  dispositions  déjà  indiquées. 

La  végétation  se  ralentit  la  troisième  année.  A  ce  moment,  et  la 
quatrième  année  surtout,  le  soi  est  recouvert  d'un  inextricable  amas 
de  drageons  et  de  racines,  entrelacés  dans  tous  les  sens,  qui  étouffent 
les  anciens  pieds  et  se  nuisent  réciproquement.  La  plante  ne  végète 
plus  que  difficilement,  et  dégénérerait  si  on  la  conservait  plus  long- 
temps. La  durée  d'une  plantation  dépend  de  la  nature  du  terrain.  Sur 
le  nôtre,  le  renouvellement  doit  avoir  lieu  tous  les  quatre  ou  cinq  ans. 

Le  produit  de  chaque  récolte  en  plante  fraîche  a  été  pesé  avec  soin 
pendant  une  période  de  six  ans,  de  4856  à  1864,  pour  une  plantation 
d'une  superficie  moyenne  de  34  ares,  composée  de  plusieurs  parties 
d'âges  différents  compris  entre  un  et  quatre  ans.  On  sera  au-dessous 
de  la  vérité  en  portant  à  155  kil.  le  produit  annuel  moyen  d'un  are 
dans  le  terrain  particulier  que  nous  avons  consacré  à  cette  culture. 

L'époque  la  plus  favorable  à  la  distillation  est  celle  où  les  fleurs 
B'épanouissent.  La  floraison  dure  un  mois  environ.  L'atelier  doit  donc 
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être  organisé  de  façon  à  ce  que  la  distillation,  si  elle  a  lieu  à  l'état 
frais,  çoit  terminée  dans  le  même  laps  4e  temps.  En  Angleterre  la 
menthe  est  généralement  distillée  à  l'état  frais. 

La  plante  desséchée  donne  un  produit  pins  abondant  et  d'une  odeur 
plus  suave.  Nous  avons  pbtenu  la  même  quantité  d'essence,  1  ki}M 
d'un**  part,  ayqp  89$  kil.  de  plante  fraîche,  et,  d'autre  part,  *vec  518 
kil.  de  p|ante  sèche  [p$$ée  fraîche),  ce  qui  établit  une  augmentation 
de  7  pour  10Q  en  faveur  4e  ce  dernier  mode  de  distillatiqn.  Le  produit 
n'était  pas  d'ailleurs  affetté,  aq  même  degré  qjie  l'essence  provenant 
de  la  plante  fraîche,  de  cette  odeuf  particulière  appelée  goût  de  vert 
ou  goût  de  feu  que  les  huiles  essentielles  ont  toujours  en  sortant  de 
1'alambjç. 

Doit-on  conclure  (Je  ces  observations  qu'il  faille  adpptff  gfcliftive- 
ment  le  Ynode  de  distillation  à  l'état  sec  ?  S'il  s'agissait  de  recueillir 
une  faible  quotité  4'eqgence  destinée  à  être  employée  jinméçliateinent 
et  à  un  usage  délicat,  nous  n'hésiterions  pas  à  le  conseiller,  i^^  ce 
procédé  ne  serajt  pas  économique  pour  la  fabrication  en  grand,  attendu 
que  l'augmentation  de  produit  et  de  qualité  ne  compenserait  p^s  l'^p- 
croissement  de  frais  de  main-d'œuvre  et  la  dépense  que  nécessiterait 
l'établissement  de  séchoirs  fermés.  Nous  concluons  donc  à  l'emplo}  de 
la  plante  fraîche,  et  nous  indiquerons  les  sojn§  $  prendre  pour  cpie 
l'essence  qui  en  provient  se  ressente  peu  ou  point,  sous  le  rapport  de 
la  qualité,  de  l'infériorité  de  ce  procédé  cpmpar^tiyement  au  niode  de 
distillation  à  l'état  sec. 

En  Angleterre  on  distille  la  plante  entière.  Les  fatyicants  anglais  ne 
tronçonnent  point  la  plante. 

La  distilUrtion  à  la  vapeur  donne  un  produit  mpîns  polojé,  plus  fin 
d'arôme  et  de  goût  au  sortir  de  l'appareil.  Mais  l'ébullition  à  feu  nu 
peut  seule  donner  le  moyen  d'extraire  l'essence  complètement,  à  nioins 
mie  l'opération,  avec  l'appareil  ^  vapeur,  ne  soit  prolongée  t>ien  plus 
longtemps. 

D'ailleurs,  moyennant  les  précautions  et  les  soins  que  nous  indique- 
rons, l'essence  recueillie  à  feu  nu  peut  avoir  toutes  les  qualités  dési- 
rables. Nous  n'hésitons  donc  pas  à  recommander  ce  mode  d'opérer  pour 
la  fabrication  industrielle . 

Notre  appareil  n'est  autre  que  V^lambic  or^ina^re,  généralement  en 
usage  pour  l'extraction  de  l'eau-de-vie  de  marc  de  raisin.  Il  aune  capa- 
cité de  300  litres.  La  cucurbite  est  engagée  Jusqu'au}  (^eux  tiers  ç|e  sa 
fauteur  dans  un  fourneau  en  maçonnerie  construit  de  telle  sortç  que 
la  Ranime  du  foyer  ne  vienne  lécher  directement  aucun  point  de  sa 
surface,  çf  que,  seuls,  les  produits  gazeux,  u\f\%  non  ignés,  4e.  la  çomT 
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bustion  circulent  plusieurs  fois  autour  de  la  chaudière,  avant  de  se 
rendre  dans  la  cheminée.  Pour  mieux  garantir  encore  la  plante  de  la 
désorganisation  que  produirait  une  chaleur  trop  intense,  nous  plaçons 
dans  la  cucurbite,  à  0m,J0  environ  au-dessus  du  fond,  une  clair- voie 
en  cuivre  sur  laquelle  repose  la  menthe  en  herbe. 

Le  produit  de  la  distillation  est  recueilli  au  moyen  du  récipient  flo- 
rentin, placé  lui-même  dans  un  contenant  de  grandes  dimensions,  des- 
tiné à  recevoir  l'eau  de  menthe  qui  coule  constamment  par  le  siphon 
pendant  tout  le  temps  que  l'appareil  fonctionne. 

La  plante  coupée  à  ras  du  sol  est  soigneusement  purgée  des  herbes 
étrangères. 

Les  tiges  et  les  feuilles  sont  introduites  et  fortement  foulées  dans 
l'alambic.  On  a  soin  de  laisser  dans  la  partie  supérieure  de  la  cucur- 
bite un  vide  de  0m,25  de  hauteur  environ. 

Dans  ces  conditions,  notre  alambic  reçoit  de  40  à  50,kil.  de  plante 
fraîche. 

On  verse  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  plante  baigne  presque  complè- 
tement, en  employant  d'abord  de  préférence  l'eau  de  menthe  prove- 
nant des  opérations  antérieures. 

Lorsque  la  cucurbite  est  chargée,  on  achève  de  monter  l'appareil  et 
on  lute  les  joints  avec  soin.  Le  feu  peut  être  activé  au  début,  mais 
doit  être  très-modéré  aussitôt  que  l'ébullition  se  manifeste.  A  ce  mo- 
ment, l'eau  saturée  d'huile  essentielle  commence  à  sortir  du  serpentin, 
tenant  en  suspension  l'essence  libre  qui  se  rassemble  dans  le  col  du 
récipient  florentin,  tandis  que  l'eau  en  excès  sort  par  l'extrémité  du  bec 
de  cet  ustensile.  La  durée  de  l'opération  dépend  de  la  manière  dont  le 
foyer  est  conduit.  On  s'aperçoit  qu'elle  est  terminée  lorsque  le  liquide 
produit  ne  laisse  plus  dégager  d'huile  surnageant  *à  sa  surface.  Alors 
on  démonte  l'appareil  ;  on  enlève  la  plante  qui  ne  doit  plus  avoir  ni 
odeur  ni  saveur  de  menthe,  et  on  procède  à  une  nouvelle  opération. 
Chacune  d'elles  exige  moyennement  deux  heures  et  demie;  on  peut 
donc  la  répéter  cinq  fois  dans  une  journée  de  travail  de  douze  heures. 
Un  atelier  composé  d'un  ouvrier  fort  et  intelligent,  d'un  manœuvre 
ordinaire  et  d'une  femme  plus  spécialement  chargée  de  nettoyer  la 
plante  peut  suffire,  si  la  distillerie  est  établie  sur  la  plantation  même, 
pour  couper  la  menthe  sur  pied,  la  transporter  et  conduire  deux  alam- 
bics. 

Les  récipients  florentins,  lorsqu'ils  contiennent  une  suffisante  quan- 
tité d'huile  essentielle,  sont  transvasés  dans  un  appareil  diviseur.  De 
cet  appareil,  lorsqu'on  y  verse  successivement  le  contenu  des  récipients, 
l'eau  sort  sans  cesse  par  un  des  deux  tubes  dont  il  est  pourvu,  et  l'es- 
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sence  s'écoule  par  l'autre  goutte  à  goutte  ou  sous  forme  d'un  mince 
filet  liquide  pour  être  recueillie  dans  les  contenants  où  elle  doit  être 
conservée. 

Les  constatations  qne  nous  avons  faites  pendant  six  années  consé- 
cutives, de  4856  à  1861,  et  qui  ont  porté  sur  26  639  kil.  de  plante  en 
fleur,  pesée  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  ont  suivi  la  récolte  et 
distillée  en  entier,  nous  ont  donné  pour  moyenne.  1  kil.  d'eçsence 
pour  609  kil.  de  plante. 

L'essence  est  toujours  affectée,  au  sortir  de  l'alambic,  d'une  odeur  et 
d'un  goût  particuliers,  plus  ou  moins  désagréables,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  goût  de  vert  ou  goût  de  feu^  qui  provient  de  l'ébulli- 
tion  prolongée  des  feuilles  et  des  tiges  vertes,  et  peut-être  aussi  d'une 
faible  quantité  d'huile  empyreuïnatique,  si  le  feu  n'a  pas  été  conduit 
convenablement.  On  doit  commencer  par  la  laver  en  l'agitant  avec 
une  grande  quantité  d'eau  fraîche.  Séparée  de  l'eau,  on  la  verse  dans 
des  contenants  en  verre,  de  simples  bouteilles,  qu'on  place  dans  un  lieu 
froid  et  obscur,  une  cave  par  exemple,  et  qu'on  y  laisse  débouehées 
pendant  plusieurs  mois. 

Lorsqu'on  juge  que  l'essence  s'est  reposée  assez  longtemps,  on  n'a 
plus  qu'à  la  filtrer  au  papier,  à  l'enfermer  dans  les  contenants  en 
usage  dans  le  commerce,  et  à  laisser  vieillir. 

L'essence  conservée  pendant  plusieurs  années  à  l'abri  de  la  lumière 
prend,  il  est  vrai,  un  ton  plus  foncé  et  s'épaissit  un  peu  :  mais  elle 
acquiert  un  parfum  de  plus  en  plus  suave.  Malheureusement  ce 
moyen,  en  raison  des  avances  qu'il  exige,  n'est  pas  à  la  portée  de  tous 
les  fabricants  et  augmente  le  prix  de  revient. 

Il  arrive  quelquefois,  après  un  coup  de  feu  qui  a  fait  passer  dans  le 
chapiteau  et  dans  le  serpentin  une  petite  portion  de  l'eau  de  la  cucur- 
bite,  que  l'huile  essentielle  prenne  une  teinte  verte  très-foncée.  Cette 
couleur  accidentelle  est  enlevée  facilement  par  un  filtrage  au  charbon 
animal.  On  jette  ensuite  les  filtres  dans  l'alambic  afin  de  recueillir 
l'essence  dont  le  charbon  est  imprégné. 

L'essence,  préparée  par  le  procédé  et  avec  les  soins  que  nous  avons 
indiqués,  doit  se  présenter  sous  la  forme  d'un  liquide  jaune  verdàtre, 
clair  et  transparent  avec  une  consistance  légèrement  huileuse.  Elle 
prend  en  vieillissant  une  couleur  de  plus  en  plus  foncée,  dans  laquelle 
la  nuance  verte  disparaît  pour  faire  place  à  la  nuance  jaune.  Elle  est 
considérée  comme  formée  d'un  hydrocarbure  G2'  H",  et  d'une  espèce 
de  camphre  dont  la  formule  est  C"  H30  0\ 

Quelques  chimistes  pensent  que  la  couleur  de  l'essence  de  menthe 
ne  lui  est  pas  inhérente,  et  en  donnent  comme  preuve  qu'une  rectifica- 
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tiori  bien  faite  la  rend  incolore.  Noub  ne  partageons  pas  cet  avis.  Si  là 
couleur  vert  jaunâtre  était  réellement  étrangère  à  l'huile  essentielle, 
on  parviendrait  à-  la  lui'  enlever  en  filtrant  au  noir  animal,  et  c'est  ce 
qui  h*a  pas  lieu.  La  pesanteur  spécifique  de  l'essence  de  menthe  varie 
entre  0,00  et  0,03.  x 

Le  pouvoir  rotatoire,  siiiyant  4ï.  Ëuigriët,  serait  représenté  jpir  lui 
ctiittre  compris  entre  —  i4,3t)  et  —  34,20. 

L'action  de  l'air  colore  et  épaissit  l'essence  en  la  transformant  èh 
matière  résineuse.  La  lumière  favorise  beaucoup  cette  transformation, 
dn  doit  donc,  et  (i'est  l'usage  en  Angleterre,  conserver  l'essence  datis 
des  contenants  de  ferre  de  couleur  foncée,  ou  mieux  placer  les  con- 
tenants dans  Urië  Complète*  obscurité.  Sous  ignorons  quel  efct  le 
degré  de  congélation  de  l'essence  de  menthe. 

Quelques  fabricants  jugent  nécessaire  où  convenable  de  rectifier 
l'essence  afin  dé  la  livrer  au  commerce  presque  incolore;  Cette  prati- 
que ne  nous  semble  pas  bonne. 

La  prédilection  du  jiùblic  et  du  commerce  pour  res&ënëë  de  men- 
the de  provenance  anglaise  est  incontestable.  Est-elle  justifiée? 

Jusqu'à  preuve  contraire  résultant  d'expériences  comparatives  exé- 
cutées dans  des  conditions  qui  ne  laissent  stlbsifeter  aucun  doute,  nous 
croirons  que  la  préférence  qui  existé  pour  l'essence  anglaise  tient, 
d'une  part,  au  fait  probable  de  la  préexistence  dé  cette  industrie 
OU  Angleterre  ;  d'àUlrë  part,  pour  (jlielquës  riiaisbiis  de  ce  paye,  à  la 
loyalité  dé  la  fabrication,  et  peiit-étre  aufcgl  à  (jtielques  &fecrfetë  dé  ma- 
nipulation ;  à  des  espèces  de  tours  de  main  qu'il  faut  chèithét  à  ap- 
proprier, à  l'usage  de  certains  fabricants  de  laisser  Vieillit  l'essence,' 
ainsi  Que  nous  l'àvdné  dit  plus  haut  ;  ènttii,  et  surtout  â  une  longue 
habitude  du  commercé  et  du  public,  et  à  cet  esprit  de  routine  ddnt  il 
est  si  difficile  de  triompher.  M.  frë&e,  chimiste,  parfumeur  à  Lon- 
drëè,  dit  que  «  l'essence  dé  foanck  bien  soignée,  vaut  dette  ef  An#fe- 
terrè.  tf 

L'essence  de  menthe,  en  raisoti  de  don  jiHx  élevé,  éft  tititi  dé  feëllë^ 
qui  ébht  le  plus  fréquemment  falsittéëè  jiâr  addition  de  substances 
d'une  mbiiidre  valeur  vénale.  On  àë  éërt  8'âlcodl,  8'huilfeè  flieS  et  Sur- 
tout d'èWënce  de  térébenthine  pôui-  en  augmenter  le  volume;  d'huile  ' 
essentielle  de  moutarde  tiU  de  gingembre  fedUr  Hit  dohhër  Bëttè  s&VeUfc 
ètyptiqUe,  âfcrb  et  brillante  qUi  ^lali  tant  à  BeHâihë  cbnsombàteut-fe. 

Là  fraude  jJàr  i'àlcool  se  reconnaît  étl  agitant  l'ëssènce  àvëfc  uti  peti 
d'acétate  de  potasse.  Ce  sel,  en  se  disëolvàht  \)&r  l'alcool,  l'ëntràine  & 
\i  flàttie  IhtëMëUre  du  tube,  et  l'essence  sUhiage.  Le  Uiëlangë  avec  Une' 
Hliilé  fixe  tf  ëViêHt  Wf  évident  ëi  essence  laitte  èur  te  parler  dftê  tkctig 
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huileuse  qui  ne  disparaît  pas  par  la  chaleur  et  par  l'agitation  dans 
l'air.  L'alcool  à  40°  ue  dissout  pas  les  huiles  fixes  ;  lorsqu'on  l'agite 
arec  un  dixième,  de  son  poids  d'une  essence  huileuse,  le  corps  gras 
trouble  l'alcool  et  finit  par  s'en  séparer,  tandis  que  l'essence  forme  une 
dissolution  limpide.  Pour  mettre  en  évidence  l'essence  de  térébenthine, 
on  part  d'une  expérience  très-6imple  fondée  sur  l'hydratation  de  l'es- 
sence de  térébenthine  par  l'action  de  l'air  humide.  Si  l'on  souffle  avec 
la  boucjie  dans  un  flacon  d'essence  de  térébenthine,  rempli  aux  trois 
quarts,  assez  doucement  pour  ne  pas  agiter  le  liquide,  il  se  condense 
un  peu  d'humidité  sur  l'essence  et  .on  voit  se  former  des  stries  blan- 
ches* des  nuages  qui  descendent  dans  le  liquide.  En  répétant  cette  ex- 
périence sur  de  l'essence  de  lavande  ou  de  menthe  pure,  l'humidité  ne 
descend  pas  sous  forme  de  nuages,  mais  comme  des  gouttelettes  en 
chapelet,  tandis  qu'une  essenoe  mélangée  de  térébenthine  se  comporte 
comme  la  térébenthine  elle-même.  Les  stries  nuageuses  deviennent 
d'autant  plus  évidentes  que  le  mélange  a  été  plus  frauduleux.  Ce  phé- 
nomène se  produit  avec  5  pour  cent  d'essence  de  térébenthine,  et  il  y 
a  très-peu  d'essences  dans  le  commerce  qui  résistent  à  cette  épreuve. 

Nous  avons  expérimenté  plusieurs  fois  ce  dernier  procédé  et  nous  le 
«rojons  infaillible  ;  il  exige  quelque  habitude,  mais  on  l'acquiert  très* 
promptement.  Pour  en  faciliter  la  pratique,  il  est  bon  que  le  liquide 
soit  à  une  température  plus  basse  que  celle  de  la  vapeur  produite  par 
insufflation,  et,  à  cet  effet,  on  doit  tenir  le  flaoon  dans  l'eau  fraîche 
pendant  quelque  temps  avant  l'expérience.  Nous  avons  facilité  encore 
ces  essais  en  nous  servant,  au  lieu  de  la  boucha,  d'un  appareil,  qui 
n'est  autre  que  l'éolypile  un  peu  modifié,  avec  lequel  on  peut  projeter 
sur  la  surface  de  l'essence  un  mince  filet  de  vapeur*  Le  phénomène  se 
produit  instantanément. 

La  vente  de  l'essence  de  menthe  présente  deux  difficultés  très- 
sérieuses  ;  la  prédilection  du  public  pour  l'essence  anglaise  ;  la  décon- 
sidération du  commercé  des  essences  en,  général. 

Le  prix  en  gros  de  l'essence  de  menthe  varie  de  40  à  160  fr.  le  kilo* 
gramme.  Celle  qui  vient  d'Amérique  se  vend  au  plus  50  fr.  Certaines 
maisons  anglaises  très-connues  parviennent  à  placer  la  leur  k  160  fr. 
Les  fabricants  français  obtiennent  difficilement  un  prix  supérieur- à 
90  fr*  Sur  les  prix  courants  du  commerce,  la  bonne  essence  est  cotée 
120  fr.  Presque  toute  la  nôtre  a  été  vendue  1 10  à  120  fr.  On  en  a  même 
obtenu  200  fr»,  mais  par  faibles  quantités.  Enfin  les  ihaisons  de  détail 
ne  débitent  pas  l'essence  à  moins  de  250  fr.,  et  elle  est  rarement 
pure. 

Le  poids  moyen  de  la  récolte  d'un  are  de  terre  en  plante  fraîche  est 
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de  155  kilogrammes  qui,  à  raison  de  \  kilogramme  d'essence  pour 
609  kilogrammes  de  plante,  fournissent  255  grammes  d'essence.  Si  on 
la  cote  à  100  fr.  seulement,  le  produit  brut  est  de    .    .    .    .    25  50 


et  le  produit  net  de 6    » 

soit  de  600  fr.  par  an  et  par  hectare.  Ce  résultat,  qu'on  doit  considérer 
comme  un  minimum,  montre  jusqu'à  quel  point  cette  industrie  pour- 
rait être  avantageuse,  si  elle  était  exercée  sur  une  grande  échelle. 

Indépendamment  de  l'essence  de  menthe,  on  peut  recueillir,  pendant 
la  distillation,  de  l'eau  aromatisée.     - 

ïl  convient  de  recueillir  seulement  celle  qui  provient  des  opérations 
faites  dans  le  premier  jour  qui  suit  celui  du  nettoyage  à  fond  de  l'ap- 
pareil. 

L'essence  de  menthe  est  employée  par  les  pharmaciens,  les  parfu- 
meurs, les  confiseurs,  etc.  C'est  surtout  dans  la  confection  des  eaux 
dentifrices  qu'on  en  fait  la  plus  grande  consommation.  L'eau  de 
menthe. sert  surtout  dans  la  pharmacie. 

Depuis  dix  ans  que  nous  avons  fondé  cette  fabrication  à  Sens,  l'ha- 
bitude s'est  établie  peu  à  peu,  dans  la  classe  ouvrière  principalement, 
d'user  de  l'eau  de  menthe  comme  d'une  boisson  apéritive  et  digestive,  et 
aussi  comme  d'un  médicament  contre  les  affections  intestinales  qui,  dans 
cette  localité,  prennent  quelquefois  en  automne  un  caractère  endémi- 
que. On  l'emploie  à  faible  dose,  mêlée  à  l'eau  sucrée.  Journellement 
quelques  personnes  viennent  chercher  de  cette  eau  qui  leur  est  débitée 
au  prix  modique  de  0  fr.  50  le  litre.  L'usage  s'en  répand  de  plus  en 
plus.  On  a  constaté  aussi  ses  bons  effets  contre  les  maladies  que  con- 
tractent pendant  les  grandes  chaleurs  les  ouvriers  des  campagnes,  les 
moissonneurs  principalement,  par  l'usage  immodéré  de  l'eau  pure.  IL 
est  certain  que  lorsque  ces  travailleurs  sont  réduits  à  cette  seule  bois- 
son, l'addition  d'eau  de  menthe  dans  1»  proportion  de  ^  environ,  la 
rendrait  non-seulement  inoffensive,  mais  encore  salutaire  et  agréable 
à  la  fois.  L'expérience  en  a  été  faite  dans  une  localité  de  la  Bourgogne 
avec  un  succès  complet.  Il  serait  utile  de  propager  dans  les  exploita- 
tions agricoles  l'emploi  de  ce  moyen  économique  de  préserver  les  ou- 
vriers des  campagnes  d'accidents  susceptibles  de  dégénérer  en  mala- 
dies graves.  » 

M.  Roze  a  obtenu  une  médaille  de  bronze  à  l'Exposition  uni- 
verselle. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  6  janvier  1868. 

Le  R.  P.  Secchi,  ému  sans  doute  de  la  réponse  de  M.  Chasles,  écrit 
qu'on  annal  interprété  sa  pensée.  Il  nous  avait  déjà  écrit  à  nous-même 
pour  6e  plaindre  de  la  sévérité  de  nos  reproches.  Voici  sa  lettre,  nous 
n'avons  aucune  raison  de  la  dissimuler  ;  d'autant  plus  que  les  injures 
ne  sont  réellement  pas  de  notre  côté. 

«  L'article  que  vous  venez  de  publier  à  ma  charge  dans  les  Mondes  est 
bien  insultant  !  Gomment  !  vous  dites  que  vous  n'êtes  pas  sûr  (j'avais  dit  : 
il  expliquera  sa  pensée)  que  j'aie  proféréles  insultes  contre  M.  Chasles 
que  vous  m'attribuez,  et  cependant  vous  parlez  comme  si  elles  étaient 
subsistantes.  Dans  quelle  place  de  ma  lettre  se  trouve-t-il  que  je  dé- 
clare M.  Chasles  un  faussaire  et  l'auteur  de  ces  falsifications?  Je  vous 
délie  de  la  trouver.  La  seule  chose  qui  puisse  donner  lieu  à  cette  inter- 
prétation est  le  fait  que  je  fais  remarquer,  que  les  lettres  successives 
ont  paru  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  prouver  quelque  nouvelle 
proposition  :  or  cela  est  un  fait,  et  il  suffit  de  parcourir  cette  corres- 
pondance pour  s'en  convaincre.  S'il  y  a  personne  qui  puisse  soup- 
çonner moins  que  moi  la  loyauté  de  M.  Chasles,  c'est  moi-même.  Moi 
j'ai  vu  toutes  les  liasses;  j'ai  vu  cette  masse  énorme  de  manuscrits,  et 
je  me  suis  défendu  toute  observation  en  public  sur  ce  qu'il  m'avait 
montré  en  confidence,  car  jusque-là  je  n'avais  pas  une  preuve  directe 
qu'il  avait  été  trompé  par  unlaussaire. 

«Je  ne  connais  pas  assez, l'histoire  de  l'Angleterre  et  de  la  France 
pour  m'en  faire  juge,  mais  je  crois  connaître  celle  de  mon  pays  d'après 
des  recherches  consciencieuses,  dont  le  résultat  a  été  de  me  porter  à  la 
conséquence  que  j'ai  formulée.  Je  l'ai  confiée  par  lettre  à  M.  Chasles 
lui-même  que  j'estime  et  que  j'aime  infiniment,  mais  que  je  désirais 
de  voir  éclairé  pour  lui  faire  épargner  son  argent  à  l'avenir.  Voyant 
tout  cela  sans  profit,  et  que  les  publications  continuaient,  en  boulever- 
sant tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la  vérité  historique  de  mon 
pays,  j'ai  cru  devoir  protester.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  iaire  cela  direc- 
tement :  j'ai  adressé  la  lettre  à  M.  le  secrétaire  de  l'Académie,  en  lui 
exposant  le  résultat  de  mes  études,  et  laissant  à  sa  liberté  et  à  sa  pru- 
dence la  publication  de  ma  note.  Est-ce  qu'une  conduite  de  telle  na- 
ttire  mérite  les  reproches  que  vous  m'adressez?  On  dirait  que  vous 
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haïssez  que  la  lumière  se  fasse!  Je  crois  que  M.  Ghasles  sera  plus  rai- 
sonnable que  vous  ;  les  insultes  que  vous  me  décochez  n'existent  pas, 
et  je  vous  prie  de  les  rectifier.  » 

Quand  le  R.  P.  Secchi  nous  adressait  cette 4e ttre  trop  vive,  il  n'avait 
pas  encore  reçu  les  Comptes  rendue  et  il  ne  connaissait  pas  ce  que 
M.  Chasles  avait  dit  de  lui,  le  voici  : 

«  Le  R.  P.  Secchi  termine  si  lettre  par  cette  réflexion.  «  Un  Fran- 
çais a  fait,  il  y  a  quelques  années;  k  la  bibliothèque  Barbérienne, 
une  copie  d'une  ltettre  de  Galilée,  avec  une  telle  perfection  qu'il  aurait 
été  impossible  de  distinguer  la  copie  de  l'original.  Fiez-vous  donc 
aux  autographes  1  i>  Il  ajoute  :  «  Ce  qui  précède  suffit  poijr  démon* 
trer  les  faussetés  de  ces  documents  présentés  à  l'Académie;  qui,  comme 
tous  ks  autres  ont  paru  après  que  la  nécessité  s'est  montrée  de  soutenir 
quelque  proposition  avancée.  » 

Ainbi,  ce  que  semble  faire  entendre  le  P.  Secchi,  c'est  que  les  pièces 
que  je  produis  pour  répondre  aux  objections,  sont  fabriquées  air  fur  et 
à  mesure  qu'il  y  a  nécessité.  Le  P.  Secchi  dit  que  «  c'eftt  en  sa  qua- 
lité d'aétrononle  italien  qu'il  proleste  contre  ces  impostures.  s  M.  Grant 
a  parlé  en  astronome,  mais  non  le  P.,  Secchi,  qui  se  borne  à  rapporter 
ce  qu'il  a  lu  comihe  tout  le  monde  danB  lès  biographies.  Et  je  doute 
que  personne  lui  sache  gré  du  ton,  pour  ne  pas  dire  de  la  pensée  qui 
le  distinguera  dans  l'histoire  de  cette  polémique.  » 

Mous  avions  évité  d'insérer  cette  correction  vraimeilt  sévère.  ' 

Le  R.  P.  Secchi  avait  d'abord  écrit  des  lettres  convenables  à 
M.  Chasles,  à  M.  Le  Verrier,  à  nous;  quand  il  *  vu  qu'aucun  de  nous  ne 
présentait  ses  lettres  à  l'Académie  ou  ne  les  imprimait,  parce  que  nous 
étions  sous  la  pression  de  ce  sentiment  qu'il  ne  devait  prendre  aucun* 
part  à  ces  débat*,  il  aurait  dû  s'arrêter,  et  nous  aurions  beaucoup  donné 
pour  qu'il  s'arrêtât  en  effet,  car  d'une  part  sa  lettre  maladroite  avait  sus- 
cité un  toile  universel,  car  d'autre  part  elle  n'était  pas  sérieuse  comme 
nous  allons  le  voir  tout  à  i'hetire.  Sa  lettre  d'aujourd'hui,  dans  laquelle 
il  donne  les  explications  que  nous  venons  de  reproduire  a  iait  encore 
une  fâcheuse  impression.  Pourquoi,  quand  M.  Chasles  est  si  pleinement 
convaincu  de  l'authenticité  de  ses  documents,  lui  parler  de  nouveau 
du  mauvais  jeu  qu'on  lui  fait  jouer  et  de  seè  pertes  d'argent?  Nous  con- 
jurons notre  si  honorable  et  si  savant  confrère  et  ami  de  laisser  ee 
langage  à  d'autres.  Ce  qui  s'est  passé  dans  cette  séance  le  fera  grande- 
ment réfléchir,  mais  insérons  avant  tout  la  lettre  que  nous  écrit  de  son 
eôté  M.  Harting  : 

Ltrècht\  le  28  décembre  1867,  «  Je  viens  de  lire  un  petit  article  de* 
votre  journal  ks  Mofuk$i  qui  m'oblige  à  vous  écrire  -quelques  mots  ; 
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Votis  m'accusez  d'audace  et  d'outrecuidance.  Quel  nom  dois- je  donner 
à  ce  que  tous  avances  touchant  la.  data  de  la  découverte  du  satellite  de 
Saturne  par  Huyghens,  en  invoquant  la  lettre  que  M.  Ghasles  a  der- 
nièreriient  eitée.  Il  résulte  de  cette  lettre  que  Huyghens  connaissait  le 
satellite  et  l'anneau  de  Saturne  en  46*7,  rien  de  plus,  rien  de  moins, 
et  non  avant  4655,  comme  vous  venez  de  le  faire  imprimer.  J'aime  à 
croire  que  c'est  un  lapstn  calàmi  que  vous  voudrez  bien  corriger  dans 
Yotri)  prochain  nunléro. 

Au  reste,  soyea  sûr,  Monsieur  l'abbé,  que  les  preuves  de  ce  que  j'ai 
avancé  arriveront.  Le  public  scientifique  jugera  alors  quel  a  été  l'au- 
dacieux en  cette  affaire.  Tout  cet  échafaudage  s'écroulera  comme  une 
maison  de  cartes  de  jeu.  »  Voyons  un  peu.  Ce  qui  nous  avait  semblé 
audacieux  et  outrecuidant,  c'était  cette  phrase  vraiment  incroyable  : 
•J'espère  bien  que  M.  Chastes  continuera  ses  publications  puisqu'elles 
serviront  à  faire  comprendre  à  tous  les  hommes  de  bonne  fol  qu'il  s  V 
gît  dan*  toute  cette  affaire  d'une  énorme  mystification  dont  M*  Chasles 
a  été  la  dupe,  s 

Au  fond*  quels  ont  été  les  arguments  ou  mieux  les  assertions  de 
MM.  Govi,  Harting,  Secchi,  etc.?  i»  A  la  fin  de  163",  Galilée  était 
comjHétément  aveugle,  il  avait  perdu  complétetnent  son  second  œil 
avant  le  2  janvier  4638.  2°  Toute  cette  histoire  de  la  lunette  envoyée 
à  Pascal  et  à  Huyghens  est  un  roman.  Nous  ne  parlons  plus  de  la  pré- 
tendue impossibilité  de  lettres  écrites  de  Florence  où  Galilée  ne  serait 
pas  revenu.  Mais  voici  que  M.  Volpicelli  a  trouvé  dans  l'édition  des 
œuvres  complètes  de  Galilée.  Flotènce  1848,  tome  7,  p.  206,  ligne  5 
et  suivantes,  et  page  242,  ligne  5  et  buivantesudeux  lettres  écrites  au 
P.  Gastelli,qui  démontrent  jusqu'à  l'évidence  la  fausseté  de  la  première 
assertion*  Dans  la  {Jtemière*  1er  janvier  4638,  Galilée  dit  qu'il  est  bref 
parce  que  l'état  dé  ses  yeux  ne  lui  permet  pas  d'échre  longuement. 
Dans  la  seconde*  25  juillet  1638,  il  dit  formellement  :  j'en  reviendrai 
à  l'abstinence  du  vin*  ce  qui  ne  me  donne  pas  l'espérance  de  ne  pas 
perdre  l'autre  œil,  c'est-à-dire  l'œil  droit.  Voici  le  texte  italien  :  Jbrnaro 
êWastmenza  (kl  vino  ;  ma  non  percio  vengo  punto  in  tperanza  M  non 
ever  a  perder  totalniente  anco  ïaltro  occfiio,  ctoe  el  deêtro,  comos  gta 
motti  mesi  sono^  perdi  ilrinistro.  Lé  P.  Secchi  ne  pourra  plue  dire  qu'il 
connaissait  liuétoire  de  son  pays  autrement  que  par  lés  biographies 
courantes; 

Reste  la  lunette  de  Galilée  et  la  découverte  du  satellite  dé  Saturne* 
Dads  ée  même  septième  volume  des  dsuvres  de  Galilée*  M.  Voipibelli 
a  trouvé  qu'en  1640  Galilée  s'occupait  de  Saturne;  et  M.  Ghasles  a 
rencontré  dans  la  vie  et  les  lettres  de  Descarteë,  Bajiletj  tome  ily  pages 
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202  et  203,  1694;  tome  IV,  page  482  de  l'édition  4e  1724,  in- 12; 
tome  IX,  p.  112  de  l'édition  de  M.  Cousin,  1825,  ce  passage  très- 
significatif  d'une  lettre  de  Descartes  au  R.  P.  Mersenne,  en  date  du 
23  février  1643.  a  J'ay  eu  ici  les  Epistresde  Gassendi,  mais  je  n'en  ay 
quasi  lu  que  l'index  qu'il  a  mis  au  commencement,  duquel  j'ay  appris 
qu'il  ne  traitait  d'aucune  matière  que  j'eusse  besoin  de  lire.  Il  me 
semble  que  vous  m'avez  autrefois  mandé  qu'il  a  la  bonne  lunette  de 
Galilée  ;  jtf  voudrais  bien  sçavoir  si  elle  est  si  excellente  que  Galilée  a 
voulu  faire  croire,  et  comment  paroissenumaintenant  les  satellites  de 
Saturne  par  son  moyen.  t>  La  lunette  de  Galilée  dont  les  documents  de 
M.  Chasles  font  mention  vers  1640,  n'est  donc  point  une  fable.  Cette 
séance,  on  le  voit,  a  été  très-bonne  pour  la  cause  que  nous  défendons. 
-—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  vice-président  pour  1868, 
président  pour  1869  ;  il  doit  être  choisi  dans  la  section  des  sciences 
physiques.  Le  nombre  des  membres  votants  est  de  49;  M.  Claude 
Bernard  est  élu  au  premier  tour  de  scrutin,  par  41  voix  contre  3,  don- 
nées à  M.  de  Quatrefages,  1  à  M.  Longet,  1  à  M.  Dumas,  1  à  M,  H. 
Sainte-Claire  Deville,  1  à  M.  Frémy.  Heureuse  de  voir  l'illustre  physio- 
logiste reprendre  sa  Jplace  après  une  trop  longue  absence  causée  par 
une  cruelle  maladie,  l'Académie  l'a  fait  monter  au  fauteuil.  Voilà  de 
ces  élections  présidentielles  comme  nous  les  aimons,  par  la  presque 
unanimité  des  suffrages.  Il  est  tout  à  fait  inconvenant  de  faire  arriver 
au  ballottage  deux  de  ses  membres  que  l'Académie  juge  dignes  de  la 
présider. 

—  Avant  de  quitter  le  fauteuil,  M.  Ghevreul  rend  compte  de  l'état 
des  publications  de  l'Académie,  des  décès  survenus  dans  son  sein,  et 
des  vacances  à  remplir.  Un  seul  volume  des  mémoires  a  paru  cette 
année,  c'est  bien  peu  de  chose  ;  ce  fait  témoigne  d'une  bien  faible  ac- 
tivité en  dehors  du  compte  rendu  des  séances.  L'Académie  a  fait  de 
nombreuses  pertes  et  des  pertes  infiniment  regrettables  ;  elle  a  beau- 
coup de  membres  et  correspondants  à  remplacer,  et  quelques-uns  de 
ces  vides  remontent  à  deux  ans;  il  y  a  devoir  de  conscience  à  les  com- 
bler le  plus  tôt  possible.  M.  Chevreul  a  été  bon,  très-bon,  mais  il  n'a 
pas  été  assez  ferme  ;  il  n'a  pas  assez  pressé  à  l'exécution  des  règle- 
ments. Il  remercie  ses  confrères  de  la  bienveillance  qu'ils  lui  ont  té- 
moignée, de  l'empressement  qu'ils  ont  mis  à  rendre  l'exercice  de  ses 
fonctions  très-facile  ;  il  souhaite  que,  plus  heureux  que  lui,  son  suc- 
cesseur n'ait  pas  autant  d'actes  de  décès  à  enregistrer. 

M.  Delaunay  passe  au  fauteuil  de  la  présidence,  et  M.  Claude  Ber- 
nard vient  au  bureau  occuper  le  fauteuil  du  vive-président. 

—  L'Académie  procède  à  la  nomination  d  une  commission  de  six 
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membres,  prise  dans  la  section  des  sciences  physiques,  et  qui  devra 
dresser  là  liste  des  candidats  à  la  place  de  secrétaire  perpétuel  deve- 
nue vacante  par  la  mort  de  M.  Floùrens.  La  commission  sera  compo- 
sée de  MM.  Serre,  Boussingault,  Delafosse,  Balard,  Chevreul,  Milne- 
Ëdwards.  L'absence  du  nom  de  M.  Dumas  prouve  assez  qu'il  sera  placé 
au  premier  rang  sur  la  liste,  et  qu'il  sara  élu  à  une  très-grande  ma- 
jorité, 

— ■  MM*  Chasles  et  Decaisne  sont  réélus  presque  à  l'unanimité  mem- 
bres de  la  commission  administrative  de  l'Académie  des  sciences  et  de 
l'Institut, 

—La  discussion  ou  plutôt  le  débat  entre  M.  Le  Verrier  et  M.  Villar- 
eeau  sur  la  nécessité  du  transfert  de  l'Observatoire  impérial  recom- 
mence plus  vif  et  devient  vraiment  violent.  M.  Villarceau  répond  aux 
arguments  de  M.  Le  Verrier  et  repousse  avec  indignation  ses  insinua- 
tions relatives  aux  petite»  maisons  de  campagne,  une  maison  par  per- 
wwie,  si  bien  .imaginées  pour  rallier  lès  suffrages»  M.  Le  Verrier  dit 
que  ce  ne  sont  pas  là  des  insinuations,  il  a  tout  à  fait  tort;  puis,  il 
repousse  à  son  tour,  indigné,  les  très-grosses  assertions  de  son  adver- 
saire, car  il  ne  s'agit  plus  de  collaborateur.  Cette  très-grosse  assertion, 
c'est  que  l'Observatoire  impérial,  dans  sa  situation  actuelle,  ne  sera  ja- 
mais qu'un  observatoire  du  troisième  ou  tout  au  plus  du  second  ordre, 
parce  qu'il  est  impossible  d'y  faire  les  travaux  qui  constituent  un  ob- 
servatoire du  premier  ordre  :  les  observations  du  soleil,  des  planètes, 
des  comètes  et  des  nébuleuses  ;  les  mesures  micrométriques  des  étoiles 
multiples  et  des  diamètres  des  planètes;  la  recherche  si  délicate  des  pa- 
rallaxes ;  la  vérification  ou  la  correction  des  constantes  de  la  réfraction, 
de  l'aberration  et  de  la  nutation  ;  les  observations  nécessaires  à  la  for- 
mation  ou  à  l'extension  des  catalogues  d'étoiles,  etc.  M.  Le  Verrier 
prend  l'engagement  de  démontrer  jusqu'à  l'évidence  que  toutes  ces 
observations  sont  ou  peuvent  être  faites  à  l'Observatoire  impérial  dans 
les  meilleures  conditions  possibles.  11  commence  sa  démonstration  par 
le  catalogue  des  étoiles  fondamentales,  et  prouve  en  effet  victorieuse- 
ment que  les  différences  d'ascension  droite  et  de  déclinaison,  entre  les 
positions  normales  du  catalogue  de  Bessel  rectifié  par  lui  et  les  posi- 
tions fournies  par  cinq  ou  six  années  d'observations  de  Paris,  sont 
plus  petites  que  pour  les  positions  déduites  d'un  même  nombre  d'an- 
nées d'observations  des  observatoires  les  plus  célèbres.  Il  invoque, 
dans  ce  but,  une  comparaison  récemment  établie  par  At.  Auwers  et 
insérée  dans  la  dernière  Connaissance  des  temps. 

Au  fond  M .  Le  Verrier  a  raison ,  mais  quelle  forme,  et  comme  il  se  rend 
de  plus  en  plus  impossible  1  Quelques  naïfs  ont  cru  d'abord  que  ce  débat 
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était  simulé,  que  Ja  querelle  entre  M.  Villarceau  et  M.  Le  Verrier  était 
convenue  d'avance,  qu'il  nq  fallait,  pas  la  prendre  au  sérieux.  lis  se 
-trqmpent  gravement  :  le  dissentiment  est  profond  et  il  date  de  loin.  Il 
y  a  longtemps  que  M.  Le  Verrier  a  enlevé  à  M.  Villarceau  le  serviœ 
de  la  lunette  équatoriale  pour  le  réorganiser  avec  M.  Lévy  qu'il  a 
nommé,  qu'il  a  presque  interpellé  à  l'Académie  ,  contrairement  à 
tous  les  usages. 

Quand  M.  Villarceau  n'a  plus  eu  de  fonctions  à  l'Observatoire,  il  a 
fallu  lui  en  créer  ailleurs  pour  justifier  son  traitement  de  40  OtO  francs. 
C'est  alors  qu'on  a  médité  la  campagna  géodésique  qui  consistait  à 
déterminer  çà  et  là  des  longitudes,  des  latitude?,  des  azimuts,  etc.,  «te. 
-Les  travaux  très-bien  faits  de  cette  campagne  sans  portée  ont  ouvert  les 
portes  de  l'Académie  à  M.  Villarceau,  qui  a  même  accepté  le  concours 
chaleureux  de  M.  Le  Verrier.  Parvenu  enfin  au  terme  de  ses  désirs,  il 
veuf  reprendre  son  rapg  pomme  astronome,  et  venger  sa  dignité  com- 
promise, voilà  le  secret  de  son  mémoire  sur  la  nécessité  d'un  pouvel 
Observatoire  destiné  aux  observations  de  précision.  Ses  aspirations  sopt 
légitimes,  mais  il  a  affaire  à  un  adversaire  rude  et  habile  ;  [qu'il  se 
-tienne  bien  sur  ses  gardes.  Exprimons,  en  finissant,  l'espoir  que  l'Aca- 
démie se  déclarera  vite  et  suffisamment  éclairée,  et  que  M.  Le  Verrier 
n'aura  pas  à  développer  les  seize  points  de  son  discours,  à  décocher  les 
seize  flèches  de  son  carquois.  Que  deviendrait  M.  Villarceau?  Et  l'Aca- 
démie, et  son  président  actuel  M.  Delaunay  !  et  le  publip.t— F.Mouw o. 


Les  premières  expériences  d'éclairage  faites  par  MM.  /Fessier  du 
Mothay  et  Maréchal,  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Vtlle  ont  très-bien  réussi. 
La  lumière,  pure  et  blanche,  permet  la  lecture  d'un  Journal  à  vingt- 
cinq  pas  et  laisse  distinguer  les  nuances  les  plus  tendres  de  la  couleu  r 
des  étoffes.  Elle  résulte  de  la  combustion  complète  du  gaz  d'éclairage 
ordinaire  par  l'oxygène.  Un  petit  cylindre  de  magnésie  interposé  au 
milieu  du  jet  en  combustion  y  devient  lumineux  et  fournit  une  quan- 
tité de  lumière  que  le  photomètre  a  fait  apprécier  à  soixante  fois  celle 
que  produirait,  dans  les  conditions  ordinaires,  le  gaz  d'éclairage  con- 
sommé. 

3  mètres  cubes  de  gaz  d'éclairage  et  4  mètres  cubes  d'oxygène  à 
72  centimes,  valant  ensemble  8  fr.  90  cent.,  donnent,  d'après  les  expé- 
riences photométriques  déjà  faites,  la  même  quantité  de  lumière  que 
180  mètres  cubes  de  gaz  ordinaire,  dont  la  valeur  est  de  54  francs. 
C'est,  à  lumière  égale,  une  économie  de  45  francs  10  centimes. 


Paris* -~Typ»  WaMe*,  rue  Bonaparte,  44. 
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Éclairage  au  gas  •xfiya'rogène*  —  Nous  avons  vu  deux 
fois  de  nos  propres  yeux  l'essai  d'éclairage  au  gaz  oxhydrogèue  que 
nous  ne  coïinaissiong  encore  que  par  le  petit  article  inséré  dans  le 
Moniteur  universel  du  mardi  7  janvier.  Comme  expérience  de  physi- 
que, comme  installation  dans  des  conditions  toutes  nouvelles  de  la 
lumière  Drummond,  comme  effet  aussi  d'éclairage,  cet  essai  est  un 
véritable  triomphe,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Tessié  du  Mo- 
tay,  à  M.  Maréchal,  de  Metz,  et  à  leur  aide  si  dévoué  M.  Schwarz- 
Wéber.  Le  succès,  nous  le  répétons,  au  double  point  de  vue  de  la 
science  et  du  résultat  obtenu,  a  dépassé  toutes  les  espérances,  même 
les  nôtres,  quoiqu'elles  fussent  très-exaltées.  Le  square,  du  côté  de  la 
rue  de  Rivoli,  est  parfaitement  éclairé  ;  les  becs  de  lumière  sont  abso- 
lument fixes,  et  leur  j&clat  dure  toute  la  nuit  ;  c'est  merveilleux.  Le 
problème  capital  de  la  production  économique  du  gaz  oxygène  est,  de 
son  côté,  complètement  résolu.  Quoique  conçus,  dessinés,  construits 
pour  la  première  fois  et  installés  dans  un  local  qui  avait  une  toute 
autre  destination,  les  caves  du  bâtiment  de  l'Assistance  publique,  les 
appareils  fonctionnent  parfaitement.  Six  cornues  cylindriques  engagées 
dans  un  fourneau  sont  remplies,  trois  de  mang^nate,'  trois  de  perman- 
ganate de  soude  ;  un  ventilateur  envoie,  dans  les  premières,  un  cou- 
rant d'air  chaud  dépouillé  de  son  acide  carbonique  par  son  passage  à 
travers  un  lait  de  chaux,  pour  suroxygéner  ou  transformer  en  perman- 
ganate le  manganate  qu'elles  contiennent.  Un  générateur  envoie  dans 
les  secondes  un  courant  de  vapeur  surchauffée,  qui  enlève  l'oxygène  et 
ramène  le  permanganate  à  l'état  de  manganate.  Puis  l'opération  re- 
commence en  sens  contraire  ;  le  courant  d'air  passant  dans  les  trois 
dernières  cornues,  le  courant  de  vapeur  dans  les  trois  premières.  La 
vapeur  d'eau  sortant  des  cornues  tombe  à  l'état  liquide  dans  un  con- 
denseur, et  lâche  l'oxygène  refroidi  qui  va  s'accumulant  de  plus  en 
plus  dans  le  gazomètre,  en  communication  avec  les  candélabres  de  la 
place.  Dès  aujourd'hui,  le  prix  du  mètre  cube  d'oxygène  ne  dépasse 
pas  ce  que  nous  avons  dit,  et  il  baissera  encore  quand  les  surchauffeurs 
définitifs  seront  installés;  c'est  la  première  fois  qu'on  produit  sur 
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une  aussi  vaste  échelle  le  gaz  vital,  ou  actif  par  excellence,  qui  doit 
révolutionner  les  grandes  industries  du  chauffage,  de  l'éclairage  et  de 
la  fusion  des  métaux. 

Pour  revenir  à  l'éclairage,  il  reste  encore  à  'discuter,  à  résoudre 
pçpt-ètre  en  partie  les  questions  de  double  canalisation,  d'installation 
et  d'éconQmie.  C'est  toujours  là  le  nœud  gordien,  mais  quand  du  pre- 
mier coup  on  a  réussi  dans  un  essai  en  grand  comme  celui  que  cha- 
cun peut  admirer  à  l'hôtel  de  ville ,  la  solution  définitive  n'est  plus 
qu'une  affaire  de  travail  et  de  temps.  Le  moment  de  l'examiner  à  fond 
n'est  pas  encore  venu.  Disons  seulement  que  quatre  candélabres  à  cinq 
becs  de  lumière  Drummond,  consommant  chacun  50  litres  de  gaz 
d'éclairage,  70  litres  fie  gaz  oxygène  donnent  une  lumière  au  moins 
égale  à  celle  de  quatre  candélabres  de  neuf  becs  brûlant  chacun  470 
litres  de  gaz  d'éclairage.  S'il  ne  s'agissait  que  des  quantités  de  gaz 
consommé,  l'économie  serait  énorme,  de  plus  de  cinquante  pour  cent, 
mais  d'autres  éléments  considérables  doivent  entrer  en  ligne  de 
compte,  et  nous  attendrons  pour  formuler  un  jugement  absolu  que 
l'honorable  M.  Félix  Leblanc,  vérificateur  du  pouvoir  éclairant  du 
gaz  ait  fait  le  rapport  détaillé  qui  lui  est  demandé  par  l'administration 
municipale. 

Nous  avons  assisté  deux  jours  après  aux  expériences  qui  se  font  le 
lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi,  dans  les  salons  dé  MM.  Hensch  et 
Lutscher,  rue  Le  Peletier,  n°  20,  et  nous  avons  vu  que  les  appareils 
avaient  reçu  des  perfectionnements  importants. 

La  disposition  nouvelle  qui  consiste  à  suspendre  le  petit  cylindre 
de  magnésie  comprimée  au-dessus  des  jets  de  gaz  mélangés,  de  telle 
sorte  que  ces  jets  lèchent  tangentiellement  le  cylindre ,  a  des  avan- 
tages considérables  ;  le  cylindre  enflammé  ainsi  suspendu  fait  un  effet 
ravissant  :  il  ne  projette  {dus  d'ombre  au-dessous  de  lui,  et  la  durée 
de  son  service  augmente  considérablement.  On  l'avait  installé  dans 
une  lampe  de  la  forme  des  grandes  lampes  d'Argant,  destinée  au 
cabinet  de  M.  le  préfet  de  la  Seine ,  on  l'avait  entouré  d'un  globe,  et 
l'on  avait  réalisé  ainsi  un  éclairage  aristocratique  d'un  très-bel  effet.  La 
lampe  au  gaz  oxhydrogène  donnait  six  fois  plus  de  lumière  qu'une 
lampe  à  l'huile  de  mêmes  dimensions,  sans  fatiguer  en  aucune  ma- 
nière le  regard. 

Quand  une  industrie  naissante  a  pour  auteurs  des  hommes  aussi 
expérimentés,  aussi  habiles,  aussi  persévérants  que  MM.  Tessié  du 
Motay  et  Maréchal  de  Metz,  elle  arrive  presque  d'un  seul  bond  à 
l'état  de  grande  industrie! 

Blanchiment  »  froid.  —  11  nous  a  été  donné  aussi,  ces 
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jours  derniers,  d'admirer  des  échantillons  de  blanchiment  au  manga- 
nate  de  soude  ou  à  l'oxygène  naissant,  apportés  par  M.  Verley  fils,  de 
Lille,  fabricant  de  linge  de  table.  A  l'heure  qu'il  est  tout  le  produit  des 
ateliers  de  M.  Yerley  est  blanchi  à  froid  par  le  procédé  de  MM.  Tessié 
du  Motay  et  Maréchal.  L'opération  qui,  par  les  procédés  anciens, 
exigeait  de  longs  mois,  se  termine  aujourd'hui  en  54  ou  56  heures, 
sans  altération  aucune  du  linge,  qui  conserve  au  contraire  toute  sa 
force,  et  prend  un  lustre  qu'il  fallait  demander  autrefois  au  travail  de  la 
calandre  plusieurs  fois  répété.  Cette  belle  industrie  du  blanchiment 
à  froid  au  manganate  de  soude  est  donc  aujourd'hui  complètement 
adulte  ;  et  la  fabrication  en  grand  de  ce  sel  sera  bientôt  en  mesure 
d'en  fournir  au  monde  entier. 

Aetde  fluoftlllelqae.  —Une  troisième  industrie  que  nous 
avons  fait  connaître  le  premier,  et  dont  on  nous  demande  des  nou- 
velles est  sortie  à  son  tour  des  langes  de  l'enfance.  La  préparation  au 
haut  fourneau  du  fluosilicate  de  soude  est  un  grand  fait  accompli  ; 
et  ce  sel  est  si  vite  enlevé  pour  remplacer  dans  les  verreries  le  borate 
de  soude  beaucoup  plus  cher,  qu'on  n'a  pas  pu  encore  le  faire  servir 
à  la  réduction  des  sulfates  de.soude  et  de  potasse. 

DIJTiiBlon  de»  gaz,  —  La  venue  à  Paris  du  brave  M.  Ansell, 
l'inventeur  des  appareils  destinés  à  mettre  en  évidence  le  grisou  des 
mines  de  houille  et  à  conjurer  ses  dangers,  nous  a  conduit,  jeudi  der- 
nier, au  cours  de  chimie  de  M.  Henri  Sainte-Claire-Deville,  à  la  Sor- 
bonne.  C'était  pour  nous  l'occasion  bienheureuse  de  constater  que  le 
nouveau  et  ardent  professeur  a  modifié  profondément  l'enseignement 
en  quelque  sorte  stéréotypé  de  ses  prédécesseurs.  Il  a  fait  à  la  science 
moderne  une  place  considérable  ;  il  a  consacré,  par  exemple,  une  leçon 
tout  entière  à  l'étude  si  importante  des  phénomènes  de  la  diffusion  des 
gaz,  l'occlusion  des  gaz  par  les  métaux,  la  pénétration  des  gaz  à  travers 
les  plaques  poreuses,  à  travers  les  membranes  de  caoutchouc  et  de 
parchemin,  à  travers  les  parois  des  tubes  métalliques,  etc.;  il 
a  répété  les  belles  expériences  qu'il  fit  avec  M.  Troost,  celles  de 
M.  Graham^de  M.  Caillet,  de  M.  Ansell,  etc.,  etc.  Cette  glorieuse  éman- 
cipation de  la  routine,  ce  tribut  glorieux  payé  au  progrès  nous  ont  causé 
une  joie  bien  vive.  M.  Henri  Sainte-Claire-Deville  rattache,  et  il  a 
raison,  les  phénomènes  d'occlusion  des  gaz  à  la  théorie  de  la  dissolu* 
tion;  il  admet,  par  conséquent,  que  l'hydrogène,  accumulé  en  quantité 
si  énorme  dans  le  platine  ou  le  palladium,  est  à  l'état  liquide.  N'aurait- 
il  pas  fallu  qu'Huilât  plus  loin,  jusqu'à  l'état  solide,  que  doit  nécessai- 
rement amener  la  dissolution  par  un  solide. 
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tfouvellea  expériences  ëleetrlque».  —  M.  Ruhmkorf,  qui 
a  autant  d'amour  du  progrès  que  s'il  avait  seulement  vingt  ans,  a  réa- 
lisé ces  jours  derniers  l'ozonogène  de  M.  Beanes  et  les  auréoles  lumi- 
neuses colorées  au  sein  des  liquides  deMM.Bouchotte  etE.  Beequerel, 
qui  se  prêtent  si  bien  à  l'analyse  par  le  spectroscope.  Nous  lui  demande- 
rons de  faire  passer  de  l'oxygène  au  lieu  d'air  entre  les  deux  condensa- 
teurs ou  lames  de  verre  recouvertes  d'étain  électrisées  par  une  bobine 
d'induction. 


;.  Dubminfaut*  —  On  lit  dans  le  journal  des  fabricants  de 
sucre,  numéro  du  jeudi  9  janvier  :  «  Parmi  les  projets  réalisés  cette 
année  dans  l'industrie  suchère,  il  faut  citer  l'osmose  de  M.  Dubrun- 
faut, dont  le  succès  s'affirme  chaque  jour.  Ce  savant  a  rendu  et  conti- 
nue à  rendre  à  l'industrie  du  sucre  de  betterave  des  services  de  premier 
ordre,  et  nous  ne  citerons  qu'un  fait  bien  connu,  en  rappelant  qu'il 
est  le  créateur  de  la  distillation  des  betteraves  et  des  mélasses,  de  l'ex- 
traction des  salins,  etc.  L'application  générale  du  procédé  de  l'osmose, 
en  permettant  d'extraire  une  partie  des  sucres*  immobilisés  dans  les 
mélasses  par  les  sels,  augmenterait  considérablement  le  chiffre  de  la 
production,  sans  augmenter  pour  cela  les  surfaces  cultivées  en  bette* 
raves  ;  et  on  s'en  rendra  compte,  quand  on  saura  que  eette  riche  mine 
de  sticre,  le  filon  saccharifère,  non  exploité,  auquel  M.  Dubrunfaut 
s'attaque  par  son  osmogène,  ne  monte  pas,  pour  la  dernière  campagne, 
à  moins  de  J00  millions  de  kilogrammes  contenus  dans  200  millions 
de  kilogrammes  de  mélasses.  Quant  aux  eaux  d'exosmose  qui  renfer- 
ment des  quantités  notables  de  salpêtre  et  de  chlorure  de  potassium, 
elles  seront  utilisées,  et  on  pourrait,  avec  elles,  extraire  de  quoi  faire 
A  millions  de  kilogrammes  de  poudre,  ce  qui,  selon  la  remarque  de 
M.  Payen,  n'est  pas  à  dédaigner  par  le  temps  qui  court.  Des  travaux 
d'un  ordre  scientifique  et  industriel  aussi  élevés  méritent  à  leur  auteur 
les  distinctions  les  .plus  grandes,  et  nous  nous  étonnons  vraiment  que . 
M.  Dubrunfaut  ne  fasse  pas  encore  partie  de  l'Académie  où  sa  place  est 
marquée  depuis  longtemps.  »  —  B.  Dtjreàu. 

Aeler  Indien.  —  Il  paraîtrait  que  les  admirables  qualités  des 
instruments  tranchants  fabriqués  avec  l'acier  indien  (wootz)  sont  dues 
à  la  présence  d'un  peu  d'aluminium. 

"  Laplu-lazuli.  —  Le  Lapis4azuli  vient  d'être  découvert  en  Cali- 
fornie; mais  ce  minéral  est  loin  d'y  avoir  cette  intense  et  riche  couleur 
qui  distingue  celui  de  la  Perse,  et  lui  donne  tant  de  valeur  commer- 
ciale. 


LES  MONDES.  93 

.  9técrotagi<ft«  —  Mort  de  M.  Culudet.  —  M.  Antoine-François 
Claudet,  l'émment  photographe,  est  mort  presque  subitement,  le  ven- 
dredi 3  janvier,  d'une  maladie  du  cœur.  Il  y  a  quelques  mois,  M.  Clau- 
det s'était  foulé  un  pied,  et  le  choc  parut  affecter  tout  le  système  ;  un 
accident,  qui  eût  été  insignifiant  pour  un  jeune  homme  de  vingt  ans, 
détermina  chez  le  vieillard  septuagénaire  une  prostration  fatale. 
M.  Claudet  était  né  à  Lyon,  le  12  août  1797,  de  sorte  qu'il  a  dépassé 
les  limites  assignées  par  le  Psalmiste  au  passage  de  l'homme  sur  la 
terre.  C'était  un  homme  distingué  par  la  délicatesse  de  son  goût, 
l'étendue  de  ses  connaissances  et  l'affabilité  de  ses  manières  ;  6on  nom 
restera  longtemps  inséparable  de  l'art  dont  il  avait  lait  pour  ainsi  dire 
son  domaine. 

Peu  de  temps  après  l'invention  du'daguerréotype,  M.  Claudet  pré- 
senta à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  un  nouveau  procédé  qui  accé- 
lérait la  production  de  l'image  par  l'addition  du  bromure  et  du  chlo- 
rure d'iode  à  l'iodure  d'argent,  et  permettait  d'obtenir  un  portrait  en 
15  ou  20  secondes.  Ce  procédé,  joint  à  la  fixation  de  l'image  par  le 
chlorure  d'or,  fut  le  complément  de  la  découverte  de  Daguerre.  En 
18-49,  M.  Claudet  produisit  devant  l'Académie  un  nouvel  instrument, 
nommé  focimètre,  ayant  pour  objet  de  mieux  assurer  la  mise  au  foyer 
pour  le  portrait  photographique.  En  1848,  il  présenta  au  savant 
aréopage  la  description  d'un  photomètre,  instrument  destiné  à  me- 
surer l'intensité  des  rayons  photogéniques  et  à  comparer  la  sensibilité  des 
divers  composés  accélérateurs;  en  1849  il  lut  ce  même  mémoire  devant 
l'Association  britannique  de  Birmingham.  A  l'Exposition  universelle 
de  1851 ,  M,  Claudet  obtint  la  médaille  du  Conseil  pour  ses  nombreuses 
découvertes  en  photographie.  En  1853,  il  eut  l'honneur  d'être  reçu 
membre  de  la  Société  royale  pour  ses  divers  travaux  scientifiques,  et 
notamment  ceux  qui  se  rapportaient  à  la  photographie;  son  certificat 
d'admission  fut  signé  par  sir  John  Herschell,  sir  David  Brewster,  le 
professeur  Graham,  le  professeur  Wheatstone,  le  professeur  Faraday, 
M.  Babbage'et  d'autres  hommes  éminents.  Dans  le  cours  de  la  même 
année,  il  fut  chargé  de  faire  le  portrait  de  la  reine  d'Angleterre,  ainsi 
que  de  plusieurs  membres  de  la  famille  royale,  et  il  reçut  le  titre  de 
photographe  ordinaire  de  Sa  Majesté.  En  1855,  à  l'Exposition  inter- 
nationale française,  M.  Claudet  obtint  une  médaille  de  première 
classe,  comme  récompense  de  ses  travaux  professionnels.  En  1858,  il 
lut  à  la  Société  royale  un  mémoire  sur  le  a  stércomonoscope,  ir  instru- 
ment qui  a  pour  oj)jet  de  montrer  en  relief  l'image  unique  de  la  chambre 
obscure.  En  1862,  M.  Claudet  fut  élu  membre  du  jury  de  l'Exposition 
internationale  de  Londres.  En  1850,  la  Société  des  arts  et  manufac- 
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tares  de  Londres  lui  avait  décerné  une  médaille  pour  l'invention  d'une 
machine  à  tailler  le  verre,  en  donnant  à  la  surface  une  courbure  dé- 
terminée quelconque;  et  il  reçut  cette  médaille  des  mains  de  feu  le 
prince  Albert.  M.  Claudet  était  membre  de  la  Légion  d'honneur;  il 
avait  été  honoré  de  témoignages  d'estime  par  l'empereur  de  Russie 
Nicolas  et  le  roi  des  Français  Louis-Philippe. 

Unité  de  monnaie,  de  poids  et  de  mesures.  —  M.  le  doc- 
teur Leone-Levi  a  terminé,  comme  il  suit,  sa  lecture  faite  dans  l'am- 
phithéâtre de  la  Société  des  arts  de  Londres  sur  les  conférences  diplo- 
matiques ou  autres  tenues  à  Paris  relativement  au  système  interna- 
tional de  monnaies,  de  poids  et  de  mesures. 

«  ...  En  traitant  cet  important  sujet  devant  la  Société  des  arts,  je 
sais  que  je  m'adresse  à  des  hommes  qui  ne  se  dissimulent  pas  les  dif- 
ficultés de  toute  grande  réforme  sociale,  mais  qui  ne  se  laissent  pas 
facilement  arrêter  dans  leurs  efforts  pour  concourir  à  une  œuvre  dont  la 
haute  utilité  est  unanimement  reconnue.  Le  moment  est  venu  de  faire 
disparaître  une  des  barrières  qui  s'opposent  aux  relations  internatio- 
nales. L'Angleterre  refusera-t-elle  d'y  contribuer  pour  sa  part?  Résis- 
tera-t-elle,  dans  cette  circonstance,  au  eourant  des  idées  progressives? 
Il  fut  un  temps  où  elle  se  retranchait  dans  son  lie,  comme  dans  une 
forteresse,  et  se  tenait  en  dehors  de  tout  ce  qui  se  passait  sur  le  con- 
tinent; mais  aujourd'hui  elle  sent  qu'elle  appartient  à  la  grande  fa- 
mille européenne,  et  qu'elle  est  solidaire  des  destinées  politiques  et 
sociales  des  autres  États.  S'abstenir  dans  une  question  qui  agite  les 
autres  nations,  dans  un  travail  d'enfantement  d'une  réforme  d'un 
caractère  si  pratique  et  dont  l'urgence  est  incontestable,  ce  serait  dé- 
choir de  sa  haute  position  dans  le  monde.  L'Angleterre  se  souviendra 
'que  le  monde  est  en  marche  dans  la  voie  du  progrès,  et  que  la  devise 
E  pur  si  muove  est  inscrite  sur  son  drapeau  ;  elle  reconnaîtra  que  sa 
noble  prérogative  lui  commande,  aujourd'hui,  comme  toujours,  de 
se  mettre  à  la  tète  de  toute  entreprise  qui  tend  au  progrès  de  la  science 
et  de  la  civilisation,  d 

Procèdes  de  conservation  des  viandes  fraîches 
d'Australie.  —  L'appareil  adopté  et  mis  en  usage  dans  l'établisse- 
ment de  la  /ce  Company,  compagnie  de  conservation  à  la  glace,  suffit 
pour  la  préparation  de  1 000  tonnes  de  viande.  Il  peut  très-bien  être 
installé  à  bord  d'un  navire,  toutes  les  pièces  dont  il.se  compose  étant 
susceptibles  de  déplacement,  et  pouvant  être  arrimées  de  manière  à 
occuper  le  moins  d'espace  possible.  Lorsqu'on  lui  donne  cette  desti- 
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nation,  ce  qui  en  constitue  la  principale  partie  est  établi  dang  l'entre- 
pont où  Ton  fait  arriver  un  courant  d'eau  ;  les  grands  réservoirs  où 
s'entassent  les  viandes  préparées  sont  placées  au-dessous.  La  substance 
chimique  employée  est  l'ammoniaque  liquide  du  commerce  rectifiée 
sur  une  grande  échelle  et  dont  on  connaît  le  degré  de  concentration. 
Ce  réactif  est  introduit  dans  des  cylindres  nommés  séparateur».  De  la 
vapeur  d'eau,  émanant  d'une  petite  chaudière,  pénètre,  dans  un  sépa- 
rateur, et  y  échauffe  l'ammoniaque,  qui  bientôt  se  volatilise.  Le  gaz 
ammoniac  qui  se  développe  ainsi  est  conduit  par  une  série  de  tuyaux  et 
de  serpentinsdans  un  bain  d'eau  froide.  Par  le  refroidissement,  la  vapeur 
aqueuse  dont  il  était  mélangé  se  condense,  et  il  se  dessèche.  Ainsi  des- 
séché, il  est  introduit  dans  un  cylindre  en  fer,  où  il  est  soumis  à  une 
pression  qui  le  liquéfie;  on  sait  qu'il  n'est  pas  permanent.  Enfin,  le 
liquide  obtenu  par  la  pression  est  N  dirigé  vers  un  des  réservoirs 
de  vendes.  Chacun  de  ces  réservoirs  se  compose  de  deux  énormes 
caisses  dont  l'une  enveloppe  l'autre,  celle-ci  étant  nommée  la  cave; 
et  les  parois  de  ces  caisses  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  cer- 
tain intervalle.  La  cave  $  une  ouverture  asstz  grande  pour  qu'un 
homme,  le  receveur  de  viandes,  puisse  y  pénétrer;  mais  l'espace  com- 
pris entre  les  caisses  ne  communique  pas  avec  le  dehors.  C'est  dans  ce 
dernier  espace  qu'arrive  l'ammoniaque  liquéfiée.  Quand  la  cave  est  pleine 
de  viande,  on  ferme  l'orifice  par  un  couvercle  en  bois  goudronné,  on  le 
scelle  hermétiquement,  et  on  enveloppe  là  double  caisse  totale  de  char- 
bon de  bois  ou  de  gutta-percha. 

Voil£  le  procédé  dans  ce  qu'il  a  de  plus  essentiel,  et  voici  le  modus 
opcrandi.  Le  gaz  ammoniac  réduit  à  l'état  liquide  n'occupe,  dans  cet 
état,  qu'une  très-petite  portion  de  l'espace  compris  entre  les  caisses. 
Quand  le  chargement  de  la  cale  est  terminé,  et  que  son  couvercle  est 
posé,  en  tournant  un  robinet,  on  fait  communiquer  subitement  l'espace 
clos  avec  un  réservoir  d'eau.  Sous  l'influence  de  la  grande  affinité  qui 
existe  entre  l'eau  et  le  gaz  ammoniacal,  non-seulement  le  gaz  qui  s'est 
développé  dans  l'intérieur  est  absorbé  immédiatement  par  l'eau,  mais 
tout  ce  qui  était  encore  liquide  se  volatilise  avec  la  même  rapidité  ;  et 
cette  volatilisation  produit  une  absorption  de  chaleur  assez  considé- 
rable pour  abaisser  la  température  de  la  caisse  intérieure  et  de  tout  ce 
qu'elle  contient  à  un  degré  voisin  de  celle  de  la  glace  fondante,  ou 
même  inférieure  :  à  cette  température,  les  viandes  peuvent  se  conserver 
indéfiniment. 

Expoaftion.  Regain. —  Pauvre  Exposition  !  Sans  doute  il  est 
trop  tard  pour  parler  encore  d'elle.  Déjà  le  souvenir  de  ses  merveilles 
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s'efface.  Que  deviennent  tous  ceux  qu'elle  avait  attirés?  depuis  les  ar- 
tistes de  son  infortuné  théâtre,  mort  avant  de  naître,  jusqu'aux  innom- 
brables gardiens  du  palais.  Que  de  déceptions!  Que  de  misères!  Pour 
un  qui  a  réussi,  dix  ont  échoué.  Les  soirées  sur  lesquelles  on  comptait 
tant,  ont  toujours  été  mornes  et  froides. 

Malgré  son  esprit  si  français  et  sa  prodigieuse  mémoire,  M.  Alfred 
de  Gaston,  qui  manie  avec  une  si  prestigieuse  habileté  la  parole  et  les 
cartes,  n'a  pu  parvenir  à  attirer  la  foule  à  ses  séances  parce  qu'elles 
avaient  lieu  le  soir.  Le  Champ-de-Mars  est  si  loin,  le  boulevard  si  près, 
et  les  Parisiens  aiment  si  peu  se  déranger. 

Après  les  hommes ,  les  choses  :  que  vont  devenir  tous  ces  palais 
charmants,  élevés  dans  le  parc,  et  qui  avaient  transformé  le  Champ-de- 
Mars  en  un  Sydenham  perfectionné.  Le  Jardin  des  plantes  avait  une 
occasion  unique  de  se  procurer  deux  aquaria  magnifiques.  En  pro- 
fitera-t-ii?  En  attendant,  nous  ne  possédons  plus  d'autres  aquaria  que 
ceux  du  Jardin  d'acclimatation  et  du  boulevard  Montmartre.  Dans  tous 
les  cas ,  ce  dernier  sera  toujours  le  plus  fréquenté,  parce  qu'il  est  au 
cœur  de  la  ville  et  parce  qu'il  est  ouvert  le  soir.  Il  faut  avouer  aussi 
qu'il  est  celui  où  Ton  voit  les  animaux  les  plus  rares.  Il  a  eu,  et  il  a,  je 
crois,  encore  des  limules  vivants  dont  l'intérêt  scientifique  était  très- 
réel.  Jusqu'alors  les  aquaria  n'avaient  guère,  en  France  du  moins, 
contenu  que  des  animaux  de  nos  côtes.  Le  limule  était  une  première 
exception  qui  méritait  d'être  notée.  On  annonce  l'ouverture  au  Havre 
d'un  aquarium  dont,  à  cause  de  sa  proximité  de  la  mer,  on  annonce 
monts  et  merveilles.  Nous  verrons  bien/ 

—  Les  choses  dignes  de  remarque  qui  n'ont  point  été  remarquées 
sont  innombrables  à  l'Exposition.  Qui  s'est  arrêté  devant  deux  modèles 
très-curieux  de  monuments  antiques  qui  se  trouvaient  dans  la  galerie 
algérienne? 

C'étaient  deux  tombeaux  de  même  forme,  élevés  à  des  rois  numides 
et  mauritaniens.  Le  premier,  nommé  aujourd'hui  Medracen ,  est  à 
70  kilomètres  de  Constantine,  dans  la  direction  de  Batna;  il  a  dû  être 
élevé  un  siècle  et  demi  avant  l'ère  vulgaire  à  la  dynastie  numide  de 
Massinissa;  le  second,  célèbre  sous  le  nom  fautif  de  tombeau  delà 
Chrétienne,  se  trouve  à  60  kilomètres  d'Alger,  vers  Cherchell,  à 
261  mètres  au-dessus  de  la  mer  ;  il  s'élève  lui-même  à  33  mètres  au-- 
dessus du  sol,  et,  avant  qu'il  fût  ruiné ,  sa  hauteur  devait  atteindre 
43  mètres  ;  son  diamètre  est  de  64  mètres  ;  il  date  à  peu  près  de  l'an  23 
de  notre  ère,  et  a  été  élevé  à  la  dernière  dynastie  mauritanienne,  celle 
de  Juba  II. 

La  forme  de  ces  deux  monuments  est  circulaire  ;  ils  sont  couverts 
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en  pierre  de  tarlle,  dont  les  assises  disposées  en  retraite,  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  forment  des  gradins  qui  donnent  à  l'édifice  funéraire 
l'aspect  d'un  cône  tronqué  et  très*évasé,  surmonté  d'un  mur  circulaire, 
bas  et  vertical,  décoré  de  pilastres. 

Le  modèle  du  Medracen  le  représente  dans  son  état  actuel  de  ruine  ; 
celui  du  tombeau  de  la  Chrétienne  est  restauré  et  ouvert.  Il  permet  de 
voir  que  l'intérieur  est  creux  et  vide,  et  qu'au-dessous  du  sol  intérieur, 
a  été  percé  un  tunnel  en  spirale,  qui  fait  le  tour  des  parois,  pour 
aboutir  à  la  crypte  centrale  où  étaient  déposés  les  cadavres  des  rois. 

Si  je  me  suis  tant  étendu  sur  ces  édifices  antérieurs  à  la  conquête 
romaine,  c'est  qu'il  y  a,  pour  l'archéologue,  une  ample  moisson  à  re- 
cueillir dans  la  France  africaine.  Déjà,  j'avais  remarqué  au  Musée  de 
Saint-Germain,  le  modèle  des  fortifications  du  camp  retranché  de  Te- 
bessa,  les  fortifications  romaines  les  mieux  conservées  qui  existent.  Des 
monuments  mégalithiques  dont  l'origine  est  encore  plus  inexplicable 
que  partout  ailleurs,  ont  été  récemment  découverts  en  Algérie.  Et  l'on 
peut  dire  en  général  que,  jusqu'à  présent,  cette  contrée  vierge  n'a  point 
été  étudiée  comme  elle  mérite, de  l'être  au  point  de  vue  historique  et  à 
beaucoup  d'autres.  —  Charles  Boissay. 

Émaux  photographiques*  —  Nous  nous  empressons  de  re- 
produire cet  hommage  rendu ,  par  un  journal  anglais,  au  créateur 
français  d'une  des  branches  les  plus  importantes  et  les  plus  char- 
mantes de  la  photographie.  «  M.  Lafon  de  Camarsac  a  obtenu 
une  des  trois  médailles  d'or  accordées  par  le  jury  à  la  photographie. 
11  ne  s'occupe  pas ,  toutefois,  de  la  production  même  des  épreuves, 
mais  de  leur  translation  sur  l'émail.  Une  épreuve  photographique  or- 
dinaire est  sujette  à  perdre  sa  fraîcheur;  sur  papier,  elle  est  exposée  à 
de  nombreux  dangers  de  détérioration  ou  de  destruction  complète. 
Mais  envoyez-la  à  M.  Lafon  de  Camarsac,  et,  par  un  procédé  que  je 
ne  vous  expliquerai  pas  (c'est  encore  un  secret),  il  la  transportera  sur 
l'émail  avec  une  parfaite  exactitude;  il  passera  l'émail  au  feu ,  et  le 
portrait  ou  tableau  sera  vitrifié.  Ce  procédé  de  vitrification  est  la  tâche 
qu'il  a  poursuivie  depuis  1851;  chaque  année  il  a  marché  fermement 
vers  son  but,  et  le  succès  final  de  ses  efforts  persévérants  est  aujour- 
d'hui constaté  par  l'émission  de  plus  de  45  000  émaux  dans  le  public. 
Ces  émaux  indestructibles  sont  de  toutes  grandeurs.  Vous  pouvez  en 
avoir  de  dimensions  assez  exiguës  pour  entrer  dans  le  chaton  d'une 
bague,  tandis  que  d'autres  pourront  décorer  les  murs  de  votre  salon. 
Leur  prix  n'est  pas  excessif  ;  pour  la  pureté  de  l'exécution,  l'agrément 
de  l'effet  et  l'exactitude  dans  la  reproduction  de  l'original,  ils  ne  lais- 
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sent  rien  à  désirer.  On  ne  saurait  trop  apprécier  un  tel  résultat,  si  Ton 
considère  qu'il  n'existe  aucune  autre  méthode  de  conservation  ou  de 
translation  des  photographies  qui  puisse  entrer  en  parallèle  avec  celle- 
ci.  M.  Lafon  de  Ganrarsac  avait  donc  acquis  de  bien  justes  droits  à  la 
haute  récompense  qui  lui  a  été  décernée.  Du  reste,  le  jury  a  voulu 
également  encourager  par  des  récompenses  de  même  ordre  Vautres 
procédés  qui  tendent  à  rendre  permanentes  les  impressions  photogra- 
phiques, et  à  cette  occasion,  nous  dirons  deux  mots  de  ce  qu'on  ap- 
pelle rimpres6ion  au  charbon.  Est-il  possible  d'imprimer  une  photo- 
graphie sur  papier  de  manière  qu'elle  devienne  aussi  permanente 
qu'une,  gravure  à  l'encre  d'imprimerie  ordinaire?  Quoi  qu'il  puisse 
advenir  dans  la  suite,  il  est  généralement  admis  que,  du  moins  pour 
l'époque  actuelle,  une  impression  photographique  ne  peut  rivaliser  en 
permanence  avec  une  impression  de  gravure  ordinaire,  qu'autant 
qu'elle  est  produite  avec  l'encre  d'imprimerie,  qui  a  le  carbone  pour 
base.  C'est  ainsi  qu'on,  a  déjà  inventé  un  grand  nombre  de  procédés 
ingénieux  pour  reproduire  avec  le  carbone  toutes  les  gradations  de 
lumière  et  d'ombre  qui  se  remarquent  dans  les  épreuves  photographi- 
ques. La  théorie  fondamentale  de  ces  procédés  a  été  établie  par  les  ex- 
périences  de  M.  Niepce,  annoncées  en  1827,  et  celles  de  M.  Mongo 
Ponton,  annoncées  en  1839.  11  est  des  substances,  solubles  dans  l'eau,' 
et  qui  deviennent  insolubles  sous  l'action  de  la  lumière.  Si  une  image 
photographique  est  transportée  sur  la  surface  d'une  telle  substance,  la 
lumière  qui  traverse  les  clairs  de  la  négative  et  qui  ne  traverse  pas  les 
ombres,  agira  sur  la  surface  de  telle  manière,  que  certaines  parties 
seront  enlevées  par  le  lavage,  et  d'autres  non.  Le  lavage  formera  donc 
sur  cette  surface  des  reliefs  et  des  creux ,  plus  ou  moins  fortement 
accusés,  selon  la  quantité  de  lumière  dont  elle  aura  subi  l'action.  Ce 
sera  une  véritable  planche  de  gravure.  La  quantité  d'encre  au  carbone 
qui  se  logera  dans  les  creux  dépendra  de  leur  degré  de  profondeur,  et 
l'on  conçoit  la  possibilité  de  reproduire  ainsi,  plus  ou  moins  exacte- 
ment, les  clairs,  les  demi-teintes  et  les  ombres  de  l'image  primitive.  — 
Photographie  journal. 


CORRESPONDANCE   DES   MONDES 


M.  Colas,  à  Paris,  —  liait  Lleblg.  —  «  Dans  votre  acticle  sur 
le  lait  Uebig,  vous  ave?  oublié  le  point  le  plus  important,  vous  avez 
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indiqué  le  carbonate  avec  ses  doses,  mais  vous  n'avez  pas  dit  lequel. 
La  soude  est  l'alcali  du  lait  de  vache,  la  potasse  est  celui  du  lait  de 
femme;  l'absence  de  la  potasse  dans  la  nourriture  des  enfants  élevés 
au  biberon  en  est,  selon  M.  Liebig,  le  plus  grand  danger,  et  ce  dont 
ces  petits  êtres  souffrent  le  plus.  On  prétend,  depuis  longtemps  déjà, 
que  le  scorbut  est  produit  par  l'excès  de  soude  contenu  dans  les  sa- 
laisons, et  est  guéri  par  la  potasse  de  la  viande  fraîche  et  surtout  des 
végétaux  frais.  » 

M.  l'abbé  Bourdellès,  àSaint-Brïeuc.--MmmMne1imWimTtméH. 
—  «  Dans  le  numéro  des  Mondes  du  19  décembre,  je  lis  la  réponse  de 
M.  Bertsch,  à  la  note  que  je  lui  ai  adressée  par  votre  intermédiaire. 
Il  y  confirme  mes  prévisions,  quant  à  la  plus  grande  durée  d'activité 
de  sa  machine  électrique. 

N'ayant  pas  cette  machine  à  ma  disposition,  je  lui  serais  reconnais- 
sant, s'il  voulait  bien  faire  l'essai  des  dispositions  suivantes  qui  ont 
pour  but  de  conserver  à  l'électricité  produite  sa  quantité  &  sa  tension 
maximum  : 

1°  La  diminution  de  quantité  étant  le  résultat  de  la  suppression  de 
communication  entre  le  conducteur  inférieur  et  le  sol,  cette  communi- 
cation ne  doit  pas  être  supprimée.  Mais  l'armature  métallique  que  j'ai 
proposé  d'ajouter  au  secteur  électrisé  sfera  maintenue  isolée,  et  elle 
recevra  l'électrisation  par  une  tige  recourbée,  munie  à  son  extrémité 
de  pointes  qui  viendront  se  présenter  du  côté  opposé  du  plateau  tour- 
nant, non  loin  et  en  avant  des  pointes  du  conducteur  inférieur; 

S*  Dans  les  machines  où  M.  Bertsch  a  établi  deux  plateaux  tour- 
nants sur  le  même  axe,  je  lui  proposerais  d'établir  aussi  double 
système  de  conducteurs.  Il  arriverait  par  là  à  obtenir  en  charge  les 
deux  électricités,  négative  et  positive,  moyennant  qu'il  électrisé  diffé- 
remment les  deux  secteurs  en  caoutchouc.  Il  n'est  même  besoin  d'élec- 
triser  par  friction  qu'un  seul  des  secteurs,  s'ils  sont  chacun  munis 
d'armatures  métalliques;  car  on  peut  faire  communiquer  directement 
le  secteur,  par  exemple,  du  plateau  qui  fournit  l'électricité  négative 
avec  le  conducteur  principal  chargé  d'électricité  positive,  et  récipro- 
quement. Avec  cette  disposition,  la  charge  des  armatures  devient  bien 
plus  forte  que  celle  qu'on  peut  donner  à  du  caoutchouc  par  friction.  Je 
suis  donc  fondé  à  croire,  qu'ainsi  disposée,  la  machine  Bertsch  dé* 
passera  la  puissance  dont  elle  a  fait  preuve  jusqu'ici.  » 

M.  le  docteur  Declat,  à  Paris.  —  li'aeMe  pHénlque*  — 
«  Dans  l'un  de  vos  derniers  numéros,  vous  avez  annoncé,  comme 
nouvelles,  les  applications  de  l'acide  phénique  aux  plaies  de  mauvaise 
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nature,  à  la  gangrène,  aux  affections  de  la  vessie,  etc.,  etc.  Tous  ces 
faits  sont  anciens,  cher  monsieur,  et  vous  avez  déjà  annoncé  dans  les 
Mondes  ces  diverses  applications  consignées  dans  mon  livre  sur  l'acide 
phénique.  Mais  puisque  vous  pensez  que  vos  lecteurs  s'intéressent  à 
ce  qu'il  y  a  de  vraiment  nouveau  dans  les  effets  produits  par  l'acide 
phénique,  on  peut  annoncer  aujourd'hui  que  son  action  est  spéciale 
dans  les  maladies  graves  de  la  peau  et  particulièrement  de  la  bouche. 
Ainsi,  dans  les  cancers  de  la  peau  que  l'on  nomme  épitélioma,  l'action 
de  l'acide  phénique  est  presque  élective  :  c'est  jusqu'à  présent  le  seul 
médicament  qui  ait  pu  arrêter  et  même  guérit  les  cancers  appelés 
cancers  des  fumeurs,  quoique  ces  cancers  se  développent  chez  beau- 
coup de  personnes  qui  n'ont  jamais  fumé.  Je  pense  publier  bientôt  un 
travail  sur  les  maladies  de  la  langue,  maladies  si  nombreuses,  si  di- 
verses et  si  peu  connues.  En  attendant,  je  puis,  après  deux  ans,  vous 
confirmer  la  guérison  du  cancer  de  madame  Poulat,  dont  la  mère  est 
morte  jeune  d'un  cancroïde  à  la  cuisse,  ainsi  que  celle  de  M.  Mathey, 
dont  la  mère  vient  de  mourir  d'un  cancroïde  utérin,  cancroïde  fort 
ancien  et  n'ayant  jamais  été  soigné  par  l'acide  phénique.  Ces  guéri- 
sons  peuvent  aujourd'hui  être  considérées  comme  définitives.  » 


M.  F.  Baudouin,  vice-président  du  conseil  des  Prud'hommes  de  la 
Seine. — Réclamation  de  priorité* — «  J'ai  lu  avec  le  plaisir  qui 
s'attache  à  tout  ce  qui  sort  de  votre  plume,  l'article  intéressant  de  votre 
numéro  du  \\  décembre,  dans  lequel  vous  décrivez  le  système  de 
transmission  rapide  des  dépêches  télégraphiques  de  M.  Chauvassaigne 
et  Lambrigot.  Gomme  vous,  je  trouve  très-ingénieux  et  très-heureux 
l'ensemble  des  combinaisons  qui  constitue  ce  système,  mais  je  crois 
devoir  faire  appel  à  votre  bienveillante  impartialité  pour  restituer  à  qui 
elle  appartient  la  priorité  d'une  partie  importante  de  ce  système ,  bien 
assuré,  d'ailleurs,  que  MM.  Chauvassaigne  et  Lambrigot  seront  les 
premiers,  dans  leur  loyauté,  à  applaudir  à  cet  acte  de  justice. 

Dès  le  7  août  1858,  dans  une  addition  à  leur  brevet  pris  juste  un  an 
auparavant,  MM.  Digney  frères  revendiquaient,  en  outre  d'un  perfora-: 
tour  par  eux  imaginé  pour  découper  des  bandes  de  papier  à  jour  ap- 
plicable à  la  transmission  automatique  des  dépêohes,  un  autre  mode 
de  transmission  également  automatique  dans  lequel  se  trouve  formelle- 
ment spécifiée  l'idée  de  substituer  à  une  bande  de  papier  ordinaire 
perforée  une  bande  métallique,  sur  laquelle  se  produisaient  préalable- 
ment des  traces  isolantes  à  l'aide  desquelles,  en  faisant  ensuite  passer 
ladjte  bande  gous  un  ressort  ou  sous  une  molette  en  métal  en  corn- 
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munication  avec  la  ligne,  se  produiraient  au  loin  dans  le  récepteur  les 
divers  signaux  de  la  langue  Morse. 

La  préparation  d#  ces  bandes  à  traces  isolantes  s'obtenait  par  la  ma- 
nipulation 'ordinaire,  sauf  que  la  manipulation  avait  pour  fonction 
d'approcher,  pendant  des  durées  variables,  la  bande  métallique  d'un 
disque  animé  d'un  mouvement  de  rotation  continu,  et  constamment 
entretenu  d'encre  isolante. 

Dans  leur  mémoire  descriptif,  MM.  Digney  ne  s'expliquent  pas  sur 
la  nature  de  l'encre  isolante  à  employer  pour  que  les  traces  produites 
acquièrent  immédiatement  la  consistance  et  la  siccité  convenables  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'idée  fondamentale  de  produire, 
par  là  manipulation  ordinaire,  sur  une  bande  métallique. entraînée  par 
un  laminoir,  des  traces  isolantes,  afin  d'appliquer  ensuite  cette  bande  à, 
la  transmission  automatique  des  dépèches  comme  le  font  MM.  Ghau- 
vassaigne  et  Lambrigot,  se  trouve  tout  entière  dans  le  brevet  de  MM.  Di- 
gney. 

lis  ont  même  indiqué  une  précaution  qui  a  son  importance  pour 
rendre  plus  sûre  la  transmission,  c'est  de  produire  simultanément  par 
ladite  manipulation,  en  doublant  le  disque  traceur,  deux  séries  pa- 
rallèles et  identiques  de  traces  isolantes,  afin  que  si  l'un  des  passages 
isolants  venait  à  manquer  sur  l'une  des  lignes,  il  fût  suppléé  par 
l'autre* 

Une  autre  particularité  à  noter  en  faveur  de  MM.  Digney,  c'est  que 
dans  ce  même  document  ils  indiquent  le  moyen  de  produire,  par  la 
manipulation  ordinaire,  la  perforation  elle-même  d'une  simple  bande 
de  papier,  au  moyen  d'une  petite  fraise  animée  d'un  mouvement  très- 
rapide  substituée  au  disque  traceur  ;  la  manipulation  alors  a  pour  effet 
d'amener  la  bande  de  papier  au  contact  de  la  fraise  pendant  des  inter- 
valles de  temps  appropriés  à  la  longueur  des  trous  qui  doivent  y  être 
pratiqués  par  la  fraise. 

Mais  ce  qui  appartient  sans  partage  à  MM.  Chauvassaigne  et  Lam- 
brigot, c'est  celte  idée  si  ingénieuse  de  produire,  dans  le  système  de  la 
télégraphie  électro-chimique  et  au  moment  même  de  la  réception,  la 
préparation  du  papier  chimique  à  l'aide  d'une  petite  roulette  se  char- 
geant de  la  liqueur  convenable  et  déposant  à  la  surface  d'une  bande 
de  papier  non  collé  un  filet  humide  au  degré  voulu,  et  seulement  à  la 
place  nécessaire  en  laissant  aux  deux  bords.de  la  bande  toute  la  con- 
sistance nécessaire  à  son  entraînement. 

De  ce  qui  précède  me  parait  résulter  cette  vérité  :  que  si  MM.  Chau- 
vassaigne et  Lambrigot  se  sont  rencontrés,  probablement  sans  le  sa- 
voir, avec  MM.  Digney  sur  plusieurs  points  essentiels,  ce  qui  leur 
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appartient  n'eu  a  pas  moins  un  mérite  réel,  et  que  la  réunion  des  idées 
propres  à  chacune  des  deux  inventions,  constitue  un  système  de  télé- 
graphie rapide  appelé  à  rendre  les  plus  utiles  services,  » 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE  ET  DE  PHYSIQUE  FAITS 
EN  ALLEMAGNE,  par  M.  Forthomme,  de  Nancy*  v 

CHIMIE. 

I.  Sur  le  dosage  de  V acide  carbonique  dans  hau,  par  R.  Frésénius. 
—  On  sait  que  lorsqu'on  traite  une  solution  ammoniacale  de  chlorure 
de  calcium  ou  de  baripm  par  de  l'acide  carbonique,  le  précipité  ne  se 
forme  pas  de  suite.  Frésénius  avait  expliqué  ce  fait  en  supposant  que 
tout  d'abord  l'acide  carbonique  et  l'ammoniaque  formaient  du  carba- 
minate  d'ammoniaque,  qui,  peu  à  peu,  se  transformait  en  carbonate 
d'ammoniaque,  transformation  qu'on  activait  par  la  chaleur.  Carius 
croit  que  le  carbaminate  d'ammoniaque  ne  peut  pas  se  former  dans 
ces  conditions  et  que  la  non-précipitation  de  la  chaux  vient  surtout  de 
la  solubilité  du  carbonate  de  chaux  dans  le  sel  ammoniac.  D'après  de 
nouvelles  expériences,  Frésénius  pense  que  le  carbaminate  d'ammo- 
niaque se  forme  d'abord  dans  la  solution  et  que  l'eau  le  transforme 
peu  à  peu  en  carbonate.  L'acide  carbonique  et  l'ammoniaque,  en  tout 
cas,  ne  se  combineraient  pas  de  suite  en  présence  de  l'eau,  ou  forme- 
raient d'abord  une  combinaison  incapable  de  précipiter  le  chlorure  de 
calcium.  Ce  qui  fait  croire  à  la  formation  du  carbaminate,  c'est  qu'une 
dissolution  fraîche  de  ce  sel  se  comporte  absolument  comme  le  font 
un  équivalent  d'ammoniaque,  plus  un  équivalent  d'acide  carbonique, 
qu'on  met  ensemble  en  présence  dans  l'eau.  Le  chlorhydrate  d'ammo-. 
niaque  qui  se  forme  dans  la  réaction  ne  serait  pas  la  cause  du  phéno- 
mène, car  le  carbonate  d'ammoniaque,  en  présence  du  sel  ammoniac, 
donne  immédiatement  le  précipité  de  carbonate  de  chaux,  qui  ne  se 
produit  pas  aussi  vite  quand  on  fait  agir  l'acide  carbonique  et  l'ammo- 
niaque séparés. 

IL  Analyse  organique  élémentaire  par  la  mesure  volumétrique  des 
gaz,  par  F.  Schulze.  —  L'auteur  conseille  de  mélanger  la  substance 
(5  à  13  milligrammes)  avec  du  chlorate  de  potasse;  on  l'introduit  dans 
un  tube  en  verre  étiré  et  fermé  par  un  bout;  on  affûte  l'autre  extré- 
mité ;  on  fait  le  vide  autant  que  possible  avec  la  machine  pneumatique 
et  on  détermine  la  quantité  d'ail'  qui  reste  d'après  l'indication  du 
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manomètre.  On  ferme  à  la  lampe  et  on  chauffe  environ  20  minutes 
en  enfermant  le  tube  de  verre  dans  un  canon  de  fusil.  On  fait  ensuite 
passer  les  gaz  dans  un  eudiomètre,  on  mesure  le  volume  total,  et  on 
absorbe  l'acide  carbonique.  Cela  suffit  pour  l'analyse  d'une  substance 
qui  ne  renferme  que  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène  et  du  carbone.  Si  la 
substance  est  azotée,  après  avoir  enlevé  l'acide  carbonique,  orr absorbe 
l'oxygène  avec  une  boule  de  phosphore  et  on  mesure  le  volume  d'azote. 
Mais  ce  procédé  n'est  pas  tout  à  fait  exact  avec  des  matières  azotées. 
Pour  doser  le  chlore,  on  brûle  avec  le  bioyde  de  mercure  :  le  chlore 
reste  à  l'état  de  protochlorure  de  mercure  ;  on  traite  le  résidu  par  une 
lessive  de  potasse,  après  avoir  ajouté  de  l'aluminium,  du  zinc  ou  du 
fer  en  poudre,  et  dans  la  solution  on  dose  le  chlore  à  la  manière  ordi- 
naire. 

ITI.  Sur  la  créosote,  par  R.  Frisch.  —  E.  Hoffmann  avait  pensé 
que  la  créosote  était  de  l'oxyde  de  phényle  hydraté  impur.  Gouep- 
Besançez,  Hlasiwetz,  etc.,  avaient  avancé  d'autres  opinions,  en  sorte 
que  H.  Frisch,  ayant  pu  se  procurer  de  la  créosote  de  goudron  de  hêtre, 
reprit  la  question.  En  préparant  les  sels  de  potasse  neutres  décrits  par 
Hlasiwetz,  il  reconnut  d'abord  que  le  créosol  est  un  des  éléments  de 
la  créosote.  Pour  trouver  l'autre  principe,  on  ne  pouvait  pas  le  re- 
chercher dans  les  eaux  mères,  il  fallait  le  déduire  d'un  de  ses  dérivés, 
surtout  les  dérivés  azdtés  et  chlorés.  Or  le  créosol  ne  donne  pas  de 
composés  azotés  cristallisables  par  l'action  de  l'acide  azotique,  et  ne 
produit  pas  non  plus  de  chloranile.  Frisch,  en  faisant  agir  l'acide 
azotique  sur.  la  créosote,  obtient  de  l'acide  oxalique  qui  provient  du 
créosol  et  de  l'acide  picrique,  qui  ne  peut  provenir  que  de  l'autre 
élément  de  la  créosote.  Il  regarde  cette  dernière  comme  le  sel  acide  de 
potasse  et  de  créosol,  dans  lequel  le  phényle  remplacerait  le  potassium 
et  lui  attribue  la  formule  C'WO4,  C"Hf  (C"ff)  O4  +  HO. 

IV.  Analyse  du  lait,  par  Ribram.  —  On  porte  à  une  légère  ébul- 
Jition  60  grammes  de  lait  avec  22  grammes  de  sel  marin  ;  puis,  après 
avoir  laissé  bouillir  quelques  minutes,  on  ajoute  de  l'eau,  de  façon  à 
faire  85  grammes.  Le  sel  a  pour  but  de  favoriser  le  dépôt  de  la  caséine 
et  la  séparation  du  sérum.  On  filtre  une  portion  du  liquide,  et  on  y 
dose  le  sucre  de  lait  avec  la  liqueur  de  Fehling  ;  137,5  parties  de  sucre 
de  lait  équivalent  à  100  parties  de  sucre  de  glucose.  On  débarrasse  au 
bain-marie  de  toute  l'eau  qu'elle  peut  contenir  la  masse  qui  reste  dans 
le  vase,  à  laquelle  on  a  réuni  le  sérum  non  employé,  les  parcelles 
adhérentes  au  filtre  ;  on  reprend  trois  fois  par  l'éther,  et  en  chassant 
celui-ci,  on  a  la  matière  grasse,  le  beurre.  On  chauffe  avec  l'eau,  et  à 
rébullitiou,  la  masse  épuisée  par  l'éther ,  on  filtre  sur  un  filtre  pesé, 
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on  lave  à  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  que  Ton  n'ait  plus  la  réaction  du 
chlore,  et  on  a  la  caséine  qu'on  pèse  après  l'avoir  séchée  à  120°. 

V.  Dosage  de  l'iode  dans  les  lessives  des  fabriques  de  couleurs  d'ani- 
line, par  Frésénius.  —  A  10  grammes  de  lessive  on  ajoute  2  grammes 
de  lessive  de  potasse  concentrée.  On  évapore  à  siccité  dans  une  capsule 
en  porcelaine,  en  argent  ou  en  fer.  On  chauffe  légèrement  au  rouge 
jusqu'à  ce  que  toute  la  matière  organique  soit  décomposée.  Il  faut'faire 
cette  calcination  sous  une  hotte  et  avec  un  bon  tirage,  à  cause  de 
l'oxyde  de  cacodyle  qui  se  dégage.  On  épuise  le  résidu  avec  de  l'eau 
bouillante  ;  on  amène  le  liquide  filtré  à  avoir  250  c.  c,  et  dans  20  c.  c 
on  dose  l'iode.  Pour  cela,  on  traite  par  l'acide  sulfurique  additionné 
d'acide  hypoazotique.  On  sépare  l'iode  d'avec  le  sulfure  de  carbone, 
qu'on  débarrasse  de  tout  acide  en  agitant  avec  de  l'eau,  et  on  tire  l'iode 
avec  l'hyposulfite  de  soude.  En  ajoutant,  pour  la  calcination,  une 
quantité  suffisante  d'alcali,  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'il  se  perde  de 
l'iode. 

NI, Dosage  de  l'acide  acétique  dans  l'acétate  de  chaux  £rul,par Frésénius. 
—  On  met  dans  une  cornue  5  grammes  de  l'acétate  à  essayer,  50  c,  c. 
d'eau  et  50  ce.  d'acide  phosphorlque  de  densité  1,2  (l'acide  chlorhy- 
drique  est  trop  volatil  et  l'acide  sulfurique  avec  les  matières  empyreu- 
matiques  peut  fournir  de  l'acide  sulfureux).  On  distille  à  siccité.  On 
verse  de  l'eau  dans  la  cornue  pour  faire  une  seconde  et  même  une 
Iroisième  distillation.  On  réunit  les  liquides  condensés,  on  en  fait 
250  c.  c.  Dans  50  ou  100  ce,  on  dose  l'acide  acétique  avec  la  soude 
normale.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'essayer  s'il  y  a  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  et  si  la  quantité  était  notable,  on  la  doserait  avec  l'argent.  Cette 
méthode  donne  de  très-bons  résultats. 

VII.  Dosage  de  C  acide  azotique,  par  C.  Hoellner.  —  La  méthode  re- 
pose sur  la  solubilité  de  l'azotate  d'ammoniaque  dans  l'alcool  même 
absolu,  tandis  que  la  plupart  des  autres  sels,  surtout  le  sulfate  d'ammo- 
niaque, y  sont  insolubles.  Cette  méthode  est  particulièrement  utile  pour 
les  fabriques,  afin  d'essayer  les  lessives  avant  de  les  rejeter  comme  ne 
pouvant  plus  servir.  On  prend  environ  1  gramme  de  la  lessive  ou  du 
sel  ;  on  chauffe  avec  du  sulfate  d'ammoniaque  et  un  peu  d'eau.  En 
ajoutant  de  l'alcool  absolu,  l'azotate  d'ammoniaque  formé  se  dissout 
seul,  tous  les  autres  sels  se  précipitent.  On  filtre,  et  au  liquide-filtre  on 
ajoute  une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique.  L'azotate  de  potasse 
se  précipite  ;  on  lave  avec  de  l'alcool,  on  sèche  et  on  pèse.  Si  la  potasse 
contenait  de  la  silice,  il  faudrait  la  déterminer  dans  le  précipité  d'azotate 
de  potasse. 

Quant  la  quantité  d'acide  azotique  est  faible,  on  peut  faire  détoner 
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le  précipité  de  salpêtre  avec  un  peu  de  sel  et  de  charbon,  et  titrer  le 
carbonate  de  potasse  arec  l'acide  tartrique.  Cette  méthode  peut  s'ap- 
pliquer à  un  liquide  renfermant  de  l'acide  azotique  libre. 

VIII.  Préparation  des  bromures.  —  Suivant  Bœdecker,  on  mélange 
dans  un  ballon  20  parties  de  soufre  en  fleur  et  240  parties  de  brome. 
La  réaction  se  fait  sans  danger  et  rapidement.  On  verse  le  bromure  de 
soufre  dans  du  lait  de  chaux  préparé  avec  140  parties  de  chaux  caus- 
tique pure.  Il  se  fait  du  bromure  de  calcium  et  du  sulfate  de  chaux. 
On  filtre,  on  lave  le  résidu,  on  sature  avec  de  l'acide  carbonique,  on 
chauffe  à  l'ébullition,  on  filtre  de  nouveau,  on  réduit  à  un  petit  volume, 
on  mélange  avec  le  double  d'alcool,  et  on  abandonne  quelques  jours. 
On  filtre  de  nouveau,  -et  la  dissolution  évaporée  donne  du  bromure  de 
calcium  pur.  La  préparation  du  sel  de  baryum  est  plus  rapide  à  cause 
de  l'insolubilité  du  sulfate  de  baryte.  Ces  deux  bromures  permettent  de 
v  préparer  les  autres  par  double  décomposition. 


PHYSIQUE. 

I.  Sur  la  théorie  des  anneaux  colorés  de  Newton,  par  A.  Waugerin. 
—  Cette  théorie  semble  complète  depuis  les  travaux  de  Thomas  Young, 
de  Fresnel,  de  Poisson,  d'Airy^et  les  dernières  recherches  de  Laprovos- 
taye  et  Desains.  Cependant  il  y  a  encore  quelques  points  qui  ne  sont 
pas  éclaircis.  Si,  comme  la  théorie  le  suppose,  les  anneaux  étaient 
formés  par  l'interférence  de  rayons  parallèles,  on  devrait  les  apercevoir 
à  toutes  les  distances,  et  cependant  l'expérience  prouve  qu'ils  ne  sont 
visibles  que  dans  les  limites  de  la  distance  de  la  vision  distincte.  Une 
construction  géométrique  superficielle  montre  que  le  parallélisme  des 
rayons  interférents  n'est  qu'approché,  et  qu'en  tenant  compte  de  la 
courbure  de  la  surface  sphérique  de  la  lentille,  les  rayons  sont  diver- 
gents. Le  travail  de  Waugerin  a  pour  but  de  combler  cette  lacune.  On 
suppose  la  lumière  traversant  d'abord  une  lame  plane  à  faces  parallèles 
et  rencontrant  une  surface  sphérique,  et  l'on  développe  le  calcul  en 
tenant  compte  de  la  divergence  des  rayons.  On  déduit  de  là  le  chan- 
gement que  subit  la  différence  de  phases  des  rayons  qui  interfèrent,  et, 
par  suite,  la  formule  qui  donne  les  diamètres  des  anneaux.  On  ne' peut 
pas  mener  rigoureusement  le  calcul  jusqu'au  bout  ;  il  faut  se  contenter 
d'une  certaine  approximation,  mais  on  peut  déterminer  exactement 
l'importance  des  termes  négligés.  Ainsi,  après  avoir  déterminé  par  le 
calcul  qu'en  général  le  mouvement  résultant  de  l'interférence  sera 
elliptique,  et  avoir  calculé  la  valeur  générale  de  l'intensité  du  rayon 
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résultant,  on  détermine  les  conditions  de  maximum  et  de  minimum 
d'intensité,et  on  arrive  à  l'équation  des  courbes  formées  par  les  anneaux, 
équations  qui  se  ramènent  à  l'ancienne  forfnule  quand  on  néglige 
certains  terme?  qui  mesurent  en  quelque  sorte  le  degré  d'exactitude  de 
l'ancienne  théorie.  En  négligeant  un  terme  dont  la  valeur  calculée  pour 
la  ligne  D  du  spectre  est  tellement  faible  que  son  influence  échapperait 
aux  mesures  les  plus  délicates,  on  arrive  à  ce  résultat  :  que  les  points 
d'égale  intensité  sont  encore  sur  un  cercle,  mais  dont  le  centre  n'est 
plus  le  point  de  contact  du  plan  et  de  la  sphère.  Les  anneaux  forment 
des  cercles  excentriques  dont  les  centres  sont  tous  dans  lé  plan  d'inci- 
dence ;  le  rayon  de  chaque  cercle  est  le  même  que  dans  l'ancienne 
théorie.  L'auteur  a  transformé  l'équation  des  anneaux  en  coordonnées 
polaires  ayant  le  point  de  contact  pour  origine.  La  formule  diffère  de 
la  formule  ordinaire  par  un  terme  de  plus,  terme  proportionnel  à  la 
longueur  d'onde  et  dépendant  en  outre  de  l'angle  que  fait  le  rayon 
vecteur  avec  le  plan  d'incidence.  Le  rayon  vecteur  perpendiculaire  au 
plan  d'incidence  suit  exactement  la  loi  de  Newton.  Il  n'en  est  plus  de 
même  dans  le  plan  d'incidence  :  la  différence  des  rayons  vecteurs  est 
proportionnelle  à  la  longueur  d'onde,  au  numéro  d'ordre  de  l'anneau, 
à  la  tangente  de  l'angle  d'incidence,  mais  indépendante  du  rayon  de  la 
lentille  sphérique  employée.  Mais  le  diamètre  de  l'agneau  dans  le  plan 
d'incidence  suit  la  loi  de  Newton.  L'auteur  complète  le  travail  en 
cherchant  l'influence  des  réflexions  multiples  qui  se  produisent  entre 
la  surface  de  la  lentille  sphérique  et  la  surface  plane,  qui  limitent  la 
lamelle  d'air,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Poisson  pour  la  première 
fois  ;  il  tient  compte  du  changement  d'amplitude  des  rayons  sortant  de 
la  lamelle  pour  interférer.  Enfin,  il  considère  que  les  deux  rayons  qui 
émergent  d'un  même  point  de  la  face  intérieure  de  la  lame  plane  et 
qui  interfèrent,  n'arrivent  encore  à  l'œil  qu'après  avoir  quitté  cette 
lame  plane,  par  conséquent,  après  avoir  subi  une  nouvelle  réfraction, 
d'où  résulte  une  nouvelle  différence  de  phase  entre  eux.  Entre  autres 
modifications  aux  résultats  précédents  apportés  par  cette  dernière  con- 
sidération, nous  dirons  que  les  anneaux,  tout  en  étant  excentriques, 
ne  sont  plus  des  cercles,  mais  des  courbes  dont  on  obtient  l'équation, 
et  qui  cependant  diffèrent  peu  des  cercles.  M.  Waugerin  a  vérifié  par 
expérience  les  points  principaux  de  ces  développements  mathéma- 
tiques, autant  toutefois  que  le  lui  permettaient  les  moyens  matériels 
dont  il  disposait  ;  il  a,  dans  tous  les  cas,  mis  hors  de  doute  l'excentricité 
des  anneaux. 

II.  Sur  les  limites  des  couleurs  dans  le  spectre,  par  Listing.  —  De 
même  qu'en  acoustique  c'est  par  le  nombre  des  vibrations  que  s'établit 


LES  MONDES.  107 

la  différence  d'un  son  à  un  autre,  de  même,  dans  la  lumière,  ce  doit 
être  par  le  nombre  des  vibrations  que  doit  se  traduire  la  différence 
d'une  couleur  à  une  autre.  Seulement,  dans  l'acoustique,  l'effet  physio- 
logique différent  tient  surtout  au  changement  dans  le  rapport  du 
nombre  des  vibrations  de  deux  sons,  tandis  qu'en  optique  la  différence 
d'impression*  des  couleurs  est  produite  par  le  nombre  absolu- des  vi- 
brations. Partant  de  ces  idées,  l'auteur  cherche  le  nombre  des  vibrations 
qui  correspond  à  la  limite  de  chaque  couleur  du  spectre,  en  d'autres 
termes,  eombien  il  faut  de  vibrations  de  plus  en  passant  d'une  couleur 
à  une  autre  pour  que  la  différence  affecte  l'organe  de  la  vue.  Pour  ar- 
river à  un  résultat  plausible,  il  a  d'abord  adopté  d'autres  extrémités 
pour  le  spectre,  d'après  une  remarque  faite  déjà  par  Brûcke;  c'est  qu'au 
delà  du  rouge  extrême,  il  y- a  encore  une  couleur  brune,  et  au  delà  du 
violet,  une  teinte  gris  lavande  complémentaire  du  brun  opposé.  La 
série  des  couleurs  serait  donc  :  brun,  rouge,  orange,  jaune,  vert,  bleu,' 
indigo,  violet,  lavande.    Or,  en  cherchant  plusieurs  fois  à  fixer  les 
limites  "des  couleurs,  ou  le  milieu  des  bandes  dans  le  spectre  produit 
par  dispersion  ou  par  diffraction,  ou  en  le  faisant  faire  par  d'autres 
personnes  non  prévenues,  l'auteur  est  arrivé  à  ce  résultat,  qu'en  prenant 
les  réciproques  des  durées  de  la  vibration  correspondant  à  chaque  limite, 
ou,  ce  qui  est  le  même,  le  notabre  des  vibrations  dans  le  même  temps, 
ces  nombres  forment  une  progression  arithmétique.  Ainsi ,  quand  la 
lumière  rouge  correspond  à  environ  440  billions  d'oscillations  par  se- 
conde, la  couleur  qui  suit  et  dont  l'œil  saisit  la  différence  en  ferait 
48  billions  de  plus.  L'auteur  croit  donc  pouvoir  regarder  comme  une 
loi  physiologico -chromatique  qu'il  faut  environ  une  différence  de 
48  billions  d'oscillations  pour  que  notre  organe  saisisse  une  différence 
dans  la  couleur.  En  outre  de  la  loi  admise,  le  rapport  des  nombres  d'os- 
cillations des  couleurs  extrêmes  brun  et  lavande  est  de  1  à  2.  L'auteur 
traduit  ses  idées  et  ses  observations  en  nombres,  et  l'échelle  des  couleurs 
du  spectre  serait  la  suivante  (L),  à  laquelle  nous  ajoutons  celle  (N.F.) 
calculée  par  Fresnel  d'après  Newton,  et,  enfin,  celle  (D)  donnée  par 
Drobish.  Les  nombres  représentent  les  longueurs  d'onde  en  millio- 
nièmes de  millimètres  : 

(n.  p.)    (d.)       (l.) 
Bouge  extrême  (limite  du  rouge  et  du  brun).         645    688,4     723,4 
Limite  du  rouge  et  de  l'orangé.  596    622,0    647,2 

—  de  l'orangé  et  du  jaune.  571     588,6    585,0 

—  du  jaune  et  du  vert.  532    537,7    534,7 

—  du  vert  et  du  bleu.  492    486,1    491,9 

—  du  bleu  et  de  l'indigo.  459    446,2    455,5 

—  de  l'indigo  et  du  violet.  439    420,1    421,1 
Violet  extrême  (limite  avec  la  nuance  lavande).       406    379,8    39(3,7 
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III.  Expériences  sur  Varc  lumineux  voltaïque,  par  Edlund.  —  Le 
courant  électrique  produit  des  effets  variés;  mais  on  peut  regarder  la 
production  de  chaleur  comme  l'effet  direct  et  immédiat,  et  chaque  fois 
que  le  courant  produit  un  travail  mécanique  ou  chimique  quelconque, 
cela  se  traduit  par  une  diminution  proportionnelle  dans  la  chaleur  dé- 
veloppée. Cette  loi,  que  l'expérience  a  vérifiée,  est  ajissi  la  conséquence 
de  la  théorie,  ainsi  que  Clausius  Ta  nettement  montré.  Or,  dans  l'arc 
lumineux  voltalque  qui  se  produit  quand  le  courant  passe  à  travers 
un  gaz  d'un  conducteur  solide  sur  un  autre  conducteur  solide,  on  sait 
que  des  particules  matérielles  sont  entraînées  d'un  pôle  à  l'autre. 
Voilà  donc  un  travail  purement  mécanique  produit  par  le  courant  et 
qui,  au  lieu  d'avoir  pour  conséquence  une  absorption  de  chaleur,  est 
accompagnée  d'un  développement  de  chaleur.  Cette  anomalie  dispa- 
raît si  on  admet  que  la  force  du  courant  diminue  d'intensité  d'autant 
qu'il  faut  pour  que  la  chaleur  produite  par  cette  diminution  soit  égale 
précisément  à  celle  qui  correspond  à  ce  travail  mécanique.  Comment, 
maintenant,  ce  dernier  peut-il  produire  une  diminution  dans  intensité 
du  courant?  Edlund  montre  que  cela  ne  peut  être  en  modifiant  la  ré- 
sistance du  circuit,  et  il  conclut  que,  dans  l'arc  lumineux  voltalque, 
la  dispersion  mécanique  des  pôles  solides  produit  une  force  électro- 
motrice qui  donne  naissance  à  un  courant  en  sens  contraire  du  courant 
principal. 

Voici  comment  on  a  pu  le  confirmer.  La  force  électro-motrice  qui  se 
développe  dans  l'arc  lumineux  doit  être  constante ,  si  la  force  électro- 
motrice de  la  pile,  l'intensité  du  courant  et  la  résistance  restent  les 
mêmes.  On  pourra  donc  faire  varier  la  grandeur  de  l'arc  voltalque, 
pourvu  qu'on  modifie  les  autres  parties  en  avant  de  façon  que  la  résis- 
tance totale  reste  la  même,  et  la  force  électro-motrice  dai^s  l'arc  ne 
changera  pas.  Or  celle-ci,  produisant  un  courant  en  sens  contraire  du 
courant  principal ,  peut  être  regardée  comme  une  véritable  résistance. 
Donc,  la  résistance  dans  Tare  lumineux  se  compose  de  deux,parties  : 
l'une  a  indépendante  de  la  grandeur  de  l'arc,  l'autre  b  variable  avec  sa 
longueur.  Dans  une  série  d'expériences  faites  avec  un  arc  dont  la  lon- 
gueur a  varié  de  \  à  5 ,  on  a  trouvé  pour  a  une  quantité  équivalente  à 
6,7  unités  de  résistance.  Comme  dans  chaque  expérience  on  ramenait 
le  courant  à  avoir  la  même  intensité  en  mettant  les  pointes  de  charbon 
en  contact,  puis  ensuite,  en  produisant  l'arc  voltalque,  on  peut  calculer 
la  force  électro-motrice  contraire  D  dans  l'arc  en  fonction  de  celle  E  de 
la  pile.  Or,  lc^  expériences  ont  montré  que  la  force  électro-motrice  D 
dans  l'arc  est  indépendante  de  l'intensité  du  courant,  que  la  résistance 
propre  de  l'arc  est  proportionnelle  à  sa  longueur  et  augmente  quand 
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l'intensité  du  courant  diminue.  Le  travail  mécanique  développé  par  le 
courant  pour  désagréger  les  pointes  polaires  sera  mesuré  par  la  dimi- 
nution dans  la  chaleur  totale  produite  par  le  courant,  c'est  cette  perte 
qui  se  transforme  en  la  force  électro-motrice  D.  Quand  il  n'y  a  pas  d'arc 
lumineux,  pour  une  force  électro-motrice  E  d'une  résistance  L,  la  quan- 

tité  de  chaleur  développée  est  mesurée  par  -=-.  S'il  y  a  un  arc  lumi- 
neux, ce  sera  '    ~      .  Le  travail  développé  dans  l'arc  a  donc  pour 

la 

équivalent  :  E'— (E— D)'  _  D(2E— D)    g.  k  régigtance  devient  y, 

L  L 

et  par  conséquent,  si  l'intensité  du  courant  change,  le  travail  développé 
sera  équivalent  à        T~     »  D  restant  le  même  d'après  l'expérience, 

lu 

mais  les  intensités  sont  réciproquement  proportionnelles  aux  résistances, 
donc  le  travail  développé  dans  Tare  lumineux  est  proportionnel  à  l'in- 
tensité du  courant,  tant  que  la  force  électro-motrice  de  la  pile  reste 
constante. 

Dans  une  nouvelle  série  d'expériences,  on  reconnut  que  D  était  aussi 
indépendant  de  la  force  électro-motrice  de  la  pile. 

L'auteur  pense  qu'on  pourrait  peut-être  attribuer  cette  force  électro- 
motrice qui  se  développe  dans  l'arc  lumineux ,  à  une  action  thermo- 
électrique, à  cause  de  la  différence  de  température  des  deux  pôles.  En 
outre,  les  expériences  se  faisant  dans  l'air,  il  se  pourrait  qu'il  y  eût  un 
phénomène  de  polarisation  provenant  de  la  décomposition  de  la  vapeur 
d'eau  dont  les  éléments  se  portent  sur  les  deux  pointes  de  charbon. 

IV.  Théorie  des  phénomènes  électriques,  par  W.  Hanckel.  —  L'auteur 
continue  à  développer  sa  théorie  des  vibrations  et  l'explication  mathé- 
matique des  phénomènes  d'induction  produits  par  la  variation  d'inten- 
sité du  courant  inducteur  ou  par  le  changement  de  position  relative  des 
circuits. 

V.  Propriétés  thermo-électriques  du  cristal  oie  roche,  par  W.  Hanckel. 
—  Déjà  en  1840,  Hanckel  avait  reconnu  sur  certains  échantillons  de 
cristal  de  roche  qu'il  y  avait  dans  ce  minéral  trois  axes  électriques  en 
rapport  intime  avec  les  trois  axes  secondaires  du  prisme.  Ce  mémoire  a 
pour  but  de  compléter  ces  recherches  et  de  préciser  les  propriétés 
cristallographiques  de  cette  substance. 

VI.  Nouveau  mouvement  électrique,  observé  par  M.  J.  C.  Poggcn- 
dorff.  —  C'est  en  voulant  étudiez;  l'état  électrique  du  mercure  enfermé 
dans  un  tube  où  l'on  a  fait  le  vide  que  l'auteur  a  découvert  ce  mouve- 
ment :  il  avait  reconnu ,  en  soudant  aux  deux  bouts  du  tube  de  verre 
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des  fils  de  platine ,  que  le  mercure,  par  son  frottement  contre  le  verre, 
était  négatif.  En  suspendant  un  pareil  tube  aux  deux  électrodes  d'une 
machiné  de  Holtz,  de  façon  que  le  tube  fût  bien  horizontal,  le  mercure 
formant  une  traînée  qui  pouvait  servir  de  niveau ,  il  vit  le  mercure 
prendre  un  mouvement  très-marqué  du  pôle  négatif  au  pôle  positif. 
Dans  une  expérience,  la  traînée  de  mercure  mettait  2  à  3  secondes  pour 
parcourir  environ  8  pouces ,  suivant  la  force  du  (fourant.  La  trainée 
métallique  s'allonge  en  même  temps  qu'elle  se  meut.  On  peut  vérifier 
ce  phénomène  avec  une  machine  électrique  ordinaire.  Avec  une  ma- 
chine d'induction ,  le  phénomène  se  produit  dNme  façon  semblable, 
mais  plus  faiblement  peut-être  ;  il  semble  dépendre  moins  de  la  quan- 
tité d'électricité  que  de  ce  qu'on  appelle  son  intensité. ou  sa  tension.  Ce 
mouvement  peut  provenir  de  l'action  du  courant  sur  le  mercure  élec- 
trisé  par  son  contact  avec  l'enveloppe  en  verre.  Le  métal  s'électrisant 
négativement,  son  mouvement  vers  le  pôle  positif  n'aurait  rien  d'éton- 
nant. Le  fait  n'en  est  pas  moins  curieux,  et  il  est  accompagné  aussi 
d'un  développement  de  belle  lumière  fluorescente,  mais  celle-ci  dépend 
beaucoup  du  tube  et  de  la  manière  dont  il  est  préparé. 

VII.  Rechercha  sur  l'influence  de  la  température  sur  la  vitesse  de 
propagation  de  la  lumière,  par  Richard  Ruhlmann.  —  Après  avoir 
rappelé  tes  travaux  déjà  faits  relativement  à  l'action  de  la  chaleur  sur 
les  indices  de  réfraction ,  et  les  diverses  méthodes  expérimentales  em- 
ployées, l'auteur  donne  le  détail  du  procédé  qu'il  a  adopté,  qui  n'est 
autre  que  celui  de  la  mesure  de  la  déviation  minimum  :  seulement ,  il 
prend  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  faire  les  mesures 
d'angle  et  de  température;  quant  à  la  source  de  lumière,  après  avoir 
examiné  celles  qu'on  avait  prises  avant  lui ,  il  s'arrête  à  la  raie  bril- 
lante du  sodium,  parfois  aussi  du  thallium  et  du  lithium ,  et  il  déter- 
mine d'abord  les  longueurs  d'onde  qui  leur  correspondent.  Nous  indi- 
querons plus  tard  les  résultats  de  ces  recherches. 

VIII.  Recherches  expérimentales  d'optique,  par  G.  Quincke.  —  Ce 
mémoire  est  la  suite  d'une  série  d'expériences  et  de  remarques  savantes 
publiées  déjà  antérieurement  et  dont  quelques-unes  sont  citées  dans  les 
Mondes.  Dans  ce  travail ,  M.  Quincke  s'occupe  des  diverses  méthodes 
employées  pour  faire  interférer  les  rayons  lumineux. 

Pour  beaucoup  d'expériences ,  on  peut  prendre  pour  point  brillant 
l'image  du  soleil  produite  par  la  face  convexe  et  argentée  d'un  verre  de 
montre.  On  le  fixe  dans  la  concavité  à  un  bouchon  que  traverse  un  ûl 
de  laiton  recourbé  à  angle  droit  et  soutenu  lui-même  dans  un  second 
bouchon,  de  sorte  que  ce  petit  miroir  convexe  peut  tourner  autour  d'un 
axe  vertical  et  d'un  axe  horizontal.  Pour  les  expériences  où  il  y  a  des 
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mesures  à  faire,  il  vaut  mieux  l'image  faite  au  foyer  d'une  lentille  con- 
vexe ,  et  comme  les  dimensions  de  cette  image  doivent  varier  avec  les 
expériences,  on  fixe  plusieurs  lentilles  plan  convexes  de  10  à  25  milli- 
mètres de  foyer,  autour  d'un  disque  mobile  autour  d'un  axe  vertical, 
semblable  à  celui  qui  sert  d'écran  percé  dans  l'appareil  construit  par 
M.  Ruhmkorff  pour  les  expériences  de  Melloni.  Si  l'on  veut  une  ligne 
lumineuse,  il  vaut  mieux  employer  une  fente  éclairée  qu'une  lentille 
cylindrique.  Souvent  on  peut  remplacer  celle-ci  par  un  tube  à  essai 
rempli  d'eau.  Pour  mesurer  la  distance  des  raies  d'interférence,  il  suffira 
généralement  de  placer  derrière  la  lentille  oculaire  d'un  oculaire  Cam- 
pans,  à  la  place  de  la  lentille  collective,  une  lame  de  verre  sur  laquelle 
sont  tracés  10  millimètres  partagés  en  dixièmes. 

Dans  beaucoup  de  cas,  il  faut  pouvoir  faire  retarder  plus  ou  moins 
un  des  rayons  sur  l'autre  :  on  fait  usage  de  lames  minces  de  verre  ou 
de  gypse.  On  pourra  prendre  une  couche  de  collodion  étalée  sur  une 
portion  d'une  lame  de  verre  à  faces  parallèles ,  de  sorte  que,  un  rayon 
traversant  le  verre  seul,  l'autre  traverse  le  verre  et  le  collodion.  S'il  faut 
des  couches  d'épaisseur  variable,  on  déposera  le  collodion  entre  la  lame 
de  verre  et  une  autre  lame  inclinée  ou  la  surface  convexe  d'un  tube  de 
verre  posé  sur  la  lame  à  faèes  parallèles  :  comme  l'épaisseur  et  la  ré- 
frangibilité  du  collodion  changent  à  l'air,  on  le  remplace  par  de  l'iodure 
d'argent.  On  commence  par  déposer  entre  la  glace  et  une  surface  cylin- 
drique d'environ  12  centimètres  de  rayon  une  couche  d'argent  ayant  la 
forme  d'un  coin;  en  la  traitant  par  l'iode ,  on  la  transforme  en  iodurç, 
et  pour  l'observation  des  bandes  obscures  ou  brillantes  ûu  des  anneaux 
colorés,  on  pourra  connaître  l'épaisseur  de  la  couche  d'iodure  d'argent 
aux  différents  points. 

On  connaît  la  difficulté  de  préparer  les  deux  miroirs  de  Fresnel  pour 
l'expérience  des  interférences;  voici  comment  Quincke  procède.  On 
coupe  avec  un  diamant  en  deux  parties,  de  50  mm.  de  longueur,  une 
lame  de  glace  ayant  100  mm.  de  long,  25.de  large  et  3  d'épaisseur.  Sur 
une  planchette  en  bois  bien  horizontale ,  on  place  4  boulettes  en  cire 
molle.,  de  même  grosseur,  qu'on  dispose  en  losange,  de  façon  à  soute- 
nir les  deux  lames  de  verre  réunies  par  la  ligne  de  fraction ,  de  sorte 
que  chaque  partie  est  soutenue  par  trois  boulettes ,  mais  deux  de  ces 
dernières  sont  sous  la  ligne  de  jonction  des  deux  lames.  Sur  les  deux 
miroirs  on  pose  une  lame  de  glace  de  200  mm.  de  long ,  50  de  large, 
3  d'épaisseur,  et  avec  le  doigt  on  la  presse  en  frottant  dans  le  sens  de 
la  ligne  de  contact  des  deux  miroirs  intérieurs,  la  flexibilité  de  la  lame 
supérieure  suffit  pour  donner  aux  miroirs  une  inclinaison  qui  varie  de 
2  à  6  minutes.  On  peut  noircir  les  lames  de  verre  ou  les  argenter. 
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On  peut  employer  un  double  prisme  ou  les  deux  images  réelles  d'un 
point  lumineux.  On  coupera  en  deux,  avec  un  bon  diamant,  une  len- 
tille biconvexe  ordinaire  de  38  mm.  de  diamètre  environ  et  1  mm. 
d'épaisseur  et  une  des  boulettes  de  cire  molle  ;  on  réunira  les  deux  mor- 
ceaux dans  un  anneau  en  bois,  en  laissant  entre  les  faces  de  section  un 
intervalle  d'à  peu  près  0,8  de  millimètre.  M.  Quinckeadeplus  fait  con- 
struire un  appareil  avec  deux  lentilles  cylindriques  mobiles,  l'une  par 
rapport  à  l'autre,  de  façon  à  ce  qu'elles  puissent  agir  ensemble  comme 
les  lames  parallèles  dans  le  compensateur  de  M.  Jamin. 

Un  autre  phénomène  d'interférence  remarquable  est  celui  qui  se 
produit  quand  on  fait  tomber  la  lumière  sur  deux  lames  de  verre  à  faces 
parallèles,  légèrement  inclinées  l'une  sur  l'autre.  Il  fut  découvert  par 
Brewster,  expliqué  théoriquement  en  partie  par  Herschell,  et  heureuse- 
ment applique  par  M.  Jamin  à  la  mesure  de  l'indice  de  réfraction  de  la 
vapeur  d'eau  et  de  l'eau  comprimée.  Le  savant  physicien  allemand,  par 
une  disposition  combinée  des  lames  de  Brewster  et  d'un  appareil  ana- 
logue à  l'appareil  spectral ,  a  pu  étud  ier  expérimentalement  les  intensités 
des  faisceaux  réfléchis  ou  réfractés  des  différents  ordres  et  constater  Tac* 
cord  entre  la  théorie  et  les  faits  observés. 

IX.  Groupement  des  molécules  dans  les  cristaux,  par  L.  Sohncke.  — 
Frankenheim  et  Bravais  ont  déjà  publié  un  travail  sur  le  même  sujet, 
savoir  :  la  déduction  théorique  des  systèmes  cristallins,  en  étudiant  la 
manière  dont  peuvent  se  distribuer  des  points  matériels  dans  l'espace 
ou  sur  un  plan.  L'auteur  allemand  reprend  le  travail  par  une  méthode 
nouvelle  et  plus  simple  à  ce  qu'il  croit,  et  à  l'aide  de  laquelle  il  démontre 
à  priori  qu'en  admettant  la  constitution  atomique  des  corps,  il  ne  peut 
y  avoir  que  les  systèmes  cristallins  connus  et  pas  d'autres. 

X.  Sur  la  chaleur  développée  élans  le  passage  de  la  décharge  électrique, 
par  J.  C.  Poggendorff.  —  L'illustre  physicien  a  déjà  publié  deux  tra- 
vaux sur  ce  sujet  eri  1858  et  18(31,  en  opérant  avec  l'étincelle  d'induc- 
tion :  la  machine  de  Holtz  lui  a  fourni  l'occasion  de  revenir  sur  cette 
question  pour  la  compléter.  Dans  la  décharge  directe  de  la  machine  de 
Holtz,  la  chaleur  est  plus  forte  au  pôle  positif  qu'au  pôle  négatif  :  c'est 
le  contraire  de  ce  qu'on  remarque  avec  les  étincelles  d'induction,  pour 
lesquelles  aussi  la  chaleur  développée  est  bien  plus  considérable.  La 
température  dépend  de  la  forme  des  pôles  ;  avec  des  boules  elle  est  d'au- 
tant plus  élevée  que  le  diamètre  est  plus  grand,  au  moins  dans  certaines 
limites  ;  avec  des  eoins  elle  est  d'autant  plus  haute  qu'ils  sont  plus  obtus. 
La  différence  de  température  entre  les  pôles  se  comporte  de  même. 
L'auteur  reviendra  sur  l'influence  de  l'intensité  du  courant.  Quant  à  la 
nature  des  électrodes,  elle  influe  également,  et  réchauffement  semble 
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d'autant  plus  élevé  que  le  métal  est  plus  volatil.  Le  savant  allemand 
étudie  ensuite  l'influence  sur  l'étincelle  et  la  température  des  modifica- 
tions qu'on  peut  apporter  dans  le  mode  de  décharge,  l'effet  des  élec- 
trodes de  formes  différentes,  l'influence  de  la  dérivation  <fun  des  élec- 
trodes, de  l'adjonction  d'un  grand  conducteur  à  la  machine  :  la  pré- 
sence du  thermomètre  près  d'un  pôle  ou  de  l'autre,  modifie  aussi  la 
forme  que  prend  l'effluve  électrique  produisant  la  décharge.  De  nom- 
breuses expériences  semblent  prouver  que  :  dans  la  décharge  par  étin- 
celles ou  avec  l'adjonction  de  conducteurs ,  réchauffement  total  est 
moindre  que  dans  la  décharge  en  aigrette  ou  sans  conducteurs.  En 
outre,  la  différence  de  température  des  pôles  est  aussi  renversée.  La 
bouteille  de  Leyde,  qu'on  peut  ajouter  à  la  machine  de  Holtz,  modifie 
aussi  la  forme  et  la  chaleur  de  la  décharge.  Poggendorff  croit  pouvoir 
conclure  de  toutes  ses  nombreuses  expériences  que  la  différence  de 
température  aux  deux  pôles  n'a  pas  de  rapport  avec  la  source  de  l'élec- 
tricité, mais  ne  dépend  que  de  la  manière  dont  se  fait  la  décharge.  Si 
celle-ci  a  lieu  en  aiguille  pure  ou  mélangée* d'étincelles,  réchauffement 
est  plus  grand  au  pôle  positif  :  ce  sera,  au  contraire,  au  pôle  négatif, 
si  la  décharge  se  fait  en  étincelles  compactes. 

XL  —  W.  Hœukel  a  imaginé,  pour  mesurer  de  très-petits  inter- 
valles de  temps,  un  appareil  décrit  dans  les  Annales  de  Poggendorf  et 
que  nous  ne  pourrions  faire  comprendre  sans  une  trop  longue  descrip- 
tion ;  il  l'a  appliqué  à  résoudre  quelques  problèmes  dans  le  genre  de 
celui-ci  :  si  nous  devons  produire  avec  la  main  un  mouvement  à  un 
signal  donné,  quel  temps  s'écoule-t-il  entre  le  moment  où  le  signal 
apparaît  et  celui  où  le  mouvement  commence?  ou  bien  entre  le  mo- 
ment où  le  son  est  perçu  et  celui  où  la  main  produit  une  pression  à 
exercer  au  moment  où  le  son  s'est  produit.  Il  a  même  appliqué  son 
instrument  à  la  mesure  de  la  vitesse  de  propagation  du  son  sur  une 
distance  de  25  mètres. 

XII.  —  Étude  de  la  chaleur,  en  partant  de  la  théorie  de  ?êmi$sion> 
par  N.  Radakowitsch,  \  vol/  in-8°.  —  Après  des  considérations  sur 
les  atomes  et  les  forces  moléculaires,  l'auteur  développe  les  faits  relatifs 
à  la  dissolution  physique  et  chimique,  ou  à  l'affinité  chimique,  puis 
il  étudie  successivement  et  théoriquement  les  phénomènes  caloriflcfues 
produits  par  les  forces  dissolvantes,  l'affinité  chimique,  l'électricité. 
La  chaleur  rayonnante  et  quelques  phénomènes  physiologiques  qui  se 
rattachent  à  la  chaleur,  font  l'objet  de  deux  chapitres  séparés.  Dans 
les  premiers  chapitres,  on  traite  de  la  théorie  des  gaz,  des  phénomènes  . 
de  diffusion,  des  lois  de  leur  mélange,  ou  leur  absorption  par  les 
liquides.  On  pagse  en  revue  les  capacités  calorifiques,  les  dilatations 
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et  on  explique  la  généralité  du  principe  de  Garnot  en  discutant  l'équa- 
tion de  Çlausius.  A  propos  de  la  chaleur  produite  par  les  actions 
chimiques,  l'auteur  traite  de  la  loi  des  proportions  chimiques,  de  l'al- 
lotropie, de  la  constitution  des  corps  amorphes  et  cristallisés,  des  cha- 
leurs latentes.  La  chaleur  rayonnante  est  considérée  au  point  de  vue 
théorique,  et  on  établit  le  parallèle  entre  la  lumière  et  la  chaleur. 
Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  l'étude  des  effets  chimiques  et  mécani- 
ques de  la  chaleur  dans  l'organisme  vivant. 

XIII.  —  Traité  de  télégraphie  électro-magnétique,  par  H.  Schel- 
len,  directeur  de  l'École  industrielle  de  Cologne.  4°  édition,  4  grand 
vol.  in-8°  de  près  de  800  pages,  avec  487  figures  sur  bois.  Cet  ouvrage 
sort  de  l'imprimerie  scientifique  si  renommée  de  Vieweg,  de  Bruns- 
wick. —  Cet  excellent  ouvrage  ne  renferme  pas  seulement  la  descrip- 
tion complète  des  divers  systèmes  de  télégraphes  connus  de  nos  jours, 
et  des  plus  récentes  innovations,  mais  on  y  trouve  encore  parfaitement 
exposés  les  principes  sur  lesquels  reposent  la  télégraphie,  les  appareils 
de  mesure  des  intensités  soit  des  courants  soit  des  résistances.  Tout 
ce  qui  est  relatif  aux  conductibilités  terrestres  et  sous-marines,  aux 
câbles  transatlantiques,  est  traité  avec  le  développement  que  compor- 
tent des  questions  aussi  importantes. 

XIV.  —  Traité  sur  T  élasticité  et  la  résistance  des  matériaux,  à 
l'usage  des  écoles  polytechniques,  des  ingénieurs,  des  constructeurs 
de  machines,  des  architectes,  par  Winckler,  professeur  de  construc- 
tions à  l'École  polytechnique  de  Prague.  In-8°,  Prague,  chez  H.  Domi- 
nicus,  1™  partie,  irc  livraison,  180  pages.  —  Cette  première  partie 
peut  être  regardée  comme  un  tout  complet,  renfermant  les  connais- 
sances nécessaires  pour  les  constructions,  surtout  pour  celle  des  ponts; 
on  y  traite  de  l'élasticité  de  traction,  de  pression,  de  flexion,  etc., 
dans  le  cas  des  tiges  droites  ou  courbes;  on  fait  usage  du  calcul  diffé- 
rentiel et  des  notions  de  calcul  intégral  que  l'on  doit  connaître  dans 
toutes  les  écoles  d'application. 

XV.  —  Fondements  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  par 
G.  Zeuner.  Un  magnifique  volume  grand  in-8°de  près  de  600  pages.— 
Le  nom  seul  de  Zeuner  suffit  pour  recommander  son  livre.  C'est  un 
des  rares  savants  qui  ont  traité  avec  profondeur  la  nouvelle  théorie 
de  la  chaleur.  Cette  seconde  édition,  complètement  refondue,  renferme 
l'ensemble  de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  cette  importante 
partie  des  sciences  physiques  et  surtout  des  applications  à  la  théorie 
des  machines  a  vapeur.  Ce  serait  rendre  un  grand  service  à  la  science 
4<uis  notre  pays  que  de  faire  connaître  cet  ouvrage  par  une  bonne 
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traduction,  attendu  qu'il  n'existe  pas  chez  nous  de  traité  complet  en 
ce  genre  \ 

XVI.  —  Traité  de  physique  expérimentale,  d'E.  Kulp,  professeur 
dé  mathématiques  et  de  physique  à  l'École  supérieure  de  Darmstadt. 
4  vol.  in-8°.  —  Tout  en  donnant  le  plus  de  développement  à  la  partie 
expérimentale,  les  questions  sont  traitées  mathématiquement  quand 
la  science  l'exige,  mais  en  n'employant  que  les  calculs  à  la  portée  des 
élèves  des  lycées.  Lamor  ayant  frappé  le 'savant  professeur  avant 
qu'il  ait  achevé  son  œuvre,  le  dernier" volume  a  été  presque  complè- 
tement rédigé  par  R.  Dreser  :  c'est  peut-être  un  des  premiers  livres 
élémentaires  où  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  soit  introduite 
comme  partie  intégrante  d'un  cours  normal. 


FAITS  DE  MÉTÉOROLOGIE. 

Be  la  eoulenr  des  ntamgeto  et  du  eiel,  par  H.-C.  Sorby. 
—  Les  diverses  couleurs  que  nous  présentent  le  ciel  et  les  nuages  peu- 
vent s'expliquer  par  l'application  de  quelques  principes  très-simples. 
Le  premier  et  le  plus  important  de  ces  principes  consiste  en  ce  que  la 
vapeur  d'eau,  dans  son  état  de  transparence  parfaite,  absorbe  plus  de 
rayons  rouges  que  de  rayons  d'autres  couleurs  de  la  lumière  solaire, 
tandis  que  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  opposent  plus  de 
résistance  au  passage  des  rayons  bleus,  ce  qui  doit  résulter  probable- 
ment des  impuretés  contenues  dans  les  exhalaisons  terrestres.  Les 
effets  de  ces  influences  sont  particulièrement  sensibles  au  lever  et  au 
coucher  du  soleil;  ils  se  manifestent  aussi  dans  les  brouillards  épais 
qui  nous  paraissent  rouges,  parce  que  les  rayons  rouges  ont  seuls  la 
force  de  les  pénétrer  et  de  les  traverser.  Ces  brouillards  n'ont  souvent 
qu'une  épaisseur  de  quelques  centaines  de  mètres,  mais  l'auteur  pense 
que  le  résultat  serait  le  même  si  la  lumière  avait  à  traverser  des  cen- 
taines de  kilomètres  d'air  dans  lequel  la  matière  opaque  du  brouil- 
lard se  trouvât  disséminée  en  proportion  relativement  moins  consi- 
dérable. Dès  qu'on  admet  ces  deux  hypothèses,  presque  tous  les 
phénomènes  observés  s'expliquent  facilement,  de  la  manière  suivante  : 
La  couleur  bleue  du  ciel  est  due  à  l'absorption  d'une  quantité  consi- 
dérable de  lumière  rouge  par  la  vapeur  d'eau  à  l'état  de  gai  transpa- 
rent dans  les  couches  les  plus  élevées  et  les  plus  pures  de  l'atmosphère. 
Si  cependant  de  petites  particules  d'eau  à  l'état  liquide  sont  présentes 

*  La  traduction  que  M.  Fortkomme  appelle  de  tous  ses  vœux  sera  bientôt  publiée 
par  M.  Gauthier- Yillari. 
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sous  la  forme  d'une  légère  brume,  l'intensité  de  la  couleur  bleue  se 
trouve  diminuée  ;  et  voilà  pourquoi  on  n'observe  pas  en  hiver,  ou 
dans  les  climats  froids,  ce  fonds  bleu  éclatant  qui  resplendit  chez  nous 
dans  nos  belles  journées  d'été  et  toute  Tannée  dans  les  régions  tropi- 
cales. La  teinte  blétip  que  prennent  les  montagnes  vues  dans  le  loin- 
tain et  sur  les  limites  de  l'horizon  s'explique  de  même  par  l'influence 
de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  la  masse  d'air  qui  sépare  l'observa- 
teur de  ces  montagnes;  elle  résulte  aussi,  jusqu'à  un  certain  degré, 
de  ce  que  les  parties  de  la  surface  terrestre  qui  ne  reçoivent  pas  direc- 
tement la  lumière  blanche  du  soleil,  sont  principalement  éclairées  par 
les  rayons  bleus  du  ciel.  Si  l'air  est  très-chargé  de  vapeur  d'eau  trans- 
parente, le  bleu  devient  plus  intense  et  plus  profond;  cette  couleur 
s'efface,  au  contraire,  s'il  survient  de  l'eatt  à  l'état  de  brume  ou  de 
brouillard.  En  conséquence,  la  couleur  bleue  annonce  que  l'air  est 
chargé  de  vapeur  d'eau,  et  peut  être  considérée  comme  un  présage  de 
pluie.  Au  lever  et  au  coucher  du  soleil  les  rayons  ont  à  traverser 
environ  300  kilomètres  d'épaisseur  d'atmosphère,  à  la  hauteur  moyenne 
d'un  kilomètre  et  demi  pour  éclairer  un  nuage  situé  à  cette  hauteur. 
Dans  ce  long  parcours  à  travers  des  couches  très-denses  et  chargées 
de  molécules  opaques,  les  rayons  bleus  sont  absorbés  beaucoup  plu* 
que  les  rouges,  et  même  que  les  jaunes;  le  nuage  prendra  donc  une 
nuance  plus  ou  moins  rouge.  Mais  à  mesure  que  le  soleil  s'élève,  les 
rayons  jaunes  arriveront  en  plus  grande  proportion,  et  la  couleur 
passera  du  rouge  à  l'orange  pour  devenir  finalement  parfaitement 
blanche.  Les  diverses  couleurs  peuvent  se  montrer  en  même  temps 
dans  des  nuages  de  positions  et  de  hauteurs  diverses.  Ces  couleurs 
devraient  être,  à  ce  qu'il  semble,  parfaitement  détachées,  et  laisser 
voir  dans  leurs  intervalles  le  fond  bleu  du  ciel  ;  mais  cette  dernière 
couleur  est  elle-même  modifiée  par  une  brume  légère  qui  réfléchit 
plus  ou  moins  de  rayons  rouges  ou  jaunes,  et  l'on  comprend  par  ces 
considérations  que  le  ciel  soit  bleu  au  zénith,  jaune  et  rouge  près  de 
l'horizon,  et  d'une  teinte  légèrement  verdàtre  dans  le  voisinage  du 
soleil.  Nous  obtenons  ainsi  une  explication  facile  de  ces  brillants  phé- 
nomènes qu'offrent  à  nos  yeux  les  nuages  rouges  ou  jaunes,  qui  se 
montrent  et  semblent  suspendus  sur  un  fond  bleu,  verdàtre  ou  orange, 
parsemé  de  nuages  sombres  et  presque  noirs,  qui  ne  reçoivent  pas  les 
rayons  du  soleil,  ou  qui  sont  trop  épais  pour  que  ces  rayons  puissent 
les  traverser  et  parvenir  à  l'observateur.  Mais  pour  la  production  de 
ces  phénomènes,  il  faut  que  la  lumière  du  soleil  qui  se  dirige  vers 
l'observateur  ne  soit  pas  interceptée  par  de  gros  nuages;  et,  par  con- 
séquent, lorsque  nous  voyons  un  beau  lever  de  soleil  rouge,  nous 
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pouvons  conclure  que  du  côté  de  l'est  il  y  a  peu  de  nuages  sur  la 
ligne  de  plus  de  i  50  kilomètres  qui  traverse  l'atmosphère  ;  et  que 
dans  le  cas  d'un  beau  coucher  de  soleil  rouge,  il  y  a  peu  de  nuages 
vers  l'oues  t  sur  une  ligne  de  même  étendue.  Or,  puisque  les  vents 
dominants  sont  ceux  de  l'ouest,  et  que  ce  sont  ceux  qui  amènent  ordi- 
nairement la  pluie,  des  nuages  rouges  au  lever  du  soleil  annoncent 
que  des  nuages  s'avancent  de  l'ouest,  et  que  la  pluie  est  probable;  au 
contraire,  un  coucher  de  soleil  rouge  indiquant  qu'il  y  a  peu  de  nuages 
du  côté  de  l'ouest,  on  peut  espérer  qu'il  ne  pleuvra  pas  et  que  le  temps 
sera  beau:  Tels  sont  les  principaux  faits  à  constater  sur  ce  sujet;  il  y 
en  a  d'autres  d'une  nature  plus  complexe,  et  dont  l'explication  exige- 
rait des  détails  qui  dépassent  les  bornes  de  cette  notice.  (Philosophical 
Magazine,  livraison  de  novembre  1867.) 

,  Examen  des  raisons  sur  lesquelles  se  fonde  la 
théorie  de  la  circulation  de  l'atmosphère,  par  Rnox 
Laughton.  [Conclusion.)  —  Dans  l'Atlantique  du  nord,  l'air  circule 
en  une  sorte  de  vaste  tourbillon,  dont  le  centre  ou  le  sommet  a  sa 
position  moyenne  près  des  Açores,  où  il  produit  ce  qu'on  pourrait 
appeler  une  mer  asmosphérique  de  sargasse  ;  au  nord  et  au  nord- 
ouest  du  cercle,  l'air  plus  dense  qui  arrive  du  pôle,  conservant  une 
pression  constante,  détourne  par  sa  rencontre  le  courant  de  sud- 
ouest,  qui  prend  en  conséquence  successivement  les  directions  des 
vents  ouest  et  nord-ouest.  Une  grande  partie  de  ces  vents,  subissant 
une  nouvelle  déflexion,  constitue  les  vents  de  nord-est  de  l'occident 
de  l'Europe  ;  une  autre  partie,  également  considérable,  semble  par- 
courir le  nord  du  continent  jusqu'aux  monts  Ourals,  et  continuer  de 
là  vers  l'est  en  jetant  vers  le  sud  quelques  ramifications  qui  produisent 
les  violentes  bourrasques  du  golfe  de  Lyon,  et  sont  connues  des  croi- 
seurs de  la  Méditerranée  sous  les  noms  de  mistral,  de  tramontane, 
de  bora,  de  gregaglia  et  de  levanter.  Il  existe  même  de  fortes  raisons 
pour  assigner  la  même  origine  aux  vents  d'est  qui  prévalent  dans  le 
nord-ouest  de  l'Afrique,  et  à  ces  vents  brûlants  chargés  de  sable  rouge 
qui  parviennent  jusqu'au  cap  des  Iles-Vertes,  où  ils  entravent  si  sou- 
vent le  commerce. 


FAITS  DE  CHIMIE. 

Action  de  la  lumière  sur  le  chlorure  d'argent,  par 

M.  Morren.  —  Si  dans  un  tube  en  verre  de  3  centimètres  de  diamètre 
et  45  à  50  centimètres  de  long,  fermé  par  un  bout,  on  introduit  deux 
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ampoulée  contenant,  l'une  du  nitrate  d'argent,  l'autre  du  chlorure  de 
potassium  en  équivalents  égaux  pour  la  réaction  de  double  décompo- 
sition ;  si  ensuite  on  remplit  le  tube  avec  une  solution  concentrée  de 
chlore  dans  de  l'eau,  puis  qu'on  le  ferme  avec  soin  à  la  lampe,  en  lais- 
sant une  partie  vide  qui  permet  de  fermer  le  tube,  et  rend  très-aisé  de 
briser  par  l'agitation  lefe  deux  petites  ampoules,  on  peut  ainsi  obtenir 
du  chlorure  d'argent  f>lacé  dans  un  excès  d'eau  chlorée.  Le  tube  étant 
exposé  aux  rayons  prolongés  d'un  beau  soleil  pendant  plusieurs  jours, 
on  observe  les  faits  suivants  :  1°  Tant  que  le  liquide  conserve  la  couleur 
jaune  que  le  chlore  lui  communique,  le  chlorure  d'argent  reste  blanc  ; 
2°  lorsque  cette  couleur  jaune  disparaît,  par  suite  de  l'action  du  chlore 
sur  l'eau  sous  l'imfluence  de  la  lumière,  le  chlorure  d'argenfjprend 
avec  lenteur,  non  pas  la  couleur  violette?  foncée  et  presque  noire  que 
nous  lui  voyons  dans  les  réactions  de  la  photographie,  mais  une  cou- 
leur rougeâtre  brune  qui  se  produit  d'abord  lentement  à  la  surface, 
mais  qui  finit  par  pénétrer  toute  la  masse  blanche,  si  l'on  a  soin  d'agi- 
ter souvent  le  tube  soumis  à  l'action  d'un  vif  soleil;  3°  le  tube  étant 
placé,  sinon  dans  l'obscurité,  au  moins  dans  la  lumière  diffuse  du  la- 
boratoire, on  voit  la  couleur  brunâtre  disparaître  peu  à  peu,  et  le 
chlorure  d'argent  reprendre  avec  toute  son  intensité  sa  couleur  blanche 
primitive  ;  si  l'on  replace  le  tube  au  soleil,  la  coloration  se  produit  de 
nouveau,  et  elle  disparaît  lorsque  le  tube  est  remis  à  l'ombre,  et  cela 
indéfiniment.  11  y  a  dans  ces  évolutions  successives  des  questions  inté- 
ressantes qui  m'ont  occupé  et  m'occupent  encore  en  ce  moment.  Des 
corps  à  l'état  naissant  se  quittent  et  se  reprennent  tour  à  tour  sous  les 
diverses  influences  de  la  lumière.  Avec  l'eau  oxygénée  on  observe  dei 
phénomènes  particuliers. 

Formation  du  sel  ammoniac  martial  des  laves  des 
volcans,  par  M.  Anoelo  Ramieri.  —  Personne  n'ignore  que  depuis 
longtemps  il  existe  parmi  la  plupart  des  naturalistes  une  question 
ardue  sur  l'origine  du  sel  ammoniac  qui  se  dégage  dans  les  fumerolles 
des  laves  volcaniques.  Quelqu'un  d'entre  eux,  n'ayant  pas  exactement 
observé  les  faits,  voudrait  admettre  que  l'acide  hydrochlorique  qui 
s'échappe  des  laves  mo'uvantes,  uni  au  fer  que  ces  laves  contiennent, 
formerait  un  perchlorure  de  fer  qui,  joint  à  l'ammoniaque  de  l'air  et  à 
l'excès  d'acide  hydrochlorique  de  ces  mêmes  laves  donnerait  naissance 
à  un  mélange  de  sel  ammoniac  simple  et  de  perchlorure  de  fer  qui  se 
recueille  dans  les  susdites  fumerolles. 

Cette  opinion  ne  s'accorde  nullement  avec  les  faits  qui  ont^été  obser- 
vés, et  déjà  reconnus  dans  l'écoulement  du  feu  lors  de  l'éruption  du 
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Vésuve  en  4850.  C'est  un  fait  bien  constaté  qu'il  n'existait  de  fu- 
merolles qu'à  l'endroit  où  la  lave  avait  envahi  un  territoire  cultivé  et 
fumé;  et  ces  fumerolles  étaient  en  si  grande  quantité  qu'elles  donnèrent 
plus  de  400  quintaux  métriques  du  sel  ammoniac  dont  il  est  ici  ques- 
tion, tandis  qu'à  un  autre  endroit  où  le  courant  igné  avait  pris  sa  di- 
rection sur  la  lave  de  4834,  qui  ne  présentait  que  des  roches  stériles 
et  des  sables  arides,  on  ne  trouva  pas  une  seule  fumerolle  de  sel  am- 
moniac. 

Ce  fait  démontre  clairement  que  le  sel  ammoniac  provient  de  la 
décomposition  des  substances  organiques  qui  se  trouvent  dans  le  sol  en- 
vahi par  la  lave.  A  une  température  très-élevée,  cette  lave  opère  une 
espèce  de  distillation  à  sec  dès  substances  organiques  et  produit  lç  car- 
bonate d'ammoniaque,  qui  est  transformé  en  sel  ammoniac  par  l'acide 
hydrochlorique,  de  l'origine  duquel  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Nous  allons  plus  loin  :  après  que  cette  extrême  intensité  de  chaleur 
a  fondu  l'acide  silicique  de  la  lave,  elle  agit  sur  la  silice  des  terres  qui 
environnent  le  Vésuve.  Ces  terres  sont  en  grande  partie  formées  de 
sables  quartzeux  et  de  pouzzolane,  et  de  la  même  manière  que  le  quartz' 
opère  dans  la  préparation  du  phosphore,  d'après  le  procédé  de  Wœh- 
ler,  la  silice  réagit  sur  le  sel  marin  de  ces  mêmes  terres,  ainsi  que  sur 
les  autres  chlorures  qu'elles  contiennent,  et  donne  naissance  à  l'acide 
hydrochlorique  et  au  chlorure  ferrique  avec  l'hydrate  de  sesqui-oxyde 
de  fer  contenu  dans  ces  terres.  L'un  et  l'autre  de  ces  produits  étant 
volatils  à  cette  température  très-élevée,  ils  ont  une  force  expansive 
extraordinaire,  et  lorsque  la  lave  est  encore  molle,  ils  se  frayent  un 
passage  à  travers  la  masse,  et  constituent  ce  qu'on  appelle  la  fume- 
rolle, d'où  émanent  une  vapeur  aqueuse  et  un  mélange  de  perchlorure 
de  fer,  d'ammoniaque  chlorurée,  d'acide  sulfureux,  d'hydrogène  sul- 
furé, etc.  Et  cela  dure  aussi  longtemps  que  la  masse  entière  de  la  lave 
n'est  pas  entièrement  refroidie,  quelquefois  même  pendant  des  années, 
selon  l'épaisseur  et  la  largeur  de  la  lave. 

i 

...  Cette  manière  d'expliquer  le  phénomène  est  en  parfaite  harmo- 
nie avec  le  fait  que  l'acide  hydrochlorique  des  laves  vésuviennes  ne 
s'aperçoit  que  durant  le  temps  que  la  lave  est  plastique  ou  encore  lé. 
gèrement  molle  et  qu'il  émane  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  tant  que 
l'acide  silicique  liquéûé  peut  développer  une  action  décomposante  sur 
les  chlorures  énoncés,  et  que  la  masse  encore  pâteuse  de  la  lave  peut 
laisser  un  passage  libre  à  l'acide  gazeux. 

...  Une  preuve  expérimentale  des  faits  peut  s'obtenir  en  allant  ob- 
server les  mines  de  la  lave  de  4850,  où  le  terrain,  mis  à  nu,  est  corn* 
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plétement  brûlé,  et  sur  lequel  on  n'aperçoit  que  des  scories  et  un  sable 
rougeàtre  qui  attestent  la  haute  température  que  le  sol  a  subie. 

Note  sur  1»  préparation  de  l'urée,  par  M.  John  Wil- 
liams. —  L'auteur  prépare  d'abord  le  cyanate  de  potasse  par  la  fusion 
du  cyanure  avec  l'oxyde  de  plomb,  à  une  température  aussi  basse  que 
possible;  le  cyanure  doit  être  de  la  meilleure  qualité  du  commerce,  à 
90  pour  cent  ;  on  dissout  le  mélange  dans  l'eau  froide  et  on  ajoute  du 
nitrate  de  baryte  qui  précipite  le  carbonate  de  plomb  toujours  présent 
en  petite  quantité.  Une  nouvelle  solution  de  nitrate  précipite  le, cyanate 
de  plomb  que  l'on  purifie  sans  difficulté  par  lavage,  et  qu'on  sèche  à 
température  modérée.  Pour  obtenir  l'urée  artificielle,  on  fait  digérer 
dans  de  l'eau  chaude  des  quantités  équivalentes  de  cyanate  de  plomb 
et  de  sulfate  d'ammoniaque,  il  se  forme  un  sulfate  insoluble  qu'on 
sépare  par  le  filtre,  et  la  solution  évaporée  donne  le  produit  demandé 
d'une  qualité  excellente  et  en  plus  grande  quantité  que  par  la  méthode 
usuelle.  Suivant  M.  Williams,  l'emploi  du  sulfate  d'ammoniaque  au 
lieu  de  sel  ammoniac,  permet  d'étendre  le  procédé  à  la  préparation 
des  urées  composées.  [Chimical  News,  14  décembre.) 

Etude  des  densités  et  des  dilatations  de  la  benzine 
et  de  ses  homologues,  par  M.  V.  Louguinine.  Conclusions.  — 
1°  La  benzine  ne  peut  être  considérée  comme  pure  que  si  elle  se  soli- 
difie à  zéro,  ou  si  elle  possède  à  zéro  une  densité  égale  à  0,8995  ;  2°  la 
congélation  de  la  benzine,  comme  celle  de  l'eau,  se  fait  quelquefois 
brusquement  au  contact  d'un  corps  étranger  ;  et  elle  est  toujours  ac- 
compagnée d'une  violente  contraction;  3°  la  benzine  ne  possède  pas  de 
maximum  de  densité  à  l'état  liquide. 


FAITS  D  INDUSTRIE. 

Maentne  à  air  chaud  pour  le  chemin  de  fer  de  Bris- 
tol et  Exeter.  —  Dans  cette  machine  à  air  chaud,  comme  dans 
toutes  ses  devancières  de  divers  systèmes,  la  dilatation  par  la  chaleur 
est  toujours  le  principe  de  la  force  motrice  ;  mais  l'air  n'est  plus  chauffé 
dans  un  générateur,  ou  appareil  distinct,  il  se  chauffe  par  son  contact 
immédiat  avec  les  charbons  ardents,  et  à  son  action  s'ajoute  celle  des 
produits  gazeux  de  la  combustion,  acide  carbonique,  oxyde  de  carbone, 
azote,  etc.,  que  jusqu'à  ce  jour  on  laissait  se  dissiper  par  la  cheminée, 
avec  perte  de  toute  la  chaleur  qu'ils  emportaient.  Pour  la  réalisation 
de  cette  idée,  une  disposition  spéciale  a  pour  effet  de  fermer  périodi- 
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quement  la  grille  du  foyer,  et  d'interrompre  ainsi  la  communication 
dû  foyer  avec  le  cendrier  ;  l'air  qui  alimente  la  combustion  est  injecté 
par  une  pompe,  et  tous  les  gaz  brûlés,  mélangés  avec  l'air  en  excès, 
sont  forcés  de  passer  dans  le  cylindre,  où  ils  contribuent  à  la  produc- 
tion de  la  force  motrice  ;  d'ailleurs,  la  pompe  est  mise  en  action  par  la 
machine  elle-même. 

Le  combustible  —  qui  peut  être  de  l'anthracite,  du  coke,  du  charbon 
de  bois  ou  tout  autre  ne  donnant  pas  de  fumée — est  ainsi  brûlé  par  de 
l'air  comprimé,  avec  une  régularité  parfaite  et  production  d'une  tem- 
pérature uniforme,  qu'on  rend  plus  ou  moins  élevée  selon  la  nature 
et  les  exigences  du  travail  de  la  machine,  en  limitant  la  combustion  à 
son  utilité  réelle.  Tous  les  gaz  se  rendent  donc  immédiatement  dans  le 
cylindre,  où  chaque  unité  de  chaleur  se  convertit  en  force.  La  forme 
du  piston  est  la  même  que  dans  les  autres  machines  à  air  chaud,  cette 
pièce  se  composant  d'un  plongeur  et  d'une  tige.  Les  pièces  compressi- 
bles et  lubrifiées,  disposées  sur  la  circonférence,  sont  maintenues  à 
une  température  modérée,  et  ainsi  se  trouve  évité  un  des  plus  graves 
inconvénients  des  machines  à  chaleur. 

La  nouvelle  machine  à  air  chaud  est  peu  volumineuse  ;  avec  une 
force  de  deux  chevaux,  elle  couvre  une  superficie  d'environ  la  moitié 
d'un  mètre  carré  ;  elle  est  facile  à  construire  et  n'est  point  sujette  à  se 
.déranger.  Oïl  n'a  pas  besoin  d'exciter  le  tirage  de  la  cheminée;  un 
tuyau  de  poêle  ordinaire  suffit  pour  la  conduction  des  gaz  au  dehors, 
quand  ils  ont  fait  leur  service  dans  le  cylindre.  On  peut  faire  circuler 
ce  tuyau  de  poêle  dans  unç  chambre  ou  un  atelier,  qui  sont  ainsi 
chauffés  sans  augmentation  de  dépense.  Mais  peut-être  trouvera-t-on 
que  le  plus  important  avantage  de  cette  machine  résulte  de  l'éloigne- 
ment  de  tout  danger  dans  son  fonctionnement,  et  notamment  du  dan- 
ger d'incendie,  par  suite  de  l'isolement  du  fourneau.  Ajoutons  qu'elle 
n'implique  pas  la  présence  de  l'eau,  qu'elle  peut  donc  être  employée 
dans  les  circonstances  où  le  défaut  de  ce  liquide  ne  permet  pas  l'emploi 
des  machines  à  vapeur.  Elle  convient  parfaitement  aux  cas  nombreux 
où  l'on  n'a  besoin  que  d'une  force  modérée,  dont  la  direction  n'exige 
pas  une  grande  surveillance.  Plusieurs  de  ces  machines  sont  en  activité 
depuis  deux  ans,  et  jamais  elles  n'ont  cessé  de  faire  un  excellent  ser- 
vice. Nous  ne  voyons  pas  en  quoi  cette  machine  diffère  en  principe  de 
celle  de  M.  Belou. 

Appareil  à'  évaporer  et  à  entre  le»  alrope  de  auere, 

par  MM.  Lebànneur  et  O,  eon&tructeurs  à  Dorignies,  près  Douay.  — 
La  chaudière  de  MM.  Lebanneur  et  G*  se  compose,  comme  surface  de 
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chauffe,  d*un  certain  nombre  de  serpentins  concentriques  et  verticaux, 
six  ordinairement,  puisant  chacun  les  vapeurs  qui  doivent  les  alimenter 
dans  un  réservoir  commun  cumulaire,  sur  lequel  porte  l'appareil.  Le 
réservoir  de  la  première  chaudière  est  en  communication  avec  le  ballon 
qui  reçoit  toutes  les  vapeurs  d'échappement  de  l'usinç.  Dans  les  chau- 
dières suivantes,  ce  réservoir  reçoit  les  vapeurs  d'eau,  l'ammoniaque 
et  autres  qui  se  dégagent  des  jus.  L'eau  provenant  des  vapeurs  con- 
densées chemine  dans  les  hélices  du  serpentin  et  arrive  au  fur  et  à 
mesure  de  sa  production  dans  la  partie  inférieure.  Cette  partie  infé- 
rieure diminue  de  diamètre  et  vient  passer  à  travers  des  presse-étoupes, 
placés  extérieurement  à  la  chaudière,  à  la  manière  des  tiges  de  piston 
dans  les  machines  à  vapeur.  Cette  disposition  permet  aux  serpentins 
d'obéir  sans  efforts  aux  effets  de  la  dilatation,  faculté  dont  sont  totale- 
ment privés  les  tubes  droits,  fixés  entre  deux  plaques  tubul aires  rigides 
et  d'écartement  constant  invariable.  Lorsque  les  serpentins  ont  dépassé 
les  presse-étoupes  d'une  quantité  convenable,  ils  se  rendent  dansuile 
bâche  munie  de  soupapes  équilibrées,  qui  ne  laissent  sortir  des  serpen- 
tins que  de  l'eau  condensée,  et  jamais  de  vapeur.  Une  soupape  sert  à 
régler  et  au  besoin  à  intercepter  la  communication  avec  la  bâche.  Si 
l'on  désire  un  double  effet,  on  met  deux  de  ces  chaudières  à  côté  l'une 
de  l'autre  ;  si  l'on  veut  un  triple  effet,  on  en  met  trois,  en  les  séparant 
comme  à  l'ordinaire  par  un  vase  de  sûreté.  Faisons  maintenant  ressortir 
les  avantages  de  ce  système.  Chez  M .  Bertin,  à  Roye,  l'appareil  évapore, 
à  20°  B,  \  5  hectolitres  de  jus  par  24  heures,  et  par  mètre  carré  de  sur- 
face de  chauffe.  Dans  les  mêmes  conditions,  la  maison  Cail  n'assure, 
d'après  ses  tableaux,  que  6  hectolitres  et  demi.  Le  lavage  à  l'acide  se 
fait  une  fois  par  mois  seulement,  et  c'est  très -suffisant.  Enfin,  comme 
économie  de  combustible,  voici  ce  que  M.  Bertin  a  constaté  :  l'année 
précédente,  la  dépense  totale  de  la  sucrerie  se  montait  à  26  kilogrammes 
par  hectolitre  de  jus  ;  cette  dépense  est  descendue  à  19  kilogrammes 
avec  les  appareils  Lebanneur,  qui  cependant  chômaient  de  4  à  5  heures 
sur  24,  faute  de  jus,  la  ràperie  ne  pouvant  produire  plus  de  850  à  900 
hectolitres  par  24  heures. 

Boite  ou  Coussinet  lubrificateur,  de  M.  Piret,  rue  Saint- 
Marc,  6,  à  Parts.  —  (Extrait  d'un  rapport  fait  par  M.  Victor  Bois  au 
conseil  de  la  Société  d'encouragement,  séance  du  9  janvier  1S67).  — 
M.  Piret  a  le  mérite  d'avoir  produit  un  ensemble  bien  combiné,  plus 
simple  dans  certaines  parties  que  le  palier  graisseur  Decoster,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  l'éleveur,  présentant  avec  le  palier  Avisse  et  le 
graisseur  de  M.  Courcier  cette  différence,  que  c'est  particulièrement 
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l'eau,  à  la  place  de  l'huile,  que  M.  Piret  emploie  comme  lubriflcateur. 
La  boite  se  compose  de  cinq  parties  :  les  deuxtcoquilles,  les  deux  cous- 
sinets et  le  disque  ;  celui-ci  est  fixé  à  l'axe  au  moyen  d  un  clavetage 
très- simple.  Les  conssinets  sont  seulement  alésés,  sans  pattes  d'arai- 
gnée ;  le  coussinet  supérieur  est  percé  d'une  lumière  ;  à  la  partie  infé- 
rieure est  l'eau  ou  le  liquide  lubrifiant.  Le  moteur  mettant  en  mouve- 
ment le  liquide  lubrifiant  est  Taxe  lui-même  qu'on  veut  lubrifier  ;  la 
quantité  de  liquide  élevée  est  d'autant  plus  considérable  que  la  vitesse 
est  plus  grande  ;  et,  comme  en  outre  le  diamètre  du  disque  est,  pour 
ainsi  dire,  proportionnel  au  diamètre  de  Taxe,  on  comprend  que,  par 
ce  motif,  le  volume  élevé  par  chaque  tour  est  plus  considérable.  Le 
graissage  est  continu,  abondant  et  automatique.  Ajoutons  que  la  boite 
est  pour  ainsi  dire  hermétique,  et  qu'on  a  pris  des  dispositions  pour 
empêcher  la  déperdition  du  liquide  lubrifiant.  Cette  étanchéité  est  ob- 
tenue au  moyen  d'une  rondelle  en  filasse,  eu  mieux  en  cuir  ou  en  bois, 
d'une  confection  très-facile  et  qui  entoure  L'arbre  à  l'intérieur  de  la 
botte. 

Les  boites  lubrifiantes  de  M.  Piret  n'ont  été  essayées  sérieusement 
que  sur  le  chemin  de  fer  de  l'Est,  et  elles  ont  plutôt  réussi  avec  l'huile 
qu'avec  l'eau.  L'huile  ne  s'est  pas  épaissie  sensiblement,  la  poussière 
ne  s'est  pas  introduite  ;  l'huile  n'a  pas  été  projetée  et  réchauffement 
n'a  pas  eu  lieu.  Nous  proposons  à  la  Société  de  remercier  M.  Piret  de 
son  importante  communication  et  de  lui  témoigner  tout  l'intérêt  qu'elle 
y  attache.  —  (Bulletin  de  la  Société  £  encouragement.)  • 

FAITS  D'AGRICULTURE. 

Dee  truffe*  et  de  leur  production.  —  «  Si  vous  désirez 
récolter  des  truffes  dans  vos  propriétés,  dit  M.  Jourdeuil,  cherchez  en 
montagnes,  dans  les  terrains  calcaires,  bien  entendu,  calcaires  rouges 
ferrugineux  ou  calcaires  avec  sous-sol  de' marne  et  de  graviers,  une  de 
ces  grandes  friches  incultes,  ou  pour  toute  végétation  vous  trouverez 
des  pierres  délitées,  et  quelques  rares  buissons  d'aubépine  ou  de  cou- 
drier, un  pâturage  de  montagne,  en  un  mot.  Si  vous  n'êtes  pas  pro- 
priétaire d'un  pareil  terrain,  achetez-en  un  ;  moyennant  100  ou  450 
francs  l'hectare,  vous  en  aurez  dan*  beaucoup  de  contrées  autant  que 
vous  en  voudrez.  Là,  plantez  un  bois  en  plans  forestiers  :  chênes, 
charmes,  coudriers,  bouleaux,  hêtres,  acacias,  etc.,  en  ayant  soin  de 
creuser  à  intervalles  rapprochés  de  petits  fossés  dont  vous  prendrez  la 
terre,  qui,  rejetée  à  droite  ou  à  gauche,  augmentera  l'épaisseur  de 
voire  couche  arable,  el  favorisera  la  pousse  de  vos  jeunes  arbres. 
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Au  bout  de  dix  à  douze  ans,  vous  aurez  déjà  un  jeune  taillis,  et  là 
où  jadis  paissaient  les  troupeaux  de  moutons,  votre  trufûer  récoltera 
de  belles  et  bonnes  truffes/  Plus  votre  taillis  grandira,  plus  votre  ré- 
colte de  truffes  augmentera  en  quantité  et  en  qualité.  Vos  truffes  au- 
ront poussé  au  pied  de  vos  jeunes  cépées  comme  poussent  les  champi- 
gnons de  la  forêt,  grâce  à  l'humidité  du  sol  et  à  l'humus  produit 
chaque  année  par  vos  jeunes  arbres.  »  (Journal  de  V Agriculture  y 
livraison  du  20  décembre.) 

Bras  rustique  agricole,  de  M.  Bonnet.  —  Il  se  compose 
d'une  armature  en  fer,  qui  s'emboite  par  le  haut  sur  le  moignon,  aussi 
court  qu'il  soit.  Elle  est  solidement  attachée  par  les  courroies,  qui  se 
relient  par  une*  autre  courroie  à  une  aissellière,  tandis  que  deux  autres 
courroies  viennent  relier  le  haut  du  bras  à  la  même  pièce.  Une  plaque 
en  cuir  fort  vient  emboîter,  l'épaule  et  sert  de  point  d'appui  au  bras  et 
d'attache  aux  .courroies.  Enfin,  une  ceinture  sert  de  soutien  à  tout  le 
système,*  lorsque  l'homme  fait  un  effort,  puisque  cet  effort  se  divise  sur 
les  courroies  attachées  à  la  pièce  qui  est  rendue  solidaire  de  la  cein- 
ture par  la  courroie.  Il  résulte  de  ces  dispositions  que  l'effort  ne  fa- 
tigue pas  le  membre  amputé,  et  que  le  corps  lui-même  sert  d'appui  et 
de  moteur,  le  moignon  n'ayant  d'autre  mission  que  de  diriger  le  mou- 
vement dans  le  sens  convenable  pour  l'opération  que  veut  accomplir 
l'ouvrier.  Il  peut  donc,  avec  cet  appareil  travailler  toute  une  journée 
sans  éprouver  plus  de  fatigue  que  dans  les  conditions  ordinaires  et 
ayant  ses  deux  bras. 

L'armature  porte  à  son  extrémité  une  douille  dans  laquelle  s'emboite 
et  se  fixe  à  l'aide  d'une  vis,  soit  un  crochet,  soit  une  griffe,  soit  enfin 
une  sorte  de  petite  pelle  servant  de  main  pour  ramasser.  L'ouvrier 
muni  du  bras  rustique  de  M.  Bonnet  n'a  donc  qu'à  emporter  avec  lui 
trois  ou  quatre  petits  outils  qu'il  emboîte  lui-même  dans  la  douille 
pour  pouvoir  6e  livrer  aux  divers  travaux  de  l'agriculture.  A  côté  des 
travaux  agricoles,  il  peut  se  livrer  à  l'entretien  des  routes,  balayer» 
piocher,  ramasser  des  pierres,  rouler  la  brouette,  etc.  (Ibidem.) 

Observation.  —  J'ai  eu  l'occasion  de  voir  en  Amérique,  c'est-à- 
dire  à  San- Francisco  et  à  la  Nouvelle-Orléans,  deux  bras  artificiels 
composés  aussi  principalement  d'une  douille  en  fer  avec  un  crochet, 
et  d'un  système  de  ligatures,  en  un  mot,  à  peu  près  identiques  au  pré- 
cédent. L'habitant  de  San -Francisco  muni  d'un  tel  appendice  était 
d'origine  française,  et  j'ai  eu  lieu  de  le  connaître  particulièrement;  H 
avait  émigré  à  New-York,  où,  après  avoir  été  amputé  du  bras  droit,  il 
avait  été  gratifie  d'un  bras  de  fer.  On  admirait  la  facilité  avec  laquelle 
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il  chargeait,  déchargeait  et  (rainait  lui-même  une  voilure  pesante  dans 
l'exercice  du  métier  de  porterai!,  ou  exécutait  d'autres  travaux  variés. 
Le  seul  fait  de  sa  venue  en  Californie  témoignait  suffisamment  de  sa 
confiance  (fans  les  bons  services  de  ses  deux  bras.  On  connaît,  du  reste, 
le  talent  de  plusieurs  de  nos  mécaniciens  pour  l'exécution  de  pièces 
beaucoup  plus  savantes,  d'une  destination  analogue.  —  A.  Guior. 


FAITS  DE  PHYSIQUK. 

M.  GiacomoMaiïUELLI,^  Heggio  {Emilie). — IVamvelle machine 
■tneumatlune  À  mercure.  —  a  Je  vous  envoie  la  photographie 
d'une  nouvelle  machine  pneumatique  à  mercure,  avec  prière  d'en  dire . 
un  mot  dans  le  journal  let  Monde*. 


Cette  machine  est  formée  essentiellement  de  deux  récipients  fixes  A, 
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qui  deviennent  alternativement  des  chambres  barométriques,  par  le  jeu 
de  deux  autres  récipients  mobiles  B,  qu'on  élève  et  qu'on  abaisse  aussi 
alternativement,  au  moyen  d'une  roue  et  de  deux  courroies  ou  cordons. 
Les  deux  récipients  fixes  communiquent  alternativement  avec  le  vase 
d'où  l'on  extrait  l'air  et  avec  l'atmosphère  pour  rejeter  l'air  qui  a  été 
extrait.  Les  récipients  mobiles  communiquent  toujours  avec  l'atmo- 
sphère et  avec  les  récipients  fixes  au  moyen  des  tubes  élastiques,  for- 
mant baromètre  quand  ils  sont  abaissés.  Avec  cette  machine  peu 
dispendieuse,  on  pçut  raréfier  l'air  en  peu  de  temps  au  delà  de  toute 
limite  assignable. 

Je  vous  prie,  en  outre,  de  vouloir  bien  demander  au  R.  P.  Secchi,  la 
gloire  de  cette  cité  de  Reggio  où  il  est  né,  si  au  heu  de  mettre  un  contre- 
poids quelconque  au  tube  de  son  baromètre,  il  ne  serait  pas  mieux  d'y 
attacher  la  cuvette  d'un  second  baromètre  dont  on  fixerait  le  tube  ? 
L'instrument  devrait  avoir  une  plus  grande  sensibilité  et  .aussi  une 
certaine  compensation.  » 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  13  janvier  1868. 

—  M.  Elie  de  Beaumont,  en  signalant  le  fait  rare  que  la  Seine  est 
restée  prise  douze  jours  entiers,  fait  remarquer  que  le  barrage  de 
Suresne,  en  ralentissant  la  vitesse  de  la  rivière,  a  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  cette  congélation  si  prompte  par  un  froid  médiocre. 

—  M.  Albert  Gaudry  fait  hommage  de  la  19*  et  dernière  livraison 
de  son  grand  ouvrage  des  Animaux  fossiles  et  de  la  géologie  de  FAtti- 
quey  imprimé  à  l'Imprimerie  impériale.  Paris,  Savy,  24,  rue  Haute- 
feuille.  Volume  petit  in-folio  de  500  pages  et  75  planches.  Ce  beau 
et  consciencieux  travail  comprend  deux  parties  :  ir%  Animaux  fossiles 
de  rAttique;  2e,  Géologie  de  VAttique.  La  première  partie  est  divisefe 
en  deux  chapitres  :  1°  Étude  des  animaux  dont  les  débris  sont  enfouis 
à  Pikermi  ;  2°  Considérations  générales  sur  les  animaux  de  Pikermi. 
Les  quatre  chapitres  de  la  seconde  partie  sont  :  1°  Historique  des  tra- 
vaux de  géologie  qui  ont  été  faits  sur  l'Attique;  2°  Coup  d'oeil  sur  la 
géographie  physique  de  l'Afrique;  3°  Élude  des  terrains  de  l'Attique; 
4"  Des  lumières  que  la  géologie  peut  jeter  sur  les  quelques  pointe 
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de  l'histoire  ancienne'  des  Athéniens.  Le  'plus  important  de  cerf  chapi- 
tres, celui  auquel  l'auteur  tient  le  plus,  est  le  second  de  la  première 
partie,  considérations  générales  sur  les  animaux  de  Pikermi.  11  a 
découvert  un  certain  nombre  de  formes  intermédiaires  qui  mettraient 
en  évidence  le  fait  encore  obscur  de  la  transformation  lente  et  suc- 
cessive des  êtres.  Nous  regrettons  vivement  que  M.  A.  Gaudry,  depuis 
tant  d'années  déjà  préparateur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  ne 
soit  pas  encore  en  possession  d'une  chaire  où  il  puisse  développer 
cette  théorie  des  transformations  que  les  travaux  de  Darwin  ont  tant 
mise  à  Tordre  du  jour.  Faisons  quelques  emprunts  rapides  à  «ette 
dernière  livraison.  Après  avoir  établi  que  l'histoire  de  l'Attique  se 
répartit  en  trois  phases  principales  :  la  phase  marine  ;  pendant  l'épo- 
que crétacée,  la  majeure  partie  de  l'Attique  était  sous  les  eaux,  la  mer 
grecque  s'étendait  probablement  jusque  dans  le  midi  de  la  France; 
2°  phase  lacustre  ;  après  un  temps  peut-être  immense,  le  sol  fut  sou- 
levé de  manière  à  constituer  un  continent  renfermant  plusieurs  bas- 
sins d'eau  douce  habités  par  de  nombreux  mollusques;  les  animaux 
de  Pikermi  ont  pu  paraître  vers  la  tin  de  cette  période;  3* phase  ter- 
restre ;  le  sol  continue  à  s'exhausèer,  les  eaux  douces  s'écoulent  à  leur 
tour,  l'Attique  devient  une  contrée  aride  ;  la  Mégaride  elle-même  cesse 
d'être  baignée  par  un  lac. 

M.  Gaudry  admet  avec  Strabon  que  le  Pirée  fut  jadi6  une  lie,  et 
qu'il  tire  son  nom  de  sa  position  au  delà  du  rivage;  que  si  l'on  a  donné 
le  nom  de  Péloponèse  (île  de  télops)  à  un  pays  qui  de  nos  jours  n'est 
plus  une  lie,  c'est  probablement  parce  que  la  vue  de  coquilles  marines 
dans  les  calcaires  de  l'isthme  de  Corinthe  avait  révélé  aux  anciens 
que  là  où  l'isthme  est  placé  aujourd'hui,  il  y  eut  autrefois  un  bras  de 
mer  formant  une  séparation  entre  le  Pétoponèse  et  le  reste  de  la 
Grèce.  Nous  nous  arrêterons  ici,  mais  non  sans  avoir  félicité  et 
remercié  le  jeune  et  savant  géologue  de  l'énergie  qu'il  a  déployée 
dans  le  rude  travail  de  ses  fouilles  dans  des  terrains  restés  vierges 
jusque-là  ;  de  l'intelligence  active  et  courageuse  dont  il  a  fait  preuve 
dans  le  travail  de  classification  et  d'installation  de  son  immense  col- 
lection ;  de  la  profondeur  et  de  la  finesse  d'aperçus,  de  la  clarté  et  de 
l'élégance  du  style  qui  caractérisent  son  travail  de  rédaction. 

—  M.  le  docteur  Huguier,  un  des  candidats  à  la  place  vacante  dans 
la  section  de  médecine  et  de  chirurgie,  lit  un  mémoire  sur  les  causes 
et  le  traitement  des  luxations  en  avant  de  la  jambe  et  du  pied. 

—  M.  Becquerel  père  lit  un  quatrième  mémoire  sur  les  actions 
électro-capillaires.  Il  a  substitué  aux  fissures  ou  autres  espaces  capil- 
laires irréguliers  expérimentes  par  lui  jusqu'ici,  des  espace*  capil- 
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laires  'réguliers  obtenus  par  la  superposition  île  lames  planes  de  verre 
ou  de  cristal  de  roche,  dont  M.  Edmond  Becquerel  mesure  rigoureuse- 
ment l'épaisseur  à  l'aide  d'un  rhéostat  à  liquide,  et  il  est  ainsi  arrivé  à 
des  résultats  plus  constants,  plus  comparables  entre  eux,  plus  aptes  à 
devenir  le  point  de  départ  d'une  théorie  que  l'on  pourra  peut-être 
formuler  un  jour. 

—  M.  Villarceau  repousse  très-énergiquement  la  preuve  de  l'exac- 
titude du  catalogue  de  l'Observatoire  de  Paris,  que  M.  Le  Verrier 
voulait  déduire  des  comparaisons  établies  par  M.  Auwers  entre  les 
ascensions  droites  et  les  déclinaisons  des  vingt-sept  principaux  cata- 
logues d'étoiles  fondamentales.  La  preuve,  dit  M.  Villarceau  que 
M.  Le  Verrier  a  mal  interprété  les  conclusions  du  savant  astronome 
de  Berlin,  c'est  que  lorsqu'il  s'est  agi  de  dresser  le  catalogue  définitif, 
moyen  ou  normal ,  M.  Auwers  a  éliminé  comme  moins  exact 
ou  moins  indépendant,  le  catalogue  de  M.  Le  Verrier,  pour  ne 
conserver  que  les  quatorze  déterminations  plus  dignes  de  confiance 
de  Bessel  (1820  et  4843);  Struve,  Argelander,  Busch,  Airy  (1840, 
4845  et  4860);  Laugier,  Henderson  (4833,  4837);  Maurç,  Pond, 
Johnson.  M.  Le  Verrier  n'était  donc  pas  en  droit  d'invoquer  en 
sa  faveur  le  témoignage  et  l'autorité  de  M.  Auwers.  Dans  un  travail 
semblable,  M.  FOrster,  directeur  de  l'Observatoire  de  Berlin,  explique 
pourquoi  le  catalogue  de  M.  Le  Verrier  n'est  pas  indépendant  et  a  été 
légitimement  rejeté  par  M.  Auwers:  le.  passage  du  catalogue  provi- 
soire au  catalogue  définitif  exige  impérieusement  des  observations 
nadirales  que  l'on  sait  être 'impossibles  à  l'Observatoire  impérial  de 
Paris  !  Fort  de  ces  deux  "faits,  M.  Villarceau  déclare  qu'il  ne  poussera 
pas  plus  loin  la  discussion  :  un  observatoire  où  la  position  du  nadir  ne 
peut  pas  être  déterminée  directement,  ne  saurait  plus  être  un  observa- 
toire de  premier  ordre. 

M.  Le  Verrier  est  ému  de  cette  réponse,  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
ferme  sur  ses  bases,  et  dans  une  improvisation,  aussi  éminemment  ha- 
bile que  brillante,  il  essaye  de  défendre  son  catalogue  des  étoiles  fon- 
damentales. Il  affirme  qu'on  doit  le  considérer  comme  vraiment  indé- 
pendant, parce  que  le  contrôle  ordinairement  demandé  aux  observations 
du  nadir  a  été  fourni  par  l'observation  directe  de  la  polaire,  et  que  si 
cette  particularité  n'avait  pas  échappé  à  M.  Auwers,  il  ne  l'aurait  pro- 
bablement pas  rejeté.  Les  déterminations  des  latitudes  entreprises  par 
M.  Villarceau  ont  exigé  l'observation  de  353  étoiles  fondamentales.  Si 
ces  observations  sont  impossibles  à  Paris,  pourquoi  M.  Villarceau  les 
exigeait-il?  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Le  Verrier  dans  la  discussion  des 
erreurs,  moyennes  et  des  erreurs  systématiques  de  son  catalogue,  nous 
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dirons  seulement  que  dans  sa  conviction  intime,  ces  erreurs  sont  infé- 
rieures à  celles  de  tous  les  catalogues  semblables.  Il  passe  ensuite  à  la 
démonstration  de  cette  seconde  vérité  niée  encore  par  M.  Vi  11  arceau, 
qu'on  peut  à  l'Observatoire  impérial  déterminer  la  constante  de  l'aber- 
ration. Des  observations-  faites  en  4855,  4857, 4858  et  1859  des  posi- 
tions de  la  polaire  inférieure  et  supérieure,  il  a  déduit,  en  effet,  la 
valeur  de  fcette  constante,  et  Ta  trouvée  égale  à  20*,36,  valeur  comprise 
entre  20",25,  trouvée  par  Delambre,  et  20",4454 ,  trouvée  à  Pulkova.  Il 
ne  lui  serait  pas  plus  difficile  de  déduire  de  ces  mêmes  observations 
de  Paris  les  valeurs  des  constantes  de  la  nutation,  de  la  réfraction,  mais 
il  lui  semble  qu'il  en  a  dit  assez  pour  prouver  jusqu'à  l'évidence  : 
1°  que  l'Observatoire  de  Paris  n'est  pas  un  observatoire  de  deuxième 
ou  de  troisième  ordre  seulement  ;  2°  qu'alors  'même  qu'il  en  serait 
ainsi,  M.  Yillarceau  devait  le  dire  autrement  qu'il  ne  l'a  dit,  et  le  dé- 
montrer autrement  qu'il  ne  l'a  fait;  3°  que  si  un  transport  était  néces- 
saire, il  serait  absurde  d'aller  s'établir  sur  un  autre  point  de  la  vallée  de 
la  Seine  ;  4°  qu'il  ne  faut  ni  détruire,  ni  raser,  ni  maudire  en  les  asper- 
geant de  sel  les  fondations  de  l'édifice  actuel  qui  peut  encore  faire  un 
excellent  service;  5°  qu'il  faut  absolument  se  contenter  d'un  dédou- 
blement en  organisant  dans  les  observatoires  du  Midi  des  observations 
qui  sortt  réellement  plus  difficiles  ou  plus  incertaines  dans  l'atmo- 
sphère tant  ébranlée  et  tant  illuminée  de  la  capitale  de  la  France.  Ces 
conclusions  formulées,  M.  Le  Verrier  déclare  qu'à  moips  qu'on  ne  l'y 
contraigne,  il  arrête  ici  la  discussion. 

—  M.  Villarceau  réplique  qu'il  n'a  rien  à  rétracter  de  tout  ce  qu'il  a 
dit  11  faut  savoir  qu'atteint  d'une  surdité  momentanée,  il  ne  peut  pas 
discuter  séance  tenante. 

—  M.  Bertrand  confie  à  l'Académie,  au  nom  d'un'  savant  étranger, 
un  exemplaire  de  la  première  édition  de  la  Mécanique  de  d'Alenibert, 
sur  les  marges  de  laquelle  l'illustre  géomètre  aurait  écrit  d'une  écri- 
ture trèstfine,  lisible  seulement  à  la  loupe ,  des  notes  très-étendues 
dont  l'Académie  peut-être  voudra  faire  tirer  copie. 

—  Le  général  Morin  annonce  qu'il  communiquera  dans  la  prochaine 
séance  les  expériences  faites  à  sa  demande  par  MM.  Henri  Sainte- 
Glaire-Deville  et  Troost  sur  l'absorption  par  les  parois  des  poêles  en 
fonte  du  gaz  oxyde  de  carbone,  auquel  M.  le  docteur  Garret  de  Cham- 
béry  attribuait  l'épidémie  de  fièvre  pernicieuse  observée  au  Lycée  et 
sur  plusieurs  points  de  la  Savoie.  • 

—  M.  Ed.  Dubois,  professeur  à  l'École  navale  de  Brest,  adresse  une 
démonstration  de  ce  fait  que  la  hauteur  de  ^atmosphère  au  pôle  est  plus 
considérable  quà  Féquateur. 
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L'équation  de  la  surface  de  l'atmosphère,  donnée  page  196  du 
tome  ÎI  de  la  Mécanique  céleste,  est 

i)  ~=--h<xr,sin*e, 

R       r, 

Dans  cette  formule,  R  est  le  rayon  polaire  et  r  le  rayon  du  point  dont 
la  colatitude  est  $;  de  plus  a  est  le  rapport  de  la  force  centrifuge  (à 
l'équateur  et  sur  la  surface  du  sphéroïde  terrestre)  à  la  pesanteur. 

En  nommant  R'  le  rayon  équatorial  de  l'atmosphère,  la  formule  (!) 
donne 

9 

Si  l'on  nomme  a  et  b  les  rayons  équatorial  et  polaire  de  la  terre,  et 
qu'on  désigne  par  H  et  H'  les  hauteurs  de  l'atmosphère  au  pôle  et  à 
l'équateur,  on  pourra  mettre  l'équation  (2)  sous  la  forme 

mais  comme  dans  la  formule  (1  )  on  a  pris  pour  unité  le  rayon  équato- 
rial du  globe,  on  a 

en  prenant-—  pour  aplatissement  de  la  terre;  en  remarquant  en  outre 

«5UU 

que 

* 

A 


"       289  ' 


l'équation  (3)  devient 


2  2  4 

^       "  299  =TTir  +  l89  (l+i4')2' 

300  + 

Cette  équation,  résolue  par  rapport  à  H,  nous  donne 

H  __       2  (I  +  W)  299 

2  +  lT9^H')3     30°' 

Mais  si  l'on  admet,  d'après  les  discussions  faites  par  Biot  sur  les  ob- 
servations de  température  et  de  pression,  recueillies  par  de  Humboldt, 

Houssingault  et  Ga)-Lussac  que  H'  =-—  du  rayon  terrestre,  on  trouve 

1  Om 


d'où 
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^132  299 

*, 1  133*         300' 

+  289        1 32* 

266 
H  = ^^^3^ 0,9966, 


264 -h 


289  X  132* 


OU 


H=  1,00602  —  0,99066  =  0,00936, 


4 

c'est  à-dire  H  =  t^=->  environ  du  rayon  terrestre,  c'est-à-dire  4  5  lieues. 

407* 

Si  l'on  adoptait  pour  H'  la  hauteur  donnée  par  M.  Liais,  d'après  des 
observations  à  Rio- Janeiro,  hauteur  qui  eqt349  kilomètres  ou  85  lieues, 
on  trouverait  pour  hauteur  de  l'atmosphère  au  pôle  87  lieues. 

Ainsi,  dans  tous  les  cas,  la  hauteur  de  l'atmosphère  au  pôle  est  plus 
considérable  qu'à  l'équateur.  Ce  résultat  rend  compte  d'un  fait  observé, 
à  savoir  que  les  hauteurs  barométriques  moyennes  vont  en  augmentant 
de  téquateur  au  pôle.  Cette  épaisseur  de  l'atmosphère  dans  les  régions 
polaires  est  une  circonstance  favorable  à  l'hypothèse  de  la  mer  libre  au 
pôle,  puisque  la  quantité  de  chaleur  versée  par  le  poleil  pendant  six 
mois  dans  ces  régions  doit  être  d'autant  plus  considérable  qu'il  y  a 
plus  de  molécules  d'air  échauffées. 

— M.  Paul  Thénard  présente,  au  nom  de  M.  Alph.  Rommier,  une  nou- 
velle étude  de  la  matière  bleu  verdâtre  que  Ton  rencontre  parfois  dans 
les  bois  morts  provenant  du  chêne,  du  charme,  du  bouleau,  du  hêtre, 
et  peut-être  d'autres  essences.  Cette  matière  n'est  pas  celle  que 
M.  Fordos,il  y  a  quelques  années,  est  allé  puiser  aux  mêmes  sources. 
En  effet,  tandis  que  l'acide  xylochloérique  de  M.  Fordos  est  soluble  dans 
le  chloroforme  et  les  acides  concentrés,  et  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
les  alcalis  qui  la  font  seulement  virer  au  vert  jaunâtre,  la  xylindéine 
de  M.  Rommier  est  des  plus  solubles  dans  l'eau  et  dans  les  alcalis,  d'où 
les  acides  la  précipitent  avec  la  plus  grande  facilité  quand  ils  sont  étendus, 
pour  ne  la  redissoudre  que  quand  ils  sont  concentrés. 

Mais  il  est  deux  propriétés  très-importantes  et  caractéristiques  :  la  . 
xylindéine  est,  d'une  part  et  ainsi  que  l'indique  son  nom,  un  indigo 
qui,  insoluble  dans  l'alcool,  y  devient  soluble  en  s'y  réduisant  sous 
l'influence  de  la  potasse  et  du  gluGose  ;  et,  d'autre  part,  elle  se  précipite  ' 
de  sa  dissolution  alcaline  sous  la  double  influence  de  l'alcool  étendu 
d'eau  salée.  .C'est  même  en  se  basant  sur  ces  deux  propriétés  que 
H.  Rommier  est  parvenu  à  l'isoler  suffisamment  pure  pour  en  teindre 
des  soies,  qui  alors  prennent  la  plus  belle  couleur  d'un  bleu  vert  très- 
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brillant  à  la  lumière  artificielle  et  tout  à  fait  analogue  au  vert  de  Chine, 
sauf  qu'on  en  peut  monter  bien  autrement  le  ton  et  que  la  teinture 
s'opère  très-facilement.  Ainsi  qu'un  indigo,  bile  est  très-sensiblement 
azotée  ;  mais  malgré  une  analyse  en 'centièmes  d'un  échantillon  préparé 
avec  soin  et  dans  des  conditions  indiquées  au  mémoire,  M.  Rommier, 
à  cause  de  son  état  amorphe,  n'ose  la  considérer  comme  une  espèce  chi- 
mique, et  la  classa,  dans  cette  série  de  matières  encore  mal  déterminées, 
mais  analogues  à  l'indigo. 

LE  MARÉCHAL  VAILLANT  ET  l/ AMIRAL  FITZ-ROY. 

* 

Dans  la  dernière  livraison  de  la  Réforme  scientifique,  M.  Rabâche 
veut  que  nous  ayons  gravement  compromis  M.  le  maréchal  Vaillant  en 
publiant  les  notes  sommaires  ajoutées  par  lui  à  chacun  des  principes 
servant  de  base  aux  pronostics  de  l'amiral  Fifz-Roy.  Écrites  au  pas  de 
course,  ces  notes  avaient  une  allure  militaire  qui  ne  devait  pas  déplaire, 
parce  qu'elles  posaient  nettement  diverses  questions  importantes  en- 
core controversées.  Pour  être  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
président  du  Bureau  des  longitudes  et  ministre  de  la  maison  de  Sa 
Majesté  l'Empereur,  le  maréchal  Vaillant  n'en  est  pas  moins  soldat, 
les  cheveux  et  les  moustaches  taillés  en  brosse  ;  une  charge  météoro- 
logique lui  convenait  très-bien  ;  et  il  nous  a  paru  tout  naturel  d'em- 
boîter le  pas  après  lui,  parce  qu'en  science  comme  en  morale  la  pu- 
deur seule  est  pour  nous  une  vertu,  la  pruderie  un  vice.  Les  prudes 
veulent  que  nous  ayons  eu  tort,  et  l'on  dit  qu'ils  ont  droit  à  des  égards; 
interprétant  donc  les  intentions  de  M.  le  maréchal  Vaillant,  qui  devrait 
cependant  être  sans  remords,  comme  il  était  sans  reproches,  nous  leur 
dirons  en  son  nom  : 

«  Je  suis  bien  rarement  de  l'avis  de  M.  Rabâche,  mais  je  reconnais 
que,  ici,  il  a  parfaitement  raison.  J'ai  déjà  regretté  que  les  notes  som- 
maires et  tout  à  fait  sans  façon  que  j'ai  mises  en  marge  d'un  manus- 
crit qui  m'avait  été  confié  pour  quelques  instants,  notes  au  crayon 
qu'un  coup  de  gomme  élastique  devait  emporter,  j'ai  regretté,  dis-je, 
que  ces  notes  aient  été  livrées  à  la  publicité.  Elles  donnaient  mon  opi- 
nion en  bloc,  voilà  tout.  Je  me  serait  exprimé  de  toute  autre  manière 
dans  un  article  destiné  par  moi  à  l'impression,  à  l'égard  d'une  œuvre 
où  figurait  le  nom  de  l'illustre  amiral,  que  sa  science  et  ses  malheurs 
rendent  digne  du  plus  grand  respect.  Il  m'a  honoré  de  plusieurs  lettres 
pleines  d'aménités  et  de  sympathie.  »  —  F,  Moigno. 


Paris.  — Typ.  Walder,  rue  Bonaparte,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  I.A   SEMAINE. 


iMStrtietlon  publique*  —  Uae  série  de  décrets ,  en  date  du 
36  décembre,  et  provoqués  par  Son  Excellence  M.  Duruy,  auront  pour 
effet  d'améliorer,  dans  une  proportion  notable,  le  sort  du  personnel  si 
honorable  de  l'administration  de  l'enseignement  en  France. 

Les  traitements  des  recteurs  des  académies  sont  réglés  de  la  manière 
suivante  : 

Traitement  du  vice-recteur  de  l'académie  de  Paris,  à  15  000  fr. 

Traitement  de  trois  recteurs  de  1"  classe ,  à  15  000  fr. 

Traitement  de  sept  recteurs  de  2e  classe,  à  12000  fr. 

Traitement  de  six  recteurs  de  3*  classe,  à  10000  fr. 

Les  traitements  des  secrétaires  d'académie  sont  réglés  comme  il 
suit  : 

Traitement  du  secrétaire  de  l'académie  de  Paris,  de  6  000  à  7  000  fr. 

Traitement  de  cinq  secrétaires  de  ln  classe,  à  3  500  fr. 

Traitement  de  cinq  secrétaires  de  2e  classe,  à  3  000  fr. 

Traitement  de  six  secrétaires  de  3e  classe,  à  2  £00  fr. 

Le  traitement  supplémentaire  des  recteurs  continue  à  varier  de 
3000  à  7  500  fr. 

Le  traitement  des  eommis,de  1"  classe  est  fixé  à  2  000  fr. 

Le  traitement  des  commis  de  2e  classe  est  fixé  à  1  600  fr. 

Le  traitement  éventuel  des  professeurs  des  facultés  des  sciences  et 
îles  lettres  des  départements  est  fixé,  en  minimum,  à  1  000  fr.,  pour 
l'année  1868. 

Dans  les  cas  où  les  droits  de  présence  attribués  à  ces  professeurs  par 
les  règlements  n'atteindraient  pas  le  chiffre  de  1  000  fr.,  ce  minimum 
sera  complété  au  moyen  des  crédits  inscrits  au  budget  du  ministère  de 
l'instruction  publique. 

Le  traitement  éventuel  des  professeurs  titulaires  et  adjoints  de  l'école 
supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg  est  fixé  à  1  000  fr.,  comme  à 
l'école  de  Montpell  ier . 

Une  quatrième  classe  de  professeurs  titulaires  est  créée  dans  les 
lycées  de  Paris  et  de  Versailles,  au  traitement  une  de  3  000  fr. 

Les  professeurs  divisionnaires  des  lycées  impériaux  de  Paris  et  de 
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Versailles  restent  divisés  en  deux  classes;  mais  le  traitement  fixe  de  . 
chaque  classe  est  réglé  ainsi  qu'il  suit  : 

Professeurs  divisionnaires  de  in  classe  (35),  2500  fr. 

Professeurs  divisionnaires  de  2e  classe  (nombre  indéterminé), 
2  000  francs. 

Les  professeurs  divisionnaires  des  lycées  impériaux  de  Paris  pour- 
ront, après  trois  ans  passés  dans  la  première  classe,  être  nommés  titu- 
laires de  quatrième  classe. 

Les  professeurs  divisionnaires  des  départements  pourront,  après 
quinze  ans  de  services,  obtenir  les  avantages  assurés  aux  chargés  de 
cours  après  vingt  ans  de  services  par  l'article  3  du  décret  du  31  dé- 
combre  1863. 

Le  minimum  d'éventuel  dans  les  lycées  des  départements,  fixé  par 
décret  du  26  juin  1858  à  800  fr.,  est  élevé  à  1 000  fr. 

lie»  pertes  de  l' Académie  de  médecine.  —  En  prenant 
possession  du  fauteuil  de  président,  M.  Ricord  a  payé  aux  morts  de 
l'Académie  de  médecine  un  tribut  d'hommages  bref,  mais  touchant, 
dont  nous  sommes  heureux  de  nous  faire  l'écho. 

«  Jobert,  qui  a  parcouru  le  cycle  brillant  delà  science  et  de  la  prati- 
que, et  dont  la  main  habile  a  laissé  son  empreinte  ineffaçable  dans  la 
médecine  opératoire  ; 

Trousseau,  le  professeur  éniinent,  l'éloquent  orateur,  dont  cette  tri- 
bune attristée  gardera  l'éternelle  mémoire  ; 

Follin,  dont  les  méritants  travaux  et  la  jeunesse  n'ont  pu  trouver 
grâce  devant  l'impitoyable  mort,  et  dont  l'avenir  rayonnait  d'espérances 
presque  réalisées; 

Après  l'élève  le  maître ,  le  maître  des  maîtres,  Velpeau,  nom  euro- 
péen, dont  la  gloire  de  savant  a  jeté  un  rayonùement  splendide  sur 
notre  compagnie; 

Puis  Rayer,  l'investigateur  patient  et  curieux,  le  savant  monographe 
des  dermatoses,  des  maladies  des  reins,  de  la  morve,  qui  a  voulu  cou- 
ronner sa  vie  scientifique  en  créant  cette  admirable  institution  profes- 
sionnelle qui  fera  bénir  son  nom  par  les  générations  médicales; 

Pétroz  et  Guibourt,  l'austère  Guibourt,  dont  la  probité  valait  la 
science,  et  qui  a  jeté  de  vives  et  fécondes  lumières  sur  l'histoire  natu- 
relle médicale; 

Jadioux,  le  praticien  prudent,  le  médecin  modeste,  dont  les  pauvres 
de  l'Hùtel-Dieu  connaissaient  mieux  le  nom  que  les  riches  clients  des 
salons  dorés; 

Puis  encore  Civiale  qui  a  su  attacher  son  nom  à  la  plus  belle  con- 
quête chirurgicale  des  temps  modernes. 
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Enfin  (.agneau,  un  de  nos  vétérans,  dont  le  nom  est  classique  dans 
la  spécialité  à  laquelle  il  a  rendu  d'incontestables  services,  services  que 
notre  nouveau  et  savant- collègue,  M.  Broca,  vous  a  si  dignement  rap- 
pelés dans  son  éloge  auquel  je  suis  heureux  de  m 'associer; 

Quel  long  et  douloureux  nécrologe,  chers  collègues  1  et  nos  tristesses 
seraient  inconsolables  si,  aux  athlètes  qui  succombent,  ne  succédaient 
ces  athlètes  nouveaux,  jeunes  et  vigoureux,  qui,  semblables  aux  cou- . 
reurs  antiques,  ont  reçu  de  leurs  maîtres  et  transmettront,  à  leur  tour, 
à  leurs  disciples  le  flambeau  inextinguible  de  la  science  et  du  progrès; 

Les  nouveaux  collègues,  que  vos  libres  suffrages  ont  appelés  dans 
cette  enceinte,  perpétueront  cette  belle  tradition  de  science  et  d'hon- 
neur. Déjà,  soit  dans  de  savants  rapports ,  soit  dans  d'éloquents  dis- 
cours, nous  avons  vu  se  réaliser  les  espérances  de  l'Académie  et  ce 
qu'elle  peut  attendre  de  collègues  qui  portent  noms  :  Barthez,  Chauf- 
fard ,  Demarquay,  Gueneau  de  Mussy,  Hardy,  Hérard,  Legouest, 
Mialhe  et  Vigla. 

Avec  un  pareil  recrutement,  notre  Académie  restera  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  c'est  l'opinion  qui  le  proclame,  le  foyer  le  plus  vif  de  la 
science  médicale  dans  tous  ses  éléments.  C'est  à  elle,  en  effet,  que 
vient  aboutir  et  retentir  le  mouvement  scientifique  de  l'époque,  parce 
qu'il  y  trouve  protection ,  encouragement,  récompense  ;  parce  qu'il  y 
trouve  aussi  conseils,  direction  et  quelquefois,  quand  c'est  nécessaire, 
avertissement  et  résistance.  » 

.  Or  dans  les  États-1/nfs.  —  M.  Jules  Marcou  termine  comme 
il  suit,  dans  le  Bulletin  de  la' Société  de  géographie,  un  long  article 
intéressant  sur  la  distribution  géographique  de  l'or  et  de  l'argent  aux 
États-Unis  et  dans  les  Canadas  :  «  L'or  et  l'argent  sont  des  plus  abon- 
dants aux  États-Unis,  et  si  l'on  réunit  en  un  tout  les  surfaces  qui  ren- 
ferment ces  deux  métaux  précieux  par  excellence,  on  arrive  à  avoir  une 
contrée  aussi  vaste  que  l'Empire  français  et  le  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne  réunis.  Ainsi,  grâce  à  l'exploitation  de  ces  immenses  ri- 
chesses, des  sommes  énormes  de  numéraires  ont  été  mises  en  circula- 
tion dans  l'univers  entier,  et  l'on  peut  dire  que  la  bonne  moitié  des 
travaux  accomplis  depuis  quinze  années  dans  le  monde  civilisé  ont  été 
payés  avec  l'or  et  l'argent  extraits  des  mines  américaines.  » 

Ventilateurs  doubles  et  triples  de  91*  Perrigault,  de 

Bennes.  —  Nos  lecteurs  savent  déjà  que  M.  Perrigault  a  tant  accru,  en 
les  associant,  les  effets  des  ventilateurs,  qu'il  en  a  fait  des  instruments 
tout  nouveaux,  comparables  aux  machines  soufflantes.  Tout  récem- 
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ment,  qotre  ami  a  fourni  à  la  manufacture  d'armes  de  Saint-Étienne 
un  ventilateur  triple  dont  M.  le  commandant  Bouchard  écrit  en  ces 
termes,  20  décembre  1867  :  «  Le  ventilateur  triple  que  vous  nous  avez 
adressé  fonctionne  depuis  quelque  temps.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  déclarer  que  nous  sommes  très-satisfait  des  résultats  obtenus. 
Nous  avons  fait  marcher  ce  ventilateur,  depuis  la  vitesse  de  600  tours 
par  minute  jusqu'à  celle  des  1750  tours,  et  les  pressions  correspondent 
sensiblement  aux  indications  théoriques  de  vos  prospectus.  A  la  vitegse 
de  1  750  tours,  il  donne  constamment  une  pression  de  lm,30  (L'eau, 
soit  sensiblement  de  9  centimètres  de  mercure,  avec  un  débit  de  plus 
de  1  000  litres  par  seconde  :  résultat  très-remarquable.  J'ai  fait  moi- 
même  les  expériences,  en  présence  des  ingénieurs  des  mines,  qui  ont 
été  fort  surpris  des  résultats.  Je  ferai  tout  mon  possible  pour  chercher 
à  répandre  une  machine  aussi  simple  et  aussi  utile.  » 

nécrologie*  —  Le  il  janvier  1868,  une  foule  sympathique  et 
recueillie  accompagnait  jusqu'à  sa  dernière  demeure  un  homme  qui 
fut  un  artiste  éminent  et  dont  le  nom  restera  cher  à  ceux  qui  l'ont 
connu  personnellement,  honoré  de  ses  confrères  ainsi  que  des  savants 
pour  qui  ses  travaux  ont  élargi,  à  un  degré  inespéré,  le  cercle  des  dé- 
couvertes et  de  l'observation.  Jean-Georges  Oberhàuser,  né  à  Ansbach 
(Bavière),  en  1798,  a  été  le  fils  de  ses  œuvres,  et,  par  son  aptitude  aux 
travaux  mécaniques,  par  son  intelligence  et  son  esprit  inventif,  il  a  su 
marquer  sa  place  parmi  les  hommes  qui,  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  l'optique  et  de  la  méca- 
nique de  précision.  Sorti  de  son  pays  natal,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il 
vint  se  fixer  à  Paris.  Peu  de  temps  après  son  arrivée,  il  entra  dans 
l'atelier  du  célèbre  Gambey  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  l'élève  favori, 
et  puis  l'un  des  principaux  collaborateurs.  C'est  là  qu'il  acquit  les  plus 
saines  notions  théoriques  et  pratiques  sur  la  construction  des  instru- 
ments de  précision,  pour  lesquels  il  devint  plus  tard  fournisseur  du 
dépôt  de  la  guerre.  Lorsqu'il  s'établit  ensuite  dans  cette  petite  maison 
de  la  place  Dauphine,  que  tous  les  savants  de  l'Europe  connaissent,  il 
se  livra  particulièrement  à  l'optique  et  il  fit,  sinon  son  unique,  du 
moins  sa  principale  spécialité,  de  la  construction  du  microscope.  Ce 
merveilleux  instrument,  qui  ouvre  devant  l'homme  d'immenses  hori- 
zons, qui  lui  permet  de  pénétrer  dans  les  secrets  les  plus  intimes  de 
l'organisation  des  êtres  et  d'aller  admirer  le  Créateur  jusque  dans  ses 
plus  petites  créations,  cet  instruisent  était  alors  dans  un  état  d'imper- 
fection qui  exposait  à  des  illusions  presque  sans  nombre  ceux  qui  en 
faisaient  usage.  Une  découverte  importante  venait  d'être  faite,  mais 
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l'application  n'en  était  guère  qu'ébauchée.  Oberhâuser  réalisa  cette 
application  de  la  manière  la  plus  heureuse  et  parvint  à  fabriquer 
d'excellents  objectifs  achromatiques  de  très-petit  diamètre,  qui  per- 
mettaient d'obtenir  des  images  parfaites  sous  les  plus  forts  grossisse- 
ments. S'attachant  ensuite  successivement  à  tous  les  détails  du  micro- 
scope composé,  il  le  transforma,  le  régénéra,  soit  dans  sa  partie 
mécanique,  soit  dans  sa  partie  optique,  et  il  finit  par  en  faire  ce  que 
nous  possédons  maintenant,' c'est-à-dire  un  merveilleux  moyen  d'obser- 
vation auquel  toutes  les  sciences,  mais  surtout  l'histoire  naturelle  dans 
ses  diverses  branches,  l'anatomie  fine,  etc.,  doivent  leurs  principaux 
progrès.  Aujourd'hui  on  peut  dire  que  tous  les  microscopes  ne  sont  que 
des  imitations  plus  ou  moins  heureuses  de  celui  d'Oberhâuser. 

Tel  était  l'artiste;  l'homme  ne  lui  était  pas  inférieur.  Son  cœur  était 
ouvert  à  toutes  les  aspirations  nobles  et  généreuses;  son  appui,  ses  se- 
cours, même  pécuniaires,  étaient  assurés  à  tous  les  jeunes  gens  qui 
abordaient  l'étude  des  sciences  d'observation,  à  tous  ceux  d'entre  les 
savants  devant  qui  la  faiblesse  de  leurs  ressources  faisait  naître  des 
obstacles  trop  souvent  insurmontables  Parmi  les  hommes  qui,  en 
France  et  en  Allemagne,  ont  su  acquérir  la  plus  haute  et  la  plus  juste 
renommée,  il  en  est  plusieurs  à  qui  Oberhâuser  a  déblayé  la  voie,  en 
leur  fournissant  généreusement  les  instruments  de  travail  qui  leur 
manquaient.  —  Dans  un  ordre  moins  élevé,  sa  charité  s'exerçait  lar- 
gement et  avec  une  discrétion  qui  en  rehaussait  le  prix.  Enfin,  dans  les 
simples  relations  sociales,  on  le  trouvait  toujours  bienveillant  et  affec- 
tueux. Aussi  peut-on  dire  qu'il  compte  pour  amis  tous  ceux  qui  l'ont 
connu.  Georges  Oberhâuser  a  succombé,  le  10  janvier  1868,  à  une  lon- 
gue et  douloureuse  maladie. 

Stéatlte.  —  La  stéatite  (ou  pierre  de  savon),  chauffée  fortement, 
perd  son  eau  de  composition,  se  durcit  et  devient  susceptible  d'un  beau 
poli.  Dans  cet  état,  on  peut  en  faire  spécialement  des  becs  de  gaz,  qui 
ne  se  corrodent  et  ne  brûlent  jamais. 

Attraction  capillaire.  —  Les  corps  solides  se  laissent  iné- 
galement pénétrer  par  l'eau.  Un  tube,  rempli  de  verre  pilé  en  poudre  fine, 
élève  l'eau  à  170  millimètres  au-dessus  de  son  niveau;  mais  si  le  même 
tube  ne  contient  que  du  verre  pilé  grossièrement,  l'eau  n'y  monte  qu'à 
407  millimètres.  L'effet  dépend  de  la  petitesse  des  pores  où  le  liquide 
s'introduit. 

Or  californien.  —  Le  consul  britannique  à  San-Francisco 
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constate  que,  dans  l'année  1866,  les  recettes,  en  or  et  en  argent,  de 
l'intérieur  de  la  Californie  et  de  l'État  voisin  de  Nevada,  se  sont  élevées 
à  219  32$  000  francs,  et  par  mer,  provenant  du  nord  de  la  Californie; 
de  TOrégon,  des  territoires  de  Washington  et  de  Idaho,  à  47  200  #00  fr.; 
enfin  delà  Colombie  britannique,  à  10  715  000  fr.  Le  total  surpasse 
ceux  de  1866  et  de  1865,  d'environ  275  000  000  fr.  Dans  ces  évalua- 
tions sont  comprises  toutes  celles  qu'il  a  été  possible  de  conclure  des 
renseignements  de  toute  nature  qui  servent  de  base  à  la  statistique;  on 
ne  présume  pas  que  l'erreur  puisse  excéder  3  ou  4  pour  100. 

Or  de  1»  RTouvelle-SEé'larifle.  —  Le  Times  nous  informe,  sur 
le  témoignage  de  son  correspondant  de  la  Nouvelle-Zélande,  qu'on  a 
fait  dans  cette  Ile  des  trouvailles  extraordinaires,  dans  les  terrains  au- 
rifères de  la  Côte 'de  l'Ouest,  mais  que  les  placera  d'Auckland  n'existent  - 
encore  que  nominalement.  Jusqu'à  ee  jour  les  terrains  d'aliuvion  ne 
payent  pas  le  travail,  sauf  quelques  rochers  qui  promettent  immensé- 
ment. Dans  la  région  septentrionale,  tout  ce  qui  concerne  l'or/sause 
tant  d'émotion,  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  ajouter  foi  à  tous  les  rap- 
ports prétendus  authentiques  qu'on  met  en  circulation  sur  ee  sujet. 
Les  richesses  métalliques  du  sol  sont  considérées  comme  le  seul  moyen  N 
de  foire  renaître  tout  à  coup  la  propriété  d'Auckland.  Dans  les  circon- 
stances ordinaires,  même  avec  l'assistance  libérale  du  gouvernement 
anglais,  elle  ne  peut  se  relever  que  peu  à  peu,  dans  un  espace  de  quel" 
ques  années. 

Gabion  perfectionné.  —  Le  gabion  en  bande  de  fer,  inventé 
par  le  quartier-maître  John,  et  soumis  à  l'examen  du  comité  des  ingé- 
nieurs royaux,  a  été  trouvé  léger,  portatif,  durable  et  résistant;  et  sa 
construction  par  deux  hommes  est  l'affaire  de  cinq  minutes.  Il  a  en 
outre  l'avantage  de  pouvoir  être  utilisé,  par  occasion,  dans  la  con- 
struction des  ponts  volants.  On  le  juge  en  conséquence  digne  d'être 
adopté  pour  les  travaux  de  siège  et  diverses  autres  opérations  de 
guerre. 

Cyclone.  —  Le  29  octobre  dernier,  un  effroyable  cyclone  s'abattit 
sur  Saint-Thomas ,  l'une  des  Antilles  danoises,  ravagea  la  ville  et  les 
environs  et  jeta  à  la  cote  où  fit  sombrer  74  navires,  sans  compter  une 
foule  de  petites  embarcations.  On  évalue  à  1  000  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  ont  péri  en  cette  circonstance.  —  Le  13  novembre  suivant, 
autre  catastrophe.  Vers  2  h.  15  m.  du  soir,  des  bruits  souterrains  se 
tirent  entendre,  et  bientôt  ils  furent  suivis  de  violentes  secousses  de 
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tremblement  de  terre  qui  ébranlèrent  le  sol  et  jetèrent  l'effroi  parmi 
les  habitants.  Un  moment  après,  la  mer  commençait  à  monter/ Un 
renflement  d'une  quinzaine  de  mètres  de  hauteur  s'était  produit  à  la 
surface  et  s'avançait  vers  la  ville,  entraînant  avec  lui  les  navires  ancrés 
au  large. 

Bientôt  la  basse  ville  fut  inondée.  On  put  alors  constater  qu'une  iie 
de  récente  formation  barrait  presque  complètement  l'entrée  de  la  rade 
que  les  eaux,  en  se  retirant,  avaient  laissée  complètement  à  sec.  Un 
peu  plus  tard,  lès  bruits  souterrains  recommencèrent,  et  l'île  éphémère 
s'abima  lentement.  Mais  trois  jours  plus  tard,  au  départ  du  Cacique, 
courrier  de  Saint-Nazaire,  les  grondements  et  les  trépidations  du  sol 
tenaient  encore  dans  l'inquiétude  les  habitants  qui  avaient  quitté 
leurs  maisons  pour  gagner  les  mornes,  d'où  ils  n'osaient  pas  des- 
cendre. 

Ce  tremblement  de  terre  n'a  pas  été  spécial  à  Saint- Thomas;  pres- 
que toutes  les  Antilles  l'ont  également  ressenti  ;  mais  c'est  principale- 
ment au  centre,  vers  Saint-Thomas,  Sainte-Croix  et  Porto-Rico,  que 
parait  s'être  porté  l'effort  de  l'action  volcanique. 


CORRESPONDANCE  DES   MONDES 


M.  le  docteur  S.  Stroumbo,  à  Athènes.  Pesanteur 

île  l'air.  —  Dans  l'enseignement  des  sciences  physiques,  la  mé- 
thode doit  être  rigoureuse,  aussi  on  a  recours  toujours  à  l'expérience 
qui  seule  prouve  et  efface  le  doute. 

On  sait  que  pour  démontrer  le  principe  d'Archimède,  on  fait  l'expé- 
rience en  se  servant  des  liquides,  et  on  l'applique  ensuite  aux  gaz 
parce  qu'ils  ne  sont  en  effet  que  des  fluides  moins  denses  ;  ainsi  on  ne 
démontre  pas  ce  principe  par  une  expérience  directe  relative  aux  gaz, 
le  baroscope  n'indiquant  que  la  perte  et  non. pas  sa  mesure.  L'expé- 
rience suivante  peut  servir  pour  démonstration  immédiate  de  ce  prin- 
cipe relativement  aux  gaz. 

Prenons  un  cylindre  en  métal  muni  d'un  robinet,  et  d'un  volume 
de  10  à  12  litres,  et  équilibrons  ce  cylindre  à  la  balance,  après  l'avoir 
vidé  de  l'air  qu'il  contient.  Si  nous  ouvrons  alors  le  robinet,  l'air  y 
•entre  et  l'équilibre  est  détruit,  d'où  l'on  conclut  que  l'air  qui  a  rem- 
pli le  cylindre  est  pesant,  c'est  l'expérience  conitue. 
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Prenons  ensuite  un  cylindre  en  taffetas  ayant  ses  (Jeux  bases  seule- 
ment en  métal,  et  égal  eii  volume  au  cylindre  précédent,  plions  ce 
cylindre  de  manière  à  lui  dQnner  le  plus  petit  volume,  en  élevant  sa 
base  inférieure  et  l'attachant  à  la  base  supérieure  qui  porte  un  trou  à 
son  milieu,  et  équilibrons  à  la  balance  ce  cylindre  ainsi  plié.  Si  nous 
détachons  alors  la  base  du  cylindre,  il  prendra,  en  se  développant, 
son  plus  grand  volume,  qui  est  égal  à  celui  du  cylindre  métallique,  il 
sera  rempli  d'air  aussi  dense  que  l'air  extérieur,  comme  dans  l'expé- 
rience précédente  du  cylindre  métallique,  mais,  contre  notre  attente, 
l'équilibre  ne  sera  pas  détruit,  comme  précédemment.  Que  devons- 
nous  en  conclure,  l'air  entré  dans  le  cylindre  étant  pesant,  nous  en 
conclurons  évidemment  que  ce  cylindre  est  pressé  de  haut  en  bas, 
c'est-à-dire  en  sens  contraire  de  sa  pesanteur  par  une  force  invisihky  et 
que,  de  plus,  cette  force  est  égale  au  poids  de  Cair  qui  est  entré  dans 
le  cylindre.  Par  conséquent,  tout  autre  corps  cylindrique  d'un  volume 
'  égal  à  ce  cylindre,  placé  dans  l'air,  est  poussé  de  haut  en  bas,  c'est-à- 
dire  en  sens  contraire  de  sa  pesanteur  par  une  force  égale  au  poids 
d'un  volume  d'air  égal  au  sien.  ~ 

Ce  qui  vient  d'être  dit  est  applicable  à  tout  corps  d'un  volume 
double  ou  d'un  volume  moitié  moindre,  etc.,  et  en  général  à  tout 
corps  d'un  volume  quelconque. 

Cette  expérience  peut  servir  aussi  pour  faire  voir  en  même  temps 
que,  d'après  le  principe  d'Archimède,  le  récipient  que  l'on  doit  pren- 
dre pour  démontrer  le  poids  de  l'air  doit  être  d'un  volume  invariable 
lorsqu'on  le  pèse  successivement  vide  et  plein  d'air. 

Galilée  a  démontré  le  poids  de  l'air  en  le  condensant  dans  un  réci- 
pient solide. 

Aristote  l'avait  démontré  deux  mille  ans  avant  expérimentalement 
en  condensant  de  l'air  dans  une  outre.  Il  dit  : 

«  *Ev  t$  aÙToO  yàp  X&p*  wàvra  €à/x>ç  ï/ti  jr>à*  wvpôç,  xal  ô  ociip.  Sqpfitov 
â  ôre  sXuci  7r>ctov  6  iriyvo-qpivoç  ÂffuoçTOÛ  vtrov.  »  ('A/stÇ.  ittpl  oûpavou.  A  .  4.) 

Et  ici  9rc?u<rqavoç  àwoç  signifie  une  outre  qui  renferme  de  l'air  plus 
dense  que  l'air  extérieur. 

Aristote,  après  avoir  démontré  le  poids  de  l'air,  s'en  sert  ensuite 
comme  exemple  pour  éclaircir  l'idée  de  lieu  ou  de  l'espace  (tôttoç) 
('a/hÇ.  'kvpoàa.  a'.  A),  ainsi  que  pour  démontrer  que  le  ville  n'est  pas 
le  lieu  occupé  par  l'eau,  ni  celui  occupé  parlair  ('ApiÇ.  'Avpoéw.  a'.  8.) 
l'espace  vide  n'est  pas  un  corps,  mais  un  espace  que  le  corps  peut 

OCCUper.  ('à/hÇ.  'Av|»oà<r.  a'.  7.) 
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Le  R.  P.  François  Denza.  Collège  royal  de  Charles- Albert  à 
Mmcalieri.  —  Sur  les  valeurs  de  l'éleetrielté  et  de  l'o- 
zone observés  h  Moneallerl  en    temps    de  eholéra. 

—  «L'action  que  l'ozone  exerce  sur  l'organisme  animal  comme  agent 
météorologique  est  encore  passablement  contredite  parmi  les  savants. 
Maintes  observations  et  maints  travaux'  ont  été  faits  jusqu'à  présent 
pour  découvrir  la  relation  qui  peut  exister  entre  la  présence  de  cet 
élément  dans  l'atmosphère  et  quelques  maladies  prédominantes  {elles 
que  les  fièvres  intermittentes,  la  grippe,  le  choléra:  pour  ne  pas 
nommer  tous  les  autres,  Billiard  à  Corbigny,  Schoelein  à  Berlin, 
Wolf  à  Berne,  Boeckel  à  Strasbourg,  Bérigny  à  Versailles  et  Silber- 
mann  à  Paris,  constatèrent  que  l'ozone  manquait  entièrement  dans 
l'atmosphère,  dans  le  temps  où  le  choléra  dominait,  au  sein  des  villes 
où  ils  faisaient  leurs  observations,  et  qu'il  reparaissait  de  nouveau  au 
fur  et  à  mesure  que  la  matadie  décroissait. 

De  même  que  l'électricité  atmosphérique  doit  avoir  une  étroite 
liaison  avec  l'ozone  et  une  influence  certainement  plus  grande  sur  les 
phénomènes  vitaux  :  de  même  aussi  il  est  important  de  rechercher 
quelle  liaison  il  peut  y  avoir  entre  cet  élément  météorique  et  les 
diverses  phases  de  l'hygiène  publique.  De  sérieuses  études  ont  été 
faites  dans  ce  but,  et  l'on  a  même  fait  remarquer  l'absence  totale  ou 
partielle  du  fluide  électrique  dans  l'atmosphère  à  l'approche  du  choléra. 

Toutefois  des  observations  faites  ailleurs,  particulièrement  ces  der- 
nières années,  ont  donné  des  résultats  tout  à  fait  contraires  :  on  a 
trouvé  de  l'ozone  et  de  l'électricité  en  quantité  suffisante  même  dans 
les  lieux  où  le  choléra  était  plus  intense  et  plus  meurtrier.  De  là  surgit 
la  nécessité  de  multiplier  Tes  observations  dans  des  cas  pareils,  pour 
jK>uvoir  déterminer  nettement  les  corrélations  dont  nous  allons  à  la 
recherche,  et  qui,  il  faut  l'avouer,  sont  assez  délicates  et  difficiles  à  dé- 
couvrir. Dans  ce  but  nous  avons  continué  attentivement  nos  observa- 
tions électriques  et  ozonôscopiques  durant  les  mois  passés  où  la  funeste 
épidémie  circulait  par  toutes  les  contrées  de  l'Italie  :  nous  pouvions  le 
faire  aisément,  parce  que  dans  notre  observatoire  on  examine  l'élec- 
tricité atmosphérique  toutes  les  trois  heures  depuis  6  heures  du  matin 
jusqu'à  9  heures  du  soir,  et  Ton  observe  l'ozone  à  des  périodes  de  42, 
de  6,  de  3  heures. 

Far  bonheur  (non  pour  nos  observations,  mais  pour  la  santé  pu- 
blique), le  choléra  ne  se  fit  sentir  que  très- peu  à  Moncalieri,  tandis  que 
dans  les  environs  et  surtout  à  Turin  il  acquit  de  la  vigueur  sur  la  fin 
du  mois  d'août  et  vers  le  commencement  de  septembre.  Or  en  exami- 
nant les  valeurs  de  l'électricité  et  de  l'ozone  pendant  ces  jours,  nous 
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restâmes  surpris  de  voir  que  l'électricité  manquait  presque  entièrement, 
contrairement  à  l'ozone. 

Pour  que  l'on  puisse  se  former  une  juste  idée  de  la  marche  de  ces 
deux  éléments  durant  ce  temps,  nous  mettons  ici  un  tableau  contenant 
les  valeurs  moyen ues  obtenues  pour  l'électricité  et  pour  l'ozone  dans 
la  dernière  décade  du  mois  d'août  et  la  première  du  mots  de  sep- 
tembre. Les  valeurs  moyennes  de  l'électricité  sont  déduites  des  .obser- 
vations faites  de  trois  en  trois  heures  :  pour  l'ozqpé  nous  avons  cru 
à -propres  de  mettre  les  valeurs  moyennes  résultant  des  observations 
faites  aux  périodes  de  3  et  de  G  heures. 

Valeurs  moyennes  de  Vèlectricitè  et  de^l'uzune,  observées  à  Moncalieri 
depuis  le  21  août  jusqu'au  10  septembre  1867. 
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D'après  ce  tableau  il  est  manifeste  : 

1°  Que  l'électricité  manqua  entièrement  ou  presque  entièrement  du 
25  août  au  G  septembre  (jours  à  peu-  près  oti  le  choléra  eut  plus  de 
force  à  Turin).  Depuis  ce  jour  elle  reprit  sa  marche  régulière.  Les  va- 
leurs trop  fortes  du  27  et  du  28  août  doivent  être  attribuées  aux  orages 
qui  eurent  lieu  ces  deux  jours  ; 

2°  Que  l'ozone  diminua  lui  aussi  depuis  le  28,  mais  d'une  manière 
beaucoup  moins  sensible  et  plus  incertaine  :  il  ne  s'éleva  de  nouveau 
que  dans  la  deuxième  décade  de  septembre,  comme  il  résulte  des  ob- 
servations faites  durant  ces  jours,  mais  que  nous  avons  cru  inutile  de 
rapporter  ici- 
Donc,  quoique  l'observatoire  de  Moncalieri  soit  situé  à  8  kilomètres 
de  Turin,  néanmoins  les  conditions  électriques  de  notre  atmosphèie 
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se  ressentirent  des  influences  de  la  maladie  qui  dominait  dans  cette 
ville,  et  elles  s'en  ressentirent  beaucoup  plus  que  les  ozonoscopiques. 
Ce  défaut  de  fluide  électrique  ne  saurait  être  attribué  à  d'autres  causes, 
car  les  autres  circonstances  atmosphériques  n'offraient  rien  de  particu* 
lier  durant  les  jours  dont  nous  parlons.  Quoique  dans  les  conditions 
normales  de  l'atmosphère,  il  ne  manque  pas  de  cas,  où  l'électricité  fait 
entièrement  défaut,  néanmoins  cela  n'arrive  que  d'une  manière  passa» 
gère,  et  jamais  avec  autant  de  persistance  que  dans  les  jours  cités  plus 
haut.  Quant  a  l'ozone,  nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  nous  l'avons 
observé  dans  des  circonstances  peu  propices,  non-seulement  parce  que 
les  cartes  étaient  exposées  à  une  trop  grande  distance  de  Turin,  mais 
encore  parce  qu'elles  se  trouvaient  à  une  hauteur  trop  considérable  : 
les  observations  de  Boeckel  et  des  autres  me  font  voir  que  l'ozone  en 
général  se  produit  avec  d'autant  plus  de  constance  que  le  point  d'obser- 
vation s'élève  au-dessus  du  sol. 

D'ailleurs  nous  avons  seulement  voulu  rapporter  le  fait  observé,  qui 
nous  parut,  digne  de  considération,  et  que  l'on  pourra  ajouter  à  tous 
ceux  que  les  hommes  habiles  en  cette  matière  nous  ont  fournis  :•  nous 
les  laissons  volontiers  à  leurs  discussions,  d'amtant  plus  que' nous  ne 
sommes  pas  encore  trop  persuadés,,  soit  du  mode  d'observer  actuelle- 
ment l'ozone,  soit  des  nombreuses  influences  et  propriétés  que  l'on 
attribue  à  cet  élément  qui  a  été  mesuré  avant  d'avoir  été  bien  connu.  »  , 

M.  A.  Charière,  à  Ahun  (Creuse).  —  Coton-poudre,.—  «  On 

sait  qu'après  la  découverte  du  coton-poudre,  par  M.  SchOnbein,  en 
1846,  il  y  eut  pour  ce  nouveau  produit  un  engouement  général.  Cha- 
cun se  mit  à  l'œuvre,  savants  et  ignorants,  et  tout  le  monde  fit  du 
coton-poudre.  Qu'on  n'ait  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  retarder  la 
rapidité  d'explosion  de  cette  poudre,  on  le  comprend  ;  mais  ce  qu.i  est 
bien  extraordinaire ,  c'est  que  depuis  vingt-deux  ans  on  n'ait  pu  en- 
core trouver  la  manière  de  conserver  ce  produit  sans  altération.  En 
1848,  je  fis  beaucoup  de  coton-poudre  avec  M.  Midre,  mon  collabora- 
teur, et  malgré  de  nombreux  lavages  à  grande  eau,  nous  ne  pûmes 
débarrasser  ce  coton  d'une  acidité  très-prononcée  qui,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  brûla  le  papier'dans  lequel  nous  l'avions  plié.  Nous  pen- 
sâmes que  cette  acidité  était  une  propriété  inhérente  à  la  nature  de  ce 
produit,  et  nous  ne  cherchâmes  pas  à  la  faire  disparaître.  En  1850, 
nous  eûmes  épuisé  notre  coton-poudre  et  nous  nous  préparâmes  à  en 
faire  d'autre  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  tenter  tous  les  moyens 
possibles  pour  nous  débarrasser  de  cette  acidité  persistante,  lorsqu'à 
la  première  expérience  nous  réussîmes  complètement.  Noire  coton- 
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poudre  ,  à  la  sortie  des  acides,  fut  lavé  à  grande  eau,  puis  plongé  et 
javé  dans  une  dissolution  de  carbonate  de  soude,  puis  relavé  encore  à 
l'eau  pure  pour  lui  enlever  toute  trace  de  carbonate  de  soude  ;  enfin  il 
fut  séché.  Ce  coton,  ainsi  préparé,  n'était  plus  acide  et  moins  rugueux 
au  toucher  que  le  coton  non  lavé  dans  la  dissolution  alcaline  ;  de  plus» 
iJ  n'a  jamais  brûlé  le  papier  dans  lequel  nous  l'avions  enveloppé,  et, 
mis  dans 'l'obscurité  ou  à  la  lumière,  il  ne  s'est  point  détérioré.  Je 
possède  encore  dans  mon  cabinet  de  ce  coton-poudre  ainsi  préparé  en 
J850,  et  il  est  aujourd'hui  aussi  frais  et  aussi  net  que  le  premier  jour. 
Voilà  donc  du  coton-poudre  conservé  avec  toutes  ses  propriétés  depuis 
dix-huit  ans.  Mais  si  le  bain  alcalin  a  très-bien  enlevé  l'acidité  du, 
coton,  il  ne  nous  a  pas  paru  avoir  modifié  l'instantanéité  de  sa  force 
explosive.  Après  avoir  eu  entre  les  mains  plusieurs  armes  brisées, 
nous  avons  abandonné  le  coton -poudre,  car  nous  aurions  fini  par  être 
tués.  En  dernier  lieu,  nous  fîmes  cependant  une  expérience  qui  modi- 
fia la  promptitude  d'explosion.  Nous    teignîmes  le  coton -poud re , 
comme  font  les  teinturiers,  et  après  avoir  été  lavé  et  séché,  ce  coton 
s'enflamma  moins  prompternent  qu'avant,  mais  il  laissa  un  résidu 
charbonneux.  Là  s'arrêtèrent  nos  expériences.  Je  lis  à  la  page  689  de 
vos  Mondes  du  26  décembre  1867,  que  M.  Abel,  chimiste  de  l'arsenal 
royal  de  Greenwich,  conserve  le  coton-poudre  en  l'humectant  avec  une 
dissolution  de  carbonate  de  soude.  M.  Abel  met  dû  carbonate  de  soude 
dans  le  coton-poudre,  nous,  nous  lavons  le  coton-poudre  dans  le  car- 
bonate de  soude,  puis  nous  lui  enlevons  l'excès  d'alcali»  Ces  deux 
méthodes  sont  siens  doute  bonnts.  Le  bain  alcalin  a  du  reste  été  pré- 
conise par  plusieurs  chimistes,  et  entre  autres  par  MM.  Pelouze  et 
Frémy,  dans  leur  traité  de  chimie  générale.  » 

M.  Palu,  à  Paris.  —  Réclamation  de  priorité*  —  «  Je  lis, 
dans  le  numéro  des  Mondes  du  26  décembre  dernier,  page  720,  une 
note  de  M.  Hugoulin,  pharmacien  principal  de  la  marine  impériale  à 
Cherbourg,  sur  un  nouveau  procédé,  dont  il  se  dit  l'inventeur,  pour 
la  préparation  de  la  peinture  en  bâtiment.  Ce  procédé  consiste  à  com- 
biner par  l'intermédiaire  de  l'eau,  la  céru.se,  le  blanc  de  zinc,  le  mi- 
nium, etc.,  etc.,  avec  l'huile  qui  doit  les  transformer  en  peinture. 
M.  Hugoulin  est  de  très-bonne  foi,  je  n'en  doute  pas, en  pensant  qu'il 
est  l'inventeur  de  ce  procédé,  et  je  regrette  d'avoir  à  le  contredire;  mais 
cette  méthode,  toute  simple  qu'elle  est,  est  d'une  telle  importance  au 
point  de  vue  de  la  salubrité  publique,  qu'il  est  bien  naturel  que  j'en 
revendique  la  propriété.  J'ai  fondé  en  1830  l'usine  de  Portillon,  près 
Tours,  pour  la  fabrication  de  la  <  éruse  et  du  minium  ;  mes  succès- 
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seurs,  MM.  Delaunay  et  Ce  d'abord,  MM.  J.  Bruzon  et  Ge  ensuite, 
dont  je  suis  le  principal  commanditaire,  ont  adjoint  à  cette  usine  la 
fabrication  du  blanc  de  zinc.  Constamment  préoccupés,  les  uns  et  les 
autres, 'de  rechercher  les  procédés  les  plus  propres  à  préserver  la  santé 
de  nos  ouvriers  de  l'action  délétère  des  préparations  saturnines,  j'ai 
appliqué  presque  à  l'origine  de  la  fondation  de  Portillon,  le  procédé 
indiqué  par  M.  Hugoulin  comme  étant  le  sien.  Je  n'avais  en  vue,  à 
cette  époque,  que  la  santé  des  ouvriers,  et  je  ne  songeai  même  pas  à 
prendre  date  de  ce  procédé  par  un  moyen  quelconque*  Les  circon- 
stances cependant  ont  amené  plus  tard  la  constatation  de  cette  décou» 
verte,  et  je  puis  opposer  à  M.  Hugoulin  plus  que  ma  simple  affirmation 
en  le  renvoyant  :  1*  Au  brevet  du  16  juillet  1855;  2°  au  rapport  du 
jury  de  l'Exposition  de  1855,  page  587  ;  3°  au  3°  volume  de  la  2e  série 
du  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement,  séance  du  £0  février  1856, 
page  180;  4°  au  rapport  de  M.  Chevallier,  du  23  janvier  1856,  à  la 
Société  d'Encouragement,  publié  aux  pages  749  et  750  du  bulletin  de 
cette  Société.  M.  Hugoulin  y  verra  la  description  du  procédé  de  combi- 
naison de  l'huile  avec  la  céruse  et  le  blanc  de  zinc,  par  l'intermédiaire 
de  l'eau.  Je  n'ignore  pas,  monsieur  l'abbé,  que  d'autres  personnes 
mieux  informées  que  M.  Hugoulin  des  détails  de  nos  procédés,  les  ont 
pratiqués  et  les  pratiquent  encore  en  s'en  donnant  le  mérite,  mais  cette 
méthode  offre  un  si  grand  intérêt  pour  la  santé  des  ouvriers,  que  je 
n'ai  pas  jugé  convenable  de  les  troubler  dans  leur  pratique  ;  mais, 
puisque  M.  Hugoulin  m'a  fourni  l'occasion  de  dire  la  vérité,  j'ai  pensé, 
monsieur  l'abbé,  que  vous  ne  me  refuseriez  pas  le  moyen  de  la  faire 
connaître  en  insérant  cette  lettre  dans  le  plus  prochain  numéro  des 
Mondes.  » 

i 

PAITS   D'HISTOIRE  NATURELLE. 

Pêehe  defl  perles.  —  L'huître  perlière  n'est  point  une  huître 
proprement  dite,  elle  appartient  au  genre  avicula,  de  la  classe  conchi- 
lyfera  des  mollusques.  Mais  sa  valeiir  est  mieux  connue  que  son  nom 
scientifique,  et  l'on  sait  généralement  que  la  pèche  des  perles  de  Ceylan 
constitue  une  source  de  revenu  fort  importante.  Depuis  quelques  années, 
le  produit  de  cette  pèche  avait  diminué  graduellement,  et  les  huîtres 
avaient  fini  par  disparaître  de  leur  lit.  Un  naturaliste,  M.  Holdsworth, 
fut  chargé  d  aller  faire  une  enquête  sur  ce  fait.  Les  principales  questions 
à  résoudre  étaient  les  suivantes  :  1°  Quelles  étaient  les  causes  de  la 
disparition  des  huîtres?  2°  Quels  pourraient  être  les  moyens  de  re- 
peupler les  bancs  dégarnis?  3°  Quels  devaient  être  désormais  les  règles 
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à  observer  par  les  pécheurs  pour  prévenir  le  retour  d*un  fait  aussi 
fâcheux  ?  Cette  dernière  question  impliquait  évidemment  des  recherches 
très-étendues  sur  les  habitudes  des  huîtres  et  tout  ce  qui  concerne  leur 
développement.  Les  amateurs  d'histoire  naturelle  apprendront  donc 
avec  plaisir  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  qu'on  obliendra  des  résultats  inté- 
ressants sur  ce  sujet. 

M.  Hoidsworth  partit  en  octobre  1865,  et  après  une  années  de  diffi- 
cultés et  d'insuccès,  il  a  pu  donner  des  nouvelles  tout  à  fait  rassurantes 
dans  une  lettre,  en  date  du  mois  de  mars  1867,  de  laquelle  nous  ex- 
trayons ce  passage  :  «  Les  huîtres  perlières  ont  reparu  sur  les  bancs 
deCeylan.  Deux  bas-fonds,  l'un  d'un  mille  carré,  l'autre  d'un  démi- 
mille,  sont  couverts  d'huîtres,  à  tel  point  qu'ils  ne  pourraient  pas  en 
contenir  davantage.  A  la  vérité,  ces  Vuitres  sont  fort  jeunes,  écloses 
depuis  deux  mois  au  plus,  et  aucun  pécheur  ne  se  souvient  d'en  avoir 
vu  de  pareilles.  On  a  donc  en  perspective  un  retour  à  l'ancienne  pros- 
périté si  toutes  ces  jeunes  huîtres  restent  sur  leurs  bancs.  Il  importe 
essentiellement  pour  les  pécheurs  de  savoir  juger  de  l'âge  des  huîtres, 
car  elles  doivent  être  prises  lorsqu'elles  atteignent  leur  maturité,  peu 
de  temps  avant  le  terme  naturel  de  leur  vie.  L'âge  de  six  à  sept  ans 
est  considéré  comme  la  limite  de  la  longévité  de  ces  bivalves.  »  (Scien- 
tific  Gossip.) 

Voracité  d'une  truite*  —  a  Je  pris,  un  jour,  quelques  truites 
dans  une  rivière  du  Hampshire,  et,  en  ouvrant  l'une  d'elles,  on  trouva 
qu'elle  en  contenait  une  autre  parfaitement  intacte,  qu'elle  avait  dû 
avaler  au  moins  vingt-quatre  heures  auparavant.  Voici  quelles  étaient 
leurs  dimensions  et  leurs  poids  ;  la  première  avait  37  centimètres  de 
longueur  et  pesait  un  demi-kilogramme;  la  seconde  avait  une  longueu- 
de  17  centimètres  et  un  poids  de  85  grammes.  [Ibidem.) 

Férocité  des  rossignol*.  —  Dans  le  courant  de  la  semaine 
dernière,  je  constatai  la  disparition  en  trois  jours  de  toute  une  couvée 
de  canaris.  Us  étaient  placés  hors  de  la  portée  des  chats  et  trop  jeunes 
encore  pour  prendre  leur  volée.  Quel  était  donc  l'odieux  ravisseur? 
Mon  imaginative  demeurait  sans  réponse.  J'étais.^  bout  de  conjectures, 
lorsque,  en  visitant  une  autre  couvée  qui  venait  d'éclore,  je  trouvai  la 
mère  engagée  dans  un  rude  combat  avec  un  rosnignol,  qui  déjà  s'était 
emparé  de  l'un  des  nourrissons.  Mais  l'agresseur  n'était  pas  seul,  trois 
nouveaux  rossignols  survinrent  tout  à  coup,  et  avant  que  j'eusse  1 
temps  de  m'y  opposer ,  le  sort  du  jeune  canari  était  décidé ,  sa  tête 
était  arrachée.  Voilft  d'aimables  chanteurs  dont  les  mœurs  paraissent 
bien  sanguinaires.  »  (Ibidem.) 
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Ii»  cigale  eliaitteitae.  —  La  cigale  est  un  petit  volatile  très- 
timide.  Dès  son  arrivée,  dans  tes  premiers  beaux  jours  du  printemps, 
elle  établit  sa  demeure  au  centre  de  quelque  broussaille  bien  épaisse, 
qui  la  nourrit  et  la  cache  en  même  temps  ;  elle  est  d'ailleurs  très- 
sédentaire.  Le  soir,  elle  fait  entendre  cette  note  musicale  si  connue, 
qui  part  d'un  lieu  inassignable,  à  peu  près  comme  la  voix  d'un  ventri- 
loque. Elle  est  ordinairement  silencieuse  pendant  le  jour  ;  mais  une 
fois  je  l'ai  rencontrée  de  grand  matin  perchée  sur  l'extrémité  d'une 
branche  de  sa  broussaille,  agitant  ses  ailes  et  répétant  sa  chanson 
invariable.  Son  nid,  tissu  d'herbes  sèches,  est  ingénieusement  caché 
dans  le  sol,  sur  la  pente  d'un  fossé  ;  il  reçoit  six  ou  sept  œufs.  Pendant 
l'incubation,  le  mâle  fait  trêve  à  ses  chants,  mais  il  s'em  dédommage 
dès  que  les  petits  sont  éclos,  et  le  ramage  du  soir  se  continue  jusqu'à 
l'époque  où  la  famille  entière  quitte  nos  rivages.  »  (Ibidem.) 


FAITS  D'AGRICULTURE. 


Bon  triage  de«  gralnfl»  —  a  Une  bonneN  vieille  de  mon  voi- 
sinage, dit  M.  Thénard,  me  trie  tous  mes  grains  de  semence  dans  ses 
moments  de  loisir.  Pour  tout  salaire,  je  laisse  mon  trieur  Marot  à  sa 
disposition,  et  elle  l'exploite  à  son  profit,  en  triant  les  grains  de  tous  les 
cultivateurs  voisins  à  raison  de  50  centimes  l'hectolitre.  A  ce  taux, 
elle  gagne  2  francs  par  jour  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 
Tout  le  monde  y  trouve  son  compte,  et  mon  trieur  est  payé  tous  les 
ans  par  le  triage  de  mes  grains.  » 

Le  trieur  Marot,  qui  a  eu  le  premier  prix  à  l'Exposition,  enlève 
toutes  les  graines  rondes  et  étrangères  qui.  encombrent  le  blé.  Rien 
qu'en  lisant  le  prospectus,  on  voit  que  cela  se  peut. 

Cri  d'alarme  de  91*  de  MerWutten.  —  On  dit  qu'il  y  a  à 
Paris  une  société  de  petit*  crevés  ;  mais  en  vérité,  avec  les  campagnes 
abandonnées  par  ceux  qui  en  sont  les  propriétaires  et  doivent  en  être 
les  chefs,  avec  l'encombrement  de  ces  quartiers,  où,  à  Paris  et  dans 
les  grands  centres,  s'écoulent  dans  la  prodigalité  et  le  désordre  des 
existences  dont  les  campagnes  sont  les  pourvoyeuses,  ne  peut-on 
craindre  qu'il  n'y  ait  plus  en  France  que  des  crevés  ? 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez  au  gouvernement,  pour  lui  demander 
protection,  chemins  vicinaux,  magasins  de  réserve,  etc.,  mais  dites 
surtout  et  toujours  et  sur  tous  les  tons  aux  propriétaires  :  «  Qui  quitte 
la  partie  la  perd,  et  sur  le  flot  qui  porte  la  masse  de  vos  fermiers-pro- 
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priétaires,  si  vous  ne  prenez  en  main  le  gouvernail,  la  barbarie  atterrira 
et  envahira  vos  domaines,  que  vous  délaissez. 

Pour  commander  800  000  soldats  de  terre  et  de  mer,  chaque  année 
Saint-Cyr  et  le  vaisseau-école  forment  300  jeunes  chefs. 

Pour  diriger  25  000  000  de  producteurs,  moins  de  400  jeunes  gens, 
parmi  lesquels  la  moitié  à  peine  sont  fils  de  propriétaires,  vont  deman- 
der à  Grandjouan,  à  la  Saulsaye,  chaque  année,  un  peu  de  ces  con- 
naissances sérieuses,  appropriées,  sans  lesquelles  on  ne  peut  pas  plus 
administrer  sagement  un  domaine  rural,  qu'un  avocat  ne  peut  appro- 
fondir et  conduire  une  procédure  civile  sans  la  connaissance  du  droit! 

Appareil  pour  le  transport  de  l'eau*  —  «  Un  charron  de 
village  a  imaginé  pour  opérer  ce  transport  un  appareil  fort  simple, 
qui  a'été  promptement  adopté  dans  tout  le  voisinage,  et  que  je  crois 
utile  de  faire  connaître.  Il  se  compose  d'une  longue  perche  emman- 
chée par  un  bout  entre  deux  petites  roues,  et  formant  ainsi  une  sorte 
de  brouette  à  un  seul  bras.  Sur  le  dessus  de  la  perche  est  cloué  un 
tasseau  dans  lequel  sont  pratiquées  des  entailles  destinées  à  recevoir 
les  anses  des  sceaux.  A  l'aide  de  cet  appareil,  une  femme  ou  un  enfant 
brouette  sans  grands  efforts  deux  sceaux  contenant  chacun  au  moins 
20  litres.  La  construction  de  l'appareil  dont  il  s'agit,  qui  n'a  pas  be- 
soin d'un  grand  fini  pour  très-bien  fonctionner,  n'est  pas  coûteuse. 
Celui  dont  je  me  sers,  assez  rustiquement  établi,  a  coûté  à  peine  uqç 
joyrnée  de  charron.  Il  y  a  eu  ensuite  le  travail  peu  compliqué  du 
maréchal  pour  former  les  bandes  des  roues  avec  un  cercle  de  fer 
mince  cloué  sur  les  bouts  des  rayons.  »  [Journal  de  l'Agriculture.) 

Lea  vins  américains*  —  Une  vingtaine  de  viticulteurs  amé-  . 
ricains  exposaient  des  vins  mousseux,  blancs  et  colorés,  qui,  dégustés 
par  les  gQurmets,  ont  été  jugés  dignes  de  prendre  rang  à  côté  de  nos 
crus  estimés,  le  vin  mousseux,  surtout,  comparable  au  Champagne 
des  meilleures  marques  de  Reims,  d'Épernay,  etc.  Les  espèces  de  rai- 
sins cultivés  que  donnent  ce  Champagne  sont  :  le  Catawba,  C  Isabelle, 
le  Delawarreyla  Diana,  la  Virginia^  le  Seedling,  etc.  Six  des  viticulteurs 
qui  les  exposaient  ont  été  signalés.  Dans  les  produits  de  MM.  Werk  et 
fils,  placés  au  premier  rang,  on  constatait  la  provenance  d'un  bon  cru, 
l'emploi  de  sucres  cristallisés  de  première  qualité,  et  la  finesse  des 
manipulations  de  nos  premiers  producteurs.  Français  d'origine, 
MM.  Werk  ont  aujourd'hui,  dans  l'État  de  l'Ohio,  près  de  Cincinnati, 
et  sur  le  lac  Érié,  d'importantes  cultures  de  vignes  ;  ils  apportent  les 
soins  et  font  les  sacrifices  nécessaires  pour  faire  de  leurs  vins  les  pre- 
miers vins  du  nouveau  monde. 


i 


LES  MONDES.  149 


FAITS    D'ASTRONOMIE. 


Catalogue  de  bolides.  —  M*  Julien  Schmidt,  directeur  de 
l'Observatoire  d'Athènes,  vient  de  publier  un  catalogue  d'environ 
600  bolides  à  peu  près  inédits  ;  il  en  a  observé  lui-même  275  depuis 
4843  jusqu'à  la  un  de  1866,  le  reste  sefedmpose  d'observations  qui  ont 
été  communiquées  à  M.  Schmidt  par  différentes  personnes,  ou  dont  il  a 
trouvé  la  mention  dans  des  journaux  peu  répandus.  Le  catalogue  con- 
tient les  renseignements  les  plus  détaillés,  disposés  comme  dans  les 
listes  de  météores  qui  se  publient  dans  les  rapporta  de  l'Association, 
britannique.  M.  Schmidt  promet,  d'ailleurs,  de  faire  paraître  prochai- 
nement son  catalogue  général,  qui  renferme  2  058  météores  observés 
pendant  le  quart  de  siècle  qui  s'est  écoulé  depuis  1842.  Ces  météores 
se  distribuent  comme  il  suit  : 


• 


Bolides  de  1er  rang 220 

»        2e      »    1 719 

»        3e  .    » 464 

»        4°      » 148 

Sans  indication 509 

# 

On  a  observé  des  traînées  634  fois,  des  détonations  193  fois,  des 
chutes  de  pierres  79  fois  et  des  chutes  de  fer  météorique  5  fois  pendant 
ces  25  années.  M.  Schmidt  ne  pense  pas  que  l'atmosphère  joue  le  rôle 
principal  dans  le  développement  de  lumière;  il  a  trouvé  que  les 
bolides  les  plus  brillants  sont  ceux  qui  passent  à  la  plus  grande  dis- 
tance du  sol.  Si  Ton  groupe  les  météores  notés  par  quart  de  siècle, 
on  a  : 

•       De  1767  à  1791.  ...  69  bolides. 

'  De  1791  à  1816.  ...  201       » 

De  1817  à  4841.  ...  556       » 

De  1842  à  1866.  .  .  .  2058       » 

En  retranchant  du  dernier  nombre  484  météores  notés  par  MM.  Coul- 
vier-Gravier,  Hess  et  Schmidt,  il  reste  encore  1 574  bolides  observés 
un  peu  partout,  et  l'on  trouve  que  le  nombre  des  observations  aug- 
mente dans  le  rapport  constant  de  1  à  2,8  de  vingt-cinq  en  vingt-cinq 
ans,  ce  qui  démontre  la  diffusion  incessante  des  connaissances  scien- 
tifiques dans  tous  les  pays.  De  1867  à  1891,  on  peut  donc  espérer  voir 
au  moins  4  460  bolides  notés,  ou  même  beaucoup  plus  si  le  nombre 
des  observateurs  spéciaux  s'accroît. 

il 
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V^tlMMle  4'aji*ly*e  pqnr  «M4er  *  drfe#iivjrt*  l'Ip- 
fluenee  que  peuvent  *irelr  le?  efjMp  4®  l'*tin#*pli*re 
pagne»  et  pré*e*M#  pur  ipep  éf  »**  fitfj?rj§9  par  J^.  S.  Plliott 
Hoskiks.  —  Les  données  sur  lesquelles  ee  fondç  (a  présent?  communi- 
cation ont  eu  pour  point  de  djépatf  les  Rapports  de  QreemuicJi,  les 
mémoires  publiés  par  M*  Çlaisher  dans  les  transactions  philosophiques, 
#et  mes  propres  observations  à  Gjjiemesey.  Gelles-ci  furent  commencées 
dans  l'automne  de  1842,  suivant  les  instructions  du  comité  de  physique 
de  la  Société  Royale,  et  je  les  entrepris  à  la  requête  dp  pipfcsseur  Pa- 
niell,  qui  se  chargea  du  choix  des  instruments  pour  cet  objet.  Ces  in- 
struments, construits  par  Newman,  furent  dans  la  suite  remplacés  par 
d'autres,  s^ur  l'avis  de  M.  Glaisher,  qui  contrôla  leur  exactitude  en  les 
comparant  avec  les  instruments  étalons  de  l'Observatoire  royal.  Pour 
ma  propre  gouverne,  je  cherchai  dès  le  premier  instant  à  disposer  les 
résultats  de  manière  à  découvrir,  si  c'était  possible,  quelques  relations 
de  causes  à  effets  entre  les  différents  mois,  ou  groupes  de  mois  ;  à  re- 
connaître, par  exemple,  si  les  conditions  aynosphériques  de  l'automne 
exerçaient  quelque  influence  assignable  sur  les  saisons  suivantes,  au 
point  de  vue  de  la  fertilité  du  sol. 

La  première  règle  à  suivre  pour  atteindre  ce  but  semblait  être  de 
condenser  dans  d'étroites  limites,  par  l'emploi  des  symboles  de  conven- 
tion, le  plus  grand  nombre  possible  d'observations  des  divers  éléments 
de  l'état  de  l'atmosphère.  La  forme  curviligne  ordinaire  des  diagram- 
mes, plus  ou  moins  modifiée,  ne  pouvant  me  satisfaire  à  cet  égard, 
j'adoptai  une  méthode  qui  me  fut  suggérée  par  M.  Galton,  —  consis- 
tant à  représenter  les  résultats  des  observations  par  certains  signes,  et 
à  les  grouper  dans  des  séries  de  carrés. 

C'est  sur  ce  principe  qu'ont  été  construits  les  diagrammes  ci- 
joints,  comprenant  les  éléments. de  l'état  de  l'attnoaphère-qui  affec- 
tent le  plus  directement  la  végétation,  savoir  :  la  chaleur,,  le  froid,  la 
sécheresse,  l'humidité,  et  leurs  combinaisons.  Pour  les  documents  de 
Greenwich  j'ai  suivi  la  même  marche  que  pour  mes  observations,  de 
sorte  que  les  résultats  de  part  et  d'autre  sont  immédiatement  compara- 
bles entre  eux;  et  dans  cette  comparaison  je  voyais  surtout  l'avantage 
de  donner  aux  miens  plus  de  valeur,  s'ils  concordaient  aVec  ceux  dont 
l'autorité  ne  peut  être  contestée. 

La  première  série  d'opérations  consista  à  enregistrer  les  moyennes 
de  températures  mensuelles,  les  nombres  de  jours  de  phiie,  et  les  jours 
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de  vent,  en  rapportant  la  direction  du  vent  aux  quatre  points  cardinaux 
et  aux  quatre  points  intermédiaires.  A  la  suite  de  ce  premier  travail, 
j'ai  relevé  pour  les  vingt  années  de  1843  à  1862,  les  moyennes,  relati- 
ves à  chaque  mois,  des  résultats  que  j'avais  obtenus. 

La  seconde  série  fut  de  constater  les  différences  centre  la  moyenne 
générale  mensuelle  pour  les  vingt  années,  et  la  moyenne  particulière  à 
chaque  mois,  dans  chaque  année.  Les  nombres  qui  indiquent  ces  dif- 
férences sont  précédés  du  signe  plus  ou  du  signe  moins,  selon  qu'elles 
sont  par  excès  ou  par  défaut. 

Dans  la  .troisième  Série  d'opérations,  j'ai  divisé  les  vingt  années  en 
deux  décades  ou  périodes  décennales  ;  et  j'ai  calculé,  non-seulement 
les  nombres  de  mois  qui  se  trouvaient  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
moyenne  générale,  mais  aussi  les  sommes  respectives  des  degrés  de 
température.  Enfin,  les  valeurs  numériques  résultant  de  ces  opératiohs 
ont  été  remplacées  par  des  signes  simples  et  familiers,  dessinés  et  gravés 
avec  soin  d'après  une  certaine  échelle.  Un  espace  carré  est  affecté  à 
chaque  mois,  et  les  valeurs  sont  représentées  par  des  abscisses,  tandis 
que  les  années  le  sont  par  des  ordonnées. 

Les  carrés  lumineux  des  diagrammes  dénotent  la  chaleur,  et  le  signe 
plus  est  écrit  à  l'encre  rouge  ;  les  carrés  à  teinte  obscure  indiquent  le 
froid,  et  le  signe  moins  est  tracé  à  l'encre  noire.  Les  points  noirs  mar- 
quent le  nombre  de  jours  de  pluie  au-dessus  de  la  moyenne,  et  les 
points  rouges  le  nombre  de  jours  de  pluie  au-dessous  de  la  même 
moyenne.  Les  lignes  diagonales  menées  par  le  centre  de  chaque  carré 
montrent  la  direction  du  vent  prédominant  et  les  jours  venteux,  quatre 
millimètres  équivalant  àr  cinq  jours  au-delà  de  la  moyenne  ;  les  lignes 
rouges  sont  associées  à  la  sécheresse,  et  les  noires  à  l'humidité.  H  peut 
être  nécessaire  d'ajouter  que,  relativement  à  la  pluie,  la  fréquence  des 
jours  pluvieux  a  été  considérée  plutôt  que  la  quantité  d'eau  accusée 
par  le  pluviomètre  ;  il  arrive  souvent,  en  effet,  que  deux  ou  trois  fortes 
ondées  donnent  une  plus  grande  quantité  d'eau  que  plusieurs  jours  de 
pluie  fine  et  continue. 

Les  signes  combinés  dans  la  disposition  précédente  représentent 
quatre  états  de  l'atmosphère  différents,  savoir  :  chaud  4- sec, 
chaud  4-  humide,  froid  -H  sec,  froid  -f-  humide. 

Si  les  dimensions  de  la  feuille  de  papier  permettent  d'y  réserver  des 
espaces  blancs,  on  pourra  y  dessiner  les  signes  du  temps  pendant  le 
cours  de  chaque  mois,  et  alors  le  diagramme  deviendra  une  sorte  de 
registre,  et  une  table  à  consulter  au  besoin. 

Par  exemple,  il  suffira  de  faire  courir  le  regard  le  long  des  colonnes 
verticales  du  diagramme  de  Guernesey,  dans  lequel  je  me  renferme 
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actuellement,  pour  '  comparer  l'état  présent  de  l'atmosphère  avec  celui 
des  mois  correspondants,  à  partir  de  i843,  et  de  suivre  les  lignes  ho- 
rizontales de  la  suite  des  carrés,  pour  avoir  les  valeurs  qui  caractérisent 
chaque  année.  On  trouve  ainsi,  en  comparant  le  septembre  1865  avec 
les  septembre  des  années  précédentes,  qu'il  a  été  le  plus  chaud  et  le 
plus  sec  de  toute  la  série.  En  parcourant  des  yeux  les  ordonnées  cor- 
respondantes à  1846,  on  voit  que  pendant  onze  mois  de  cette  année 
la  température  fut  au-dessus  dç  la  moyenne  générale.  . 
'  Dès  le  premier  examen  que  je  fis  de  ce  diagramme,  après  l'avoir  * 
terminé,  je  fus  frappé  des  différences  et  des  inégalités  qu'il  présente 
dans  la  distribution  de  la  lumière  et  de  l'ombre.  Une  inspection  plus 
attentive  me  fit  reconnaître  que  le  nombre  des  carrés  lumineux  dans 
une  décade  contrebalançait  exactement  le  nombre  des  carrés  obscurs 
dans  l'autre;  de  sorte  que  les  mois  chauds  de  la  première  période 
étaient  proportionnels  aux  mois  froids  de  la  seconde. 

Les  contrastes  que  je  n'avais  pas  encore  remarqués  étaient  d'autant 
plus  surprenants  que  les  observations  avaient  été  inscrites  simplement 
à  mesure  qu'elles  venaient,  et  nullement  arrangées  en  vue  de  soutenir 
une  opinion  préconçue,  ni  un  système  quelconque.  Il  me  semblait 
donc  que  cette  sorte  de  diagramme,  indépendamment  de  ses  usages 
comme  table  à  consulter,  était  une  collection  de  matériaux  classés 
et  parfaitement  appropriés  pour  une  analyse  plus  profonde.  Sous  l'em- 
pire de  cette  impression,  je  me  mis  à  décomposer,  et  à  faire  des  maté  • 
riaux  un  nouvel  arrangement  suivant  une  forme  tabulaire  —  conver- 
tissant en  lettres  de  l'alphabet  les  signes  combinés  dans  les  carrés,  de 
manière  à  désigner  les  états  du  temps  comme  suit  :  A  =  chaud  +  sec; 
B  =  chaud  -4-  humide  ;  C  *=  froid  -H  sec;  D  «=  froid  4-  humide. 

Ces  lettres  furent  placées  au-dessous  des  tètes  de  colonnes  des  mois 
et  des  années;  le  nombre  des  répétitions  de  chaque  lettre  était  noté,  et 
les  nombres  ainsi  obtenus  étaient  placés  en  lignes  et  en  colonnes,  ceux 
des  mois  au  bas  d'une  table  analytique  et  ceux  des  années  sur  les  côtés 
de  cette  table. 

Lorsque  les  coefficients  de  toute  la  série  furent  ainsi  juxtaposés, 
j'eus  la  satisfaction  de  trouver  que  le  contraste  que  j'avais  remarque 
entre  les  résultats  généraux  était  mis  en  évidence  par  les  valeurs  nu- 
mériques; et  je  fus  encore  plus  satisfait  en  reconnaissant  une  concor- 
dance frappante  entre  le  rapport  des.  mois  et  celui  des  degrés  de  tem- 
pérature plus  et  moins. 

Mois»  Degré*. 

lrc décade.  78  chauds  à  42  froids.    153%5plusà55°,2moins{Guerne- 
2e  décade.  78fioids  à  42  chauds.  153    moi  ne  à  GO     plus     i    sej\ 
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Les  colonnes  aux  côtés  des  tables  analytiques,  celle  de  Greenwich 
aussi  bien  que  celle  de  Guernesey,  indiquent  l'intrusion  d'une  année 
froide  (1845)  dans  la  période  chaude,  celle  de  deux  années  chatidcs 
(1857  et  1859)  dans  la  période  froide.  Une  intercalation  de  même 
espèce  fut  signalée  par  M.  Roward  dans  son  Cycle  des  saisons,  de  1824 
à  1841,  c'eçt-à-dire  l'intrusion  d'une  année  froide  dans  le  cycle  chaud, 
et  celle  d'une  année  chaude  dans  le  cycle  froid. 

En  faisant  un  examen  plus  détaillé  des  coefficients,  dans  l'espoir  d'y 
découvrir  quelque  groupe  de  mois  qui  eût  quelque  rapport  particulier 
avec  le  reste,  je  trouvai  une  fréquente  «récurrence  d'un  ordre  exacte- 
ment inverse  entre  les  mois  chauds  des  deux  décades:  et  souvent  un 
rapport  direct  entre  les  mois  humides  et  les  mois  secs. 

Dans  le  cours  de  la  première  décade,  le  rapport  entre  le  chaud  et  le 
froid,  dans  les  groupes  de  janvier,  février,  mars,  avril,  août,  septem- 
bre, octobre  et  décembre,  est  invariablement  de  6  à  4.  Pour  chacun  des 
groupes  de  juin  et  de  novembre,  le  rapport  est  plus  considérable,  il  est 
de  8  à  2.  Il  y  a  égalité  entre  les  mois  de  mai  chauds  et  les  froids  ;  mais 
les  juillets  chauds  l'emportent  sur  les  froids  dans  le  rapport  de  9  à  1 . 

Dans  la  seconde  décade,  le  rapport  des  novembres  chauds  aux  froids 
est  exactement  l'inverse  de  ce  qu'il  est  dans  la  première  période;  il  est 
de  2  à  8  ;  et'  les  rapports  pour  les  groupes  de  janvier,  février,  mars  et 
avril  sont  aussi  exactement  de  4  à  6,  au  lieu  de  6  à  4.  Lorsque  l'on 
compare  une  décade  avec  l'autre,  les  quatre  mois  précédents  se  trou- 
vent encore  dans  un-  rapport  inverse,  c'est-à-dire  dans  le  rapport  de  6 
à  4  pour  la  première  décade,  et  de  4  à  6  pour  la  seconde. 

Dans  l'ensemble  général,  les  mois  secs  et  humides  semblent  mieux 
se  balancer  que  les  thauds  et  les  froids  ;  mais  les  novembres  de  la  se- 
conde décade  sont  remarquables  pour  leur  sécheresse.  On  n'avait  pas 
encore  cherché  par  des  observations  systématiques  à  découvrir  la  con- 
nexion des  vents  prédominants  avec  les  autres  éléments  de  l'état 
atmosphérique;  le  tableau  montre  un  grand  excès  de  vent  de  nord -est 
dans  le  printemps  de  1852,  et  une  longue  période  de  froid  dans  les 
premiers  mois  de  l'aimée  suivante.  On  voit  aussi  que  le  vent  de  sud- 
est  revient  plus  fréquemment  dans  la  seconde  décade  que  dans  la  pre- 
mière. 

Si  l'on  compare  les  mois  entre  eux,  on  trouve  que  les  novembres 
sont  les  plus  exceptionnels  ;  il  peut  donc  être  utile  de  signaler  ce  qu'ils 
offrent  de  particulier  : 

1°  Le  rapport  des  coefficients  de  ce  groupe  dans  différentes  décades 
est  toujours  le  rapport  de  deux  nombres  très-inégaux;  2°  le3  novembres 
froids  ne  se  rencontrent  que  dans  le^cycle  chaud,  et  l'on  trouve  seulement 
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deux  novembres  chauds  dans  le  cycle  froid;  3°  dans  la  seconde  dé- 
cade, le  rapport  des  novembres  chauds  aux  froids  est  de  8  à  2,  et  le 
rapport  des  novembres  secs  aux  humides  est  de  2  à  8  ;  mais  dans  la  pé- 
riode chaude,  les  novembres  chauds  et  humides  se  trouvent  distribués 
assez  également;  4°  les  novembres  d'une  température  relativement 
basse,  tels,  par  exemple,  que  ceux  de  1851,  1853,  1854,  1855,  1856, 
1860,  1861  et  1862,  furent  suivis,  dans  les  années  qui  succédaient 
immédiatement  à  celles-là,  de  mais  et  de  juins  pareillement  froids. 
Voici,  du  reste,  un  résumé  des  relations  entre  les  novembre^  et  les 
juins. 

Mois. 

Novembres.  Juins. 

r  1 1 rc  décade.    8  chauds  à  2  froids.      8  chauds  à  2  froids. 

"  "  1 2e  décade.    8  froids   à  2  chauds.    7  froids    à  3  chauds. 

Degrés. 

Novembres.  Juins. 

Guer- 1  lrc  décade.  15°,7  moins  à  4°,2  moins.  17°,5plus  à  3° ,0  moins, 
nesey.l  2°  décade.  1 4°,0  moins  à  2°,8plus.      18°,5moinsà  3°,1  plus. 

'  Ces  contrastes  et  ces  analogies  semblent  justifier  la  conjecture  que  les 
conditions  atmosphériques  des  premiers  mois  ont  exercé  quelque  in- 
fluence sur  celles  des  derniers.  Est-ce  l'effet  d'une  loi  générale  ou  un 
cas  purement  accidentel,  la  question  ne  peut  être  résolue  que  par  la 
comparaison  des  résultats  d'une  plus  longue  suite  d'observations  faites 
à  Guernesey. 

Les  particularités  que  présentent  les  novembres  peuvent,  sans 
doute,  n'être  qu'accidentelles,  ou  bornées  à  .la  période  considérée; 
mais  du  moins  elles  ne  sont  pas  restreintes  à  la  localité  de  Guernesey, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'examen  des  tables  de  Greenwich, 
où  elles  spnt  encore  plus  marquées,  les  rapports  entre  les  novembres 
chauds  et  les  froids,  d'après  ces  tables,  étant  de  9  à  1  dans  la  pre- 
mière décade,  et  de  1  à  9  dans  la  seconde.  11  est  donc  difficile  d'éviter 
la  conclusion  que,  pendant  les  vingt  années  dont  il  s'agit,  les  novem- 
bres ont  été  des  mois  exceptionnels  dans  les  deux  localités;  et  que 
toutefois,  à  Guernesey,  ils  ont  été  plus  souvent  suivis  de  juins  défa- 
vorables. [Proçedings  de  la  Société  royale  de  Londres.) 
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FAITS  D'ARITHMÉTIQUE  SUPÉRIEURE. 

Taille»  de  logarithmes  à  vln*t-»ept  décimale*  pour 
les  calcule  de  juréctalon»  #«r  Fédor  Tuoman.  —  «  Il  en  est 
des  mots  scientifiques  comme  de  certaine  esprits,  il  faut  les  pénétrer 
pour  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Sous  un  aspect  aride  et  quelque 
peu  effrayant,  se  trouvent  de  précieuses  qualités.  Le  mot  logarithme^ 
familier  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  sciences  mathématiques,  est 
de  ce  nombre  ;  et  pourtant  les  logarithmes  et  leurs  tables  sont  aux 
longs  calculs  ce  que  les  chemins  de  fer  sont  aux  coucous. 

Pour  le  mathématicien,  ils  abrègent  les  distances  qui  le  séparent 
d'un  total  désiré.  Or  voici  qu'un  chercheur,  vrai  bénédictin  des  chif- 
fres, vient  de  découvrir  un  système  qui  est  aux  anciens  procédés  ce 
que  l'électricité  est  aux  chemins  de  fer  :  problème  longtemps  posé  que 
cette  abréviation,  qui  vient  à  propos  dans  un  temps  où  les  inventeurs 
ont  besoin,  pour  appuyer  leurs  découvertes  sur  les  théories  scientifi- 
ques, de  ne  point  perdre  leur  temps  dans  les  dédales  d'interminables 
opérations  arithmétiques.  M.  Fédor  Thoman,  un  des  cerveaux  les 
mieux  organisés,  une  table  infinie  de  Pythagore  en  action,  est  le  trou- 
veur  dont  nous  parlons.  Quoique  son  sujet  soit  bien  éloigné  de  nos 
études  de  prédilection,  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  présenter 
au  public  le  résultat  de  ses  travaux  ;  en  l'entendant  parler,  les  loga- 
rithmes sont  parvenus  à  nous  intéresser;  nous  espérons  qu'il  en  sera 
de  même,  pour  nos  lecteurs. 

L'importance  et  l'extrême  utilité  des  logarithmes  sont  reconnues 
depuis  longtemps  ;  pour  faire  comprendre  leur  avantage,  il  suffit  de 
dire  que  des  calculs  qui,  par  les  procédés  ordinaires,  exigeaient  des 
semaines  de  travail  pénible,  s'exécutent  au  moyen  des  logarithmes 
facilement  en  quelques  minutes,  sans  exposer  k  des  erreurs  de  calcul. 
Aussi  c'est  seulement  depuis  l'invention  des  logarithmes  que  les  scien- 
ces exactes  ont  pu  prendre  l'extension  et  le  développement  qu'elles 
ont  atteints  aujourd'hui. 

Les  logarithmes  ont  été  inventés  à  la  même  époque  par  John  Neper 
en  Ecosse,  et  par  Juste  Byng  en  Allemagne;  chacun  des  deux  inven- 
teurs les  considérait  sous  un  point  de  vue  différent  et  y  était  arrivé 
par  une  voie  différente;  aussi  les  résultats  qu'ils  obtinrent  sont- ils  de 
nature  différente  aussi.  Neper,  qui  avait  principalement  en  vue  les 
calculs  trigonométriques,  publia,  en  1614,  sous  le  titre  de  Mirifici 
hgarithmorum  canonis  Descriptio,  une  table  des  sinus  naturels  de 
minuté  en  minute  avec  leurs  logarithmes  à  sept  chiffres;  Byng,  l'in- 
venteur du  compas  de  proportion,  qui  av^it  en  vue  les  nombres  en 


156 


LES  MONDES. 


général,  publia  en  1620  ses  Tables  des  progressions  arithmétique  et 
géométrique.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  systèmes  de  loga- 
rithmes n'était  basé  sur  notre  système  décimal  et  tous  les  deux 
offraient  de  grands  inconvénients  dans  Tapplicetion. 

C'est  pourquoi  Henri  Briggs,  plus  tard  professeur  à  l'université 
d'Oxford,  inventa  son  système  de  logarithmes  décimaux  (appelés  loga- 
rithmes vulgaires),  système  qui,  par  sa  conformité  avec  notre  système 
de  numération,  présente  une  grande  supériorité  sur  tous  les  autres 
systèmes.  Les  tables  que  Briggs  construisit  avec  une  sagacité  et  une 
patience  remarquables,  sont  encore  aujourd'hui  les  plus  étendues  et 
les  plus  exactes  qui  existent.  Elles  ont  été  imprimées  en  1624  tous  le 
titre  d'Âritkmetica  logarithmica  et  contiennent  avec  quatorze  déci- 
males les  logarithmes  des  nombres  naturels  de  1  à  20  000  et  de  90  000 
à  101  000. 

Adrien  Vlacq,  géomètre  et  libraire  à  Gauda,  détermina,  à  l'aide  deé 
tables  de  Briggs,  les  logarithmes  des  sinus  et  des  tangentes  qui  se 
trouvaient  dans  l'ouvrage  de  Ilheticus  (Opus  Palatinum).  Sa  Trigono- 
metria  artificialis^  publiée  en  1663,  contient  les  logarithmes  des  sinus 
et  tangentes  de  dix  en  dix  secondes  et  les  vingt  premières  chiliades  des 
logarithmes  de  Briggs,  le  tout  avec'  dix  décimales.  La  table  de  Vlacq  a 
produit  toutes  les  tables  existantes  pour  la  division  sexagésimale  du 
cercle;  en  1721  elle  a  été  réimprimée  à  Pékin  en  caractères  chinois, 
par  ordre  de  l'empereur  de  Chine. 

Bien  plus  tard,  Vega,  officier  d'état-major  autrichien,  refit  le  travail 
de  Vlacq  et  publia,  en  1794-,  le  Thésaurus  hgarithrnorum  compte  tus  y 
volume  in-folio,  contenant  à  dix  décimales  les  logarithmes  des  nom- 
bres de  1  à  100  000  et  des  lignes  trigonométriques. 

En  peu  de  temps  l'avantage  des  logarithmes  futreconnu  universelle- 
ment et  leur  emploi  étendu  à  toutes  les  branches  des  mathématiques 
appliquées  ;  et,  comme  les  tables  de  Briggs  et  de  Vlacq  étaient  deve- 
nues excessivement  rares,  Sherwin  en  publia  en  1712  un  extrait  con- 
tenant les  logarithmes  à  sept  décimales  des  nombres  de  1  à  101  000. 
Cette  table  fut  ensuite  réimprimée  par  Gardines,  puis  réimprimée,  revue 
et  augmentée  de  quelques  centaines  de  fautes  par  Callet.  Ajoutons 
que  cette  impression  conduisit  son  éditeur,  Firmin  Didot,  à  l'invention 
de  la  stéréotypie.  D'autres  tables  à  sept  décimales  ont  été  publiées  par 
Hutton,  Taylor,  Vegaf  Delambre,  Ca£noli,  Bremiker,  Skron,  et  sur- 
tout celle  que  l'Anglais  Babbage  construisit  avec  son  ingénieuse  ma- 
chine à  calcul. 

Enfin,  en  1794  (au  commencement  dé  la  République),  le  gouverne- 
ment conventionnel,  qui  venait  de  déployer  tant  de  zèle  et  d'énergie 
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pour  établir  et  mettre  à  exécution  le  système  métrique,  introduisit 
dans  toutes  les  divisions  le  système  décimal,  et  rendit  par  conséquent 
nécessaire  la  construction  de  nouvelles  tables  des  lignes  trigonomé- 
triques  et  de  leurs  logarithmes. 

Gomme  on  voulait  donner  à  tout  ce  qui  était  relatif  au  système  mé- 
trique une  supériorité  sur  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors,  le  gou- 
vernement, de  la  Convention  nationale  chargea  Prony,  l'un  des  pre- 
miers géomètres  de  l'époque,  et  alors  directeur  du  bureau  du  cadastre, 
«  de  composer  des  tables  qui  ne  laissassent  tien  à  désirer  quant  à 
l'exactitude,  mais  d'en  faire  le  monument  de  calcul  le  plus  vaste  et  le 
plus  imposant  qui  eut  jamais  été  exécuté  ou  même  conçu.»  Comme 
dans  tout  ce  qui  s'attachait  à  cette  remarquable  époque  de  convulsion 
et  de  réformes,  le  gouvernement  ordonna  de  terminer  l'ouvrage  dans 
un  court  délai. 

Prony,  qui  était  à  la  hauteur  de  sa  mission,  se  mit  immédiatement 
à  l'œuvre,  et,  secondé  par  tous  Jes  grands  géomètres  de  l'époque,  tels 
que  Lagrange,  Laplace,  Legendre,  Carnot  et  Delambre,  et  par  une 
foule  de  collaborateurs  obscurs,  il  termina  au  bout  de  quelques  années 

ce  travail  considérable. 

* 

Dix-sept  volumes  grand  in-folio  en  contenaient  les  résultats,  des 
tables  aussi  précieuses  par  leur  exactitude  que  par  leur  étendue. 

Le  travail  imprimé  devait  comprendre  1  200  pages  in-folio,  non 
compris  l'introduction.  Ses  diverses  parties  devaient  être  les  logarithmes 
des  nombres  depuis  i  à  200  000  avec  douze  décimales  et  trois  ordres 
de  différences  ;  une  table  des  logarithmes  des  sinus  et  tangentes  pour 
chaque  cent-millième  du  cadran,  avec  douze  décimales  et  trpis 
ordres  de  différences,  puis  une  table  des  sinus  et  tangentes  naturels. 
Déjà  l'impressin  de  ces  tables  était  commencée,  lorsque  les  embarras 
financiers  et  la  chute  du  papier- monnaie  h  tirent  suspendre. 

Actuellement  les  tables  de'  logarithmes  à  sept  décimales  sont  partout 
répandues  et  presque  seules  connues  ;  mais  ces  tables  ne  peuvent  don- 
ner tout  au  plus  que  six  à  sept  chiffres,  et  dès  qu'il  s'agit  d'évaluer  un 
nombre  à  dix  ou  à,  plus  de  dix  chiffres  il  faut  renoncer  à  leur  emploi. 
Les  tables  de  Briggs  et  de  Vlacq  ont  entièrement  disparu  ;  celles  de 
Prony  restent  depuis  près  de  soixante-dix  ans  à  l'état  de  manuscrit 
imparfait,  inaccessible  au  public  ;  de  plus,  cep  tables  ne  donnent  di- 
rectement qu'un  nombre  très-restreint  de  logarithmes  (celles  de  Prony 
un  cinq-millionième)  et  exigent  pour  la  recherche  de  tous  les  autres 
des  calculs  accessoires  [interpolations]  qui  pour  la  recherche  d'un 
nombre  comprennent  la  résolution  de  sept  à  dix  chiffres  d'une  équa- 
tion du  troisième  degré.  Les  difficultés  augmentent  rapidement  avec  ie 
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nombre  des  décimales  ;  ainsi  une  table  de  logarithmes  à  vingt  décimales 
comprendrait  au  moins  1 500  volumes  in-folio.  Enfin  les  procédés  or- 
dinaires, de  calculer  les  logarithmes  pu  les  nombres  au  moyen  des 
formules  analytiques,  nécessitent  des  calculs  longs  et  fatigants,  et  expo- 
sent facilement  à  des  erreurs. 

Les  tables  de  logarithmes  que  M.  FédorThoman  vient  de  publier  ont 
pour  but  de  trouver,  par  un  procédé  facile  et  simple,  sans  division,  sans 
interpolation  et  saris  formules,  le  logarithme  d'un  nombre  donné  ou  le 
nombre  correspondant  à  un  logarithme  donné,  avec  telle  exactitude 
que  l'on  désire,  jusqu'à  vingt-sejft  décimales. 

Le  procédé  est  d'une  simplicité  parfaite.  L'auteur  a  su  éviter  tous  les 
inconvénients  ordinaires,  et,  à  l'aide  d'une  nouvelle  notation ,  les  cal- 
culs deviennent  excessivement  faciles. 

Le  procédé  de  la  recherche  du  logarithme  d'un  nombre  donné  se 
réduit  à  multiplier  cç  dernier  par  un  ou  plusieurs  réciproques  appro- 
chés, de  manière  à  obtenir  un  produit  très-peu  différent  de  l'unité  et 
dont  on  obtient  le  logarithme  par  une.  simple  addition. 

Pour  donner  une  idée  de  la  fécondité  de  ces  tables,  il  suffit  de  dire 
que  la  table  IV,  qui  ne  comprend  que  deux  pages,  donne,  par  une 
simple  addition,  plus  de  140  trillipns  de  logarithmes  et  autant  de 
nombres. 

Enfin,,  un  chapitre  supplémentaire  contient  des  formules  analyti- 
ques servant  à  trouver  presque  instantanément  la  somme  de  séries  con- 
sidérables de  logarithmes. 

Ajoutons  que  l'exécution  typographique  de  ces  tables  à  l'imprimerie 
Impériale  est  hors  ligne* 

Tous  les  hommes  de  science  apprécieront  à  ça  juste  valeur  cette  im- 
portante découverte,  qui  les  affranchira  de  lenteurs  souvent  préjudi- 
ciables à  l'ensemble  de  leurs  travaux.  M^Fédor  Thoman  leur  rend  un, 
véritable  service,  et  la  netteté  avec  laquelle  il  expose  son  système  en 
assure  la  prompte,  vulgarisation.  »  —  Paul  Dauoz,  dans  le  Moniteur 
universel. 
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Sur  le  tracé  approximatif  d'are*  de  cercle  d'une 
longueur  donnée,  par  W.-J.  Magquorn  Rankine  [Règles]*  — 
Les  règles  suivantes  pour  tracer  par  approximation  des  arcs  de  cercle 


LES  MONDES.  (5!) 

d'une  longueur  donnée  n'ont  pas  encore  été,  que  je  sache,  publiées 
jusqu'à  présent. 

Règle  1  (vov.  lig.  1).  —  D'un  point  donné  A  sur  la  circonférence 
d'un  cercle  donné  AB,  déterminer  sur  cette  circonférence  un  arc  qui 
soit  approximative»»*!  d\u»  Vwgww  «humée.  Du  point  A  tirez  la 
tangente  AC,  éffbt  w  quart  à»  la  longueur  douée.  Du-, point  C 
comme  centre  aj«w  iM  wjoe  égal  au*  trou  quai»»  de  la  longueur 
donnée,  tracez  m  *c»  4e  mêle  qui  coup*  ta  eircoottrence  donnée  en 
1),  AD  sera  l'arq  4 


Flg,  1. 

ttègte  II  (voy.  fig.  1).  —  Tracer  un  arc  de  cercle  qui  touche  une 
droite  donnée  ACtEun  point  donné  A,  qui  sous-tende  un  angle  donné, 
et  qui  soit  approximativement  d'une  longueur  donnée.  Prenez  AC 
égal  au  quart  de  la  longueur  donnée;  du  point  C  comme  centra  avec 
un  rayon  égal  aux  trois  quarts  de  la  longueur  donnée,  tracez  une  cir- 
conférence, tirez  la  droite  AD  qui  passe  l'angle  CAD  égal  à  la  moitié 
de  l'angle  donné,  et  qui  coupe  la  circonférence  en  D;  D  sera  l'autre 
extrémité  de  l'arc  demandé.  Prenez  le  milieu  de  AD  en  C,  menez  la 
ligne  AF  perpendiculaire  à  AC,  et  EF  perpendiculaire  à  AD;  ces  deux 
perpendiculaires  se  rencontrent  au  point  F  qui  sera  le  centre  de  l'arc 
demandé  AD. 

Etendue  des  erreurs.  —  Les  arcs  tracés  suivant  Icb  règles  précé- 
dentes sont  un  peu  plus  longs  que  l'exacte  longueur  donnée.  Voici  des 
exemples  des  erreurs  proportionnelles  •■ 

Errcuri  en  fractioni 

Tracé  d'un  arc  de  30° ngûS 

~~  ~      i'>*-  ■" Î35Ô 
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L'erreur  proportionnelle  varie  à  peu  près  comme  la  quatrième  puis- 
sance de  l'angle  sous-tendu  par  l'arc,  et  diminue  très-rapidement  quand 
cet  angle  devient  petit, 


Fig.  a. 

3.  Démonstration.  —  Soient  (Gg.  2)  une  droite  AG  et  un  nombre 
indéfini  de  circonférences  AD,  AD',  etc.,  toutes  dans  un  même  plan, 
et  qui  se  touchent  au  point  A.  Soit  HGH  une  courbe  qui  coupe  des 
longueurs  égales1  AG,  AD,  AD',  etc.  sur  la  ligne  droite  et  sur  les  cir- 
conférences. Prenons  AG  pour  axe  des  y  et  A  pour  origine;  soit  a 
la  longueur  commune  des  longueurs  égales  AG,  AD,  etc.,  et  9  l'angle 
ayant  pour  mesure  chacun  des  arcs  AD,  etc.  Les  coordonnées  de  la 
courbe  HGH  auront  les  valeurs  suivantes  : 

(A)  aî=(t— cos<);     y=-8infl. 

Le  rayon  de  courbure  de  la  courbe  HGH  au  point  G  est  la  limite 

de    laquelle    — s'approche  indéfiniment  lorsque  S  diminue 

indéfiniment;  et  il  est  aisé  de  trouver  par  les  méthodes  ordinaires  que 
cette  limite  est  -  a.  Donc  dans  le  voisinage  du  point  G  la  courbe  HGH 


i.  Méthode  pour  calculer  les  erreurs.  —  On  calcule  les  erreurs  de  la 
manière  suivante  :  Si  AD  (fig.  1)  est  un  arc  d'une  longueur  exacte- 
ment égale  à  la  longueur  demandée,  la  droite  qui  joint  G  et  D  aura  la 
longueur  suivante  ;  ' 

V/['H-(.-i),J. 
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mais  sa  longueur  réelle  est—-  ;  donc  Terreur  absolue  est  donnée  par 
la  formule  " 


et  l'erreur  proportionnelle  par  la  formule 

/    _3     4/pfc  — *co<e     sine      in 
\   -4~VL P IT+ïïA- 

Lorsque  l'angle  ô  devient  très-petit,  on  trouve  que  l'expression'  pré- 
cédente, si  l'on  développe  sinô  etco&O  en  puissances  de  0,  prend  la 
valeur  approchée  suivante  :  / 


(B) 


(C) 


e 
a 


4080 


qui  est,  comme  on  l'a  déjà  dit,  proportionnelle  à  la  quatrième  puis- 
sance de  l'angle  sous-tendu  par  l'arc  AD. 

5.  Usage  des  règles.  —  Parmi  les  usages  auxquels  peuvent  être  assi- 
gnées les  règles  données  dans  l'article  1er,  on  peut  citer  la  détermina- 
tion d'arcs  de  longueurs  données  sur  les  circonférences  de  roues  den- 
tées. La  règle  \  est  encore  applicable  à  la  détermination  de  distances 
données  sur  des  courbes  de  chemins  de  fer.  Là  règle  1  peut  être  appli- 
quée à  d'autres  courbes  que  les  circonférences,  pourvu  que  leur  cour- 
bure ne  s'écarte  pas  trop  de  l'uniformité.  La  valeur  angulaire  des  arcs 

auxquels  les  règles  sont  applicables  est  limitée 
par  le  degré  de  l'exactitude  que  l'on  demande 
dans  la  mesure,  en  ayant  égard  à  la  valeur 
angulaire  et  à  la  grandeur  de  l'erreur,  comme 
il  a  été  établi  dans  les  articles  3  et  A. 

Appendice.  —  Règle  111  (fig.  3).  —  Rectifier 
approximativement  l'arc  de  cercle  AB.  Tirez 
la  corde  AB  ;  prolongez-la  et  faites  AC  =  J  AB; 
du  point  C  comme  centre  et  avec  le  rayon  CB, 
tracez  une  ^conférence  ;  au  point  A  menez 
la  tangente  AD  qui  coupe  cette  circonférence 
en  D  ;  AD  aura  une  longueur  approximative- 
ment égale  à  l'arc  de  cercle  AB.  Les  erreurs 
de  cette  règle  sont  à  peu  près  égales  à  celles 


Fig.  8. 
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des  règles  t  et  II,  mais  de  signes  contraires,  la  droite  AD  étant  plus 

cotirte,quel'arc  AB.  [Philosopkieal  Magazine,  octobre  1867.) 

Sur  le»  polygone*  régulier»  lioperliuètres,  par  W.  J. 

Macquobn  Rànkine. —  1.  La  méthode  décrite  dans  ce  mémoire  peut 
fournir  aux  étudiants  en  mathématiques  un  nouveau  moyen  de  s'as- 
surer par  eux-mêmes  de  l'exactitude  des  approximations  ordinaires  du 
rapport  de  la  circonférence  élu  diamètre. 

m»— Étant  donné  un  polygone,  régulier,  construire 
un  polygone  régulier  ayant  le  même  périmè- 
tre et  un  nombre  double  de  côtés. 

3.  Construction.  —  SoitO  (Bg.  4)  le  centre 
du  polygone  donné,  OA  le  rayon  du  cercle 
inscrit,  OB  le  rayon  du  cercle  circonscrit 
(que  nous  pouvons  appeler  respectivement  le 
rayon  intét  ieur  et  le  rayon  extérieur) ,  de 
sorte  que  AB  est  le  demi-côté  du  polygone 
donné.  Prenez  le  milieu  C  de  OA  ;  menez  CD 
parallèle  à  OA  et  égal  à  CB  ;  du  point  D  me- 
nez DE  perpendiculaire àOA  prolongé,  etDF 
perpendiculaire  à  OA;  joignez OD.  On  aura 
OE  =  OF  pour  rayon  intérieur,  et  OD  pour 
rayon  extérieur  du  polygone  demandé,  et 
DE  =  DF  pour  son  demi-côté. 
*.*  Démonstration.  —  Soit  G  le  point  où  CD  coupe  AB.  Alors,  comme 
C  est  le  milieu  de  OB,  et  comme  les  triangles  OAB  et  CGB  sont  sem- 
blables, G  est  le  milieu  da  AB,  et  DE  =  GA  =  -  AB.  Ensuite  comme 
CD  =  CB,  et  comme  Les  angles  CFD  et  CGB  sont  des  angles  droits,  les 
triangles  CBG  et  CDF  son*  égaux,  et  DF  =  BG  = j  AB.  Donc  DE  et  DF 

sont  deux  demi-côtés  d'un  polygone  ayant  le  même  périmètre  et  un 
nombre  double  de  cotés. 

3.  Corollaire.  —  Les  triangles  CGB  et  CFD  étant  égaux,  le  rectangle 
AEDG  est  l'excès  de  l'aire  du  quadrilatère  OEDF  sur  le  triangle  OAB  ; 
et  si  l'on  multiplie  ce  rectangle  par  le  nombre  de  côtés  du.  nouveau 
polygone,  le  produit  Bera  l'excès  d«  l'aire  du  nouveau  polygone  sur  le 
polygone  primitif,  il  suit  de  là  que  si  l'on  a  une  séné  a*  polygones 
réguliers  isopérimètres,  dont  chacun  a  un  nombre  de  cotés  dorrbre  de 
ceux  du  polygone  précédent,  chaque  polygone  de  cetfe  série  a  une 
aire  plus  grande  que  le  polygone  précédent,  et  le  'cercle  dont  la  cir 


Fig.  *. 
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cûûféfifittca  est  égafe  an  périmètre  de»  polygones,  étant  la  limite  vers 
laquelle  ce*  polygones  s'approchent,  <Joit  ayoir  une  aire  plus  grande 
que  l'un  quelconque  d'entre  eux. 

6.  Formules  poptr  le  calcul.  —  Soit  c  le  périmètre. eammun  des  po- 
lygones ,  a  le  rayoq  intérieur  04,  &blê  mgm  tfiépieur  OB  ;  soit  a'  le 
rayon  intérieur  OB  et  V  le  rayon  extérieur  OD.  Soient  n  et  in  les 
nombres  de  côtés  d'un  polygone  de  la  série  et  du  polygone  suivant.  On 
aura 


et  en  répétant  successivement  les  calculs  (2)  et  (3),  on  peut  obtenir  une 
série  fonqéf  d'oq  nombre  indéfini  de  polygones  de  même  périmètre, 
dont  chacun  a  un  nombre  de  côtés  double  de  ceux  du  polygone  précé- 
dent. Il  est  facile  de  yoir  que  les  rayons  intérieurs  forment  upe  série 
croissante,  et  les.  rayons  extérieurs  une  série  décroissante,  et  que  ces 
deux  séries  co# vergepl  vprs  le  raypn  du  cercle  de  môme  périmètre, 

7.  La  fonction  linéaire  des  rayons  intérieurs  et  extérieurs  qui  se 

rapproche  le  plus  de  la  limite  des  deux  séries  est  — ^ — . 

8,  Exemple*  —  En  prenant  le  demi^périmètre  des  polygones  pour 
unité  de  longueur  (c'est-à-dire  en  faisant  c  =s  â),  et  en  calculant  jusqu'il 
six  décimales,  on  obtient  les  résultats  suivants  pour  une  série  de  poly- 
gones réguliers  isopérimètres  de  6,  i  2,  34  et  48  côtés  : 

26 


7«. 

u. 

*/• 

.  3 

6 

0,288675 

0,338333 

0,318447 

12 

0,311004 

0,321975 

0,318318 

» 

0,346490 

0,319221 

0,318310  -h 

48 

0,347855 

0,31 8t  37 

0,348310  — 

Le  rapport  inverse  de  0*348340  à  six  chiffres  significatifs  est 
3,14159  +.  [thUosophicaJ.  Magazine,  novembre  1867.) 

Bur  1»  rectification  approchée  d'un  arc  de  cercle,  par 

W.-J.  Macquoen  ïUftKïNfl.  —  1  .  Règle.  — «  Rectifier  approximativement 
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l'arc  de  cercle  A8,  dont  le  centre|e8t  C.  Prenez  (Ûg.  5)  le  milieu  D  de  l'arc 
AB  et  le  milieu  Ede  l'arc  AD,  de  sorte  que  AE  =  - AB.  Menez  la  tan- 
gente AF  et  le  rayon  CE,  et  prolongez  ce  rayon  jusqu'à  ce  qu'il  coupe 


Fig.  S. 

la  tangente  en  P.  Menez  la  droite  FB.  Vous  aurez  AF+  FB  approxi- 
mativement égal  à  la  longueur  de  l'arc  AB. 

2,  Erreur.  —  L'erreur  est  en  excès ,  elle  est  approximativement  la 
quatre-millième  partie  de  l'arc,  pour  un  arc  d'une  longueur  égale  à  celle 
de  son  rayon,  et  la  valeur  de  cette  erreur,  en  fraction  de  la  longueur 
de  l'arc,  est  à  peu  près  proportionnelle  à  la  quatrième  puissance  de 
l'angle  sous-tendu  par  l'arc. 

3.  Démonstration.  —  Prenez  le  rayon  CA  pour  unité  de  longueur  ; 
soit  S    l'angle,  mesuré   par  l'arc  AB    qui  le  sous-tend.    On  aura 

AF=  tang-;  et  l'on  trouve  aisément  par  la  trigonométrie  que 


FB  =  ^(tang'j  +  SsmJ^; 
par  conséquent 

AF  H-  FB  =  tang  i  [t  +  \JU  +  8  cm1  j) ]. 

Pour  abréger,  désignons  tang-;  par  (.  En  développant  l'expression 
précédente  en  puissances  de  t,  on  obtient  la  série  suivante  : 

AF+FB  =  *l[t-|  +  ^ctc.]; 
mais,  par  un  développement  bien  connu,  on  a 


I 


I 


donc 
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i_-  +  — etc.J; 


AF  +  FB--AB  =  **„  . 


ce  qui,  lorsque  t  est  petit,  s'approche  de 

g4 


4320 


Addition.  —  En  prenant  deux  termes  du  développement,  on  a  pour 
l'erreur  que  donne  la  règle,  en  fraction  de  la  longueur  de  Tare, 


+  7^:  + 


4320    ^  3483648' 

et  l'erreur  de  la  règle  III,  dans  l'appendice  du  mémoire- précédent,  est 

""TÔ8Ô  "~  54432' 

donc,  aux  quatre  cinquièmes  de  la  longueur  trouvée  par  la  règle  avec 
l'erreur  positive,  ajoutez  un  cinquième  de  la  longueur  trouvée  par  la 
règle  avec  l'erreur  négative,  et  la  somme  sera  une  longueur  approchée 
dont  l'erreur,  en  fraction  de  la  longueur  de  l'arc,  sera  approximative- 
I  ment 

i  .170° 

i  • 


^  870912  (Ibidem.) 

FAITS  D'HYDROGÉOLOGIE. 

I/liydrogéologle  et  M»  l'abbé*  Richard. — Les  tablettes  des 
Deux-Charentes,  du  il  décembre,  ont  rendu  compte  des  travaux  en- 
trepris à  Rochefort*sur-mer  pour  doter  la  ville  d'une  distribution 
d'eaux,  sur  les  indications  de  M.  l'abbé  Richard. 

a  La  Commission  des  eaux,  formée  dans  le  sein  du  conseil  munici- 
pal, s'est  réunie,  le  2  de  ce  mois,  pour  assister  aux  expériences  d'épui- 
sement que  l'on  faisait  au  Tail. 

Personne  n'ignore  que  c'est  à  M.  l'abbé  Richard,  hydrogéologue 
distingué,  que  nous  devons  l'indication  précise  des  points  sur  lesquels 
il  est  question  de  prendre  l'eau  nécessaire  à  l'approvisionnement  de 
la  ville. 

Dans  ses  recherches,  M.  l'abbé  Richard  a  d'abord  indiqué  le  ver- 
sant sud  du  coteau  de  Puyjarreau  comme  pouvant  donner,  à  lui  seul, 

12 
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1  OOO  mètres  environ;  et,  examinant  ensuite  l'autre  versant,  depuis  la 
route  de  Charente  jusqu'au  Tail,  il  a  déclaré  que,  surtout  ce  parcours, 
la  quantité  d'eau  que  Ton  recueillerait  suffirait  amplement  à  assurer 
l'approvisionnement  de  la  ville,  et  que,  principalement  au  Tail,  la 
quantité  que  l'on  devait  trouver  «était  considérable.  Mais  il  a  ajouté 
que  les  eaux  du  versant  sud  étaient  inférieures  en  qualité  à  celles  de 
l'autre  versant,  et  qu'il  ne  faudrait  les  prendre  que  si,  contre  son  at- 
tente, l'on  ne  pouvait  pas  faire  autrement. 

Dans  toutes  ses  indications,  'M.  l'abbé  Richard  est  d'une  prévision 
qui  étonne  :  il  indique,  même  de  fort  loin,  et  sans  hésitation,  l'em- 
placement des  sources,  leur  profondeur,  leur  débit  probable  et  leur 
qualité. 

-  Quant  aux  moyens  qu'il  emploie,  il  est  impossible  à  ceux  qui  l'ont 
suivi  attentivement  de  s'en  faire  une  idée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
ses  connaissances  en  géologie  et  en  botanique  sont  très-étendues. 

L'ancien  conseil  municipal  avait  parfaitement  compris  l'importance 
qui  s'attachait  à  ces  recherches,  et  il  a  mis  le  plus  louable  empresse- 
ment à  accorder  les  fonds  nécessaires  aux  expériences  que  les  indica- 
tions de  M.  l'abbé  Richard  rendaient  nécessaires.  Le  nouveau  conseil 
s'y  est  largement  associé,  et,  jusqu'à  ce  jour,  6  000  fr.  ont  été  dépen- 
sés en  tranchées  et  en  épuisements,  sur  le  point  le  plus  important,  dans 
la  petite  vallée  du  Tail,  là  où  toutes  les  eaux  supérieures  se  réunissent. 
C'est  de  là  que  partirait  l'aqueduc  collecteur  ;  et  les  tranchées  qui  y 
ont  été  provisoirement  ouvertes  n'ont  pas  moins  de  480  mètres  de  dé- 
veloppement sur  une  profondeur  moyenne  de  3  mètres  50.  Les  pre- 
miers travaux,  dont  la  direction  est  confiée  à  M.  Bourgeat,  architecte 
de  la  ville,  ont  été  commencés  le  16  juillet  et  ont  été  terminés  le  26 
août  ;  ils  ont  été  repris  le  7  octobre  et  continués,  sans  interruption  jus- 
qu'à leur  achèvement,  le  2  décembre  dernier.  Pendant  tout  ce  temps, 
des  épuisements  sérieux  ont  été  faits,  et  le  débit  des  sources  n'a  jamais 
varié.  La  Commission  municipale,  appelée  à  constater  les  résultats 
obtenus,  a  reconnu  que  la  quantité  d'eau  extraite  par  minute  était  de 
1  mètre  70  ;  mais  les  épuisements,  en  raison  du  peu  de  ressources 
dont  on  disposait,  n'ont  pas  pu  durer  plus  de  douze  heures  par  jour, 
et  la  quantité  extraite  a  toujours  été  de  1  000  à  1  200  mètres.  Avec 
des  moyens  d'épuisements  plus  complets,  avec  des  machines  pouvant 
marcher  vingt-quatre  heures  par  jour,  l'on  aurait  peut-être  continué  à 
recueillir  1  mètre  70  par  minute,  soit  2  400  mètres  par  vingt-quatre 
heures.  » 

Plus  récemment  M.  l'abbé  Richard  a  fait,  pour  la  ville  de  Rennes, 
des  études  locales  très-approfondies  et  qui  donnent  de  très-légitimes 
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espérances.  Quand,  à  la  demande  du  maire,  M.  Robinot  de  Saint-Cyr, 
M.  Richard  a  commencé  son  exploration,  un  seul  projet  d'alimentation 
d'eau  de  la  ville,  très-mal  pourvue  jusqu'ici,  était  à  Tordre  du  jour. 
11  consistait  à  prendre  les  sources  apparentes  et  cachées  du  bassin 
de  Lilet.  Ces  sources  apparentes  avaient  été  visitées  et  jaugées  avec  soin 
par  l'architecte  de  la  ville,  M.  Martenot,  qui  les  avait  déclarées  insuf- 
fisantes, M.  l'abbé  Richard  a  acquis  et  fait  partager  la  certitude,  vu  la 
nature  et  la  disposition  du  sol  (calcaires  et  grés),  surtout  à  l'extrémité 
du  bassin,  que  le  volume  des  sources  et  nappes  d'eau  cachées  est  plus 
considérable  que  celui  des  sources  et  fontaines  apparentes;  que  toutes 
réunies,  apparentes  et  cachées,  pourraient  débiter  environ  4  000  mè- 
tres cubes  par  24  heures,  et  suffiraient  par  conséquent  à  l'alimentation 
delà  ville. 

Un  second  projet,  œuvre  de  M.  l'abbé  Richard,  plus  économique , 
consisterait  à  adopter  en  principe  une  distribution  mixte  d'eau  de 
sources  et  de  rivière.  L'eau  de  source  pour  la  table  et  les  ménages 
serait  prise  à  Saint-Grégoire  et  dans  le  coteau  Saint-Jacques.  L'eau 
pour,  le  nettoyage  des  rues,  l'irrigation,  etc.,  serait  prise  dans  la 
Vilaine.  M.  l'abbé  Richard  a  reconnu  le  premier  à  l'état  de  nappes 
l'existence  des  eaux  de  Saint-Grégoire  et  de  la  Mare,  et  en  outre 
que  ces  eaux,  d'excellente  qualité,  étaient  largement  suffisantes.  Il 
a  nettement  précisé  le  point  où,  par  une  conduite  étanche,  on  devait 
prendre  l'eau  de  la  Vilaine  pour  l'irrigation.  Il  a  ajouté  qu'en  dehors 
des  indications  si  nettement  données  par  lui ,  aucun .  projet  d'eau 
n'est  réalisable  à  Rennes,  à  moins  de  se  jeter  dans  les  dépenses  énor- 
mes du  projet  de  la  Minette,  et  de  s'exposer  aux  inconvénients  qui  ac- 
compagnent presque  toujours  les  prises  d'eau  potable  dans  une  rivière. 
De  l'avis  de  tous  les  hommes  compétents,  la  visite  de  M.  l'abbé  Richard 
a  été  trè&-utile  à  la  ville  de  Rennes,  il  a  fait  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  lui,  et  dépassé  les  espérances  que  son  immense  expérience 
avait  fait  concevoir. 

Ajoutons  enfin  que,  sur  les  indications  de  M.  l'abbé  Richard,  la  ville 
de  Noyon  vient  de  faire  pratiquer  des  fouilles  avec  un  succès  complet. 
Les  sources  découvertes  débitent  plus  de  450  mètres  cubes  par  vingt- 
quatre  heures,  et  pourront  être  amenées  par  leur  pente  actuelle  sur  les 
points  les  plus  élevés  de  la  ville.  —  F.  Moïgno. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  20  janvier  1868. 

—  Le  R.  P.  Secchi  adresse  à  l'Académie  et  à  nous  la  lettre 
suivante  : 

a  M.  Volpicelli  a  fait  une  communication  à  l'Académie  dans  laquelle 
il  entend  démontrer  que  Galilée  n'était  pas  aveugle  au  commencement 
de  1638 ,  et  il  prétend  lé  prouver  par  un  passage  de  la  lettre  à 
Bouilliau.  Or  ce  passage  est  tellement  contredit  par  d'autres,  dans  la 
même  lettre,  qu'il  faut  l'entendre  tout  autrement;  c'est-à-dire  que  s'il 
écrit  bref,  cela  est  pour  le  mal  de  ses  yeux,  et  non  pas  parce  qu'il  écrit 
lui-même  de  sa  main.  L'habitude  ancienne  de  dire  qu'il  écrivait  lui  a 
fait  continuer  la  même  phrase  même  lorsqu'il  dictait.  —  En  effet, 
dans  cette  lettre,  il  dit  qu'il  ne  peut  pas  voir  les  figures  géométriques 
de  Bouilliau  (Ex  çuo  fit  ut  per  lucem  mihi  non  liceat  bene  omnia  perci- 
pwe,  quœ  tu  tara  diserte  de  luce  scribis.  Demonstrationes  enim  quœ  ex 
(igurarum  dépendent  usu  nullo  pacto  comprehendi  sine  lucis  ope  possunt; 
ea  tamen  quœ  capere  auribus  potui,  summa  cum  délectations  audivi).— 
De  plus  il  dit  que,  avec  les  yeux  ouverts,  il  ne  voit  pas  mieux  qu'avec 
les  yeux  fermés. .  (Rursus  hlterum  (oculum)  imperfectum  adeo>  atra 
obtexit  caligine  ut  nihil  amplius  apertis  oculis  quant,  occlusis  videam.) 
Gela  est  bien  clair  ;  et  le  jour  suivant,  2  janvier  1638,  il  écrivait  à  Deo- 
dati  :  Il  Galileo  vostro  caro  amico,  e  servitore  da  un  mese  è  fatto  trre- 
parabilmente  del  tutto  cieco. 

Après  ces  déclarations  de  Galilée  lui-même,  il  est  difficile  de  nier  sa 
cécité  absolue  à  cette  époque-là. 

L'autre  lettre  à  Castelli,  du  2§  juillet,  n'exprime  autre  chose  sinon 
que  Galilée  avait  encore  l'espérance  de  pouvoir  regagner  sa  vue,  et 
rien  de  plus.  Cela  est  confirmé  par  les  consultations  médicales  qui  se 
faisaient  à  ce  temps-là.  Et  s'il  avait  vu  quelque  chose,  à  quoi  bon 
donner  avis  à  tous  ses  amis  de  sa  cécité,  et  pourquoi  toutes  ces  lettres 
de  consolation  rapportées  par  Yenturi  et  autres?  Mais  le  passage  même 
dit  qu'il  avait  perdu  toute  espérance  ;  il  dit  après  qu'il  est  cieco  et  qu'il 
ne  peut  pas  faire  de  figures. 

Quand  j'ai  dit  que  les  dernières  occupations  de  Galilée  étaient  sur  la 
mécanique,  je  n'ai  pas  voulu  que  par  incidence  il  ne  pût  pas  s'entre- 
tenir de  quelque  autre  sujet.  Tel  est  celui  qui  est  contenu  dans  la  lettre 
au  P.  Castelli  de  1640,  dans  laquelle  il  dit  que  ce  que  Castelli  croyait 
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nouveau  en  Saturne  avait  été  observé  par  lui  au  commencement.  Mais 
il  se  hâte  de  répondre  que  c'est  trois  ans  qu'il  n'a  pas  vu  Saturne. 
On  aurait  dû  reporter  aussi  cette  phrase,  qui  est  au  milieu  de  la  lettre 
et  qui  prouve  qu'il  était  aveugle  depuis  quelque  temps.  Mon  assertion 
est  surtout  relative  au  temps  prétendu  dans  lequel  Viviani  et  Torricelli 
faisaient  les  observations  et  Galilée  les  écrivait,  c'est-à-dire  trois 
mois  avant  sa  mort.  Et  on  aurait  dû  apporter  une  lettre  relative  à 
l'attraction. 

Mais  la  lettre  de  Castelli  à  Galilée  et  sa  réponse  sont  précieuses,  parce 
qu'elles  nous  donnent  l'explication  de  l'équivoque  pris  dans  le  passage 
de  la  lettre  de  Descartes  à  Mersenne.  Les  satellites  dont  on  parle  ici  ne 
sont  pas  le  satellite  en  question  :  ils  ne  sont  autre  chose  que  les  deux^ 
étoiles  latérales  vues  par  Galilée  lorsqu'il  annonça  Saturne  tricorporé 
et  qu'il  dessine  ainsi  :  0  3  0.  Altissimum  planetam  tergeminum  obser- 
vavi.  Galilée  ne  les  a  jamais  appelés  satellites, mais  cela  n'empêche  pas 
que  les  autres  les  aient  nommés  ainsi. 

Enfin  Galilée  envoyait  des  lunettes  à  Bernegerus  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  mais  il  ne  les  travaillait  plus  lui-même,  et  c'étaient 
des  artistes  qui  les  lui  adressaient  pour  les  essayer;  mais  il  les  refu- 
sait, et,  dans  une  lettre  du  24-  octobre  1637  (Venturi,  II,  page  214),  il 
dit  qu'il  ne  peut  pas  les  essayer  et  qu'il  ne  les  retiendra  pas,  car  cela 
lui  ferait  une  grande  peine,  ne  pouvant,  pas  les  employer. 

Du  reste,  cela  est  dit  par  amour  de  la  vérité  et  point  pour  diminuer 
la  gloire  de  Galilée.  Il  est  trop  grand  pour  avoir  besoin  qu'on  fabrique 
le  piédestal  de  sa  statue  avec  les  débris  de  celle  de  Newton  et  des  autres 
savants.  » 

—  M.  Chasles  félicite  et  remercie  le  R.  P.  Secchi  de  sa  nouvelle 
communication,  parce  qu'elle  est  au  fond  la  négation,  ou  du  moins  la 
rectification  des  assertions  contenues  dans  sa  première  lettre,  assertions 
qui,  si  elles  avaient  été  vraies,  auraient  constitué  un  argument  irrésisti- 
ble contre  l'authenticité  des  lettres  de  Galilée.  Qu'affirmait,  en  effet,  le 
R.  P.  Secchi  :  «1°  Galilée  perdit  complètement  son  second  œil  avant  le 
2  janvier  1638;  2°  les  théories  que  Galilée  agitait  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  n'avaient  rapport  qu'à  la  mécanique  et  nullement  aux 
attractions  célestes  ;  3°  l'histoire  de  la  lunette  envoyée  à  Pascal  et  à 
Huyghens  est  un  roman.  »  Et  de  ces  affirmations  il  concluait  la  fausseté 
des  documents  présentés  à. l'Académie.  «  Or,  ajoute  M.  Chasles,  tout 
homme  qui  lira  attentivement  la  dernière  lettre  du  P.  Secchi,  malgré 
les  efforts  qu'il  fait  pour  ramener  les  textes  authentiques  à  sa  manière 
de  voir,  restera  convaincu  qu'il  résulte  des  lettres  de  Galilée  à  Bouilliau 
et  à  Castelli  qu'au  commencement  de  1038,  Galilée  n'était  pas  entière- 
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ment  aveugle;  qu'il  écrivait  de  sa  main,  et  qu'il  s'excusait  de  ne  pas  bien 
voir  les  figures,  ce  qyi  suppose  qu'il  les  entrevoyait.  Le  R.  P.  Secchi  a 
omis  dans  sa  traduction  le  mot  benè  qui  résout  à  lui  seul  la  question  ; 
Galilée,  aussi,  parle  de  son  œil  imparfait,  imper fectum  ;  un  œil  imparfait 
n'est  pas  un  œil  perdu.  Quant  à  ces  expressions  :  Votre  Galilée  est 
aveugle  à  jamais,  elles  ne  supposent  pas  nécessairement  une  cécité 
complète,  et  n'ont  pas  la  signification  péremptoire  des  mots  benè,  im- 
perfectum,  non  vengo  in  speranza  di  non  aoer  a  perdere  totalmente 
anche  l'altro  occhio,  cioe  il  destro.  Mais  le  plus  grand  service  que  le 
P.  Secchi  rend  à  M.  Chastes  par  sa-  nouvelle  lettre  est  d'affirmer  à  son 
tour  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  Galilée  envoyait  des  lu- 
nettes à  l'étranger,  et  d'admettre,  implicitement  au  moins,  que.Viviani  et 
Torricelli  observaient  sous  sa  direction.  En  résumé,  la  vérité,  telle  qu'elle 
ressort  de  la  lettre  de  ce  jour  est  1°  que  Galilée  n'avait  pas  perdu  entiè- 
rement les  deux  yeux  avant  le  2  janvier  4638  ;  2°  qu'il  s'occupait  d'au- 
tres questions  que  de  questions  de  mécanique,  notamment  du  système 
de  Copernic  et  de  Saturne;  3°  qu'il  envoyait  à  l'étranger  les  lunettes 
avec  lesquelles  il  ne  pouvait  plus  observer;  4°  que  l'envoi  de  la  lunette 
k  Pascal,  dont  il  est  question  dans  la  lettre  de  Descartes,  n'est  donc 
pas  un  roman  impossible. 

Nous  avons,  dans  toute  cette  discussion,  gravement  mécontenté  le 
H.  P.  Secchi,  pour  lequel  cependant  nous  avons  tant  d'estime,  d'af- 
fection et  même  d'admiration  ;  mais  il  reconnaîtra  un  jour  que  nous 
avons  tout  fait  pour  lui  épargner  ce  chagrin  et  cette  défaite,  qu'il  s'est 
jeté  malgré  nous  dans  la  mêlée,  et  que,  comme  lui,  nous  n'avons  fait 
que  repousser  ce  qui  nous  apparaissait  contraire  à  la  vérité. 

—  Le  R.  P.  Secchi,  dont  la  fécondité  et  l'activité  sont  vrçûriïent  prodi- 
gieuses, adresse  en  même  temps  de  nouvelles  observations  très-impor- 
tantes et  très-curieuses  des  spectres  des  étoiles  de  divers  ordres.  Nous 
l'analyserons  avec  le  plus  grand  Soin  quand  nous  aurons  le  texte  sous 
les  yeux. 

—  M.  de  Pontécoulant  envoie,  avec  prière  de  le  communiquer  à  la 
commission  d'examen  des  manuscrits  de  M.  Chasles,  ou  à  M.  Chasles 
si  la  commission  a  décliné  son  mandat,  un  mémoire  dans  lequel,  en 
s'appuyant  de  considérations  analogues  à  celles  que  M.  Grant  a  déjà 
fait  valoir,  il  prétend  démontrer  mathématiquement  qu'à  l'époque  de 
la  mort  de  Pascal,  on  manquait  complètement  des  données  nécessaires 
au  calcul  des  éléments  du  système  solaire  tels  qu'on  les  trouve  dans  les 
prétendues  lettres  de  Pascal,  et  que,  par  conséquent,  ces  lettres  sont 
l'œuvre  certaine  d'un  faussaire.  Ou  demandera  à  M.  de  Pontécoulant  si 
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son  intention  est  que  son,  mémoire  soit  imprimé  en  tout  ou  en  partie 
dans  lçs  comptes  rendus. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  secrétaire  perpétuel  en 
remplacement  de  M.  Flourens.  Les  deux  candidats  sont,  par  ordre 
d'ancienneté,  M.  Dumas  et  M.  Coste,  Le  nombre  des  votants  est  de  56, 
la  majorité  de  29  ;  M.  Dumas  est  élu,  au  premier  tour  de  scrutin,  par 
30  voix,  contre  23  données  à  M.  Coste  et  2  à  M.  Claude  Bernard.  Le 
perpétuel  et  ridicule  billet  blanc  de  toutes  les  élections  n'a  pas  fait 
défaut  !  Cette  majorité  si  faible,  1  voix  ;  cette  minorité  si  imposante, 
23  voix,  donnent  trop  à  réfléchir.  Elles  révèlent  que  des  engagements 
nombreux  et  sérieux  avaient  été  pris  envers  M.  Coste,  qui  remplaçait 
M.  Flourens  depuis  deux  ans,  à  une  époque  où  rien  ne  faisait  pressentir 
la  candidature  de  M.  Dumas.*  L'illustre  chimiste  a  éminemment  les 
qualités  d'un  secrétaire  perpétuel,  et  nous  comprenons  que,  frappée  de 
cette  aptitude  si  grande,  l'Académie  ait  voulu  la  mettre  à  même  de 
s'exercer  ;  mais  dans  notre  manière  de  voir  et  de  sentir,  elle  n'aurait 
pu  se  libérer  des  promesses  faites  à  M.  Coste  que  par  un  concert  en 
quelque  sorte  unanime  de  tous  ses  membres.  L'élection  dans  les  con- 
ditions où  elle  s'est  faite,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  est  un  amoin- 
drissement universel  de  l'Académie,  de  M.  Dumas,  et,  surtout,  de 
M.  Coste,  si  cruellement  trompé  dans  ses  espérances.  N'importe, 
M.  Dumas  est  élu ,  sa  grande  carrière  scientifique  a  reçu  son  plus 
glorieux  couronnement  ;  son  triomphe  est  complet.  Aujourd'hui  lundi 
il  est  nommé  secrétaire  perpétuel  ;  demain  mardi  il  fera,  au  sein  du 
Sénat,  Je  rapport  sur  l'organisation  militaire  ;  dans  quelques  mois, 
admis  au  nombre  des  quarante,  il  prononcera  dans  la  rotonde  du  palais 
Mazarin  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française  et  l'éloge 
éloquent  de  son  prédécesseur  à  deux  titres,  M.  Flourens. 

—  M.  Edmond  Becquerel  lit  une  note  sur  les  effets  de  coloration 
que  présentent  les  décharges  d'un  appareil  d'induction  quand  elles 
éclatent  entre  la  surface  supérieure  d'un  liquide  et  un  conducteur 
métallique. 

a  Dans  la  séance  de  l'Académie  du  30  décembre  4867,  j'ai  fait  con- 
naître les  effets  de  lumière  qui  se  produisent,  quand  on  fait  éclater 
les  décharges  d'un  appareil  d'induction  entre  la  surface  supérieure 
d'une  dissolution  saline  et  l'extrémité  d'un  fil  de  platine  tenu  à 
distance  ;  j'ai  dit  que  la  décharge  se  colorait  avec  des  nuances 
différentes,  suivant  la  nature  des  sels  existant  dans  la  dissolution,  et 
que  l'on  pouvait  aisément  reconnaître  la  nature  de  ces  substances  au 
moyen  des  lignes  ou  bandes  lumineuses,  que  l'analyse  de  la  lumière 
par  réfraction  permettait  de  distinguer.  Depuis,  j'ai  pu  faire  de  nou- 
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velles  observations  sur  ce  sujet  et  obtenir  plusieurs  résultats  dignes 
d'intérêt.  Si  l'appareil  d'induction  et  de  faible  puissance,  on  peut 
n'observer  aucun  effet  de  coloration  quand  l'extrémité  du  fil  est  néga- 
tif ;  il  faut  qu'il  soit  positif.  Mais  si  la  bobine  est  puissante,  et  le  sel 
dissout  aisément  vaporisable,  on  observe  une  action  quel  que  soit  le 
sens  de  la  décharge,  et  l'auréole  dont  s'entoure  celle-ci  présente  dans 
les  deux  cas  des  effets  de  coloration  ;  toutefois,  le  maximum  est  donné 
quand  le  fil  est  positif.  Avec  un  appareil  d'induction  d'une  certaine 
énergie,  l'intensité  et  la  décharge,  ainsi  que  les  nuances  qu'elle  pré- 
sente prennent  un  grand  éclat.  La  composition  lumineuse  étudiée  par 
réfraction  est  plus  complexe  que  celle  qui  résulte  de  l'introduction 
*  dans  la  flamme  non  éclairante  d'un  bec  de  gaz  de  quelques  traces  des 
sels  renfermés  dans  la  dissolution,  et  le  nombre  des  raies  et  des  bandes 
lumineuses  que  Ton  voit  est  plus  grand  que  dans  ce  dernier  cas. 
D'abord  l'eau  est  elle-même  vaporisée,  et  Ton  a,  en  même  temps  que 
les  raies  qui  dépendent  des  composés  dissous,  la  composition  lumi- 
naire qui  appartient  à  ses  éléments  constituants;  d'un  autre  côté,  la 
température  est  plus  élevée  que  celle  de  la  flamme,  Quant  aux  raies 
qui  pourraient  provenir  du  platine  volatilisé  avec  l'eau,  je  n'ai  pu  en 
constater  la  présence.  Si  l'on  prend  de  l'eau  aussi  pure  que  possible, 
l'intensité  lumineuse  des  décharges  est  faible,  et  l'on  aperçoit  dans 
l'image  spectrale  les  deux  raies  rouges  et  bleues  de  l'hydrogène  (cor- 
respondant à  C  et  F  du  spectre  solaire)  ;  la  troisième  raie  violette  n'a 
pas  été  sensible.  Quant  à  la  raie  jaune  du  sodium,  il  est  difficile  de 
s'en  affranchir  surtout  quand  on  opère  dans  des  tubes  en  verre.  Avec 
la  dissolution  d'acide  chlorhydrique  dans  l'eau,  les  deux  raies  rouges  et 
bleues  de  l'hydrogène  sont  plus  accentuées  ;  on  voit,  en  outre  de  la  raie 
jaune  du  sodium,  une  bande  orangée  ;  quelques  lignes  beaucoup  moins 
fortes  se  distinguent  encore  dans  le  spectre,  comme  du  reste,  on  en 
observe  également  avec  l'eau.  Il  suffit  de  moins  de  Vota  de  matière  sa- 
line dans  l'eau  pour  donner  à  la  décharge  la  couleur  due  à  cette  sub- 
stance. Mais  quand  on  se  sert  de  dissolutions  concentrées,  alors  les  effets 
lumineux  sotit  plus  marqués,  et  avec  les  chlorures  surtout  ils  sont  très- 
brillants.  Les  décharges  prennent  un  grand  éclat  avec  le  chlorure  de 
strontium  (rouge),  le  chlorure  dé  calcium  (orangé),  chlorure  de  so- 
dium (jaune),  chlorure  de  magnésium  (vert),  chlorure  de  cuivre  (vert 
bleuâtre)  et  chlorure  de  zinc  (bleu).  Mais  d'autres  substances  coirime 
les  composés  de  baryum,  de  potassium,  d'antimoine,  de  fer,  de  man- 
ganèse, d'argent,  d'uranium,  etc.,  donnent  également  des  effets  plus  ou 
moins  tranches.  En  général,  les  raies  lumineuses  sont  en  plus  grand 
nombre  que  celles  observées  avec  les  images  spectrales  des  flammes 
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contenant  les  mêmes  substances  salines,  et  cela  tient,  comme  on  Ta 
dit  plus  haut,  à  la  température  de  l'auréole  au  sein  de  laquelle  les 
matières  se  trouvent  à  l'état  de  vapeur,  et  qui  est  plus  élevée  que  celle 
de  la  flamme.  Mais  les  principales  lignes  caractéristiques  sont  les  mêmes 
.que  celles  qui  ont  été  données  par  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen.  (L'auteur 
cite  un  certain  nombre  d'exemples  et  indique  les  lignes  principales 
observées  avec  plusieurs  substances  salines.)  Je  me  borne  ici  à  ces 
indications  générales ,  ayant  pour  but  seulement  de  faire  connaître 
cette  méthode  d'expérimentation  qui  peut  s'appliquer  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  Si,  dans  les  circonstances  ordinaires  et  avec  les  métaux 
alcalins,  la  flamme  du  gaz  suffit  pour  l'analyse  des  effets  optiques  que 
présentent  les  matières  gazeuses  incandescentes,  avec  d'autres  sub- 
stances et  dans  des  circonstances  spéciales,  la  méthode  que  j'indique, 
conduisant  à  une  température  plus  élevée,  peut  offrir  des  avantages  ; 
'elle  est  d'ailleurs  d'un  emploi  facile.  » 

—  M.  Edmond  Becquerel  nous  fait  remarquer  que  ses  expériences, 
dont  nous  avions  dit  un  mot  la  semaine  dernière  et  qu'il  présente  au- 
jourd'hui à  l'Académie,  n'ont  aucun  rapport  avec  celles  de  M.  Emile 
Bouchotte.  Le  physicien  amateur  opère  très-ingénieusement  la  dyalise 
des  courants  d'induction  par  un  arc  continu  avec  divers  liquides.  Dans 
cette  manière  d'opérer,  il  n'y  a  pas  de  coloration,  et  la  lumière  des  sels 
de  magnésium,  de  fer,  de  mercure,  est  toujours  sensiblement  blanche. 
M.  E.  Becquerel  a  observé  le  premier  que  les  décharges  des  bobines 
présentent  dans  l'auréole  les  couleurs  des  matières  différentes  dissoutes, 
et  il  a  basé  sur  ce  fait  son  moyen  nouveau  de  faire  apparaître  les  couleurs 
propres  à  chaque  sel. 

—  M.  de  Quatrefages  croit  ne  pouvoir  pas  laisser  sans  réponse  les 
critiques  aussi  sévères  que  mal  fondées  de  son  histoire  générale  des 
annelés,  que  M.  Ed.  Claparède  a  faites  dans  un  long  article  publié  sous 
ce  titre  :  De  la  structure  des  annélides,  note  comprenant  un  examen 
critique  des  travaux  les  plus  récents  sur  cette  classe  de  vers  (Archives 
des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Genève^  26  septembre  1867). 

—M,  le  général  Morin  demande  que  le  mémoire,  parfaitement  rédige 
et  rempli  d'observations  très-concluantes  sur  les  dangers  des  poêles  en 
fonte,  que  M.  le  docteur  Carret,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Ghambéry  a  adressé  à  l'Académie,  soit  renvoyé  à  l'examen  d'une  com- 
mission spéciale  avec  prière  d'en  faire,  le  plus  prochainement  pos- 
sible, l'objet  d'un  rapport.  Ce  travail  avait  déjà  été  soumis  à  la  com- 
mission des  arts  insalubres,  qui  avait  ajourné  son  jugement,  parce 
qu'il  lui  semblait  que  les  preuves  ou  observations  de  M.  Carret  ne  légi- 
timaient pas  suffisamment  ses  principes  trop  arrêtés  et  le  cri  d'alarme 
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qu'il  poussait.  La  commission  demandée  par  M.  le  général  Morin  se 
composera  de  MM.  Payen,  Ghevreul,  H.  Sainte-CIaire-Deville,  Bussy  et 
Frémy.  (Test  le  cas  d'enregistrer  les  expériences  de  MM.  Sainte-Claire. 
Devilic  et  Troost  sur  la  perméabilité  de  la  fonte  par  les  gaz  de  la  com- 
bustion. Le  poêle  expérimenté  est  un  cylindre  communiquant  avec 
l'extérieur  par  deux  ouvertures  :  l'une,  latérale,  permet  l'arrivée  de 
l'air  sous  la  grille  ;  l'autre,  située  à  la  partie  supérieure,  aboutit  au 
4uyau  de  tirage,  et  sert  à  l'introduction  du  combustible,  coke,  houille 
ou  bois.  Le  poêle  a  été  successivement  porté  aux  différentes  tempéra- 
tures entre  le  rouge  sombre  et  le  rouge  vif,  entouré  d'une  enveloppe 
en  fonte,  formant  autour  de  lui  une  chambre  close.  Les  gaz,  puisés  dans 
cette  chambre-enveloppe,  appelés  par  un  compteur  placé  à  la  suite  des 
appareils  d'absorption,  se  dépouillaient  d'abord  de  l'acide  carbonique 
et  de  la  vapeur  d'eau  qu'ils  contenaient,  en  traversant  des  tubes  en  U 
remplis  de  ponce  imbibée  d'acide  sulfurique  concentré  ou  de  potasse 
caustique.  Ainsi  purifiés,  ils  arrivaient  sur  l'oxyde  de  cuivre  chauffe 
au  rouge,  où  l'hydrogène  et  l'oxyde  de  carbone  se  changeaient  en  vapeur 
d'eau  et  en  acide  carbonique.  Pour  doser  cette  vapeur  et  ce  gaz,  on  les 
faisait  passer  dans  des  tubes  tarés  contenant  les  premiers  de  la  ponce 
imbibée  d'acide  sulfurique  concentré,  les  seconds  de  la  potasse 
liquide  ou  de  la  baryte  en  fragments.  La  conclusion  est  :  que  les  gaz  de 
la  combustion  traversent  les  parois  d'un  poêle  en  fonte  porté  au  rouge 
«ombre  ou  au  rouge  vif;  que  l'oxyde  de  carbone  absorbé  par  la  surface 
intérieure  de  la  paroi  de  fonte  se  diffuse  à  l'extérieur  dans  l'atmosphère 
d'une  manière  continue;  et  que  de  là  naît  le  malaise  que  Ton  ressent 
dans  les  salles  chauffées,  soit  à  l'aide  de  poêles  de  fonte,  soit  par  de  l'air 
chauffé  au  contact  de  plaques  portées  au  rouge.  De  la  discussion  qui 
s'est  engagée  entre  MM.  Chevreul,  Morin,  Boussingault,  H.  Sainte- 
CIaire-Deville,  etc.,  il  résulte  que  M.  Carret  a  mille  fois  raison;  que 
les  poêles  en  fonte  sont  essentiellement  dangereux  et  doivent  être  irré- 
vocablement abandonnés,  parce  que  les  gaz  qu'ils  émettent,  oxyde  de 
carbone  ou  hydrogène  peuvent  et  doivent  engendrer  non-seulemept  des 
maladies  graves  isolées,  mais  de  véritables  épidémies,  etc.  M.  Carret 
a  droit  évidemment  à  un  prix  ou  à  une  récompense  que  l'Académie  ne 
lui  fera  pas  longtemps  attendre. 

—  M.  d'Archiac  présente  au  nom  de  MM.  Charles  Martins  et  Cou- 
lomb un  mémoire  avec  carte  sur  leè  anciens  glaciers  du  midi  de  la 
France;  au  nom  de  M.  Terquem,  de  Metz,  une  nouvelle  étude  sur  les 
foraminifères  d'un  autre  groupe  des  terrains  jurassiques. 

—  M.  Charles  Sainte-CIaire-Deville  communique  trois  notes  sur 
l'éruption  actuelle  du  Vésuve  :  l'une  de  l'assistant  de  M.  Palmieri,  à 
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l'Observatoire  du  Vésuye;  la  seconde,  de  M.  Maugé  ;  la  troisième,  de 
M.  Henri  Regnault,  fils  de  l'illustre  physicien,  artiste.peintre  et  grand 
prix  de  Rome,  qui  a  voulu  faire  l'ascension  de  la  montagne  enflammée, 
et  dont  le  récit  contient  un  grand  nombre  de  particularités  intéres- 
santes. 

—  M.  Balard  dépose  sur  le  bureau  une  note  de  M.  Hartmann  sur 
Téther  sulfocyanique. 

—  N'oublions  pas  de  dire  que  M.  Wartmann,  de  Genève,  réclame 
la  priorité  de  l'expérience  de  M.  Le  Roux  sur  la  division  de  la  lumière 
électrique  et  appuie  sa  réclamation  d'une  brochure  publiée  en  1846. 
—  F,  Moigno. 


CONSERVATIONS  ANATOMIQUES  DE  M.  MARINI. 

Nous  avons  dit  quelques  mots  dans  la  livraison  des  Mondes  du 
il  novembre  1864,  tome  VI,  page  505,  des  admirables  préparations 
anatomiques  de  M.  Ephysio  Mari  ni,  de  Gagliari,  Sardaigne.  L'incom- 
parable embaumeur  a  fait  une  immense  découverte  dont  il  garde  en- 
core le  secret;  mais  qu'il  révélera  quand  le  moment  sera  .venu,  comme 
il  y  est  puissamment  invité  par  l'Institut  des  médecins  de  Florence.  Il 
conserve,  momifie  ou  pétrifie  à  son  gré  les  corps  ou  portions  de  corps, 
et  tous  les  solides  ou  liquides  des  organismes  vivants,  la  chair,  le  sang, 
la  cervelle,  le  cerveau  entier,  la  bile,  etc:,  etc.  En  outre,  aussijlong- 
teraps  que  la  dessiccation  n'est  pas  absolue,  il  rend  à  volonté  aux  corps 
ou  aux  membres  momifiés  leur  volume  et  leur  forme  naturels,  exté- 
rieurement et  intérieurement;  de  telle  sorte  que,  dans  un  bras,  par 
exemple,  les  chairs,  les  muscles,  les  tendons,  les  nerfs,  les  artères,  les 
veines,  reprennent  entièrement  l'aspect  et  la  transparence  qu'ils  ont 
dans  un  corps  sain  quelques  heures  après  la  mort. 

Depuis  son  départ  de  Paris,  M.  Marini  a  si  admirablement  perfec- 
tionné son  art  incomparable,  qu'on  Ta  vu  à  Cagliari,  en  fév.  1865, 
conserver  si  parfaitement  le  corps  d'un  historien  célèbre,  M.  Pierre 
Martini',  que  quatre  mois  après  sa  mort,  grâce  au  liquide  révivificateur 
dont  l'action  est  si  extraordinaire,  on  avait  pu  rendre  à  ses  membres 
toute  leur  souplesse,  l'habiller,  l'asseoir  dans  son  fauteuil,  et  prendre 
sa  photographie,  que  nous  avons  sous  les  yeux  en  écrivant,  et  qu'on  di- 
rait être  celle  d'un  homme  vivant. 

A  son  retour  à  Paris,  au  commencement  de  décembre  dernier, 
notre  ami  avait  demandé  à  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français  une 
audience  qui  lui  a  été  accordée  dimanche  dernier,  et  qui  l'a  corn- 
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blé  de  joie.  Sa  Mfyesté  a  longtemps  considéré  et  admiré  les  merveilles 
du  nouvel  art  :  un  fragment  de  bras  d'une  momie  égyptienne  à  la- 
quelle M.  Marini  a  rendu,  après  cinq  mille  ans  peut-être,  sinon  sa 
couleur,  du  moins  sa  souplesse  et  son  apparence  de  membre  humain  ; 
le  bras  que  M.  le  docteur  Sapey  avait  scellé  de  son  sceau  en  4864,  et 
qui  cent  fois  desséché,  cent  fois  ramolli,  garde  toutes  les  apparences 
d'un  bras  vivant  ;  le  corps  entier  d'un  lapin  desséché,  mais  qui,  à 
travers  sa  substance  restée  transparente,  laisse  apparaître  les  détails 
les  plus  intimes  de  l'organisation;  une  table  enfin,  d'aspect  lugubre, 
mais  prodige  véritable,  qui  fera  bientôt  le  plus  précieux  ornement  de 
l'un  de  nos  musées,  mosaïque  étrange,  formée  de  cervelle,  de  sang,  de 
bile  pétrifiés,  dans  laquelle  sont  enchâssés  quatre  oreilles  humaines, 
et  sur  laquelle  se  dresse  un  pied  de  jeune  femme,  avec  conservation 
absolue  de  sa  couleur  et  de  sa  transparence.  La  science  et  l'art  éclairent 
ici  la  nature  d'un  jour  si  nouveau  et  si  pur,  que  tout  sentiment  d'hor- 
reur avait  disparu,  pour  ne  laisser  place,  dans  l'esprit  si  élevé  de 
Napoléon  III,  qu'à  l'admiration. 

Et  il  a  fallu  que  cette  admiration  fût  exempte  de  toute  arrière-pensée, 
car,  sorti  du  palais  des  Tuileries  vers  trois  heures  de  l'après-midi, 
M.  Marini  s'y  est  vu  rappelé  vers  9  heures,  pour  rendre  Sa  Majesté 
l'Impératrice  témoin  du  demi-triomphe  qu'il  a  remporté  sur  la  mort. 
—  F.  Moigno. 


On  se  rappelle  l'immense  succès  que  M.  le  professeur  Brunetti,  de 
Padoue,  a  obtenu  à  l'Exposition  universelle  avec  son  procédé  de  con- 
servation des  pièces  anatomiques  fondé  sur  quatre  opérations  distinctes  : 
le  lavage  à  l'aide  d'injections  d'eau  pure;  le  dégraissage  à  l'aide  de 
l'éther  sulfurique;  la  tannification  ou  injection  par  le  tannin;  la  des- 
siccation par  l'air  chaud  et  sec.  Ses  préparations  ont  été  saluées  comtiie 
un  événement  qui  ouvrait  à  la  science  de  l'anatomle  normale  et  phy- 
siologique une  ère  nouvelle  et  de  nouveaux  horizons,  quoique  sa  mé- 
thode ne  s'appliquât  guère  qu'à  certains  organes,  les  poumons,  les 
viscères,  etc.  Or,  M.  Brunetti,  qui  malheureusement  n'a  pas  pu  arriver 
à  temps  sur  le  champ  de  la  lutte  pacifique,  est  incontestablement  allé 
beaucoup  plus  loin  ;  il  momifie  ou  pétrifie  pour  un  temps  et  pour  tou- 
jours un  corps  ou  un  organe,  le  cerveau,  par  exemple,  tout  entier  ! 
L'avenir  lui  appartient.  —  F.  Moigno. 


Faris.—  Imprimerie  W aider,  rue  Bonaparte,  41. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Ji.  Tyndall.  —  On  noue  demande  à  chaque  instant  où  Ton  pour- 
rait se  procurer  un  exemplaire  de  la  chaleur,  de  M.  Tyndall»  et  nous 
sommes  tristement  réduits  à  répondre  que  la  première  édition,  tirée  à 
deux  mille,  de  ce  livre  incomparable,  est  complètement  épuisée  et  qu'il 
faut  la  demander  aux  librairies  d'ouvrages  anciens.  11  est  décidé  au- 
jourd'hui que  nous  donnerons,  avec  M.  Gauthier- Villars,  une  seconde 
édition  revue  et  augmentée,  mais  seulement  après  l'apparition  du  beau 
livre  sur  le  son  dont  nous  achevons  la  traduction  et  dont  l'impression 
marchera  très-rapidemenU  En  attendant,  nous  allons  publier,  dans  le 
format  des  actualités  scientifiques,  six  charmantes  leçons  sur  la  cha- 
leur et  le  froid,  que  M.  Tyndall  vient  de  faire  à  l'Institution  royale  de 
Londres,  à  son  jeune  auditoire  des  vacances  de  Noël.  Nous  avons  con- 
duit aussi  à  bonne  fin  la  traduction  du  traité  de  mécanique  molécu- 
laire du  R.  P.  Bayma;  mais  les  souscriptions  que  nous  avons  reçues  et 
les  espérances  que  la  nature  du  livre  nous  fait  concevoir,  en  présence 
surtout  du  prix  très-élevé  de  l'édition  anglaise,  25  francs  au  lieu  de 
6  francs,  ne  sont  pas  encore  suffisantes  pour  enlever  un  éditeur,  et,  à 
notre  très-grand  regret,  l'impression  de  ce  volume  très-original  est 
encore  journée.  Ah  1  si  nous  avions  autant  de  ressources  que  d'ardeur. 
—  F.  Moigno. 

Galvanoplastie*  —  On  nous  avait  appris  que  M.  Emile  Bou- 
chotte,  de  Metz,  avait  résolu  dans  des  conditions  toutes  nouvelles  le 
problème  si  important  de  l'application  des  machines  magnéto  élec- 
triques de  la  Compagnie  V Alliance  à  la  galvanoplastie,  et  qu'il  avait 
réussi  à  faire  ^gir,  presque  avec  la  même  efficacité,  un  seul  et  même 
courant  dans  une  série  de  bains  successifs.  Nous  lui  avions  demandé 
quelques  explications  à  ce  sujet,  et  il  nous  a  prié  d'attendre  la  fin  des 
très-curieuses  expériences  qu'il  poursuit,  parce  que  sa  communication 
sera  alors  plus  complète.  s 

Appareil  d'éVaporatlon  et  de  eulte  de  m.  lie  Ban* 
neur,  directeur  du  chantier  de  Dorlgnlea,  près  Douai.— 
En  confirmation  de  nos  premières  affirmations,  nous  apprendrons  à  nos 
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lecteurs  que  chez  M.  Berlin,  de  Roycs,  où  il  termine  en  ce  moment  sa 
deuxième  campagne,  l'appareil  de  M.  Le  Banneur  a  constamment  pro- 
duit de  1  200  à  4  300  hectolitres  de  sirop  par  vingt-quatre  heures,  et 
réalisé  une  économie  de  30  pour  cent  de  combustible.  L'appareil  esta 
double  effet,  et  la  surface  des  serpentins^  est,  pour  les  deux  chaudières 
prisés  ensemble,  de  80  mètres  carrés.  Les  tableaux  de  la  maison 
Caille  donnent,  pour  4  200  hectolitres,  480  mètres  carrés  de  surface 
de  tubes  ! 

I/osmose  de*  suerea.  —  Cette  belle  industrie  fait  de  plus  en 
plus  son  chemin  ;  chaque  semaine  elle  est  adoptée  dans  un  ou  plusieurs 
nouveaux  établissements.  M.  Stiévenard,  qui  avait  traité  pour  son  éta- 
blissement de  Yalenciennes  avec  la  faculté  d'étendre  sa  licence  aux 
mêmes  conditions  à  trois  autres  sucreries  dans  lesquelles  il  a  des  inté- 
rêts, a  annoncé  qu'il  usait  de  son  droit.  M.  Gouvy  on,  de  Lille,  écrivait 
Ijt  semaine  dernière  à  M.  Dubrunfaut  que,  habitué  par  les  méthodes 
anciennes  à  ne  faire  argent  des  troisièmes  de  la  campagne  qu'après 
cinq  ou  six  mois,  il  était  tout  surpris  d'avoir  déjà  en  magasin,  grâce  à 
l'osmose,  de  bonnes  troisièmes  toutes  prêtes  à  être  livrées.  Quelques 
fabricants  s'étaient  plaints  que  la  cristallisation  se  faisait  trop  lentement 
ou  ne  se  faisait  pas;  on  leur  a  prouvé  sans  peine  que  l'obstacle  venait 
de  leur  faute  :  leurs  jus  n'étaient  ni  assez  cuits  ni  assez  aérés;  Ils  ont 
poussé  plus  loin  la  cuite,  ils  ont  mieux  brassé  leurs  bacs,  et  les  cris- 
taux se  sont  formés  comme  par  enchantement.  Comment  ne  pas  tenir 
compte  des  propriétés  des  solutions  saturées? 

lie  présent  et  l'avenir  du  tramait  de  l'IatMme  de 
Sues.  —  Les  dix  premiers  mois  de  la  première  année  de  cette  exploi- 
tation présentent  une  recette  de  4  050  000  francs;  la  progression  a  été 
constante  ;  elle  s'est  accentuée  davantage  dans  le  troisième  et  le  qua- 
trième trimestre  ;  les  recettes  du  seul  mois  d'octobre  se  montent  à 
234  000  francs,  c'est-à-dire  à  un  chiffre  presque  égal  au  rendement 
de  tout  le  premier  semestre  de  4867.  Le  gouvernement  britannique, 
éclairé  par  l'expérience,  obéissant  aux  lois  de  son  propre  intérêt,  s'est 
décidé,  après  une  période  d'hésitation,  à  prendre  la  route  de  l'isthme 
pour  les  expéditions  du  corps  d'armée  d'Abyssinie,  comme  l'attestent 
les  49  000  colis  destinés  à  l'hôpital  anglais  de  Suez  et  qui  lui  ont  été 
expédiés  par  le  canal.:.  L'impulsion  est  donnée,  le  commerce  est  averti. 
L'Europe,  par  exemple,  a  besoin  d'acheter  du  coton,  et  l'Inde  aspire  à 
lui  en  fournir  des  quantités  considérables.  A  Marseille,  à  Liverpool  et 
à  Bombay  on  entendra  certainement  l'avertissement  de  M.  Guichard, 
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proclamant  que  le  transit  par  l'isthme  présente  aux  expéditeurs  une 
économie  de  90  p.  100  sur  les  prix  payés  actuellement  par  ce  textile 
pour  la  traversée  d'Egypte.  Avec  ces  deux  matières  encombrantes,  la 
houille  à  l'aller,  le  coton  au  retour,  la  Compagnie  peut,  à  coup  sûr, 
réaliser  des  bénéfices  qui  seront  encore  plus  fructueux  pour  le  consom- 
mateur et  le  commerce  que  pour  les  autres  recettes. 

M.  Kirk,  entrepreneur  des  travaux  de  l'hôpital  anglais  à  Suez,  avait 
envoyé,  par  le  canal  de  Suez,  les  19  000  colis  dont  nous  venons 
déparier  à  son  agent,  M.  Constable,  qui  lui  écrit  :  Les  marchandises, 
et  les  matériaux  de  la  Blonde  déchargés  à  Port-Saïd,  et  remis  à  la 
Compagnie  du  canal  de  Suez,  ont  été  reçus  ici  au  complet,  en  bon  état 
et  à  mon  entière  satisfaction.  Les  chalands  ont  été  chargés  soigneuse- 
ment et  les  marchandises  déchargées  promptement  et  bien.  La  nombre 
des  paquets  était,  comme  sur  le  reçu,  de  49  000. 

Les  travaux  avancent  rapidement.  À'  Suez,  le  terre-plein  est  aug- 
menté, le  chenal  se  creuse,  les  ouvriers  sont  bien  établis,  tout  marche 
régulièrement  et  avec  activité.  Le  fameux  spuil  d'El-Guir  a  disparu  ; 
il  est  rasé  jusqu'au  niveau  de  la  mer,  les  dragues  commencent  à  opé- 
rer. Port-Saïd  est  le  gros  diamant  de  la  couronne  :  on  y  voit  entrer  et 
sortir,  en  48  heures,  les  grands  paquebots  des  messageries  françaises, 
rosses,  et  de  la  Compagnie  Freissinet.  La  Seine,  gros  transport  de 
l'État,  a  débarqué  pour  la  Cochinchine  tout  un  matériel  qui  doit  êtr 
transporté  immédiatement  à  Suez.  Dans  le  mois  de  novembre,  le  transit 
a  atteint  près  de  250  000  francs  de  recettes  ;  on  craint,  si  cela  continue, 
de  manquer  de  matériel.  La  santé  et  la  joie  sont  dans  tout  l'isthme. 

Honneurs  eonfëréa  à  des  ftavants  anglais*  —  Nous 
apprenons  avec  bonheur  que  M.  Wheatstone  vient  d'être  créé  chevalier, 
en  considération  de  l'importance  de  ses  travaux  dans  le  domaine  de  la 
télégraphie;  et  que  M.  Fox  Talbot  est  promu  à  la  dignité  de  baronet, 
pour  l'invention  du  procédé  de  photographie  sur  papier.  Il  est  très* 
probable  aussi  que  sir  Charles  Wheatstone  remplacera  M.  Faraday, 
comme  memhre  associé  de  notre  Académie  des  sciences. 

Vlee-pr&Identa  de  la  aoetétë  Royale  de  Iiondreg.  — 

Le  président  M.  le  général  Sabine  a  choisi  pour  ses  vice-présidents 
pendant  la  session  actuelle,  le  trésorier  M.  William  Allen  Miller,  M.  le 
docteur  Carpenter  et  M.  Gassiot. 

■ 

Famine  en  Finlande*  —  Notre  savant  ami  et  collaborateur 
M.  LindelOf  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg,  en  date  du  16  juin  ; 
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«  Peut-être  à  la  distarice  heureuse  où  vous  êtes,  avez- Vous  entendu 
parier  de  la  détresse  générale  qui  accable  notre  pauvre  pays,  la  Fin- 
lande, à  la  suite  des  disettes  successives  auxquelles  il  a  été  exposé 
pendant  les  six  dernières  'années.  Les  ressources  publiques  et  privées 
âont  à  peu  prè*  épuisées.  Partni  la  population  de  la  campagne,  il  est 
peu  de  personnes  qui  mangent  encore  du  pain  pur.  La  plupart  y  mêlent 
peur  une  grande  partie  de  l'écorce,  de  la  paille,  du  foin,  ou  d'autres 
substances  plus  ou'  moins  itidigéstés  ;  heureux  encore  quand  la  farine 
de  seigle  ne  leur  manque  pats  tout  à  fait.  La  question  à  Tordre  du  jour 
est  celle-ci  :  trouver  pour  le  pain  qui  manque  un  succédané  meilleur 
et  plus  naturel  que  l'écorce  de  sapin.  On  a  proposé  et  essayé  un  grand 
nombre  de  substances;  la  meilleure  qu'on  ait  trouvée  jusqu'ici  est  la 
racine  d'une  plante  lacustre ,  iutomus  umbellatus  (appelé  aussi  jonc 
fleuri).  On  en  tire  une  farine  qui  a  presque  l'aspect  et  le  goût  du  blé. 
Mais  cette  plante  ne  se  trouVe  pas  partout,  et  pendant  l'hiver  il  est 
difficile  de  l'extraire  du  fond  des  lacs.  »  M.  Lindelof  nous  apprend 
qu'il  a  présenté  à  la  grande  Association  des  naturalistes  russes, 
actuellement  ïéunie  à  Saint -Péfersbourg,  un  travail  mathématique 
sur  lès  figures  apparentes  des  planètes  ;  il  nous  le  communiquera 
bientôt,  nous  l'espérons. 

l/agfrteultu*6  et  1»  %ïtléttlfure.  —  Une  pétition  des  distil- 
lateurs du  Nord  réclame  l'autorisation  de  verser  dans  les  vins,  au  droit 
industriel  de  20  francs,  les  alcools  rectifiés.  Ce  privilège,  demandé  par 
imoins  de  cinq  cents  distillateurs,  tous  riches  propriétaires  ou  fermiers, 
qui  ont  coifru  à  leurs  risques  et  périls  les  chances  d'une  industrie  née 
d'hier,  est  repoussé  par  un  million  et  demi  de  pères  de  famille,  vigne- 
rons, la  plupart  vivant  de  leur  seul  travail,  et  qui  n'ont  point  choisi, 
leur  part  d'héritage  d'une  culture  traditionnelle.  Nous  n'avons  pas  à 
intervenir  dans  le  débat,  mais  on  nous  saura  gré  de  rappeler  quelques 
chiffres  très-significatifs.  Les  cinq  cents  distilleries  exploitent  par  an 
7S0  000  000  de  kilogrammes  de  betteraves,  provenant  de  la  culture  de 
\  8  750  hectares  seulement,  c'est-à-dire  la  2200**  partie  du  sol  culti- 
vable. Ils  en  tirent  300  000  hectolitres  d'alcool  rectifié,  le  tiers  de  la 
consommatipn  totale;  et  500  000  quintaux  métriques  de  pulpe  servant 
à  engraisser  65  600  tètes  de  bétail  pendant  trois  mois  pour  moitié  de 
leur  nourriture,  engendrant  ainsi  3  250  000  kilogrammes  de  viapde,  la 
740me  partie  de  la  viande- consommée  en  France;  et  160000  mètres 
cubes  de  fumier,  moins  la  paille,  ne  pouvant  entretenir  en  bon  état  4e 
production  que  8  000  hectares  de  terre,  la  5000me  partie  du  sol  culti- 
vable. L'alcool,  la  viande  et  le  fumier  donnent  ensemble  un  produit 
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brut  total  de  25  000  000  de  francs»  qui  représente  la  240me  partie  du 
revenu  total  agricole,  et  le  budget  de  25  000  familles  normales  ou  dû 
400000  individus,  la  280mt  partie  de  la  population. 

La  culture  de  la  vigne,  depuis  plus  de  six  cenU  ans,  occupait  en 
France  4  000  000  d'hectares  au  moins;  au  commencement  du  siècle, 
elle  eh  occupait  4  800000;  elle  s'étend  aujourd'hui  sur  4500  000  b#o* 
tares  environ,  ou  la  16*'  partie  du  sol  cultivé  ;  et  la  vigne  est  l'htai* 
tage  de  plus  de  1  500  000  pères  de  famille  qui,  pour  la  plupart,  la  eut" 
tivent  de  leurs  bras.  Ces  2  500  000  hectares  produisent  en  moyeane 
75  000000  d'hectolitres  de  vin,  et  25  000  000  quintaux  métriques  de 
marc,  qui  peuvent  engraisser  pour  moitié  de  la  nourriture  3ttM>€0ft.tètes 
de  gros  bétail,  et  fournir  162000000  de  kilogrammes  de  viande,  la 
lome  partie  de  la  consommation,  avec  8000000  de  mètres  cubes  de 
fumier,  moins  la  paille,  pouvant  entretenir  en  bon  engrais  AHHMM>  bec* 
tares  de  terre,  la  100me  partie  du  sol  cultivable.  Le  vin,  la  viande  et  la 
fumier  produits  par  la  viticulture  donnent  un  produit  brut  de 
i  686  000  000,  le  5me  du  revenu  agricole  Joial.  Si  ces  deux  séries  da 
nombres  ne  sont  pas  d'une  Qxactitudç  absolue,  elles  ont  au  moins  une 
valeur  relative  incontestable. 

Si  les  vinages,  par  les  alcools  rectifiés,  dépréciaient  seulement  de 
10  pour  cent  les  produits  des  vignobles  de  France,  la  perte  publique 
serait  de  168  600  000  francs  ;  or  l'expérience  prouvé  quç  cette  dépré- 
ciation est  de  30  à  40  pour  cent  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur.  Si  le  vi- 
nagé  était  toléré  en  principe,  même  au  droit  abaissé  de  20  francs, 
c'en  serait  fait  de  la  réputation  et  de  la  valeur  des  produits  de  la  vigne 
dans  toute  la  France.  En  outre,  l'ivresse  des  eaux-de-vie  et  des  vins 
faits  ou  vinés  aux  alcools  rectifiés,  est  aussi  dégradante  et  plus  dange- 
reuse que  celle  de  l'opium  ;  ils  doivent  entraîner  la  ruine  pbysiqup 
et  morale  d'une  grande  nation.  Enfin,  le  vinage  en  franchise  ou  à  droit 
très-réduit  aurait  nécessairement  pour  conséquence  l'avilissement  des 
vins  vraiment  alimentaires,  l'extension  de  la  production  des  vins  les 
plus  inférieurs,  le  développement,  dans  une  énorme  proportion,  de  la 
fraude  commise  au  préjudÂfe  des  octrois  et  du  Trésor  par  le  dédouble- 
ment, par  le  triplement  après  qu'ils  ont  acquitté  les  droits.  Nous,  avons 
été  bien  heureux  d'apprendre  de  la  bouche  même  de  M.  Dubrunfaut, 
le  créateur  de  la  distillerie  des  betteraves,  qu'il  avait  courageusement 
refusé  de  signer  la  pétition  à  laquelle  il  est  fait  allusion  au  début  de 
cet  article;  Il  lui  semble  horrible  que,  dans  les  villes  du  nord,  on  s'ar- 
roge le  droit  de  faire,  avec  une  barrique  de  vin  du  midi  de  qualité  in- 
férieure, de  l'alcool  de  betteraves  et  des  matières  colorantes,   trois 
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barriques  de  vin  bleu  sans  propriétés  alimentaires  et  dangereux  à 
l'excès. 

La  distillation  des  jus  et  des  mélasses  des  betteraves  est  incontesta- 
blement une  excellente  industrie;  mais  l'alcool  qu'ils  fournissent  doit 
être  employé  à  autre  chose  qu'à  corrompre  nos  vins  qui  sont  une  de 
nos  jttus  grandes  richesses.  Pourquoi  les  distillateurs  ne  feraient-ils 
pas  lés  fonds  d'un  grand  prix  à  décerner  à  celui  qui  découvrirait  de 
meilleurs  emplois  de  l'alcool  rectifié,  au  chauffage,  par  exemple,  à 
l'éclairage,  etc.,  etc.  —  F.  Moigno. 

Ij»  moutarde  en  feuilles  de  M.  Rlgollot.  — Nous  appre- 
nons avec  bonheur  que  cette  excellente  préparation  que  nous  avons* 
décrite  dans  la  livraison  du  5  décembre,  p.  558,  va  être  exploitée  en 
grand  par  M.  Ménier,  37,  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie.  Les  boîtes 
d'expédition  du  nouveau  sinapisme,  toujours  prêt  à  être  appliqué, 
sont  d'une  éléganee  et  d'une  solidité  remarquables  :  chacunccontient 
dix  feuilles;  leurs  avantages  vraifrient  considérables  sont  :  1°  de  pré- 
senter un  révulsif  inaltérable  et  sur  lequel  on  peut  toujours  compter; 
2°  d'éviter  aux  malades  et  aux  personnes  ,qui  les  soignent  les  désagré- 
ments de  la  préparation  du  sinapisme  sous  forme  de  cataplasme;  3°  de 
supprimer  l'emploi  du  linge,  peu  abondant  chez  les  célibataires  et  les 
familles  pauvres  ;  4*  de  rendre  portatif  et  immédiatement  applicable, 
sans  préparatifs  préliminaires,  le  révulsif  par  excellence,  tout  en  res- 
pectant scrupuleusement  la  tradition  médicale,  en  ne  présentant  que 
la  moutarde  elle-même,  et  rien  que  la  moutarde.  C'est  un  véritable 
service  rendu  aux  médecins  et  aux  malades. 

Météorologie  du  mois  de  décembre.  —  Le  mois  a  été 
froid,  brumeux  et  neigeux.  La  neige  a  couvert  dès  les  premiers  jours 
une  grande  partie  de  la  France,  et  elle  est  restée  plusieurs  jours  sur  le 
sol.  La  quantité  d'eau  fournie  n'a  pas  été  cependant  très-forte.  La 
gelée  des  dix  derniers  jours  a  élé  parfois  accompagnée  de  soleil. 

État  des  récoltes  en  décembre*  —  Les  blé6  n'ont  pas  un 
aspect  aussi  beau  qu'on  pourrait  le  désirer;  ils  sont  clairs  et  bien  ché- 
lifs.  Dans  plusieurs  contrées,  la  neige  est  venue  un  peu  tard  et  le  froid 
avait  beaucoup  fatigué  les  jeunes  plantes  avant  son  apparition.  Cepen- 
dant, comme  les  gelées  ont  été  sèches,  en  général  on  espère  qu'Us 
reprendront  prochainement. 
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FAITS  DE  PHOTOGRAPHIE. 

Portraits  photographiques  sur  émail,   vitrifiés  et 
inaltérables    comme    les    peintures    de    Sèvres»  — 

M.  Lafon  de  Camarsac,  3,  rue  de  la  Paùc,  a  publié  tout  récemment, 
sous  ce  titre,  une  brochure  très-élégante  de  30  pages  ;  nous  lui  em- 
pruntons quelques  détails  intéressants  qui  compléteront  notre  précédent 
article.  On  arrive  à  substituer  les  couleurs  vitrifiables  aux  matières  sen- 
sibles de  la  photographie  ordinaire,  par  deux  méthodes  :  4°  La  couleur 
d'émail,  celle-là  même  employée  dans  la  peinture,  est  mélangée  inti- 
mement à  une  solution  de  matière  sensible  à  la  lumière,  et  l'on  étend 
le  mélange  en  couche  mince.  Le  cliché  étant  superposé  à  la  surface 
ainsi  composée,  on  laisse  agir  la  lumière  ;  tous  les  points  atteints  de- 
viennent insolubles.  Il  suffit  donc,  pour  dégager  l'image  vitrifiable,  de 
faire  agir  le  dissolvant  de  la  matière  sensible  sur  toute  la  surface  de 
la  couche  :  les  parties  non  attaquées  par  la  lumière  seront  dissoutes  et 
disparaîtront,  entraînant  avec  elles  la  couleur  d'émail  qui  leur  était 
mêlée;  les  parties  insoléesdemeurent  seules  et  forment  l'image,  qui  se 
trouve  ainsi  composée  de  matière  sensible  et  de  couleur  vitrifiable.  Le 
feu  détruit  la  matière  sensible  et  vitrifie  la  couleur  d'émail,  qui  subsiste 
seule  après  ces  diverses  opérations.  2*  Une  couche  sensible  est  formée; 
cette  fois  elle  ne  contient  pas  de  couleur  d'émail.  Après  l'exposition 
sous  le  cliché,  on  la  traite  par  un  dissolvant  dont  l'action  puisse  être 
facilement  conduite  et  ménagée  :  sous  cette  action,  les  parties  non 
insolées  s'amollissent  ou  s'imprègnent  d'abord  de  dissolvant  ;  on  ar- 
rête l'opération,  et  l'on  procède  à  l'inclusion  de  la  couleur  véritable. 
Cette  couleur,  broyée  en  poudre  impalpable,  est  promenée  au  pinceau  - 
sur  toute  la  couche  ;  elle  prend  et  adhère  partout  où  le  dissolvant  a 
agi  ;  elle  ne  s'attache  point  ailleurs.  L'image  est  donc  encore  formée 
de  couleur  vitrifiable  et  de  matière  sensible,  le  feu  élimine  cette  der- 
nière et  fixe  la  poudre  d'émail  par  la  fusion.  Dans  les  deux  cas,  la 
lumière  a  en  quelque  sorte  sculpté  la  matière,  molécule  par  molécule, 
et  la  couleur  d'émail,  modelée  et  comme  moulée  sur  cette  matière,  en 
traduit  absolument  toutes  les  finesses.  La  translucidité 'des  matières 
vitrifiables  est  très-propre  à  l'imitation,  en  ce  qu'elle  donne  plus  de 
profondeur  aux  ombres,  et  qu'elle  rend  les  demi-teintes  plus  aériennes 
et  plus  fuyantes.  Aussi  le  type,  quel  qu'il  soit,  acquiert-il  un  charme 
nouveau  par  l'effet  de  sa  transformation  en  image  fondue  au  feu. 
Pour  donner  à  cette  image  un  peu  de  la  vie  qu'apporte  la  couleur, 
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.  on  couvre  de  glacis  légers  et  à  peine  colorés  certaines  parties  du  portrait. 
Ces  glacis,  fondus  par  des  cuissons  nouvelles,  respectent  absolument, 
dans  leur  parfaite  transparence,  tout  le  dessin  photographique  en  même 
temps  qu'ils  se  lient  et  s'harmonisent  avec  lui. 

Les  premiers  essais  de  M.  Lafon  de  Camarsac  remontent  à  l'année 
1851.  Il  prit  un  premier  brevet  en  1854.  11  présenta  sa  découverte  à 
l'Académie  des  sciences  en  1855  ;  nous  l'avons  publiée  pour  la  première 
fois  dans  la  livraison  du  Cosmos  du  29  juin  1855,  tome  VI,  page  708. 
Dès  1*856,  il  produisait  déjà  un  nombre  considérable  d'émaux  photo- 
graphiques pour  la  bjjouterie  et  l'ornementation  des  pièces  d'horlogerie. 
Depuis  qu'il  s'occupe  plus  spécialement  de  portraits,  il  reçoit  de  toutes 
parts  des  clichés  ou  des  photographies,  et  répand  plus  de  quinze  mille 
émaux  !11  —  F.  Moig.no. 


FAITS  D'AGRICULTURE. 


Bureau  de  la  Société  centrale  d'Agriculture.  —  Le 

bureau  pour  l'exercice  1868  est  ainsi  composé  :  M.  Chevreul,  prési- 
dent; M.  Combes,  vice-président;  M.  Payen,  secrétaire  perpétuel; 
M.  Brongniard,  secrétaire  adjoint  ;  M.  Huzard,  trésorier.  Nous  consta- 
tons avec  regret  que  M.  Combes  ne  l'a  emporté  pour  la  vice-présidence 
sur  M.  Robinet,  qu'après  sept  tours  de  scrutin  et  un  tour  de  ballottage. 
De  semblables  luttes  entre  deux  membres  aussi  honorables  que 
MM.  Combes  et  Robinet,  ne  sont  vraiment  pas  convenables;  une  en- 
tente préliminaire  est  complètement  indispensable. 

Nécrologie.  —  M.  Bodin,  l'agriculteur  cminent,  vient  de  mourir. 
Ancien  élève  de  Grignon,  il  avait  fondé  à  la  ferme  des  Trois-Croix, 
près  de  Rennes,  une  école  d'Agriculture  et  une  fabrique  d'instruments 
aratoires,  que,  par  une  direction  habile  et  par  un  zèle  continu,  il  avait 
fait  grandement  prospérer.  Un  des  plus  ardents  promoteurs  du  progrès 
agricole,  il  avait  été  éleyé,  il  y  a  deux  ans,  à  la  dignité  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  "  ' 

i 

lies  cuirai»  chimique».  —  M.  Schattenmann,  lauréat  de 
la  prime  d'honneur  du  Bas-Rhin,  grand  prix  de  Billancourt,  reproche 
en  ces  termes  à  MAI.  Barrai  et  Roharfc,  et  au  Journal  de  F  Agriculture, 
:'  »r)imosité  qu'ils  ont  déployée  dans  leur  discussion  avec  M.  Georges- 
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Ville,  a  Vous  vous  êtes,  sans  le  vouloir  sans  doute,  constitués  les  pro- 
moteurs des  fumiers  d'étable  et  adversaires  des  engrais  chimiques, 
lorsqu'aux  jeux  des  agriculteurs  sensés,  les  engrais  chimiques  ont  un 
grand  avenir,  et  sont  appelés  à  augmenter  considérablement  la  pro- 
duction par  leur  emploi  alternatif  avec  le*  fumier  ou  leur  concours 
à  compléter  ce  dernier.  En  effet ,  la  démonstration  pratique  a  déjà  été 
faite  en  Allemagne,  et  même  en  France,  que  Ton  peut  faire  une  cul- 
ture fructueuse  pendant  un  certain  nombre  d'années  avec  lep  engrais 
chimiques  seuls,  qui,  en  tout  cas,  sont  un  supplément  au  fumier 
d'étable.  De  plus,  d'après  les  expériences  de  M.  Georges-Ville  et  son 
système,  les  engrais  chimiques  ont  cet  avantage  de  pouvoir  donner  à 
la  terre  les  doses  voulues  de  telle  ou  telle  substance,  parce  que  ces 
substances  sont  à  la  disposition  de  l'agriculture  isolément,  et  peuvent 
être  employées  selon  les  terres  ou  la  nature  des  cultures.  Cet  avantage 
n'existe  pas  pour  le  fumier...  La  position  que  vous  avez  prise  est  con- 
traire au  progrès,  et  les  agriculteurs  sensés  n'approuveront  pas  votre 
système  de  France.  >  Nous  félicitons  M.  Barrai  d'avoir  inséré  ces 
reproches  assez  vifs  dans  son  propre  journal. 


FAITS  DE  MÉDECINE  ET  DE  CHUWRfîfE. 

Bandage  asgluttnatif ,  mode  nouveau  de  pansement ,  par 
M.  Millot-Brulé  de  Réthel. — Disons  d'abord  en  quoi  consiste  le  nou- 
veau mode  de  pansement  dont  nous  avons  déjà  parlé  quand  il  était 
encore  naissant,  que  nous  jugions  cependant  très-riche  d'avenir, 
que  nous  osions  même  compter  au  nombre  des  découvertes  les*  plus 
bienfaisantes.  Son  point  de  départ  est  un  onguent  agglutinatif,  d'une 
consistance  tout  à  fait  visqueuse,  comme  celle  de  la  glu,  que  l'on  étend 
sur  du  linge  un  peu  usé,  à  l'aide  d'une  spatule  ou  d'une  lame  de  cou- 
teau, qui,  une  fois  mis  en  place  ou  rendu  adhérent  à  la  peau,  offre  une 
résistance  en  quelque  sorte  absolue,  incomparablement  supérieure  à 
celle  de  tous  les  aggluthiatifs  en  usage.  Il  sert  à  fixer  sur  les  bords  de 
la  plaie  ou  de  la  solution  de  continuité  de  la  peau  des  bandes  de 
toile  de  grandeur  variable,  portant  sur  la  surface  extérieure,  opposée 
à  celle  de  Tagglutinatif  un  certain  nombre  d'agrafes  régulièrement 
ou  irrégulièrement  espacées,  disposées  en  ligne  droite  ou  en  ligne 
courbe.  Chacun  des  bords  de  la  plaie  étant  armé  de  cette  bande  abso- 
lument adhérente,  une  lanière  de  caoutchouc  engagée  dans  les  agrafes 
de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  -droite,  ramènera  la  peau  et  les 
chai?s  en  contact,  et  maintiendra  la  plaie  fermée  sans  aucune  inter- 
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vention  îles  bandages  circulaires,  des  sutures,  des  aiguilles  implantées, 

et  dont  l'usage  est,  ou  dispendieux  ou  dangereux*. 


Les  lanières  en  caoutchouc  de  4  à  8  millimètres  de  largeur,  portant 
de  3  en  i  millimètres  des  trous  faits  à  l'emporte-pièce,  on  engage  les 
trous  dans  les  crochets  opposés  des  agrafes,  après  avoir  d'abord  étiré 
les  lanières,  pour  qu'en  revenant  sur  elles-mêmes  elles  rapprochent 
les  bandes  de  toile  et  avec  elles  les  bords  delà  peau.  L'examen  de  la  plaie 
indique  la  longueur  qu'il  faut  donner  à  la  bande  ou  le  nombre  des 
agrafes;  on  lave  la  plaie,  on  la  sèche  sur  les  bords  avec  un  linge 
chaud  ;  on  étend  l'agglutinatif,  on  fait  coller  les  bandes  de  telle  sorte 
que  les  agrafea  soient  bien  en  face  et  à  la  distance  nécessaire  ;  pour 
obtenir  la  réunion,  on  les  laisse  prendre  but  la  peau  pendant  dix  mi- 
nutes ou  un  quart  d'heure,  puis  on  les  réunit  à  l'aide  de  la  bandelette 
en  caoutchouc  percée  de  trous  équidistants.  Il  est  absolument  évident' 
que  plus  les  liens  d'adhérence  des  bandes  seront  éloignés  ou  écartés 
l'un  de  l'autre,  plus  la  compression  sera  forte,  et  plus  aussi  la  com- 
pression descendra  dans  les  chairs  à  une  plus  grande  profondeur  ;  et 
qu'on  pourra  dans  la  plupart  des  ras,  sinon  toujours,  rendre  cette  dis- 
tance assez  grande  pour  que  la  plaie  soit  réunie  non-seulement  à  sa 

*  A  l'cpoquo  OÙ  ce*  boit  ont  ils  gravai,  les  bande*  agglutinât  i  vas  étaient  rappro- 
chées au  moyen  de  patte*  en  tuile,  qui  allaiBnt  d'une  agrafe  à  l'autre.  M.  Millot- 
Brulé  n'avait  pu  encore  imaginé  In  lanière  oontiuue  en  caoutchouc  peinéc  de  troua. 
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surface,  mais  jusqu'au  fond.  Après  nous  être  assuré  par  nous-mêmes 
que  tel  était  eh  effet  le  résultat  de  la  compression  produite  par  le  ban- 
dage agglutinatif,  nous  avons  vivement  regretté  que,  pour  n'avoir  pas 
fait  cette  réflexion  ou  cette  expérience,  la  première  commission  du 
ministère  de  la  guerre  eût  dit  dans  son  rapport,  au  grand  détriment 
de  l'invention  excellente v  de  M.  Millot- Brûlé  :  «  Ces  sutures  sont 
évidemment  utiles  pour  réunir  les  plaies  superficielles,  mais,  n'agis- 
sant que  sur  les  téguments  qui  glissent  sur  les  tissus  sous-jacents, 
elles  sont  généralement  insuffisantes  pour  rapprocher  les  plaies  pro- 
fondes et  ne  peuvent  pas  être  mises  en  parallèle  avec  les  autres  moyens 
dont  la  chirurgie  dispose.  La  commission  se  trompait  certainement; 
de  nombreuses  applications  l'ont  prouvé  depuis,  et  M.  Millot- Brûlé 
n'était  nullement  dans  l'illusion  quant  aux  avantages  qu'il  attribuait 
à  la  suture  dans  les  cas  de  divisions  profondes  des  chairs.  Le  rapport 
qtie  nous  rappelons  n'en  concluait  pas  moins,  a  que  le  procédé  est  in- 
génieux, facile  à  employer,  et  que,  sans  vouloir  le  substituer  complète- 
ment aux  moyens  actuellement  en  usage,  il  peut  être  utilisé  et  rendre  des 
services,  d'autant  plus  que  Tagqlutinatif  est  préférable  au  collodion  or- 
dinaire et  plus  adhésif.  » 

Déjà  en  1866,  quand  l'invention  de  M.  Millot-Brulé  n'avait  pas  dit 
son  dernier  mot,  M.  Boeckel,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Strasbourg,  l'appliquait  très-heureusement  dans  son  ser- 
vice d'hôpital  ;  et  les  résultats  de  ces  applications  avaient  assez 
intéressé  un  jeune  docteur,  de  la  Faculté  de  Paris,  M.  Morpain,  pour 
qu'il  en  fit  le  sujet  d'un  compte  rendu,  inséré  dans  la  France  médicale 
et  tiré  à  part  sous  ce  titre  :  De  la  suture  sèche  élastique,  de  Jlf.  Millot- 
Brûlé  de  RétheL  v 

Les  applications  furent  faites  dans  les  cas  suivants  :  plaie  contuse 
du  gros  orteil,  ayant  séparé  presque  complètement  l'assemblée 
du  doigt,  au  niveau  de  l'articulation  de  la  phalangette;  extirpation 
totale' du  calcanéum  droit;  extirpation  d'une  tumeur  cancéreuse 
du  sein  gauche;  extirpation  d'une  tumeur  cancéreuse  du  sein 
droit;  réunion  primitive  d'une  plaie  simple;  large  plaie  de  la  face 
antérieure  de  l'avant-bras  droit,  suite  de  l'ablation  d'un  lipome. 
M.  Boeckel énumère  à  peu  présences  termes  les  avantages  delà  suture 
agglutinative  :  absence  de  nouvelles  lésions  dans  l'acte  même  de  la 
suture;  large  base  d'application  qui,  en  lui  donnant  une  plus  grande 
force  de  traction,  la  rend  plus  active,  plus  solide,  moins  douloureuse 
et  moins  dangereuse;  enlèvement  et  application  faciles  et  rapides 
des  lanières  élastiques  ;  possibilité,  par  conséquent,  de  visiter  la  plaie 
aussi  souvent  qu'il  sera  nécessaire,  delà  laver,  de  modifier  le  panse- 
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ment,  etc.  ;  possibilité  aussi,  sans  rien  déranger,  et  parce  que  l'agglu- 
tinant est  tout  à  fait  inattaquable  à  l'eau  et  aux  autres  liquides,  de  don- 
ner dès  bain*  simples  et  médicinaux  ;  possibilité  enfin  d'atteindre  et  de 
panser  les  plaies  les  plus  inaccessibles;  et,  par  une  occlusion  absolue, 
d'empêcher  la  formation  des  clapiers  ou  nids  à  pus,  etc.,  etc. 

En  résumé,  disait  M.  Boeckel,  la  suture  sèche,  élastique,  parait 
appelée  à  rendre  de  grands  services  à  la  pratique  chirurgicale  ;  elle 
abrège  le  travail  des  pansements,  les  rend  plus  simples  et  plus  propres, 
dispense  le  plus  souvent  de  bandages  plus  volumineux,  plus  dispen- 
dieux et  plus  incommodes,  etc. 

M.  le  docteur  Meugy,  qui  a  mis  en  œuvre  le  bandage  agglutinatif 
perfectionné,  sous  les  yeux  et  avec  le  concours  dje  l'habile  inventeur, 
a  fait,  en  date  du  20  juillet  1866,  la  déclaration  suivante  :  «  Je 
certifie  avoir  employé  un  grand  nombre  de  fois,  avec  un  succès 
constant  et  qui  ne.  s'est  jamais  démenti,  tant  en  ville  qu'à  l'hôpital, 
l'appareil  ingénieux  et  simple  inventé  par  M.  Millot-Brulé  de  Réthel, 
pour  le  rapprochement,  la  contention  des  plaies  quelle  qu'en  soit  la  forme 

ou  la  nature Il  remplace  très-heureusement  et  très-complètement 

les  aiguilles  et  les  fils  cirés  qui  pourraient  être  proscrits  de  la  chirur- 
gie. Nous  croyons  qu'il  y  a  un  intérêt  capital  à  la  fois  d'humanité,  de 
rapidité  et  de  simplicité  à  propager  cet  ingénieux  et  utile  moyen  de 
pansement.  Sur  les  champs  de  bataille,  par  exemple,  cela  serait  excel- 
lent et  rendrait  de  très-grands  services.  » 

De  son  côté,  M.  le  docteur  Joly,  aussi  de  Réthel,  affirme  que  la 
substance  agglutinative  est  aussi  simple  que  facile.  Elle  m'a  été  très- 
utile,-  dit-il,  pour  obtenir  la  guérison  d'une  plaie  faite  au  grand  angle 
de  l'œil  par  l'ablation  d'une  tumeur  carinomateuge;  le  rapproche- 
ment parfait  des  lèvres  de  la-  plaie  fut  opéré  très-facilement  et  la  gué- 
rison fut  complète  en  quelques  jours. 

L'agglutinant  est  renfermé  dans  une  cartouche  ;  pour  l'en  tirer,  on 
dévisse  le  petit  chapeau  de  la  capsule  et  on  la  presse  de  bas  en  haut 
entre  le  pouce  et  l'index  ;  quand  on  en  a  fait  sortir  la  quantité  vou- 
lue, on  referme  immédiatement  l'orifice.  Dans  beaucoup  de  cas  il  suf- 
fira seul  à  couvrir  les  parties  du  corps  qu'il  s'agit  de  garantir  du  con- 
tact de  l'air,  les  crevasses,  les  engelures,  etc.,  extrêmement  commode 
pour  le  pansement  des  cautères,  des  vésicatoires,  etc.,  etc.  Le  ban- 
dage, en  outre,  est  très-efficace  pour  la  réduction  des  hernies  surtout 
des  hernies  ombilicales  chez  les  enfants,  etc.  ;  il  remplacera  enfin  dans 
le  cas  de  fractures  et  avec  un  avantage  considérable  les  bandages  nio- 
vibles,  amovibles,  ou  movo-inamovibles,  etc.  Cest  l'opinion  de  M.  Vé- 
drenne,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Besançon. 
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M.  Millot-Brulé  a  eu  l'heureuse  idée  de  renfermer  tout  son  matériel, 
cartouche  d'agglutinant,  bandelettes  de  caoutchouc  à  trous  éqiri- 
distants,  rouleau  de  bandes  et  agrafes  équidistantes,  bandes  et  bande- 
lettes pour  plaies  rectilignes,  circulaires*  courbes,  ouvertes  ou  fermées, 
dans  un  étui  très-léger  et  très-élégant,  faotle  à  portée  partout,  et  qui*  ne 
généra  pas  plus  la  marche  du  soldat  que  l'étui  de  sa  feuille  de  route. 
Nous  serions  désespéré  si  la  routine,  la  terrible  routine,  et  l'insouoianee 
universelle  de  notre  temps,  barraient  le  passage  au  progrès  si  grand 
et  si  bienfaisant  dont  nous  nous  sommes  fait  l'écho  avec  tant  de 
bonheur. — F.  Moiono. 

Cm  rare  de  feequet  Mervecix.  Observations  de  M.  Dumtmt- 
pallier.  —  Vers  le  22  octobre,  M.  X.  eut  une  violente  colère;  on  lui 
conseilla  de  prendre  un  purgatif;  il  l'eut  à  peine  pris  que  le  hoquet 
commença  avec  une  intensité  .extraordinaire  qu'il  conserva  pendant  six 
fois  24  heures.  Le  malade  ne  pouvait  plus  manger,  et  buvait  difficile* 
ment,  dormant  peu;  on  désespérait  presque  de  sa  vie.  Tous  les  moyens 
connus  ayant  été  employés  sans  succès,  M.  DumôntpalUer  eut  recoure 
à  l'électricité.  Il  appliqua  les  réophores  d'un  appareil  de  Legendre 
sur  le  trajet  du  nerf  phrénique,  à  la  région  du  cou  et  sur  la  base  de  la 
poitrine,  du  côté  droit.  Le  malade  jeta  tm  cri  aigu,  poussa  plusieurs 
sanglots;  le  hoquet  avait  disparu,  il  respirait  à  pleine  poitrine,  se 
sentait  revivre,  prit  un  peu  d'eau  rougie,  demanda  à  se  reposer,  et 
dormit  deux  heures  du  plus  profond  sommeil.  Le  hoquet  reparut  au 
réveil,  par  intermittences,  mais  moins  violent  et  moins  bruyant  ;  on 
appliqua  de  nouveau  les  réophores  ;  on  le  fit  encore  le  lendemain  et  le 
surlendemain  ;  le  quatrième  jour  le  hoquet  avait  disparu  pour  ne  plus 
revenir. 

■ 

Micrologie»  —  M.  le  docteur  Edouard  Laborie,  médecin  de 
l'asile  impérial  de  convalescence  de  Vincennee,  a  succombé  en  quel- 
quesjours  à  une  angine  couenneuse  contractée  au  contact  d'an  malade, 
et  qui  s'est  bientôt  compliquée  d'un  érystpèle  gangreneux  du  tronc. 


I/sMira  «les  ^plleptlqtneft.  —  On  désigne  sous  le  nom-d'aura, 
certains  phénomènes  physiologiques  qui  précèdent  et  annoncent  quel- 
quefois l'attaque.  Chez  un  malade  soigné  par  M.  le  docteur  Rozièr  de 
Bordeaux,  l'aura  avait  pour  siège  le  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche.  Dès  qu'il  sentait  le  doigt  agité  de  tressautemènts,  de  petits 
mouvements  eonvulsifs,  il  portait  rapidement  la  main  gauche  à  tfne 
courroie  qu'il  bouclait  fortement,  et  la  crise  n'avait  pas  lieu.  Grâce  à 
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la  courroie,  il  fut  onze  mois  sans  perdre  connaissance  ;  mais  son  action 
était  trop  lente  à ,  se  produire,  et  elle  pouvait  manquer  son  effet, 
M.  Rozier  Ta  remplacée  par  une  espèce  de  bracelet  compressant  très- 
ingénieux. 

Conditions  essentielles  d'un  bon  vaeeln.  — •  H.  le  doc- 
teur Martinenq,  chirurgien  de  première  classe  de  la  marine,  fait  les 
prescriptions  suivantes  : 

4°  Le  virus  vaccin  pur  ne  se  trouve  et  on  ne  doit  le  chercher  que 
dans  les  lobes  superficiels  de  la  pustule  ;  2°  il  ne  faut  jamais,  par 
conséquent,  épuiser,  presser,  comprimer,  racler  un  bouton  ;  3°  il  faut 
surveiller  attentivement  les  pustules  vaccinales,  selon  les  temps,  les 
lieux  et  les  individus  mêmes,  afin  de  ne  pas  laisser  passer  l'époque 
précise  de  leur  évolution  parfaite,  et  de  la  confusion  complète  du  fer- 
ment vaccinal,  en-deçà  et  au-delà  de  laquelle  ce  n'est  plus  du  simple 
ferment  vaccin  pur  et  inoffensif  qu'on  y  rencontre  ;  cette  époque  varie 
selon  la  saison  et  les  individus,  dans  le  midi,  du  troisième  au  sixième 
jour;  A9  tout  bouton  pustuleux,  toute  humeur  non  transparente,  salée, 
saignante  surtout,  doivent  être  rejetées  définitivement. 


FAITS  D'INDUSTRIE. 

.  Nouveau  procédé  pour  utiliser  les  tourbes  d'Ir- 
lande. —  Dans  ces  jours  de  dures  épreuves  pour  l'Ile  sœur  de  l'An- 
gleterre, on  accueille  avec  plaisir  toute  idée,  tout  projet  de  développer 
et  de  faire  fructifier  les  abondantes  ressources  de  son  territoire.  Com- 
ment utiliser  les  tourbières  d'Irlande?  C'est  un  problème  que  depuis 
longtemps  se  sont  proposé  des  hommes  sientifiques,  que  maintes  fois 
ils  ont  tenté  de  résoudre,  et  l'on  en  conçoit  la  raison  :  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  la  gloire  personnelle  que  promettrait  le  succès  de  l'entre- 
prise; l'utilisation  de  ces  vastes  champs  de  combustible  est  une  question 
de  haute  importance  nationale. 

Un  rapport,  présenté  dernièrement  à  l'institut  des  ingénieurs  civils 
de  l'Irlande,  nous  apprend  qu'un  nouvel  effort  a  été  plus  heureux  que 
les  précédents.  L'inventeur  du  nouveau  procédé  est  M.  Charles  Hodgson, 
et,  d'après  les  termes  du  rapport  aussi  bien  que  par  le  témoignage  du 
président  de  l'institut,  ce  procédé  ne  laisse  rien  à  désirer  au  point  de 
vue  des  opérations  mécaniques,  en  même  temps  qu'il  devient  la  base 
d'une  spéculation  commerciale  éminemment  fructueuse,  si  on  réalise  le 
capital  nécessaire. 

Voici  en  peu  de  mots  ce  qui  caractérise  l'invention  de  M.  Hodgson  : 
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Un  tube,  long  de  15  décimètres  et  large  intérieurement  de  i  déci- 
mètre, est  placé  de  manière  à  recevoir  l'action  d'un  bélier.  Ce  tube  est 
rempli  de  tourbe  préalablement  rendue  suffisamment  sèche  ;  chaque 
coup  du  bélier  fait  avancer  la  masse  intérieure  d'environ  3  centimètres, 
de  telle  sorte  qu'à  l'extrémité  iu  tube,  il  en  sort  et  se  détaché  un 
tourteau  de  cette  épaisseur,  et  co-nme  la  masse  parcourt  en  une  minute 
la  longueur  totale  du  tube,  on  obtient  soixante  tourteaux  par  minute. 
Dans  le  fait,  de  nombreuses  expériences  ont  démontré  qu'un  seul  tube 
de  cette  espèce,  mis  en  œuvre  par  un  bélier,  produit,  par  semaine, 
100  tonnes  de  tourbe  comprimée.  Mais  cette  tourbe  ne  formerait  pas 
un  combustible  véritable  dans  la  pratique  si  elle  n'avait  été  desséchée. 
On  n'introduit  donc  dans  le  tube  que  de  la  tourbe  sèche.  A  cet  effet, 
on  prend  d'abord  dans  la  tourbière  une  couche  superficielle,  qu'on 
expose  en  plein  air  pendant  quelques  heures,  dans  un  beau  jour  ;  en- 
suite on  rétend  et  on  la  promène  sur  de  larges  plaques  de  fer,  chauffées 
simplement  par  la  vapeur  que  rejette  la  machine  à  compression.  H  a 
été  constaté  que  la  combustion  de  25  tonnes  de  tourbe  comprimée  donne 
toute  la  chaleur  nécessaire  pour  la  préparation  complète  de  75  tonnes 
de  tourbe  sèche  et  comprimée,  constituant  un  excellent  combustible  ; 
et,  en  outre,  que  3  hectares  de  tourbière  peuvent  rendre,  dans  une 
saison  d'été,  5  000  tonnes  de  ce  combustible. 

Les  frais  de  production,  basés  sur  les  expériences  et  les  calculs  les 
plus  exacts,  en  supposant  400  tonnes  par  semaine,  s'élèvent  seulement 
à4fr.  90  c.  par  tonne,  non  compris  ceux  d'administration.  La  dépense 
totale  ne  pouvant  être  évaluée  à  plus  de  7  fr.  25  c.  par  tonne,  tandis 
que  la  tourbe  se  vend  aux  prix  de  11  fr.  25  c.  sur  les  lieux  d'exploi- 
tation et  de  14  fr.  35  c.  à  Dublin ,  on  voit  qu'il  y  a  de  la  marge  pour  le 
bénéfice. 

Sans  oublier  les  insuccès  et  les  déceptions  auxquels  avaient  abouti 
jusqu'à  ce  jour  tant  d'efforts  estimables  pour  transformer  la  tourbe  en 
combustible,  nous  croyons  digne  d'une  entière  confiance  le  système  de 
M.  Bodgson,  déjà  mis  à  l'épreuve  d'expériences  pratiques,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  soit  bientôt  appliqué  sur  une  plus  grande  échelle. 
[Athenœum  anglais,  18  janvier.) 

Lea  pantagrapHea  die  M.  Gavard.  —  Comme  constructeur 
d'appareils  ae  précision,  M.  Gavard  a  faitses  preuves  depuis  longtemps; 
les  heureuses  et  très-ingénieuses  modifications  qu'il  a  fait  subir  au 
pantographe,  lui  ont  mérité  une  médaille  de  première  classe,  en  1855, 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  et  une  grande  médaille,  en  1862,  à 
rExpositîQn  universelle  de  Londres.  Le  panto-polygraphe  qu'il  a  en- 
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voyé  cette  année  au  palais  du  Champ-de-Mars,  est  une  machine  à  graver 
sur  cuivre,  sur  acier,  sur  verre,*  sur  pierre  et  aussi  sur  ivoire  et  sur 
bois  ;  cette  nouvelle  et  très-remarquable  application  de  son  panto 
graphe  nous  parait  appelée  à  rendre  de  grands  services  à  l'industrie. 

Le  mécanisme  du  pantographe  est  bien  connu;  une  fois  l'appareil 
ajusté  et  le  rayon  mis  en  place,  il  suffit  de  suivre,  avec  le  style  du 
calquoir,  les  traits  d'un  dessin  quelconque,  pour  en  obtenir  la  repro- 
duction très-exacte  à  une  échelle  déterminée.  M.  Gavard  a  remplacé  le 
crayon  par  un  chariot  qui  peut  se  mouvoir  dans  deux  directions  rectan- 
gulaires; ce  chariot  entraîne  une  tige  métallique  horizontale,  armée 
d'un  nombre  déterminé  de  burins  également  espacés.  Plaçons  une 
plaque  métallique  au-dessous  des  burins,  et,  avec  le  style  du  calquoir, 
suivons  les  contours  d'un  dessin  quelconque.  Évidemment  les  burins 
entraînés  par  le  chariot  suivront  exactement  tous  les  mouvements  du 
style,  et  chacun  d'Bux  fournira,  à  l'échelle  déterminée,  sur  la  plaque 
métallique,  une  reproduction  fidèle  du  dessin.  L'appareil  est  muni  de 
vis  de  rappel  qui  permettent  de  faire  varier  la  position  relative  de  la 
plaque  métallique  et  des  burins;  on  peut  donc  obtenir  autant  de  re- 
productions que  l'on  veut  du  même  dessin  sur  la  même  plaque,  et  dis- 
poser ces  diverses  reproductions  dans  tel  ordre  que  l'on  désire. 

M.  Gavard,  par  le  même  procédé,  grave  aussi  sur  cylindres  ;  il  a 
résolu  ce  problème  de  deux  manières  différentes. 

Dans  un  premier  modèle,  les  burins  et  le  cylindre  sont  mobiles.  Le 
chariot  qui  remplace  le  crayon  du  pantographe  imprime  aux  burins  un 
mouvement  de  translation  parallèle  à  l'axe  du  cylindre,  et  au  cylindre 
lui-même  un  mouvement  de  rotation  sur  son  axe.  En  raison  de  la  com- 
binaison de  ces  deux  mouvements  rectangulaires,  les  contours  tracés 
par  les  burins  sur  la  surface  du  cylindre  reproduisent  les  traits  du 
dessin  placé  sous  la  pointe  du  style  du  .calquoir.  Dans  cet  appareil, 
une  vis  de  rappel  permet  de  déplacer  les  burins  parallèlement  à  Taxe 
du  cylindre,  une  autre  fait  tourner  le  cylindre  sur  son  axe  sans  agir 
sur  les  burins  ;  on  peut  donc  donner  toutes  les  dispositions  possibles 
aux  diverses  reproductions  d'un  même  dessin  tracées  sur  la  surface  du 
cylindre.. 

Dans  un  second  modèle  très-ingénieusement  combiné,  le  cylindre 
est  immobile  ;  les  burins  seuls  obéissent  à  l'action  du  chariot  du  pan- 
tographe. Les  burins  se  déplacent  tous  ensemble,  et  peuvent  exécuter 
deux  mouvements  dans  des  directions  rectangulaires  :  le  premier  les 
entraine  horizontalement  et  parallèlement  à  l'axe  du  cylindre  ;  le  se- 
cond leur  fait  décrire  un  arc  de  cercle  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
cet  axe.  D'ailleurs,  des  vis  de  rappel  permettent  de  changer  à  volonté 
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les  positions  relatives  du  cylindre  et  des  pointes  des  burins.  Àveo  ce 
dernier  appareil,  comme  avec  le  précédent,  on  peut  donc  recouvrir  la 
surface  du  cylindre  de  reproductions  d'un  même  dessin  disposées  dans  ^ 
un  ordre  déterminé  à  l'avance. 

En  résumé,  nous  voyons  que,  dans  sa  machine  à  graver,  M.  Gavard 
a  très-heureusement  réuni  deux  instruments  :  le  pantographe,  depuis 
longtemps  adopté  pour  les  réductions  ou  augmentations  de  toute  es- 
pèce de  dessins;  le  polygraphe,,  qui  permet  de  reproduire' des  épreuves 
multiples  et  égales  d'un  même  dessin.  Cet  appareil  est  surtout  destiné 
à  venir  en  aide  aux  arts  industriels  ;  ses  dimensions  et  les  dispositions 
des  pointes  des  burins  peuvent  être  modifiées  suivant  les  exigences  des 
profession?  qui  doivent  l'utiliser.  Il  peut  être  employé  avec  avantage 
pour  la  gravure  sur  armes,  couteaux,  pièces  d'horlogerie,  etc.  ;  il  est 
aussi  appelé  à  rendre  de  grands  services  à  l'industrie  dans,  la  prépara- 
tion des  gravures  pour  impressions  sur  étoffes,  sur  foulards  et  sur 
papiers  peints. 

Sur  plaque  la  reproduction  est  d'une  exactitude  irréprochable  et 
comporte  toute  la  précision  du  pantographe  lui-même.  Il  n'en  est  pas 
de  même  sur  cylindre  ;  évidemment,  dans  ce  dernier  cas,  les  propor- 
tions ne  sont  pas  rigoureusement  conservées.  Cette  légère  imperfection 
mériterait  d'être  signalée  si  M.  Gavard  avait  présenté  son  appareil 
comme  un  instrument  de  précision.  Mais,  dans  la  pensée  de  cet  artiste, 
la  gravure  mécanique  sur  cylindre  ne  doit  être  employée  que  dans 
l'industrie,  et  les  conditions  d'exactitude  réalisées  dans  le  panto-poly- 
graphe  à  cylindre  sont  plus  que  suffisantes  pour  assurer  une  parfaite 
exécution  de  l'impression  sur  étoffes  ou  sur  papiers  peints.  (M.  le  pro- 
fesseur Gavarret,  dans  le  Moniteur  universel.) 


Méfénérmttovk  du  seufre  des  résidas  de  la  fabrica- 
tion de  1»  soude  dans  l'usine  de  JMeusEe«< —  Ce  procédé 
de  régénération  que  nous  avons  décrit  vient  d'être,  au  sein  de  la  So- 
ciété de  Mulhouse,  l'objet  d'un  rapport  très-détaillé,  très-conscien- 
cieux de  M»  Rosensthiel,  et  nous  nous  empressons  d'en  publier  les 
conclusions.  Lfe  prix  de  revient  du  soufre  régénéré,  en  août  i867,  s'é- 
tablit comme  il  suit  :  Dépenses ,  2  773  francs;  recettes  ou  produits 
utiles,  13  000  kilogrammes  de  sulfure  de  manganèse  à  4  francs, 
520  francs  ;  4000  kilogrammes  de  sulfate  de  soude  cristallisé  à  3  fr. 
50  cent.,  140  francs;  5800  kilogrammes  d'oxyde  de  manganèse  à  55 
pour  cent,  à  8  francs,  464  francs.  Total  des  recettes,  1 1 94  francs  ; 
excès  des  dépenses,  1  649  francs,  représentant  35  852  kilogrammes 
de  soufre  régénéré;  ce  qui  fait,  pour  100  kilogrammes  de  soufre, 
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4  francs  60  cent.  Le  soufre  le  meilleur  marché,  dont  l'industrie  dis- 
pose, est  celui  des  pyrites;  à  Dieuze,  les  100  kilogrammes  de  pyrites 
reviennent  à  3  francs  88  cent.;  ils  fournissent  36  kilogrammes  en- 
viron de  soufre  transformé  en  acide  suif urique,  ce  qui  fait,  pour 
100  kilogrammes  de  soufre  de  pyrites,  10  francs  80  cent.,  chiffre  qui 
devra  être  augmenté  de  quelques  centimes  pour  représenter  les  frais 
d'entretien  et  d'amortissement  des  fours  à  pyrite.  Le  soufre  de  Sicile 
vaut  de  17  à  18  francs  les  100  kilogrammes.  Si  on  compare  ces  chiffres 
au  prix  de  revient  des  produits  obtenus  à  Dieuze,  on  est  frappé  de 
l'importante  économie  réalisée  par  ce  procédé,  et  on  ne  peut  que  féli- 
citer ses  auteurs  (MM.  Paul  Buquet,  directeur,  et  Hofmann,  chimiste) 
du  succès  qui  a  couronné  leurs  persévérants  efforts.  [Bulletin  de  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse,  décembre  1867.)  Voyez  tome  XIV  des 
Mondes,  p.  447. 

Photographie  Industrielle.  —  En  1857  on  comptait  dans 
les  Royaumes-Unis  2  957  artistes  photographes.  Le  nombre  de  per- 
sonnes employées  à  Londres  seulement  est  actuellement,  sans  comp- 
ter les  ouvriers,  de  419;  artistes  photographes,  284;  fabricants  d'appa- 
reils, 38;  fabricants  d'albums,  8;  fabricants  de  produits  chimiques,  17; 
collage,  montage,  etc.,  6;  imprimeurs,  7;  éditeurs,  16;  marchands  de 
matériaux  photographiques,  28. 


Huiles  «ieeatlves  pour  1»  peinture*  et  lé  meilleur 
revêtement  du  fer*  —  Le  célèbre  chimiste  Mulder  vient  de  pu- 
blier un  très-remarquable  ouvrage  sur  la  peinture.  Son  point  de  départ 
a  été  la  recherche  du  meilleur  revêtement  à  donner  au  fer  pour  le  pré- 
server de  la  rouille*  Le  résultat  a  été  leYejet  de  toutes  les  peintures  à 
l'huile,  dont  aucune  ne  répondrait  parfaitement  à  cette  destination,  et 
l'adoption  du  goudron  comme  le  plus  efficace  et  le  plus  puissant  pro- 
tecteur du  fer.  L'auteur  a  fait  une  étude  approfondie  des  éléments 
matériels  de  la  peinture,  et  il  a  suivi  les  évolutions  chimiques  qui 
s'opèrent  dans  la  dessiccation  des  huiles.  Relativement  à  l'huile  de  lin, 
il  nous  apprend  que  sa  base  constituante  essentielle  est  la  #no&me, 
composée  de  glycérine  et  d'acide  linoléique.  Cet  acide  n'a  pu  être  ob- 
tenu absolument  pur,  mais  l'auteur  décide  néanmoins  que  sa  formule 
est  G32  H37  O3.  Exposé  à  l'air,  l'acide  linoléique  s'oxyde  rapidement  et 
se  transforme  en  acide  linoxique,  substance  un  peu  visqueuse,  ressem- 
blant à  la  térébenthine.  Si  l'exposition  est  prolongée,  il  se  forme  de  la 
inoxyne.  Cette  nouvelle  substance  est  flexible,  molle  et  tenace,  ana- 
ue  au  caoutchouc  par  la  plupart  de  ses  proprié n* a.  Elle  a  les  mè 
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dissolvants  que  le  caoutchouc  et  peut  aussi  être  vulcanisée  par  les 
mêmes  procédés.  Elle  est  devenue  l'objet  d'une  fabrication  considé- 
rable, dans  ce  pays,  et  on  l'emploie  notamment  à  faire  des  ligatures 
pour  les  roues  à  émeri.  Elle  forme  aussi  la  surface  de  l'étoffe  appelée 
linoléum.  Suivant  Mulder,  il  y  a  deux  linoxynes  :  la  blanche  et  la 
rouge.  La  blanche  devient  rouge  à  une  température  de  80°  centigr.,  et 
la  rouge  redevient  blanche  par  son  exposition  au  soleil.  Le  brunisse- 
ment que  subissent  les  couleurs  blanches  de  la  peinture  est  attribué 
par  l'auteur  à  une  transformation  graduelle  de  linoxyne  blanche  en 
rouge.  L'oxydation  qui  produit  la  linoxyne  ne  s'arrête  jamais  ;  elle  se 
continue  même  de  nos  jours  dans  les  vieux  tableaux  et  travaille  sans 
cesse  à  Iqut  destruction. 

Parmi  les  résultats  pratiques  des  recherches  de  Mulder,  nous  cite- 
rons un  procédé  fort  simple  pour  préparer  une  bonne  huile  dessicca- 
tive constamment  incolore.  On  fait  bouillir  de  l'huile  de  lin  pendant 
deux  heures  avec  3  pour  cent  de  rouge  de  plomb,  on  filtre  et  l'on 
expose  au  soleil  dans  de  larges  vases.  Un  autre  résultat  consiste  en  ce 
que  l'huile  de  lin  ne  contient  aucune  trace  de  cette  albumine  et  de 
cette  matière  gommeuse  auxquelles  on  attribuait  la  lenteur  de  la  dessic- 
cation des  huiles  non  bouillies.  Mulder  nous  apprend  que  les  oxydes 
et  acétates  de  plomb,  qui  favorisent  la  dessiccation,  n'agissent  pas  en 
précipitant  des  matières  albumineuses,  mais  en  formant  un  peu  de  li- 
noléate  de  plomb,  qui  s'oxyde  rapidement  et  communique  ion  activité 
à  l'huile.  Nous  reviendrons*  sur  ce  sujet. 

Extraction  d'ambre.  —  Le  petit  village  de  Schwarzost,  ha- 
bité par  des  pêcheurs,  situé  sur  les  rivages  de  ia  mer  Baltique,  entre 
Memel  et  Dantzig,  à  environ  trois  lieues  au  sud  de  la  première  place, 
a,  depuis  trois  ans,  acquis  une  certaine  importance  par  la  découverte 
de  dépôts  d'ambre  dans  les  terrains  qui  l'environnent.  Quatre  dragues 
à  vapeur  et  beaucoup  d'autres  qui  sont  mues  à  force  de  bras,  sont  em- 
ployées à  recueillir  les  sables  ambrifères  d'une  profondeur  de  dix  à 
douze  pieds  ;  l'ambre  s'y  trouve  uniformément  à  l'état  de  rognons 
accompagnés  de  lignites.  Le  travail  se  poursuit  jour  et  nuit  par  des 
escouades  qui  se  relayent  à  des  intervalles  de  huit  heures,  ou  par  trois 
escouades  en  vingt-quatre  heures.  On  compte  en  tout  quatre  cents  tra- 
vailleurs, dont  chacun  gagne  22  groschen  ou  2  fr.  70  c.  pour  sa  corvéfe 
de  huit  heures.  La  quantité  d'ambre  recueillie  est  considérable,  s'élevant 
environ  à  130  kilogrammes  par  corvée  d'escouade,  et,  en  conséquence, 
à  2  340  kilogrammes  pour  le  produit  total  d'une  semaine.  Le  sable 
extrait  par  le  dragage  est  amené  sur  le  rivage,  et  il  suffit  de  le  laver 
pour  en  séparer  l'ambre. 
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faits  d'électricité. 


gur  quelque*  ëxitérlfenèeto  irëlatlvé»  à  l'emjplot  de 
ta  lumière  électrique,  par  Ï\-P.  Le  Rotix. — «Dans  une  précé- 
dente communication,  j'ai  indiqué  que  Tare  vôHaïque,  interrompu 
pendant  un  temps  assez  court,  pouvait  se  rétablir  spontanément,  la 
propagation  du  courant  paraissant  dépendre  surtout  de  la  température 
de  l'espace  înlerpôlaire.  Comme  je  l'annonçais,  il  ïn'a  été  possible  de 
fonder  sur  ce  fait  un  moyen  de  diviser  la  lumière  électrique.  Au  moyen 
d'une  roue  dîstrifcutive,  on  lance  le  courant  d'une  pile  de  Bunsen  alter- 
nativement dans  deux  régulateurs  de  lumière  électrique,  de  façon  à  ce 
qu'il  passe  dans  chacun  d'eux  pendant  le  même  nombfe  de  fractions  de 
seconde,  -fâ  par  exemple.  Dans  ces  conditions,  les  deux  lumières  sont 
et  restent  parfaitement  égales. 

Pour  que  l'expérience  réussisse  aussi  bien  que  pbssible,  il  est  utile 
que  les  charbons  soient  plus  petits  que  lorsque  le  courant  doit  y  passer 
d'une  manière  continue  ;  s'ils  sont  à  section  carrée,  leur  côté  ne  doit 
pas  dépasser  4  millimètres.  Je  suis  même  persuadé  que  si  on  pouvait 
se  proetfrer  des  charbons  suffisamment  petits,  on  pourrait,  par  le  pro- 
cédé que  je  viens  d'indiquer,  fractionner  encore  davantage  la  lumière 
électrique. 

Malheureusement,  nous  sommés  forcément  bornés  à  Petoptei  des 
charbons  taillés  dans  le  coke  des  cornues  à  gaz,  et  l'impureté  de  édite 
matière  ne  permet  pas  de  diminuer  autant  qu'il  sfcrait  désirable  les 
dimensions  des  crayons  ;  il  est  probable  que  si  l'on  pouvait  produire 
industriellement  du  carbone  pur  sous  un  état  convenable,  les  applications 
de  la  lumière  électrique  feraient  un  aussi  grand  pas  que  celai  que  leur 
a  fait  Taire  la'  substitution  du  charbon  des  cornues  au  charbon  végétal 
de  Davy,  substitution  dont  l'honneur  revient  à  M.  de  La  Rive  et  à 
M.  Foucault. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  les  machines  où  l'électricité  est  produite 
par  le  mouvement  seraient,  par  leur  nature  même,  particulièrement 
propres  à  cette  distribution  du  courant  dans  plusieurs  appareils. 

Je  passe  maintenant  à  des  expériences  d'un  autre  genre. 

J'ai  recherché  quelles  modifications  subirait  la  lumière  électrique, 
tant  sous  le  rapport  de  la  couleur  que  sous  celui  de  l'intensité,  de  la 
part  de  matières  gazeuses  dirigées  sur  la  pointe  des  charbons.  L'emploi 
de  l'oxygène  me  paraît,  dès  à  présent,  devoir  offrir  des  avantages  mar- 
qués. Sous  l'influence  d'un  très-faible  jet  de  ce  gaz  dirigé  transversal 
lement  sur  les  charbons  vers  le  milieu  de  l'espaoe  interpolaire,  les 
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charbons  s'usent  plus  vite  du  côté  d'où  vient  le  gaz  ;  ceux-ci  s'ayxnn- 
tissent  cscentriqueipent  ;  l'arc  n'est  plus  exposé,  comme  cela  arrive 
ordinairement  à  chaque  instant,  à  tourner  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre,  sous  l'influence  des  impuretés  contenues  dans  les  charbons.  En 
outre,  les  surfaces  entre  lesquelles  jaillit  l'arc,  qui  sont  celles  qui  four- 
nissent la  majeure  partie  de  la  Lumière  utile,  au  lieu  d'être  normales  à 
l'axe  des  charbons,  s'inclinent  notablement  du  côté  opposé  à  la  direction 
du  jet  de  gaz  ;  de  telle  sorte  qu'elles  se  présentent  plus  directement 
aux  régions  de  l'espace  que  l'on  se  propose  d'éclairer.  Fixité  plus 
grande  de  l'arc  et  position  plus  avantageuse  des  surfaces  dont  l'incan- 
descence  est  maximum,  tels  sont  les  avantages  que  procure  l'emploi 
d'un  très-faible  jet  d'oxygène  dirigé  sur  les  charbons.  Il  offre  quelque- 
fois rinçouyénient  d'allonger  la  flamme  produite- par  les  impuretés 
qui  se  rencontrent  dans  les  charbons  ordinairement  employés,  et  je 
répéterai  encore  à  ce  sujet  que  tous  les  perfectionnements  que  pourrait 
recevoir  la  production  de  la  lumière  électrique  sont  intimement  liés  à 
la  production  industrielle  d'un  charbon  aussi  pur  et  aussi  cohéf  ent  que 
possible.  » 

lanmiére  électrique  de»  mpeltiitee  magnéto-électri- 
ques* —  MM.  Jamin  et  Roger  ont  publié  ces  expériences  sur  la 
lumière  électrique,  faites,  disent-ils,  dans  le  laboratoire  de  physique 
récemment  établi  à  la  Sorbonne,  avec  une  machine  magnéto-élec- 
trique  que  la  Compagnie  r Alliance  y  a  installée. 

a  On  sait  que  pendant  un  tour  cette  machine  développe  |6  courants 
électriques,  alternativement  de  sens  contraire,  et  séparés  nécessaire- 
ment par  des  repos.  La  lumière  qu'elle  produit  doit  dès  lcjrs  être  disr 
continue,  s'allumer  et  s'éteindre  16  fois  pendant  chaque  tour.  C'est 
cette  intermittence  que  nous  avons  Voulu  mettre  en  évidence.  A  cet 
effet,  nous  avons  fixé  à  l'extrémité  de  l'axe  tournant  et  faisant  avçc  lui 
un  angle  voisin  de  90°,  un  miroir  argenté  sur  lequel  arrive  le  faisceau 
de  la  lumière  lancée  par  une  lampe  électrique  du  système  de  M.  Fou- 
cault, alimentée  par  la  machine  elle-même.  Les  rayons  concentrés  par 
un  système  de  lentilles,  réfléchis  par  le  miroir,  sont  renvoyés  sur  un 
écran  où  ils  peignent  l'image  réelle  des  charbons.  Cette  image  déprit 
dans  le  même  temps  que  la  machine  un  cercle  éclairé,  dont  la  lumjèrç 
parait  persistante  à  cause  de  la  rapidité  du  mouvement  (5,00  tours  par 
minute).  Si  le  miroir  était  fixe,  l'image  montrerait  les  deux  charbons 
l'un  au-dessus  de  l'autre,  séparés  par  l'arc.  Comme  il  est  jnobile,  on 
voit,  décrits  par  les  deux  pointes  de  charbon,  deux  cercles  excentriques 
séparés  à  la  partie  supérieure  et  inférieure,  et  se  coupant  sur  un  dia- 
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mètre  horizontal  :  entre  eux  se  trouve,  visible  seulement  en  haut  et  en 
bas,  l'image  violette  de  l'arc.  On  s'attendait  à  voir  1  6  arcs,  éclairés  au 
moment  où  les  courants  passent,  séparés  pas  46  parties  obscures  au 
moment  où  ils  changent  de  signe  ;  il  n'en  fut  rien.  L'image  était  con- 
tinue ;  seulement  on  vit  une  légère  augmentation  d'éclat  de  la  lumière 
violette  de  l'arc  aux  16  premières  positions,  tandis  qu'aux  lé  dernières 
les  charbons  étaient  un  peu  moins  éclairés  et  l'arc  absent.  L'image  du 
charbon  supérieur  était  toujours  plus  vive  que  l'autre ,  leé  accroisse- 
ments d'intensité  lumineuse  se  montraient  alternativement  en  haut  et 
en  bas,  comme  cela  devait  être,  puisque  les  courants  changent  de 
signe. 

Tout  cela  était  prévu  ;  ce  qui  nous  paraît  toutefois  mériter  l'atten- 
tion, c'est  que  la  lumière  de  l'arc  est  très-faible  par  rapport  à  celle  qui 
est  émise  par  les  charbons,  ce  qui  tient  à  sa  discontinuité,  et*  qu'en 
définitive  c'est  surtout  la  haute  température  à  laquelle  les  charbons 
sont  portés  qui  détermine  leur  éclat.  A  proprement  parler,  on  recueille, 
non  la  lumière  électrique  discontinue,  mais  la  lumière  à  peu  près 
constante  des  deux  conducteurs  échauffés  au  rouge  blanc.  D'où  il  ré- 
sulte que  cette  lumière  est  beaucoup  moins  bleue,  moins  riche  en 
rayons  chimiques  que  celle  qui  jaillit  de  la  même  lampe  lorsqu'elle 
est  alimentée  par  le  courant  continu  d'une  pile.  C'est,  en  effet,  ce 
qu'on  a  remarqué  déjà,  et  c'est  ce  qui  rend  la  machine  magnéto- 
électrique  plus  convenable  que  la  pile  pour  les  applications  à  l'éclairage 
des  côtes.  » 

Se  peut-il  que  M.  Jamin  ait  cru  un  instant  que  la  lumière  électrique 
fût  fournie  par  l'arc  à  peine  lumineux,  fortement  coloré,  magnétique 
et  mobile  à  l'excès,  qui  va  d'un  charbon  à  l'autre?  La  première  condi- 
tion à  remplir,  pour  avoir  beaucoup  de  lumière,  par  le  mouvement 
vibratoire  intense  des  pointes  de  charbon,  est  d'empêcher,  autant  que 
possible,  la  formation  de  Tare,  C'est  ce  que  fait  la  compagnie  VAllinnce 
dans  ses  nouvelles  machines. /Pourquoi  faut- il  que  le  laboratoire  de  la 
Sorbonne  ne  se  soit  pas  adressé  à  elle,  et  ait  acheté  d'occasion,  sans  la 
prévenir,  une  machine  ancienne  qu'elle  n'a  pas  installée. — F.  Moîgno. 

I*e«  bouées  électriques  de  M#  Emile  Diiehemln.  — 

La  bouée  de  M.  Duchemin  est  un  élément  de  pile  formé  d'un  double 
cylindre  de  charbon  extérieur  F  et  de  zinc  intérieur  G  plongeant  simple- 
ment dans  l'eau  de  mer  .  une  vis  A  en  cuivre  étamé,  fixée  au  charbon, 
représente  le  pôle  positif;  une  vis  semblable  B,  fixée  au  zinc,  représente 
le  pôle  négatif.  Les  tètes  des  deux  vis  affleurent  avec  un  support  C  en 
bois,  servant  à  fixer  l'appareil  à  un  corps  flottant.  Les  premiers  essais 
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de  la  bouée  ont  été  faits  en  1 859.  Surira  premier  rapport  favorable, 
Son  Excellence  le  ministre  de  la  marine  décida  qu'il  y  avait  lieu  d'ex- 


périmenter en  grand  ce  système  de  piles,  et  des  expériences  ont  eu  lieu 
en  effet  dans  le  port  dé  Cherbourg,  en  août  1866  et  septembre  1867. 
Elles  ont  eu  pour  but  principal  l'application  du  courant  électrique  à  la 
préservation  du  fer  plongeant  dam  l'eau  de  mer.  Si  au  pôle  positif  de 
la  pile,  on  place  une  plaque  de  fer  décapée,  on  ne  tarde  pas  à  la  . 
retirer  de  l'eau  salée  complètement  oxydée;  si,  au  contraire,  on  la 
suspend  au  pôle  négatif,  la  plaque  est  entièrement  préservée.  Cette 
différence  d'effets  s'explique  tout  naturellement  par  une  des  premières 
toi!  de  l'électro-chimie.  Sept  éléments  de  40  centimètres  de  circonfé- 
rence ont  suffi  pour  protéger  pendant  plus  d'une  année  une  plaque  de 
fer  de  plusieurs  mètres  carrés,  et  les  derniers  essais  démontrent  que  la 
pile  peut  préserver  une  surface  de  fer  égale  à  dix-huit  fois  la  surface 
de  son  élément  zinc. 

Le  grand  avantage  des  piles-bouées  est  la  durée  et  la  constance  de 
leur  fonctionnement;  résultat  naturel  du  renouvellement  du  liquide 
qui  les  alimente.  Il  eBt probable  qu'en  installant,  dansun  puits,  abord 
des  navires  cuirassés,  une  pile  semblable  d'un  nombre  suffisant  d'élé- 
ments, dont  le  pôle  négatif  communiquerait  avec  la  cuirasse  du  na- 
nire,  on  pourrait  la  préserver  de  l'oxydation  qui  la  ronge  en  assez  peu 
de  temps.  Ce  mode  de  conservation  au  moyen  de  bouées  installées 


200  LES  MONDES. 

dans  les  bassins  pourrait  au  moins- s'appliquer  aux  navires  désarmés 
qui  restent  dans  le  port  pendant  de  longs  mois  ou  même  des  années; 
d'autant  plus  que  les  navires  au  repos  souffrent  beaucoup  plus  que  les 
navires  en  marche  de  l'action  corrosive  de  l'eau  de  mer.  M.  Duchemin 
énumère,  en  terminant,  les  nombreuses  applications  que  ses  bouées 
électriques  peuvent  recevoir  :  1°  conservation  des  coques  et  des  cui- 
rasses en  fer  des  navires,  comme  nous  venons  de  le  dire  ;  2°  inflam- 
mation des  mines  sous-marines  et  des  torpilles,  par  l'intermédiaire 
'  d'une  bobine  de  Ruhmkorff  ;  3°  nettoyage,  aussi  par  l'intermédiaire  de* 
la  bobine  de  Ruhmkorff,  des  carènes  des  navires  :  l'expérience  a  mon- 
tré que,  dès  qu'on  a  fait  communiquer  un  pôle  de  la  bobine  avec  la 
coque,  l'autre  avec  la  mer,  les  moules  et  autres  mollusques  se  déta- 
chaient promptement;  4°  transmission  par  signaux  électriques  des 
commandements  des  manœuvres;  5°  signalement  dans  les  ports  aux 
navires  qui  veulent  y  entrer,  du  niveau  actuel  de  la  mer;  6°  induction 
des  voies  d'eau  les  plus  faibles  ;  7°  transmission  des  signaux  électri- 
ques d'un  navire  à  l'autre  par  des  câbles  ou  conducteurs  volants  ;  8°  la 
combinaison  des  boy  ées  avec  la  bobine  de  Ruhmkorff  et  les  tubes  de 
Geissler,  permettraient  de  signaler  pendant  la  nuit,  en  chiffres  de  ieu, 
les  passes  dangereuses,  ou  de  rendre  visibles  les  bouées  des  entrées  des 
ports.  C'est  le  problème  que  M.  Brioude  de»  Rouen  poursuit  de  son 
côté,  etc.,  etc. 

M.  Duchemin  nous  apprend,  dans  sa  brochure,  que  sa  pile  au  per- 
chlorure  de  fer  vient  d'être  appliquée  industriellement  par  M.  Oudry, 
à  la  dorure  et  à  l'argenture,  dans  son  usine  électro-métallique  d'Àu- 
teùil.  Sa  force  électro-motrice  est  9  640,  quand  celle  de  la  pile  de 
Bunsen  est  il  i$3;  sa  résistance,  942,  est  très-supérieure  à  la  résis- 
tance 153  de  la  pile  de  Bunsen;  elle  a  l'avantage  considérable  de  ne 
pas  dégager  de  vapeurs  dangereuses  d'acide  hypo-azotique.  — 
F.  Moigno. 

FAITS  DE  GÉOMÉTRIE. 
DÉFI    DE    M.   HENRY    PÉRIGAL  ,     FITZ-ROY     SQUARE     A    LONDRES.    — 

Section*  pelygonalea  *«  cercle,  pentagouale,  hep- 
tagonale, etc.  —  J'ai  fait  une  intéressante  découverte  :  j'ai  trouvé 
qu'une  de  mes  courbes  cinématiques,  rencontrée  par  un  cercle,  le  coupe 
en  douze  points,  dont  cinq  sont  équidistants  entre  eux,  et  les  sept 
autres  pareillement  équidistants  entre  eux;  de  sorte  que  le  cercle  est 
divisé  en  cinq  arcs  égaux  d'une  part,  et  de  l'autre  en  sept  arcs  égaux, 
La  courbe  n'est  pas  nouvelle  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  eut  encore 
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signalé  ce  singulier  résultat,  et  ce  n'est  que  récemment  qu'il  m'est 
arrivé  de  reconnaître  que  de  telles  propriétés  sont  inhérentes  à  la  na- 
ture de  cette  classe  de  courbes. 

D'autres  courbes  de  la  même  classe,  par  leurs  intersections  avec  le 
cercle,  le  diviseront  en  un  nombre  quelconque  de  parties  égales.  Elles 
peuvent  être  engendrées  de  plusieurs  manières.;  il  en'  est  quelques- 
unes  que  j'ai  montrées  au  public  ;  d'autres  qui  s'obtiennent  comme 
les  résultantes  de  trois  ou  quatre  modifications  de  mouvement  ;  et 
elles  peuvent  être,  sans  difficultés,  construites  géométriquement.  En 
4835,  j'ai  tracé  plusieurs  de  ces  courbes  d'après  les  procédés  géomé- 
triques, et  en  4840,  je  les  ai  décrites  par  mouvement  continu. 

Actuellement,  je  porte  un  défi  aux  mathématiciens  :  je  déclare  offrir 
un  prix  de  cinq  livres  sterling  à  la  première  personne  (que  ce  soit,  ou 
non,  un  mathématicien)  qui,  avant  la  fin  de  l'année,  découvrira  et 
démontrera  aiialytiquement,  géométriquement  ou  mécaniquement,  trois 
courbes  planes  ayant  les  propriétés  suivantes  ;  pourvu  que  la  démons- 
tration soit  originale  et  nouvelle,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  soit  copiée  ou 
dérivée  d'aucune  publication. 

4°  Une  courbe  finie  qui  coupe  un  cercle  en  cinq  points  équidistants, 
et  seulement  en  ces  points.    * 

2°  Une  courbe  finie  qui  coupe  un  cercle  en  sept  points  équidistants 
et  seulement  en  ces  points. 

3°  Une  courbe  finie  qui  coupe  le  même  cercle  en  cinq  points  équi- 
distants, qui  le  coupe  aussi  en  sept  points  équidistants ,  mais  qui  le 
coupe  seulement  en  ces  douze  points. 

4°  Chaque  courbe  doit  être  une  ligne  plane  continué,  traversant  le 
cercle  aux  points  de  rencontre,  mais  nejse  coupant  pas  elle-même  ou  ne 
formant  pas  des  rebroussements  en  tous  ces  points.  Autrement,  la  pre- 
mière et  la  seconde  courbes  pourraient  être  des  bicircloïdes  ordinaires, 
bien  que  les  bicircloïdes  ne  remplissent  pas  les  conditions  de  la  troi- 
sième courbe. 

Je  choisis  ces  trois  courbes  pour  représenter  leur  classe  :  leur  re- 
cherche développera  naturellement  la  loi  générale  cWessus  men- 
tionnée. 


FAITS  DE  PHYSIQUE. 

Aréoharomètre  de  M*  Armellinl*  —  M.  Titus  Armellini 
nous  adresse  de  Rome  4a  description  et  les  dessins  de  deux  nouveaux 
baromètres  aréométriques,  ou  plutôt  deux  modifications  nouvelles  de 
son  baromètre  statique  à  flotteur,  modifications  qu'il  croit  très-avan- 
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tageuses.  Dans  ces  constructions  l'emploi  des  leviers,  poulies  direc- 
trices, etc.,  est  complètement  évité.  La  première  (fig.  4)  représente  un 
baromètre  à  cuvette  allongée;  au-dessus  du  bain  de  mercure,  M.  Ar- 
inellini  introduit  un  bain  de  glycérine.  Le  tube  barométrique,  à  gros 
calibre  et  à  parois  minces,  porte  à  son  extrémité  supérieure  une  boule 
creuse  de  métal  et  une  petite  tige  graduée,  où  se  lisent  les  variations  y, 
proportionnelles  aux  variations  barométriques  m.  Pour  exprimer  le 
rapport  de  y  à  m,  M.  Aftnellini  nous  a  envoyé  successivement  trois 
formules  dont  il  nous  prie  de  publier  définitivement  la  dernière  ;  la 


voici  : 


y~"T  +  A' 


en  faisant 


A  = 


C4-T  — 
D 


LN  W 


DU 


+ 


■K-O- 


Ici,  D  est  la  densité  relative  des  deux  liquides,  C  la  section  intérieure 
du  tuyau  barométrique,  Tla  section  annulaire  des  parois,  t  la  section 
de  la  tige  graduée,  M  la  surface  annulaire  du  bain  de  mercure, 
N  celle  du  bain  de  glycérine.  Pour  C+ T=f,  la  constante  A  s'annule. 

La  figure  2  représente  un  baromètre  destiné  aux  opérations  de  ni- 
vellement géodésique.  La  tige  est  ici  surmontée  d'une  èprouvette  dans 
laquelle  on  place  une  tare  variable  ™  [p.  e.  une  petite  quantité  de 
mercure)  de  manière  à  ramener  le  tuyau  à  une  position  normale. 
M.  Armeliini  trouve,  pour  cet  instrument,  la  formule  suivante  (où  D 
est  le  poids  spécifique  du  mercure)  : 


m 


=  *cd(1+cTm) 


On  peut  aussi,  au  lieu  de  varier  la  tare  «j,  enfoncer  plus  ou  moins 
dans  le  liquide  de  l'éprouvette  une  vis  verticale,  maintenue  par  un 
petit  support  solidaire  avec  la  cuvette  du  baromètre.  On  rendrait  cet 
instrument  transportable  en  taraudant  à  la  fois  le  tube  au-dessous  de 
la  boule  supérieure,  et  l'étranglement  correspondant  de  la  cuvette, 
9e  manière  à  pouvoir  visser  le  tube  dans  la  cuvette.  En  bas,  un  petit 
tampon  annulaire  en  caoutchouc  produirait  une  seconde  fermeture*  Le 
tuyau  est  terminé  en  siphon  effilé,  pour  empêcher  l'intfoducUon  des 
bulles  d'air. 

Les  nouveaux  baromètres  de  M.  Armeliini  nous  paraissent  très-ingé- 
nieux; quant  à  ses  formules,  M.  ftadau  nous  dit  qu'elles  ne  sont  pas 
exactes.  Voici  celles  qu'il  faut  leur  substituer.  En  conservant  les  nota- 
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tions  employées  dans  son  mémoire  (les  Mondes  21  novembre,  p.  494), 
nous  désignerons  par  B  la  section  complète  du  tuyau  (que  M.,  Armel- 
lini  dé&igne  par  C  -t-T),  par  Br  celle  de  la  tige  graduée,  par  E  la  sec- 
tion complète  du  bain  de  mercure  (en  y  comprenant  la  surface  B),  par 
Ef  la  section  de  la  glycérine  en  y  comprenant  B').  Si  la  pression  s'élève 
de  m  millimètres»  le  tube  s'enfonce  de  p  millimètres  danç  le  mercure 
et  de  y  millimètres  dans  la  glycérine,  le  mercure  monte  à  l'intérieur 
d'une  quantité  : 

p  +  în-h(y-rp)A, 

A  =  0,0935  étant  la  densité  de  la  glycérine  par  rapport'  au  mercure. 
En  considérant  toujours  le  tube  avec  tout  le  mercure  intérieur  comme 
un  piston  plein,  on  trouve  que  son  poids  augmente  de  •- 

et  cette  quantité  doit  être  égale  à  l'accroissement  de  la  poussée,  c'est- 
à-dire  à  : 

Bp-H  (B'y  —  Bp)A. 

x  Pour  avoir  une  relation  entre  p  et  y,  il  faut  considérer  les  quantités 
n,  n\  dont  les  niveaux  du  mercure  et  de  la  glycérine  s'élèvent  le  long 
de  la  cuvette.  Si  nous  ajoutons  la  tare  «*,  le  pied  de  la  cuvette  pleine 
augmente  de  la  quantité 

cir=EnH-(E'n'—  En)  a'; 

nous  avons,  en  outre, 

n  — n'=p  — y, 

et,  puisque  la  quantité  de  la  glycérine  reste  toujours  la  même, 

E'n'  —  En  =  B'y  —  Bp. 

En  faisant  maintenant  EE'  =  0  (E  —  Ea  +  E'A),  on  trouve  aisément  : 

ci  E'  — e 


E' 


=  B'y-Bp  —  0(y  —  p). 


L'élimination  ne  présente  aucune  difficulté.  Nous  ne  l'exécuterons 
que  ftflftllqpothèse  de  u= 0.  Dans  ce  cas, 

mC(B-e) 

*  -  (B  —  C)  (B'  —  6)  +  A  (Jff  -  B)  (C  —  0)' 

pour  B = £',  cette  fçrmule  Revient  ;  i 
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mC 


y  = 


B=C' 


Si  le  tube  reste  immobile,  grâce  à  une  tare  o,  nous  avons  n  =  p  et 
w'  r=  y.  On  trouve  alors  ; 


en  faisant  : 


E""B  _  1        -fi  —  E~B        I 


E' —  B'      K'  is'  —  tt' 


Pour  exprimer  »  en  grammes,  il  faut  multiplier  cette  expression  par 
4 ,36,  les  surfaces  étant  données  en  centimètres  carrés. 

Condenseur  barométrique  ée  W.  Carré.  —  Cet  appareil 
n'est,  en  principe,  autre  chose  qu'un  grand  baromètre  à  eau  dans  la 
chambre  duquel  on  fait  arriver  l'eau  nécessaire  et  la  vapeur  qui  doit 
s'y  condenser.  Il  a  été  décrit  dans  les  Annales  des  mines  cfel864,  t.  VI, 
mais  il  n'a  été  exécuté  que  plus  tard  dans  une  des  forges  de  l'Etat.  Il 
consiste  en  un  grand  entonnoir  en  tôle  de  \ m,50  de  hauteur  environ, 
terminé  par  un  tube  d'un&Jongueur  supérieure  à  7  mètres,  plongeant 
par  le  pied  dans  une  bâche  d'eau.  L'eau  de  condensation  arrive  par  la 
partie  supérieure  de  l'entonnoir  où  un  diaphragme  la  distribue  en 
pluie.  Cette  eau  condense  la  vapeur  et  sort  par  son  propre  poids,  en- 
traînant avec  eue  les  gaz  par  une  action  analogue  à  celte  de  la  trompe 
catalane.  Le  condenseur  serait  peut-être  applicable  alors  même  que 
l'on  fi'antait  pas  de  chute  à  sa  disposition,  et  que  le  travail  dé  là  pompe 
chargée  d'élever  l'eau  à  la  partie  supérieure  du  condenseur,  ne  serait 
pas  notablement  inférieur  au  travail  des  pompes  d'extraction  ordi- 
naires. ' 

Lorsque,  dans  une  usine  hydraulique,  l'emploi  d'une  machine 
à  vapeur  auxiliaire  est  nécessaire  pendant  les  basses  eaux,  on  peut  uti- 
liser la  chute  d'eau,  si  elle  est  d'une  hauteur  suffisante  pour  alimenter 
le  condenseur  barométrique. 

M.  Carré  dit  que  le  vide  observé  a  été  de  40  à  45  centimètres;  et 
qu'il  suffit  d'une  colonne  de  T»,S0  pour  produire  ce  résultat. 
Il  n'a  pas  pu  se  procurer  à  Hayange  des  chiffres  de  rendement. 
Jl  fait  encore  observer  que  lorsqu'on  a  à  sa  disposition  une  chute 
d'eau,  le  travail  servant  pour  obtenir  le  vide  dans  un  condenseur  ne 
coûte  rien,  et  par  suite  l'appareil  est  très-avantageux  dans  ces  cir- 
coBst&neeç. 
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FAITS  DE  GÉOMÉTRIE  ANALYTIQUE. 


Sur  une  propriété  des  esvrfces  qui  satisfont  »  la 

dx*      dy1      ^  ^ 

(9  avril,  1867). — «Dans  un  mémoire  sur  «  les  courbes  à  la  surface  des 
cours  d'eau  »  publié  dans  le  Philosophical  magazine  de  janvier  1865, 
j'ai  démontré  cettç  proposition,  que  «  toutes*  les  ondes  dans  lesquelles 
la  rotation  moléculaire  est  nulle  commencent  à  se  rompre  lorsque  les 
deux  pentes  de  la  crête  de  Tonde  sont  à  angle  droit.  »  Je  vais  mainte- 
nant établir  la  proposition  purement  géométrique  sur  laquelle  est 
fondé  ce  théorème  de  mécanique,  et  que  j'énonce  en  ces  tertnes  î  Si 

une  courbe  plane  qui  satisfait  à  la  condition  -*•%  ■+•  -r-%  =  0  se  coupe  en    - 

un  point  double,  l 'intersection  est  à  angles  droits.  En  effet,  Ton  sait  que 
l'inclinaison  d'une  courbe  plane  en  un  quelconque  de  ses  points,  sur 
les  axes  des  coordonnées,  est  déterminée  par  l'équation 

dx  dy    y 

On  sait  également  que  pour  un  point  double  -r?  et  -=£  s'évanouissent, 

dx     dy 

de  sorte  qu'en  ce  point  les  inclinaisons  sur  les  axes  sont  données  par 

l'équation  du  second  degré 

<Pu(dy\'  d'u    dy  ,  d*u  _  A 

dy2  \dx)  ^'dxdy  dx **"  (te2  ~  u' 

d'où  il  suit  que  le  produit  des  deux  valeurs  de  JL    ou  des  deux  va- 

dx 

leurs  de  la  tangente  de  l'inclinaison  sur  l'axe  des  #,  a  pour  expres- 

dx* 
sion-y—  Or,  dans  une  courbe  qui  satisfait  à  la  condition  ci-dessus 

énoncée,  la  valeur  de  ce  produit  est  — \  ;  et  quand  ce  produit  est  —1 
pour  deux  droites  quelconques,  ces  lignes  se  coupent  à  angles  droits. 
Donc,  les  deux  branches  de  la  courbe  considérée  se  coupent  à  angles 
droits.  Q.  E.  D. 


LES  MONDES.  207 

Cette  proposition  est  si  simple  et  si  évidente  qu'il  m'a  semblé  d'abord 
qu'elle  ne  pouvait  être  nouvelle  ;  et  je  ne  me  serais  paé  hasardé  à  la 
présenter  comme  une  chose  encore  inédite,  si  d'éminents  mathémati- 
ciens ne  m'avaient  assuré  qu'à  leur  connaissance  aucun  auteur  n'en 
avait  encore  fait  mention. 

-M.  le  professeur  Stokes  m'a  fait  remarquer  que  le  théorème  peut 
'être  généralisé,  et  qu'il  peut  être  énoncé  en  ces  termes  :  Si  une  courbe 

plane  qui  satisfait  à  la  condition  ^+  5^  =  0  *  un  po,n/  muUiPle 
quelconqae,  toutes  les  branches  qui  se  croisent  en  ce  point  comprennent 
entre  elks  des  angles  égaux;  par  exemple,  dans  le  cas  de  n  branches, 

elles  comprennent  entre  elles  2n  angles  égaux  à  -. 

La  démonstration  suivante  de  ce  théorème  me  parait  être  la  pli» 
simple.  Les  n  branches  qui  se  coupent  au  point  considéré  satisfont 
toutes  à  l'équation 

Soit  0  l'angle  compris  entre  une  branche,  au  point  multiple,  et 
Taxe  des  x  ;  nous  aurons 


(co.oA+shi^)\=o. 


d\     d 


Mais,  dans  une  courbe  qui  satisfait  à  la  condition  -r-f  -f-  —^  =  0,  nous 

avons 

jL-yTTÏ  —  - 

dy         -     dx  ' 

Donc,  dans  une  telle  courbe  les  diverses  branches  sont  déterminées 
par  l'équation 

[(cob  »  +  >P*  sina)  —■]%  =  0. 

Prenons  pour  axe  des  x  la  tangente  à  l'une  des  branches  au  point 
multiple.  Il  est  évident  que  dans  cette  hypothèse  l'équation  est  satis- 
faite par  les  2n  valeurs  de  9  correspondantes  aux  2n  racines  de  l'unité, 
c'est-à-dire  qu'on  a 

ic     2*  2n  —  4 

o-u,    -,    —,-..,     — —  *• 

Nous  obtenons  donc  n  branches  comprenant  în  angles  tous  égaux. 
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FAITS  DÉ  PHYSIQUE  MOLÉCULAIRE. 

$ur  l'oceluslon  de*  gaz  par  le*  métaux,  par  M.  Wil- 
liam Odlïng.  —  I.  La  propriété  remarquable  que  possèdent  le  fer  et  le 
platine  homogènes  d'être  perméables  au  gaz  hydrogène*  lorsqu'ils  sont 
chauffés  au  rouge,  propriété  observée  pour  la  première  fois  par  M.  H. 
Deville,  n'est  point  propre  à  ces  deux  métaux  seulement;  M.  Graham  a 
fait  voir  qu'elle  se  manifeste  à  un  degré  bien  plus  élevé  dans  le  palla- 
dium, même  à  des  températures  beaucoup  au-dessous  du  rouge.  Un 
tube  de  palladium  forgé  dans  lequel  on  a  fait  le  vide,  conserve  parfai- 
tement le  vide  à  la  chaleur  rouge  quand  il  est  environné  par  l'air 
atmosphérique;  si  l'atmosphère  qui  l'environne  est  de  l'hydrogène,  \l 
reste  encore  vide  à  i  00°  ;  à  240°  il  laisse  passer  un  peu  le  gaz  ;  mais  à 
265°  et  à  une  température  tout  près  du  rouge,  il  y  a  un  passage  con- 
stant et  considérable  du  gaz  dans  l'intérieur  du  tube  où  l'on  fait  le  vide 
avec  l'aspirateur  de  Sprengel.  Lorsqu'il  est  environné  dans  les  mêmes 
circonstances  par  du  gaz  de  l'éclairage,  l'hydrogène  libre  de  ce  gaz 
passe  seul  dans  l'intérieur  du  tube,  et  les  autres  gaz  qui  constituent  le 
gaz  de  la  houille  sont  exclus  par  le  palladium  chauffé  aussi  efficacement 
que,  dans  d'autres  expériences,  ils  le  sont  par  le  platine  porté  à  la  cha- 
leur blanche. 

Cette  transmission  de  l'hydrogène  à  travers  la  substance  de  différents 
métaux,  est  d'une  nature  tout  à  fait  différente  de  celle  de  la  transmission 
des  gaz  en  général  par  les  effets  physiques  de  la  transpiration  et  de  la 
diffusion.  Elle  dépend  évidemment  de  certain  rapport  spécial  entre  le 
gaz  particulier  et  le  métal,  et  M.  Graham  a  prouvé  qu'elle  était  précé- 
dée d'une  absorption  ou  d'une  occlusion  du  gaz  dans  la  substance  du 
métal. 

II.  Du  fil  de  platine,  fait  avec  le  métal  fondu  et  solidifié,  a  été 
chauffé  au  rouge  et  on  l'a  laissé  se  refroidir  lentement  dans  un  courant 
d'hydrogène  sec.  Après  le  refroidissement,  il  a  été  exposé  librement 
à  l'air  pendant  quelque  temps,  puis  placé  dans  un  tube  de  porcelaine 
ou  de  verre  dur,  dans  lequel  on  a  alors  fait  le  vide  avec  l'aspirateur  de 
Sprengel.  Lorsque  le  vide  a  été  fait,  on  a  chauffé  le  tube  au  rouge,  et 
alors  le  platine  contenu  dans  le  tube  commença  et  continua  de  donner 
du  gaz  hydrogène  que  l'on  recueillait  au  moyen  de  l'aspirateur  de 
Sprengel.  La  quantité  d'hydrogène,  mesurée  à  froid,  montait  à  2i  pour 
cent  du  volume  de  fil  de  platine.  On  s'est  assuré  que  l'absorption  ne 
dépendait  pas  de  la  surface  en  étirant  le  fil  à  quatre  fois  sa  longueur 
primitive,  et  en  répétant  l'expérience  dans  laquelle  on  a  reçoimu  que 
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l'absorption  n'avait  pas  augmenté,  mais  qu'elle  avait  bien  plutôt  dimi- 
nué, puisqu'elle  ne  s'élevait  qu'à  M  pour  cent. 

Pour  reconnaître  l'effet  de  la  texture,  on  a  fait  une  expérience  sem- 
blable avec  de  l'éponge  de  platine,  et  on  a  trouvé  qu'elle  absorbait  et 
qu'elle  dégageait  \  48  pour  cent  de  son  volume  d'hydrogène.  On  a  fait 
aussi  des  esfpériences  avec  du  platine  forgé  ordinaire,  et  dans  feois  ex- 
périences successives,'  on  a  trouvé  qu'un  morceau  de  ce  platine  avait 
retenu  par  occlusion  553,  493  et  383  pour  cent  de  son  volume  d'hy- 
drogène, mesuré  à  froid,  ce  qui  fait  en  moyenne  476  pour  cent.  Ainsi 
la  forme  intermédiaire  de  platine,  plus  poreuse  que  celle  du  platine 
fondu,  mais  plus  compacte  que  sa  forme  spongieuse,  s'est  trouvée  la 
plus  absorbante.  En  nombre  rond,  un  volume  de  ce  platine  a  absorbé 
environ  cinq  volumes  d'hydrogène  qui,  à  la  température  de  l'expé- 
rience, monteraient  à  quinze  volumes.  Maintenant  pour  réduire  par  la 
compression  15  centimètres  cubes,  par  exemple,  d'hydrogène  à  1  cen- 
timètre cube,  il  faudrait  une  pressioft  de  15  atmosphères.  Mais  dang 
cette  expérience  les  45  centimètres  cubes  d'hydrogène  étaient  conden- 
cés,  non  pas  simplement  dans  un  espace  libre  de  \  centimètre  cube, 
mais  dans  un  espace  d'un  centimètre  cube  qui  paraissait  entièrement 
occupé  par  du  platine,  mais  qui,  en  réalité,  ne  l'était  pas  tout  à  fait. 
En  supposant  que  les  pores  du  platine  forgé  formaient  la  rhô  partie 
de  son  volume,  la  condensation  de  l'hydrogène  indiquée  ci-dessus  cor- 
respondrait à  celle  qui  serait  produite  par  une  pression  de  15  000  at- 
mosphères. 

Pour  faire  voir  la  force  arec  laquelle  l'hydrogène  est  retenu  par  le 
platine,  on  a  chargé  d'hydrogène  comme  ci-dessus  un  autre  morceau 
de  platine  forgé,  puis  on  l'a  chauffé  graduellement  dans  un  tube  où 
l'on  avait  fait  le  vide.  Exposé  pendant  une  heure  à  une  température  de 
300°,  il  n'a  pas  dégagé  un  atome  de  gaz.  A  une  température  peu  infé- 
rieure à  celle  du  rouge  visible,  le  gaz  ne  s'est  pas  encore  dégagé.  A 
une  température  suffisante  pour  ramollir  le  verre  (500°),  on  a  recueilli 
en  dix  minutes  \  ,72  centimètres  cubes  d'hydrogène  ;  chauffé  pendant 
une  heure  dans  un  fourneau  à  combustion,  le  platine  a  cédé  encore 
8,20  ce.  d'hydrogène,  ce  qui  fait  en  tout  9,93  cent,  cubes,  ou  379  fois 
le  volume  de  platine  employé  dans  l'expérience.  Le  même  morceau 
de  platine,  chargé  d'hydrogène,  a  été  conservé  pendant  deux  mois  dans 
•  un  tube  de  verre  scellé,  qu'il  remplissait  presque  entièrement.  Au  bout 
de  ce  temps,  le  tube  ne  contenait  pas  du  tout  d'hydrogène,  ce  qui 
prouve  que  le  platine  qui  y  était  renfermé  n'en  avait  point  dégagé. 

L'absorption  de  l'hydrogène  par  le  platine  a  lieu  à  une  température 
>  bien  inférieure  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  que  le  gaz  absorbé  se 

ftft 
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dégage.  Ainsi  du  platine  en  feuille  a  absorbé  76  pour  cent  de  son  vo- 

ume  d'hydrogène  à  100%  et  145  pour  cent  à  230°. 

III.  Le  palladium  parait  être  un  métal  tout  à  fait  spécial  dans  ses 
rapports  avec  l'hydrogène.  Une  feuille  de  palladium  forgé  qui  avait  été 
maintenue  à  une  température  non  supérieure  à  *45°/et  qu'on  avait 
laissée  se  refroidir  lentement  dans  un  courant  d'hydrogène,  n'a  pas 
dégagé  moins  de  52  fois  son  volume  de  gaz  en  un.<jjuart  d'heure,  lors* 
qu'on  la  chauffa  ensuite  dans  le  vide.  On  a  même  trouvé  que  cette  tem- 
pérature, comparativement  basse,  était  supérieure  à  la  température  la 
plus  favorable  à  l'absorption  du  gaz.  Car,  après  qu'on  l'eut  maintenue 
pendant  trois  heures  à  une  température  comprise  entre  90°  et  97%  et 
qu'on  l'eût  laissée  refroidir  pendant  une  heure  et  demie,  la  feuille  avait 
absorbé  643  fois  son  volume  d'hydrogène,  mesuré  à  froid.  Même  à  la 
température  ordinaire,  le  palladium  absorbe  376  fois  son  volume, 
pourvu  qu'il  ait  été  porté  depuis  peu  à  la  chaleur  de  l'ignition  dans  le 
vide.  L'éponge  de  palladium  chauffé  à  200°  dans  un  courant  d'hydro- 
gène, et  que  l'on  a  laissée  se  refroidir  lentement,  a  donné  ensuite  jus- 
qu'à 686  fois  son  volume  de  gaz.  Maintenant,  si  l'absorption  par  le 
platine  chauffé  au  rougê  de  5  fois  son  volume  d'hydrogène  est  difficile 
à  réaliser,  combien  est-il  plus  difficile  d'opérer  l'absorption  de  5  à  600 
fois  son  volume  d'hydrogène  par  du  palladium  chauffé  modérément  ? 
Malgré  la  légèreté  du  gaz,  cette  absorption  considérable  de  l'hydrogène 
par  le  palladium  est  suffisante  pour  augmenter  d'une  manière  sensible 
le  poids  apparent  du  métal.  Mais  la  rétention  d'une  pareille  charge  de 
gaz  n'est  pas  complète,  une  partie  de  l'hydrogène  condensé  se  dégage 
ou  se  volatilise  lentement  par  l'exposition  à  l'air  du  palladium  qui  en  est 
chargé.  L'hydrogène  condensé  dans  le  palladium  est  capable  d  exercer 
ces  actions  particulières  de  réduction  qui,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, ne  sont  produites  que  par  le  gaz  à  l'état  naissant.  Aussi  le  palla- 
dium hydrogéné  réduit  rapidement  le  permanganate  de  potasse,  blan- 
chit l'iodure  d'amidon,  etc.  Ensuite  le  pouvoir  absorbant  du  palladium 
se  manifeste  à  des  degrés  divers  sur  différents  liquides.  Ainsi  on  a 
trouvé  que  1  000  volumes  de  palladium  en  feuille  absorbaient  1  volume 
d'eau,  5j  volumes  d'alcool,  et'lj  d'éther;  résultats  qui  indiquent  un 
rapport  électif  spécial  du  métal  pour  ces  différents  liquides. 

IV.  L'absorption  de  l'hydrogène  par  le  cuivre  à  la  température  de 
l'ignition,. et  sous  la  forme  de  fil,  s'élève  à  30  pour  cent;  à  l'état  d'é- 
ponge,  à  60  pour  cent.  L'or,  sous  la  forme  de  cornets  d'épreuve  a  été 
trouvé  capable  d'absorber  48  pour  cent  d'hydrogène,  29  pour  cent 
d'oxyde  de  carbone,  16  pour  cent  d'acide  carbonique,  et  20  pour  cent 
d'air;  mais  presque  tout  cet  air  absorbé  était  de  l'azote.  Avant  de  char* 
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gef  les  cornets  de  ces  gaz,  il  était  nécessaire  de  les  tenir  pendant  quel- 
que temps  à  la  chaleur  de  l'ignition,  dans  le  vide,  afin  d'en  expulser 
le  gaz  qu'ils  avaient  absorbé  spontanément  dans  le  moufle.  Ce  gaz, 
qu'on  peut  appeler  le  gaz  naturel  des  cornets,  montait  à  Si  S  pour  cent, 
et  se  composait  principalement  d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone. 
L'argent  se  distingue  des  métaux  ci-dessus  par  sa  préférence  pour 
l'oxygène.  Dans  différentes  expériences,  des  fils  d'argent  chauffés  au 
rouge  ont  absorbé  74  pour  cent  d'oxygène  et  près  de  21  pour  cent 
d'hydrogène.  De  l'éponge  d'argent  a  absorbé  722  pour  cent  d'oxygène, 
02  pour  cent  d'hydrogène,  52  pour  cent  d'acide  carbonique  et  15  pour 
cent  d'oxyde  de  carbone.  Une  feuille  d'argent  exposé  à  l'air,  à  la  cha- 
leur rouge,  a  absorbé  137  pour  cent  d'oxygène  et  20  pour  cent  d'azote; 
de  sorte  que,  tandis  que  l'air  atmosphérique  contient  21  pour  cent 
d'oxygène,  et  que  l'air  absorbé  par  l'or  n'en  contient  que  5  pour  cent 
environ,  l'air  absorbé  par  l'argent  ne  contient  pas  moins  de  85  pour 
cent  d'oxygène. 

Y.  Le  fer  est  spécialement  caractérisé  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
absorbe  l'oxyde  de  carbone ,  quoiqu'il  absorbe  assez  facilement  l'hy- 
drogène. Du  fil  de  fer  ordinaire,  soigneusement  décapé  et  chauffé 
dans  le  vide  pour  le  débarrasser  de  son  gaz  naturel,  puis  chauffé  dans 
différentes  atmosphères,  a  absorbé  46  pour  cent  de  son  volume  d'hy- 
drogène, et  415  pour  cent  d'oxyde  de  carbone.  Le  gaz  naturel  du  fer 
forgé,  tiré  de  la  forge  où  il  avait  été  chauffé,  se  composait  principale- 
ment d'oxyde  de  carbone,  et,  dans  différentes  expériences ,  s'est  élevé 
de  700  à  1260  pour  cent;  de  sorte  que,  pendant  sa  préparation,  le  fer 
parait  se  charger  par  occlusion  de  plus  de  7  fois  son  volume  d'oxyde 
de  carbone,  qu'ensuite  il  conserve  toujours.  La  découverte  de  cette 
propriété  que  possède  le  fer  d'absorber  l'oxyde  de  carbone,  est  d'une 
grande  importance  pour  la  théorie  de  l'aciération.Il  parait  que  l'oxyde 
de  carbone  (C*  Oi)  est  alors  absorbé  réellement  par  la  substance  du  fer, 
puis  décomposé  à  une  température  différente  en  carbone  (G)  qui,  se 
combinant  avec  le  fer,  le  convertit  en  acier,  et  en  acide  carbonique 
(G  Os)  qui,  en  dégageant  de  la  surface  du  fer,  donne  naissance  à  de 
petites  boursouflures. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Kerherrlies  sur  1»  dlmoclatton,  par  M.  H.  Debrày. 

L'efflorescence  est  un  cas  particulier  du  phénomène  de  dissociation 
découvert  par  M.  H.  Sainte-Claire-Deville. 

En  effet,  lorsqu'on  mesure  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  émise  par 
un  sel  hydraté  dans  un  espace  vide,  on  constate  que  cette  tension  varie 
avec  la  température,  mais  qu'elle  est  constante  pour  une  température 
déterminée.  Si,  après  avoir  échauffé  le  sel,  on  le  laisse  revenir  à  une 
température  inférieure,  la  tension  dé  la  vapeur  diminue,  parce  que  le 
sel  absorbe  une  partie  de  l'eau  qu'il  avait  dégagée,  et  reprend  assez 
rapidement  la  valeur  qu'elle  avait  acquise  dans  la  période  d'échauffé- 
ment  pour  cette  même  température. 

.  Un  sel  hydraté  a  donc,  pour  chaque  température,  une  tension  de 
dissociation  qui  est  mesurée  par  la  force  élastique  de  la  vapeur  qu'il 
émet  à  cette  température. 

On  s'explique  maintenant  avec  facilité  la  condition  d'efflorescence 
ou  d'hydratation  d'un  sel  effleuré  placé  dans  une  atmosphère  illimitée. 
La  pression  de  l'air  n'ayant  pas  d'influence  sensible  sur  la  tension  des 
vapeurs  qui  s'y  forment,  un  sel  s'effleurit  lorsque  la  tension  de  sa 
vapeur  est  supérieure  à  celle  de  la  vapeur  d'eau  existant  dans  l'atmo- 
sphère à  la  température  de  l'expérience  ;  aii  contraire,  un  sel  effleuri, 
s'hydrate  dans  l'air  si  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  contenue 
dans  l'atmosphère  est  supérieure  à  celle  qu'émet  à  la  même  tempéra* 
ture  le  sel  effleuri. 

Les  sels  hydratés  qui  ne  s'effleurissent  pas  dans  l'air  doivent  donc 
cette  propriété  à  cette  circonstance  que  la  tension  de  la  vapeur  qu'ils 
émettent  aux  températures  ordinaires  est  toujours  inférieure  à. celle 
que  possède  habituellement  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air;  ces 
mêmes  sels  s'effleurissent  dès  qu'ils  sont  placés  dans  une  atmosphère 
où  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  est  plus  faible  que  celle  de  la 
vapeur  qu'ils  émettent  à  la  température  de  l'expérience. 

Si  l'on  chauffe  un  sel  hydraté  de  sulfate  de  soude  ordinaire 
(Na  0,  SO'  -f- 10 110),  par  exemple,  à  la  température  de  33°,  à  laquelle 
il  fond,  on  observe  que  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  reste  constante 
pendant  toute  la  durée  de  la  fusion.  Il  en  est  de  même  pour  le  carbo- 
nate de  soude  ordinaire  (Na  0,  C0*+  10HO),  àla  température  de  34°,S. 

La  fusion  de  ces  sels  hydratés  ressemble  à  celle  de  la  glace  qui 
s'opère  sans  variation  dans  sa  tension  de  vapeur,  comme  l'a  démontré 
autrefois  Gay-Lussac.  Ce  rapprochement  est  tout  naturel  pour  un  sel 
comme  l'hyposulfite  de  soude,  qui  fond  d'une  manière  complète  -vers 
18%  en  donnant  un  liquide  capable  de  surfusion  comme  l'eau. elle- 
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.même,  lorsqu'elle  est  refroidie  dans  des  conditions  convenables  mai 
pour  le  sulfate  de  soude,  le  phénomène  aurait  pu  être  différent,  car  ce 
sel  fournit,  à  33°  et  au-dessus,  un  liquide  au  fond  duquel  il  se  dépose 
toujours  une  certaine  quantité  de  sulfate  anhydre. .  6e  changement 
dans  la  constitution  du  sel,  qui  se  manifeste  lors  de  la  fusion  à  33* 
n'est  donc  pas  accusé  à  cette  température  par  une  variation  de  force 
élastique. 

L'efflorescence  des  sels  diffère  par  une  particularité  remarquable 
du  phénomène  de  dissociation  du  carbonate  de  chaux  que  j'ai  étudié 
dans  ma  première  communication  (*).  Je  rappellerai  que  cette  matière 
chauffée  à  une  température  suffisante,  se  décompose,  mais  que  cette 
décomposition  s'arrête  lorsque  l'acide  carbonique  dégagé  a  pris  dans 
l'appareil  une  tension  qui  dépend  seulement  de  la  température  delta* 
périence  et  non  de  la  quantité  de  carbonate  de  chaux  décomposé.  La 
tension  de  la  vapeur  émise  par  un  sel  effloresoent  n'est  pas,  aune  tem- 
pérature donnée,  absolument  indépendante  de  la  proportion  d'eau  qui 
reste  dans  le  sel. 

Si  l'on  opère  sur  le  phosphate  de  soude  du  commerce 

(2NaOHO,PhO*+24HO) 

qui  perd  par  son  exposition  à  l'air  la  presque  totalité  de  son  eau  d'hy- 
dratation, on  constaté  que  la  tension  du  sel  est  d'abord  indépendante 
de  son  état  d'effieurissement.  Ainsi,  un  sel  contenant  toute  son  eau 
(62,8  p.  100)  et  un  sel  effleuri  qui  n'en  contenait  plus  que  83  à  54 
ont  donné  exactement  la.  même  tension  de  vapeur.  Mais  si  Ton  des- 
cend au-dessous  de  50  p.  100,  ce  qui  correspond  sensiblement  à  l'hy- 
drate .(9NaO,  HO,  Ph  0*,  14HO)  que  l'on  obtient  en  faisant  cristalliser 
le  sel  au-dessus  de  31%  la  tension  de  la  vapeur  est  beaucoup  moindre. 
J'ai  pu  le  constater  avec  un  sel  contenant  49,5  p.  100  d'eau,  que  je 
comparais  dans  les  mêmes  conditions  de  température  aux  deux  pré- 
cédents* 

Le  phosphate  de  soude  ordinaire  se  comporte  donc,  dans  la  pre- 
mière phase  de  sa  décomposition,  comme  une  combinaison  d'eau  et  de 
phosphate  à  14  équivalents  d'eau  d'hydratation.  Cette  combinaison  se 
dissocie  de  la  même  manière  que  le  carbonate  de  chaux,  c'est-à-dire 
en  émettant  de  la  vapeur  d'eau,  de  tension  constante  à  une  tempéra- 

« 

(*)  le*  Mondes,  t.  XIII,  p.  4S8  ;  nous  avions  promit  de  publier  intégralement  la  note 
curieuse  et  importante  de  M.  Debray  ;  nous  nons  apercerons  avec  nn  grand  rçgret 
que  nous  n'ayons  pas  accompli  notre  promesse.  Nous  nous  exécuterons  dans  la  pro- 
chaine livraison. 
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ture  donnée,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  proportion  d'eau  et  de  phos- 
phate à  14  équivalents  d'eau  existant  dans  le  sel  partiellement  effleuri. 
Cette  première  phase  terminée,  le  sel  à  44  équivalents  d'eau  se  dissocie 
à  son  tour  avefc  une  tension  moindre. 

La  différence  existant  entre  la  décomposition  des  sels  hydratés  et 
celle  du  carbonate  de  chaux  tient  donc  à  ce  qu'il  n'existe  pas  de  com- 
binaison intermédiaire  entre  la  chaux  et  le  c<trbonate  de  chaux. 

m 

comme  il  en  existe  entre  le  sel  anhydre  et  le  composé  le  plus  hydraté. 

On  voit  aussi  qu'june  étude  approfondie  de  la  tension  de  vapeur  des 
sels  hydratés  permettrait  de  reconnaître  les  divers  hydrates  qu'an 
même  sel  est  susceptible  de  fournir. 

J'ai  dit  en  commençant  cette  note  qu'un  sel  hydftté,  chauffé  à  une 
température  f ,  prenait  toujours  une  tension  /*,  correspondante  à  cette 
température  ;  il  y  a  une  restriction  toute  naturelle  à  cette  règle.  Sup- 
posons, par  exemple,  qu'on  chauffe  d'abord  du  sulfate  de  soude  à  plus 
de  33°  et  qu'on  ramène  ensuite  le  sel  à  15°,  la  tension  observée  à  cette 
température  sera  alors  bien  plus  forte  que  pour  le  sel  non  fondu.  C'est 
qu'en  effet  le  sel  ou  la  dissolution  solide  à  10  équivalents  d'eau  est 
remplacée,  au  moins  pendant  quelque  temps,  par  du  sulfate  anhydre 
ou  à  un  degré  d'hydratation  moindre  que  le  sel  ordinaire  qui  s'est  dé- 
posé au  fond  d'une  dissolution  nécessairement  plus  riche  en  eau  que  le 
sel  ordinaire.  Il  est  naturel  que  cette  dissolution  ait,  à  une  température 
donnée,  une  tension  supérieure  à  celle  du  sel  ordinaire  à  la  même 
température.  Il  y  a  cependant  une  exception  pour  la  température  de 
33°,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Je  ne  puis  indiquer  ici,  faute  d'espace,  ni  les  appareils  qui  m'ont 
servi  dans  mes  recherches,  ni  toutes  les  valeurs  numériques  des  ten- 
sions de  sels  hydratés  sur  lesquels  j'ai  opéré  ;  je  me  bornerai  seulement 
à  transcrire  celles  qui  sont  relatives  au  phosphate  de  soude. 

Phosphate  de  soude  Phosphate  contenant 

contenant  de  an  peu  moins  de 

14  à  20  équivalents.  14  équivalents  d'eau- 

Températures.  f  F  f  "F 

12%3  7«»,4  0,694  4»»,8  0,452 

16%3  9n,B,9  0,717  6mm,9  0,500 

20°,7  14BB,,1  0,776  9mn,4  0,517 

24°,9  18»»,2  0,777  W$  0,551 

31°,5  30mm,2  0,819  21mm,3  0,618 

36°,4  (le  sel  est  fondu)  39B»,5  0,877  W°»S6  0,678 

40°,0  50M,n,0  0,901  .         41*œ,2  0,750 
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Dans  ce  tableau,  j'ai  placé  à  côté  de  la  tension  de  vapeur  du  sel  éva- 
lué en  millimètres,  le  rapport  L  de  cette  tension  à  la  tension  maxi- 
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mum  de  la  vapeur  d'eau,  à  la  môme  température.  Ce  rapport  mesure 
l'état  hygrométrique  d'un  espace  limité  dans  lequel  s'effleurit  une 
quantité  suffisante  de  sel  à  une  température  donnée.  On  voit,  pour  les 
deux  phosphates,  que  cet'état  hygrométrique  croit  avec  la  température 
d'une  manière  régulière;  c'est  un  fait  qui  parait  général,  pour  les 
sels  hydratés  don  t  on  observe  la  tension  au-dessus  de  \  2  à  15°,  et  il  est 
iacile  de  la  vérifier  avec  un  hygromètre  à  cheveu  que  l'on  place,  avec  le 
fiel  à  étudier,  dans  une  grande  éprouvette  fermée  par  un  obturateur; 
on  constate  que  ces  indications  suivent  régulièrement  la  marche  de  la 
température  à  laquelle  on  maintient  successivement  l'appareil.  » 


ACADEMIE  DES  SCIENCES, 


Séance  du  lundi  27  janvier  1868. 

Le  président,  à  qui  son  illustre  prédécesseur  souhaitait  avant  tout 
qu'il  n'eût  pas  autant  de  décès  et  de  décès  si  cruels  à  enregistrer  en 
4868,  se  voit  dans  la  triste  nécessité  d'annoncer  à  l'Académie,  qu'elle 
a  fait  une  grande  perte  dans  la  personne  d'un  de  ses  vétérans  d'âge  et 
d'élection,  M.  Étienne-Renaud-Augustin  Serres,  né  à  Clairac  (Lot-et- 
Garonne),  le  12  septembre  1716. 

M.  Serres  entrait  dans  sa  82e  année.  Il  avait  fait,  l'année  dernière 
ou  il  y  a  deux  ans,  une  maladie  grave  qui  l'avait  mis  aux  portes  du 
tombeau,  mais  il  s'était  complètement  rétabli,  et  dans  les  derniers 
temps,  rien  en  lui  n'annonçait  son  grand  âge.  Il  travaillait  constam- 
ment dans  son  laboratoire  ou  dans  son  cabinet;  et  il  lisait  à  l'Aca- 
démie, il  y  a  un  mois  à  peine,  d'une  voix  forte,  un  huitième 
mémoire  sur  l'ostéographie  du  Mésothérium  et  ses  affinités  zoolo- 
giques. Contrarié  au  début  de  l'année  scolaire,  dans  le  choix  de  son 
suppléant,  il  avait  recommencé  lui-même  son  cours/  et  la  fatigue  d'un 
enseignement  qu'il  avait  jugé  être  au-dessus  de  ses  forces,  a  sans 
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aucun  doute  abrégé  ses  jours.  Quoique  un  peu  maniaque  comme  au 
reste  presque  tous  les  vieux  garçons,  M.  Serres  était  un  homme  très- 
éminent. 

Son  essai  sur  l'anatomie  et  la  physiologie,  ses  lois  de  l'ostéologie, 
ses  vues  sur  l'indépendance  de  formation  des  organes,  rayaient  placé 
au  premier  rang  des  naturalistes  français,  et  lui  avaient  créé  à.  l'étranger 
une  très-grande  réputation.  Il  fut  tour  à  tour  médecin  en  chef  de 
l'Hôtel-Dieu,  chef  des  travaux  anatomiques  des  amphithéâtres  des 
hôpitaux  de  Paris,  professeur  d'anthropologie  au  muséum  d'histoire 
naturelle;  chaire  créée  pour  lui,  et  qu'il  eut  tort  de  quitter  pour 
devenir  le  successeur  direct  du  grand  Cuvier.  Quoique  d'un  caractère 
ardent,  et  quelquefois  même  un  peu  violent,  par  nature,  M*  Serres 
était  affable,  bon,  doux  ;  un  sourire  agréable  donnait  à  sa  physio- 
nomie une  expression  très-attrayante.  Les  bons  soins  de  ses  domes- 
tiques lui  avaient  créé  un  intérieur  aimé,  ils  étaient  moins  ses  serviteurs 
que  ses  enfants,  aussi  leur  a-f-il  légué  une  large  part  de  sa  fortune, 
200  000  francs,  dit-on.  Il  laisse  30  000  francs  au  muséum  d'histoire 
naturelle,  pour  l'entretien  et  l'accroissement  dç  ses  galeries  d'anatomie, 
mais  à  la  condition,  on  le  croit  du  moins,  que  les  galeries  d'anatomie, 
telles  qu'elles  6ont  aujourd'hui,  n'iront  pas  se  foudre  en  tout  ou  en 
partie  dans  les  galeries  de  paléontologie  ;  l'émancipation  de  la  paléon- 
tologie, ses  aspirations  à  devenir  une  science  distincte,  ont  été  un  des 
grands  chagrins  de  la  vie  si  heureuse  de  M.  Serres. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  revenons  fur  la  contrariété  subie 
par  M.  Serres  dans  le  choix  de  son  suppléant.  Quelques-uns  de  nos 
confrères  de  la  presse,  avaient  pris  pour  point  de  départ  de  leur  oppo- 
sition, une  question  de  cumul  qui  n'existait  pas.  M.  Paul  Gervais  n'a 
nullement  l'intention  de  s'asseoir  à  la  fois  dans  les  deux  chaires  de  la 
faculté  des  sciences  et  du  muséum,  de  Geoffroy-Saint-Hilaire  et  de 
Cuvier.  Il  aime  assez  la  science,  et  il  est  assez  désintéressé  pour  préfé- 
rer, si  le  choix  lui  était  donné,  la  seconde  de  ces  chaires  à  la  première, 
quoique  le  chiffre  des  honoraires  soit  notablement  moindre.  Le 
cumul  a  toujours  trouvé  en  nous  un  adversaire  déclaré,  mais  il  est 
quelque  chose  de  plus  odieux  que  le  cumul,  c'est  l'injustice  et  la 
fausseté. 

—  Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente, 
Mb  Dumas  se  lève  et  dit  qu'il  est  heureux  du  petit  retard  subi  par 
Tampliation  du  décret  de  sa  nomination  à  la  place  de  secrétaire  per- 
pétuel, parce  qu'il  lui  laisse  le  temps. et  le  droit  de  remercier  l'Acadé- 
mie de  l'insigne  honneur  qu'elle  lui  a  fait,  en  le  choisissant  pour  un 
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de  ses  organes  officiels.  C'était  sa  dernière  et  légitime  ambition 
scientifique,  et  il  remplira  ses  nouyélles  fonctions  avec  un  immense 
bonheur. 

—  M.  Chasles  absent  de  la  séance,  adresse  une  courte  réponse  aux 
objections  de  M.  de  Pontécoulant,  qui  ne  nous  semble  pas  avoir  bien 
compris  la  question,  et  dont  le  mémoire  n'aurait  réellement  pas  dû 
être  inséfé  aux  comptes  rendus,  parce  qu'il  suppose  admis  ce  qui  est 
précisément  en  litige,  que  Newton  soit  arrivé  indépendamment  de  Pascal 
aux  nombres  qui  expriment  les  masses  et  les  distances  relatives  des  pla- 
nètes. Il  veut  qu£  Pascal  ait  été  à  la  fois  bien  en  avant  et  bien  en 
arrière  de  la  science  de  son  temps  ! 

—  M.  le  docteur  Jules  Guérin  fait  hommage  d'une  brochure  grand 
in-8°  de  108  pages  intitulée  :  Essai  de  physiologie  générale  comprenant 
des  recherches  :  i°  Sur  l'unité  et  la  solidarité  scientifiques,  de-Tanatomie^ 
de  la  physiologie,  de  la  pathologie  et  de  la  fhérapeuthique  ;  2°  Sur  Vin- 
fluence  organogénique  de  la  fonction;  3°  Sur  P  origine  et  le  mode  de  déve- 
loppement de  la  partie  fibreuse  du  système  musculaire;  troisième 
édition  précédée  d'une  introduction  et  d'une  lettré  adressée  à  Af*  Claude 
Bernard.  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  nouveau  dans  cet  opuscule,  ce  que 
les  membres  de  l'Académie  ou  du  moins  les  membres  de  la  section  de 
médecine  et  de  chirurgie  se  feront  un  devoir  de  conscience,  de  lire, 
c'est  la  lettre  à  M.  Claude  Bernard,  parfaitement  pensée,  fortement  et 
élégamment  écrite,  d'une  habileté  vraiment  extraordinaire,  et  qui  carac- 
térise un  esprit  tout  à  fait  supérieur.  L'auteur  énonce  la  thèse  qu'il  va 
défendre  dans  des  termes  si  clairs  qu'elle  n'aura  plus  besoin  de  démons- 
tration : 

a  L'anatomie  pathologique  ,  la  physiologie  pathologique ,  la 
pathologie  et  la  thérapeutique,  sont  de*  applications  et  des  complé- 
ments utiles,  sinon  indispensables,  de  la  physiologie...  » 

a  L'observateur  qui  cherche  à  découvrir  les  secrets  de  la  physiologie 
au  lit  du  malade,  est  non-seulement  susceptible  d'apercevoir  la  plus 
grande  partie  des  choses  qu'aperçoit  l'expérimentateur,  mais  il  eqt 
parfois  assez  heureux  pour  compléter  les  enseignements  de  ce  dernier, 
s'il  n'a  pas  quelquefois  la  chance  plus  heureuse  de  les  redresser. ..  » 

a  Toute  la  physiologie  ne  consiste  pas  à  chercher  les  secrets  de  la  vie 
dans  les  entrailles  des  animaux;  en  dehors  de  l'expérimentation  et  des 
vivisections,  il  y  a  encore  de  la  physiologie...  etc.  »  Il  faut  voir  ensuite 
avec  quelle  adresse  M.  Guérin  rappelle  les  titres  de  gloire,  les  décou- 
vertes vraiment  physiologiques  qu'il  doit  à  sa  clientèle  et  à  son  but- 
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toiiri  :  les  trois  articulations  spéciales  qui  constituent  trois  centres  des 
mouvements  d'inclination  latérale  de  la  colonne  vertébrale  ;  le  grand 
fait  qui  est  en  même  temps  un  principe  fondamental,  que  la  fonction 
fait  l'organe  ;  les  deux  sortes  de  mouvements  de  l'œil,  mouvements 
volontaires  pour  le  diriger,  mouvements  automatiques  ou  instinctifs 
pour  voir  les  objets  d'une  manière  distincte  à  toutes  les  distances  du 
champ  de  la  vision  ;  la  contractilité  des  tendons  ;  les  dangers  de  l'ali- 
mentation prématurée  ou  le  rachitisme  ;  l'organisation  immédiate  des 
plaies  souscutanées  ;  la  reproduction  artificielle  et  spécifique  des  tissus, 
même  des  nerfs,  divisés  et  cicatrisés  à  l'abri  du  contact  de  l'air;  l'or- 
ganisation immédiate  ;  l'état  féfractaire  de  la  peau  à  l'action  pustu- 
lante  de  la  pommade  stibiée,  dans  certaines  affections  réputées  in- 
flammables comme  les  coxalgies,  les  paralysies  organiques,  l'absence 
du  prétendu  antagonisme  énoncé  par  M.  Flourens,  entre  le  périoste 
jnterne  et  le  périoste. externe  dans  la'régénération  des  os ,  etc. 

La  preuve  irrécusable  de  l'unité  et  de  la  solidarité  de  l'anatomie,  de 
la  physiologie,  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique,  est  que  partis, 
l'un  de  l'expérimentation,  l'autre  de  l'observation  clinique,  M.  Claude 
Bernard  et  M.  Jules  Guérin  sont  arrivés,  bon  gré  malgré,  à  formuler  en- 
semble ces  trois  propositions  capitales.  «On  peut  entrevoir  aujourd'hui 
la  conception  d'une  médecine  scientifique  expérimentale  par  la  fusion 
de  la  physiologie,  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique*  Les  maladies 
ne  sont,  au  fond,  que  des  fonctions  physiologiques  dans  des  conditions 
nouvelles  qu'il  s'agit  de  déterminer.*  La  science  vraie  n'existe  que 
lorsque  l'homme  est  arrivé  à  prévoir  exactement  les  phénomènes  de  la 
nature  et  à  les  maîtriser.  Tant  il  est  vrai  que  l'observateur  fait  sa  mé- 
thode ce  qu'elle  est,  alors  même  qu'il  est  assez  naïf  pour  croire  qu'il 
doit  à  sa  méthode  ce  qu'il  est.  »  En  résumé,  M.  Jules  Guérin,  dans  sa 
lettre  si  habile,  fait  preuve  d'un  talent  éminent  et  parfaitement  acadé- 
mique, qui  sera  compris  et  récompensé,  nous  l'espérons  du  moins, 
quoique  M.  Serres  ne  soit  plus. 

—  M.  de  Aguilar,  directeur  de  l'observatoire  de  Madrid,  adresse  un 
résumé  méthodique  de  l'ensemble  des  observations  météorologiques 
faites  dans  la  péninsule  ibérique,  l'Espagne  et  le  Portugal. 

—  M.  H.  Sainte-Claire-Deville  présente  :  au  nom  de  M.  Debray,  la 
suite  de  ses  recherches  sur  la  Dissociation,  que  nous  avons  publiées 
plus  haut  ;  au  nom  de  M.  de  Marignac,  de  Genève,  ses  études  chimi- 
ques sur  le  niobium  et  le  tantale.  L'habile  chimiste  n'est  pas  parvenu 
à  isoler  ces  deux  métaux,  ni  à  obtenir  leurs  oxydes  ;  mais  il  a  pu 
étudier  les  combinaisons  du  niobium  avec  l'aluminium,  l'hydrogène 
et  l'azote,- 
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—  M.  Charles  Sainte-Claire-Deville  demande  l'examen  de  deux  nou- 
veaux mémoires-de  cristallographie  optique,  présentés  par  M.  Des  Gloi- 
seaux.  Les  propriétés  réfringentes  de  deux  silicates,  rangés  jusqu'ici 
dans  le  type  du  prisme  droit  à  base  oblique,  l'harmotome,  ou  andréo- 
lithe,  ou  pierre  cruciforme,  formée  de  silice,  d'alumine,  de  baryje,  de 
chaux,  de  potasse  et  d'eau-,  et  la  woehlérite,  composée  de  silice,  d'acide 
tantalique,  de  zircone,  de  chaux,  de  soude,  de  magnésie  et  d'eau, 
l'avaient  amené  à  conclure  que  ces  cristaux  appartenaient  tous  deux  au 
type  du  prisme  oblique  à  base  rhombe,  ce  que  des  mesures  directes 
ont  confirmé. 

* 

—  M.  Regnault  présente,  au  nom  de  M.  Jules  Reiset,  et  à  l'appui 
de  sa  candidature,  trois  mémoires  distincts  :  1°  Sur  les  produits  de  la 
respiration  des  veaux  dans  leurs  rapports  avec  le  mode  d'alimentation 
auquel  ils  sont  soumis,  le  lait  de  leur  mère,  la  masse  ou  lait  de  beurre, 
le  pâturage.  Ces  produits  sont  l'acide  carbonique,  l'azote,  l'hydrogène, 
l'hydrogène  protocarboné ,  dans  des  proportions  assez  variables  ; 
M.  Milne  Edwards  reproche  à  M.  Reiset,  autant  du  moins  qu'on  peut 
en  juger  par  le  résumé  qu'en  a  fait  M.  Regnault,  d'avoir  confondu 
avec  les  gaz  de  la  respiration,  produits  d'une  véritable  digestion,  les 
gaz  directement  engendrés  dans  les  cavités  organiques,  l'estomac  ou 
les  viscères;  2°  Sur  la  nature  des  gaz  engendrés  chez  les  animaux  des 
espèces  bovine  et  ovine  par  la  météorisation.  Unft  vaehe  météorisée  est 
tombée  suffoquée  près  du  laboratoire  de  M.  Reiset,  dans  des  con- 
ditions, par  conséquent,  où  l'observation  devenait  très-facile.  La  pres- 
sion à  l'intérieur  du  ventre  était  de  63  millimètres  de  mercure;  le  gaz 
dégagé  était  formé  :  acide  carbonique  74,  hydrogène  protocarboné  14, 
azote  2.  Le  gaz  recueilli  sur  un  mouton  contenait  75  pour  cent  d'acide 
carbonique.  Les  meilleurs  remèdes  à  opposer  à  la  météorisation  sont  ; 

'  l'ammoniaque  ou  le  citrate  de  chaux,  et  aussi  la  pression  exercée  avec- 
les  mains  sur  les  flancs  de  l'animal.  Nous  avons  lu,  il  y  a  peu  /te 
temps,  qu'on  les  sauvait  quand  on  réussissait  à  leur  faire  faire  une 
petite  course  au  galop;  3°  Sur  le  gaz  acide  nitreux  engendré  dans  l'acte 
de  la  fermentation  alcoolique.  Il  arrive  quelquefois,  quand  on  traite  le 
jus  de  betteraves  par  l'acide  sulfurique  pour  déterminer  sa  fermen- 
tation, qu'il  s'engendre  de  l'acide  nitreux,  signe  presque  certain  et 
grandement  redouté,  que  la  fermentation  alcoolique  normale  a  fait 
place  à  la  fermentation  lactique  anormale.  M.  Reiset  affirme,  et  son 
assertion  serait,  suivant  lui,  confirmée  par  l'expérience,  que  l'origine 
de  cet  acide  nitreux  est  la  présence  dans  les  betteraves  d'une  propor- 
tion anormale  d'ammoniaque  qu'il  aurait  fallu  neutraliser  en  augmena 
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tant  la  proportion  d'acide  sulfurique  ordinairement  employée,  et  qui 
est  de  5  à  6  pour  cent.  M.  Regnault  obtient  que  l'analyse  de  ces  trois 
mémoires,  quoique  dépassant  le  nombre  de  pages  réglementaires,  sera 
publie  intégralement  dans  les  comptes  rendus. 

—  M.  le  général  Morin,  au  nom  de  la  commission  nommée  dans 
la  dernière  séance,  Ut  le  rapport  sur  les  communications  faites  à  l'Aca* 
demie  en  4865  et  1866,  par  M.  le  docteur  Carret,  de  Ghambéry.  Après 
avoir  analysé  assez  longuement  les  faits  graves  signalés  par  M.  Carret, 
ses  observations  et  ses  expériences,  le  rapport  conclut  comme  lui  au 
danger  considérable  des  poêles  en  fonte,  par  l'oxyde  de  carbone  qu'ils 
absorbent  d'abord  et  qu'ils  exhalent  ensuite,  et  qui  peut  produire  une 
véritable  intoxication,  subite  ou  lente.  Il  demande  à  l'Académie  d'or- 
donner que  des  remerclments  seront  adressés  à  l'auteur,  que  la  partie 
physiologique  de  ses  mémoires  sera  insérée  dans  les  comptes  rendus, 
que  le  rapport  sera  adressé  au  gouvernement,  et  qu'enfin  les  droits 
de  M.  Carret  au  prix  Montyon  des  arts  insalubres  seront  réservés. 
M.  Bussy  fait  remarquer  le  premier  que  les  mémoires  de  M.  Carret 
n'ont  pas  le  caractère  de  certitude  scientifique  nécessaire  à  l'insertion 
aux  savants  étrangers.  M.  Claude  Bernard  ne  trouve  pas  dans  les  obser- 
vations de  M.  Carret  les  signes  caractéristiques  de  l'empoisonnement 
causé  par  l'oxyde  de  carbone,  et  qui  consistent,  on  le  sait  maintenant, 
dans  la  coloration  des  globules  du  sang  artériel,  impossibles  à  distin- 
guer alors  du  sang  veineux.  M.  Regnault  croit  que  les  poêles  en 
fente  ne  sont  pas  assez  dangereux  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  sonner 
le  tocsin  d'alarme  ;  qu'il  y  a  toujours  de  graves  inconvénients  à  effrayer 
^'opinion  publique;  que  l'oxyde  de  carbone  doit  être  brûlé  dans  son 
passage  à  travers  les  parois  rouges  du  poêle;  qu'il  n'a  jamais  vu  sur- 
venir dans  l'intérieur  des  poêles  ou  calorifères  les  abaissements  de 
pression  que  nécessiterait  l'exhalaison  des  gaz  absorbés,  qu'en  un  mot 
la  cause  du  mal  est  certainement  le  défaut  de  ventilation,  et  la  com- 
bustion des  matières  organiques  suspendues  dans  l'air;  l'insuffisance 
d'oxygène  dans  l'atmosphère  de  la  pièce  et  la  trop  grande  proportion 
d'azote.  M.  H.  Sainte-Claire-Deville  essaye  de  regagner  le  terrain  que 
l'argumentation  et  l'autorité  de  M.  Regnault  ont  fait  perdre  ;  il  main- 
tient l'exhalaison  de  l'oxyde  de  carbone  et  son  influence  pernicieuse, 
ihais  la  commission  voit  elle-même  que  l'adoption  de  ses  conclusions 
n'est  plus  possible,  et  elle  demande  à  délibérer  de  nouveau  sur  son 
rapport. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  à  5  h.  i/2.  —  F.  Moig.no. 


fyfis.—  Impriment  WaJcUr,  rue  Bonaparte,  II. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Vlglte  de  l'Empereur  au  laboratoire  de  chimie  de 
l'École  normale  supérieure  et  à  la  Sorbonne.  —  «Le 

yif  intérêt  que  l'Empereur  porte  aux  sciences  et  à  leurs  applications 
n'est  un  secret  pour,  personne.  Sa  Majesté  se  souvient  sur  lextrône  des 
fortes  études  qui  ont  mûri  dans  l'exil  sa  haute  intelligence.  Parmi  les 
premiers  actes  de  son  règne,  on  trouve  des  preuves  ostensibles  de  sa 
sollicitude  pour  la  science  et  pour  les  savants.  Témoin  le  prix  de  50  000 
francs  fondé,  par  son  initiative  directe,   pour  récompenser  la  plus 
grande  découverte  relative  à  l'électricité.  Témoin  aussi  notre  illustre 
physicien,  M.  Léon  Foucault,  dont  l'esprit  net  et  profond  est  malheu- 
reusement aux  prises  avec  une  terrible  maladie.  Au  lendemain  de 
l'Empire,  dans  tout  l'éelat  de  ses  premières  découvertes,  le  jeune  sa- 
vant recevait  les  marques  de  la  munificence  de  l'Empereur.  Quelqu'un 
rappelait  avant-hier  cette  circonstance  lorsque  l'Impératrice  demanda, 
avec  une  bonté  touchante,  des  nouvelles  de  la  santé  de  M.  Foucault. 
L'industrie  française,  si  brillamment  représentée,  l'an  dernier,  au 
palais  du  Champs-de-Mars,  n'a  pas  oublié  l'attention  soutenue  que 
l'Empereur  a  donnée  à  l'Exposition  universelle.  Dans  une  des  nom- 
breuses visites  que  Sa  Majesté,  se  plaisait  à  y  faire,  Elle  chargea  un 
des  membres  les  plus  éminents  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Henri 
Sainte-Glaire-Deville,  d'étudier  le  pouvoir  calorifique  des  huiles  miné- 
'  raies,  dont  les  sources,  nouvellement  découvertes,  paraissent  appelées 
à  un  grand  avenir.  Les  expériences  de  H.  Henri  Déville  sont  déjà  fort 
avancées  :  l'Empereur  désirait  en  constater  personnellement  les  prin- 
cipaux résultats.  Elles  ont  été  installées  danfc  une  des  dépendances  du 
laboratoire  de  chimie  de  l'Ecole  normale,  de  ce  même  laboratoire 
célèbre  qui  a  vu  naître  les  plus  brillantes  propriétés  de  l'aluminium  et 
toutes  ses  applications,  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux  et  aux  frais  de 
l'Empereur,  dont  on  pourrait  marquer  ainsi  la  pensée  inspiratrice  dans 
un  très-grand  norbbre  des  découvertes  scientifiques  de  ces  quinze  der- 
nières années.  Leurs  Majestés  ont  été  reçues  par  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  par  le  directeur  de  l'École  et  par  M.  Deville,  qui  a 
fait  fonctionner,  avec  un  entier  succès,  la  nouvelle  machine  qu'il  a 
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imaginée  pour  résoudre,  avec  précision,  le  problème  qui  lui  avait  été 
posé  par  L'Empereur.  Elles  se  sont  rendues  ensuite  dans  le  laboratoire 
des  recherches,  où  M .  Henri  Deville  a  eu  le  bonheur  de  leur  présenter 
ses  nombreux  élèves,  tous  occupés  à  leurs  travaux  respectifs,  car  la 
visite  de  l'Empereur  venait  d'être  annoncée  à  l'improviste.  Les  re- 
cherches que  M.  Lamy  poursuit  présentement  sur  le  thallium  ont 
vivement  intéressé  Leurs  Majestés.  A  diverses  reprises,  l'Empereur  et 
l'Impératrice  ont  témoigné  leur  satisfaction  et  leur  désir  de  contribuer 
le  plus  possible  aux  progrès  des  sciences.  Ce  n'étaient  point  de  vaines 
paroles,  car  en  quittant  l'École  normale,  Leurs  Majesté»  ont  été  visiter 
un  laboratoire  nouvellement  créé  à  la  Sorbonne,  sous  l'habile  direc- 
tion de  M.  Jamin.  Une  question  vitale  s'agitera  prochainement,  il  faut 
l'espérer,  devant  les  chambres  et  l'opinion  publique  :  celle  de  la  né- 
cessité de  doter  plus  dignement  les  établissements  d'enseignement  su- 
périeur ,  et  de  fonder  des  institutions  capables  de  développer  et  de 
soutenir  l'esprit  d'invention  dans  notre  pays.  Le  temps  est  venu  d'af- 
franchir les  sciences,  et  particulièrement  les. sciences  expérimentales, 
des  misères  qui  entravent  leur  essor.  La  supériorité  scientifique  de  la 
France  y  est  engagée.  Le  laboratoire  de  la  Soçbonne,  à  peine  installé, 
ne  pouvait  offrir  à  l'Empereur  les  prémisses  «les  nouvelles  découvertes. 
Mais,  par  une  délicatesse  qui  a  dû  vivement  toucher  Leurs  Majestés, 
les  choses  avaient  été  préparées  de  façon  que  tous  los  honneurs  de  la 
séance  ont  été  pour  les  magnifiques  expériences  de  M.  Ruhmkorff, 
reproduites  par  lui-même  avec  une  habileté  incomparable,  à  l'aide  de 
sa  puissante  bobine  d'induction  magnéto-électrique.  Personne  n'ignore 
que  le  prix  de  50  000  francs  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  a  été  dé- 
cerné à  ce  sagace  et  inventif  constructeur,  dont  la  modestie  égale  le 
mérite.  Pour  la  première  fois,  M.  Ruhmkorff  avait  l'honneur  d'être 
présenté  à  l'Empereur.  Sa  joie  était  grande,  assurément,  et  je  ne  sau- 
rais dire  pourtant  lequel  a  dû  être  le  plus  touché,  du  noble  ouvrier  ou 
du    Prince   auguste,  ami  et  providence  du  peuple,   saluant   dans 
M.  Ruhmkorff  le  prolétaire  qui  a  su  conquérir  un  nom  européen.  Je 
le  répète  donc  :  la  journée  de  samedi  a  été  bonne  pour  la  science, 
pour  l'École  normale  et  pour  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  !  Tous 
les  vrais  amis  des  soiences  verront  dans  la  démarche  de  l'Empereur  et 
de  l'Impératrice  un  puissant  encouragement  pour  le  passé  et  une  pro- 
messe féconde  pour  l'avenir.  »  —  L.  Pasteur,  membre  de  VAcadémie 
des  sciences.  (Dans  le  Moniteur  universel.) 

L'année  dernière ,  quand  je  fus  appelé  à  exposer  aux  Tuile- 
ries les  progrès  de  la  belle  science  de  l'électricité,  je  n'invitai  pas 
M.  Ruhmkorff  à  m'accompagner,  quoique  je  fusse  en  droit  de  compter 
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sur  l'effet  infaillible  de  ses  expériences  grandioses.  Il  me  semblait 
impossible  que  l'habile  artiste  n'eût  pas  été  présenté  à  Sa  Majesté 
l'Empereur,  surtout  à  l'occasion  du  prix  de  50  000  francs.  Je  craignait 
le  danger  d'une  répétition  moins  agréable.  Je  m'étais  trompé  ;  je 
le  premier  à  m'apercevoir  que  Napoléon  III  ne  connaissait  pas  le& 
merveilles  de  la  bobine  d'induction,  et  que  sans  m'en  douter  j'avais 
commis  une  injustice  matérielle,  dont  M.  Ruhmkorff  fut  très-pëiné. 
Elle  est  aujourd'hui  réparée  et  je  m'en  félicite.  —  F.  Moicno. 

Souscription  aux  Mondes.  —  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  nous  a  fait,  par  l'intermédiaire  du  chef  de  division, 
M.  Bellaguet,  une  très-agréable  surprise.  Il  nous  annonce  que,  par 
décret  du  d  1  janvier,  il  a  souscrit  à  vingt  exemplaires  de  notre  journal 
les  Mondes.  Nous  étions  loin  de  nous  attendre  à  cette  faveur  que  nous 
n'avions  pas  eu  la  pensée  de  solliciter,  et  qui  par  là  même  nous  est 
incomparablement  plus  agréable.  C'est  un  encouragement  à  mieux 
faire  chaque  jour,  nous  l'acceptons  avec  une  vive  reconnaissance. 
Nous  dirons  bientôt  à  nos  chers  abonnés,  par  des  chiffres  précis,  avec 
quel  entrain  se  sont  faits  les  réabonnements  pour  1868,  et  le  nombre 
considérable  d'abonnements  nouveaux  sur  lesquels  nous  n'aurions 
pas  osé  compter.  Le  succès  dépasse  de  beaucoup  nos  espérances.  Le 
service  de  distribution  seul  nous  inquiète  encore  quelque  peu,  parce 
qu'il  n'est  pas  fait  avec  assez  d'exactitude,  surtout  dans  la  banlieue  de 
Paris.  Dès  qu'une  livraison  n'est  pas  parvenue,  nous  autorisons  nos 
abonnés  à  adresser  leur  réclamation  au  bureau,  32,  rue  du  Dragon, 
sans  prendre  la  peine  de  l'affranchir  ;  il  n'est  pas  juste  qu'ils  suppor- 
tent cette  dépense  dont  nous  rendons  responsable  l'administration  du 
transport  à  domicile. 

lia  météorologie  et   le   râble   transatlantiqueé  — 

L'observatoire  de  Paris  et  le  Board  of  Trade,  de  Londres,  se  sont 
entendus  pour  faire  les  frais  d'une  dépèche  quotidienne  de  Terre- 
Neuve.  L'observation  est  faite  à  six  heures  du  matin  dans  cette  loca- 
lité, instant  auquel  il  est  déjà  dix  heures  à  Paris.  La  dépèche,  trans- 
mise immédiatement,  nous  arrive  donc  avant  midi  :  elle  peut  servir 
pour  les  prévisions  et  elle  est  communiquée  aux  journaux  du  soif.  Ce 
renseignement  deviendra  sans  doute  très-précieux  avec  le  temps,  en 
permettant  de  prévoir  le  mouvement  des  grands  courants  polaire  et 
équatorial,  dont  les  déplacements  produisent  ceux  des  grandes  pertur- 
bations atmosphériques  ;  le  circuit  sera  plus  complet  encore  lorsqu'on 
aura  posé  le  câble  qui  doit  relier  l'Espagne  auxAçores.  L'ensemble 
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des  nouvelles  simultanées  venues  des  différents  points  du  circuit  formé 
par  l'Espagne,  les  Açores,  les  Antilles,  Terre-Neuve  et  Je  nord  de 
l'Europe,  Haparanda,  entre  autres,  permettront,  il  faut  l'espérer,  de 
tirer  des  conséquences  utiles  à  la  marine.  (Bulletin  hebdomadaire  de 
l 'Association  scientifique*  26  janvier.) 

Mouvement  annuel  de  la  couche  de  glace  de  l'fce^- 
mtophère  Nord.  —  (Lettre  de  M.  Le  Verrier  aux  Instituts  et 
observatoires  météorologiques.)  —  «  M.  Elie  de  Beaumont  a  pensé  qu'il 
serait  utile  d'étudier  les  mouvements  annuels  de  la  couche  de  glace 
qui  s'étend  sur  notre  hémisphère.  A  certaines  époques  de  Tannée,  la 
calotte  sphérique  de  glace  qui  couvre  les  régions  polaires  descend  len- 
tement vers  le  sud  ;  elle  atteint  une  limite  extrême,  autour  de  laquelle 
elle  varie  pendant  un  certain  temps;  puis  elle  se  resserre  vers  le  nord. 
Ces  mouvements,  qui  ont  certainement  une  grande  influence  sur  les 
conditions  climatériques  de  nos  contrées,  sont  rendus  sensibles  en 
chaque  lieu  par  des  phénomènes  divers.  Tantôt  ce  sont  des  glaçons 
qui  abandonnent  lf, pôle  et  couvrent  les  mers  de  nombreux  ice-bergs; 
tantôt  les  vents  persistants  du  nord  couvrent  le  sol  d'une  couche  de 
neige,  de  névé  ou  de  glace;  tantôt  enfin  les  glaciers  des  rùontagncs 
descendent  jusqu'au  fond  des  vallées  qui  semblent  abritées  contre  les 
vents. 

Pour  répondre  aux  vœux  de  l'éminent  géologue  et  météorologiste, 
nous  avons  résolu  de  recueillir  à  l'observatoire  le  plus  grand  nombre 
possible  de  documents  concernant  ces  phénomènes,  et  de  les  rassem- 
bler ensuite  en  un  travail  d'ensemble,  dont  je  m'empresserai  d'envoyer 
un  exemplaire  à  tous  Ceux  qui*  auront  contribué  à  ces  recherches.  Je 
crois  donc  encore  pouvoir  compter  encore  sur  le  concours  dévoué  que 
vous  avez  toujours  apporté  aux  études  climatériques,  et  je  vous  serai 
très-reconnaissant  de  vouloir  bien  m'adresser  tous  les  renseignements 
que  vous  pourrez  recueillir,  cette  année  t  et  les  années  suivantes,  sur 
ces  phénomènes  et  sur  ceux  qui  s'y  rattachent.  Il  sera  important,  entre 
autres  observations,  de  noter  avec  le  plus  grand  sojn  les  époques 
'  diverses  où,  pour  chaque  pays,  commencent  et  finissent  les  périodes 
de  gelée  et  les  chutes  de  neige. 

Ce  que  nous  vous  demandons  aujourd'hui  pour  le  mouvement 
annuel  de  la  glace,  nous  désirerions  le  voir  étendre  au  mouvement 
quotidien  de  l'atmosphère,  dont  nous  allons  faire  paraître  un  grand 
nombre  de  cartes  embrassant  depuis  les  côtes  est  de  l' Amérique  jusqu'à 
l'extrémité  est  de  l'Europe.  Mais  c'est  une  question  spéciale  sur  laquelle 
nous  reviendrons  après  nous  être  entendu  avec  les  principaux*  pays 
intéressés.  (Ibidem.)  » 
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âeerétalreft  perpétuel*  de  l'Académie  de»  «eleneea. 

—  Après  avoir  annoncé  l'élection  de  M.  Dumas,  le  Bulletin  publié  sous 
la  direction  de  M.  Le  Verrier  ajoute  :  a  Nous  ne  blesserons  personne  en 
demandant  si  cette  ancienne  organisation  des  secrétaires  perpétuels 
est  bien  en  rapport  avec  l'état  des  sciences.  Chaque  partie  de  nos  con- 
naissances s'est  développée  et  s'étendra  de  plus  en  plus,  de  manière  à 
rendre  difficile  pour  un  seul  homme  l'appréciation  des  travaux  qui  se 
succèdent  chaque  semaine  sur  le  bureau  de  l'Académie,  soit  dans  les 
sciences  mathématiques  soit  dans  les  sciences  physiques.  Peut-être 
vaudrait-il  mieux  que  l'Académie  désignât  dans  chacune  de  ses  sec- 
tions l'un  de  ses  membres  pour  rendre  compte  des  travaux  qui  néces- 
sitent les  connaissances  spéciales  de  cette  section.  Cet  examen  pren- 
drait plus  d'importance,  au  grand  avantage  des  auteurs  et  du  public, 
et  tiendrait  lieu  de  rapports,  qui,  à  cause  de  leur  forme  solennelle, 
offrent  des  embarras  et  deviennent  de  plus  en  ,plus  rares.  »  C'est  une 
idée  révolutionnaire  que  nous  ne  sommes  pas  appelés  à  juger  et  qui 
fera  peut-  être  son  chemin. 

9 

Funefttefe  effets  de  l'Impureté  de  l'eau.  —  Huit  ou 
neuf  hommes  de  l'infanterie  légère  de  la  marine  royale,  division  de 
Plymouth,  qui  étaient  stationnés  dans  des  baraques  à  Stonehouse,  sont 
morts  dernièrement  emportés  dans  un  court  intervalle  par  une  lièvre 
d'un  caractère  typhoïde.  Une  commission  sanitaire  a  fait  une  enquête,  - 
et  les  six  médecins  qui  la  composaient  ont  constaté  que  les  hommes 
qui*  ont  été  victimes  de  ces  atteintes  foudroyantes  de  la  maladie  habi- 
taient une  aile  des  baraques  d'une  construction  récente,  où  l'eau 
d'alimentation  était  fournie  par  une  pompe  en  relation  avec  un  vaste 
réservoir  souterrain.  Cette  eau  était  tellement  estimée  qu'on  la  servait 
sur  la  table  des  officiers.  Cependant  la  commission  d'epquète  est  arrivée 
à  cette  conclusion,  qu'il  s'y  trouvait  des  matières  organiques  et  des 
gaz  délétères,  et  qu'il  était  urgent  d'en  supprimer  l'usage.  Depuis  que 
ces  ordres  ont  été  exécutés,  il  ne  s'est  produit  aucun  nouveau  cas  de 
fièvre  typhoïde.  Le  Western  Morning  News  ajoute  au  récit  de  ces  faits 
qu'à  l'époque  où  se  fondait  le  village  de  Stonehotfse,  ses  habitants  sup- 
pléaient à  l'absence  de  tout, système  d'égouts  en  ouvrant  des  communi- 
cations avec  de  grandes  caves  et  des  goufres  souterrains,  situés  dans  des 
roches  calcaires  où  des  puits  ont  été  creusés  ;  il  paraîtrait  même  que 
l'usage  de  ces  caves  naturelles  comme  réservoirs  d'immondices  n'est  pas 
encore  complètement  abandonné. 

Coure  publie  d'anatomle  cinétique,  —  M.  Auzoux,  le 


226  LES  MONDES. 

savant  et  heureux  créateur  de  l'anatomie  élastique,  a  commencé,  pour 
la  quarante-troisième  fois,  son  cours  d'anatomie  humaine  et  comparée, 
le  dimanche  19  janvier,  à  une  heure.  La  première  séance  a  eu  lieu 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'École  de  Médecine  ;  le  cours  sera  con- 
tinué les  dimanches  suivants,  rue  Antoine-Dubois,  2.  La  texture  et  les 
fonctions  du  cerveau  seront  l'objet  d'une  attention  particulière.  Nous 
engageons  nos  jeunes  lecteurs  à  suivre  avec  assiduité  ces  leçons  faites 
avec  beaucoup  de  science  et  aussi  avec  beaucoup  d'abandon;  avec  les 
innombrables  modèles  dont  il  dispose  ou  mieux  qu'il  a  créés  lui-même, 
M*.  Auzoux  fait  parfaitement  saisir  le  secret  des  organismes  les  plus 
mystérieux.  A  notre  grand  regret,  cette  petite  annonce  s'est  égarée  sur 
le  marbre  de  l'imprimerie  et  paraît  beaucoup  trop  tard. 

Platine  natif  de  rOrégon.  —  Dans  une  des  dernières  réu- 
nions du  lycée  d'histoire  naturelle  de  New-York,  le  professeur  Chand- 
ler  a  inontré  un  échantillon  de  platine  natif  provenant  de  l'Orégon  et 
pesant  plus  de  trois  kilogrammes. 

Cérall  artificiel.  —  Une  grande  partie  du  corail,  ou  du  moins 
de  ce  qu'on  appelle  corail  dans  la  joaillerie,  se  prépare  artificiellement. 
Le  procédé  consiste  à  prendre  du  marbre  réduit  en  poudre,  et  à  en 
faire  une  pâte  avec  un  vernis  à  l'huile  très-siccatif,  ou  du  verre  soluble, 
silicate  de  potasse  et  un  peu  de  colle  de  poisson,  en  colorant  le  tout 
de  vermillon  de  la  Chine.  Quelquefois  on  ajoute  des  rognures  ou  de  la 
poudre  de  vrai  corail.  Il  ne  reste  qu'à  mettre  en  moule  pour  donner  à 
la  pâte  les  formes  qu'elle  doit  prendre. 

Frottement  sur  le»  coque*  des  navires*  —  Le  frotte- 
ment des  eaux  sur  une  surface  de  6  mètres  carrés  du  flanc  d'un  na- 
vire fraîchement  peinte  et  parfaitement  unie,  a  été  trouvé  égal  à  envi- 
ron 4  kilogrammes  pour  une  vitesse  de  A  000  marins  à  l'heure  ;  à  4â 
kilogrammes  et  demi  pour  une  vitesse  de  8  000  à  l'heure  ;  et  à  37  ou 
38  kilogrammes  quand  la  vitesse  s'élève  à  46  000  par  heure.  On  peut 
donc  estimer  que  lorsque  la  vitesse  est  double,  le  frottement  est  ua 
peu  plus  que  triplé. 

Paratonnerres»  —  En  4794,  Robert  Patterson,  de  Philadel- 
phie, reçut  la  médaille  d'or  de  Magellan,  de  la  Société  philosophique 
américaine,  pour  son  perfectionnement  des  tiges  de  paratonnerres. 
Ce  perfectionnement  avait  pour  objet  de  préserver  de  la  fusion  la 
pointe  de  ces  tiges  dans  les  décharges  électriques,  et  consistait  à  faire 
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la'  pointe  fen  plombagine,  cette  substance  ayant  la  propriété  de  résister 
sans  se  fondre  à  une  immense  chaleur.  Robert  Patterson  conçut  aussi 
l'excellent  moyen  de  conserver  l'extrémité  du  conducteur  qui  pénètre 
dans  le  sol,  en  l'enveloppant  de  charbon  de  bois. 

laboratoire  4e  la  Sorbonrie»  —  Le  nouveau  laboratoire  de 
la  Sorbonne  sera  un  des  plus  parfaits  de  tous  les  établissements  de  ce 
genre.  Indépendamment  des  salles  consacrées  aux  recherches  chimi- 
miques,  il  y  en  aura  d'appropriées  à  l'étude  de -l'optique,  de  l'électri- 
cité, etc.  Des  réservoirs  et  tuyaux  de  conduite  fourniront  à  discrétion, 
non-seulement  du  gaz  d'éclairage  ordinaire,  mais  aussi  de  l'oxygène, 
manufacturé  sur  une  grande  échelle. 

Plio«|ftltore  du  blé.  —  La  cendre  de  paille  de  froment  contient 
2,75  pour  cent  d'acide  phosphorique  anhydre,  PA'O6,  et  la  cendre  du 
grain  en  contient  46,79  pour  cent.vSi  le  développement  de  la  graine  a 
été  arrêté  dès  son  commencement,  la  paille  se  montre  proportionnelle- 
ment aussi  riche  de  ce  composé.  Il  en  est  de  même  des  plantes  vivaces  : 
la  suspension  par  accident  ou  par  l'influence  des  saisons,  de  la  for- 
mation de  la  graine  ou  du  fruit,  donne  lieu  à  des  dépôts,  dans  les  tis- 
sas de  l'arbre,  d'acide  phosphatique  cristallisé,  qui  ont  été  reconnus 
dans  de  nombreuses  espèces. 

Buffete  tle  ehemtn»  de  fer.  — •  Un  des  premiers  résultats  de 
la  réunion  des  compagnies  de  chemins  de  fer  du  South-Eostern  et  du 
South-Coast,  a  été  l'établissement  d'un  restaurant  où  les  voyageurs 
trouvent  des  viandes  de  premier  choix  servies  à  la  minute,  et  dessalons 

de  rafraîchissement  dont  le  luxe  ne  peut  être  surpassé. 

♦ 

Beureee  de  l'île  de  Malte*  -»  On  sait  qu'à  la  suite  de  la 
longue  sécheresse  de  l'été  dernier  dans  l'Ile  de  Malte,  le  gouverne- 
ment anglais  a  ordonné  une  exploration  générale  de  cette  lie  pour  la  re- 
cherche de  sources  d'eau,  spécialement  dans  la  vallée  de  Marsa,  et  dans 
tes  districts  marneux  situés  au  delà  de  l'ancienne  ville  de  Médina, 
nommée  aujourd'hui  Citta- Vecchia.  Ces  recherches  ont  eu  tout  le  suc- 
cès désirable.  Des  puits  nombreux  creusés  dans  ,1a  vallée  de  Marsa 
donnent  plus  de  18  000  hectolitres  d'eau  par  jour,  et  l'on  calcule  que 
le  produit  de  toutes  les  nouvelles  sources  ouvertes  dépassera  40  000 
Hectolitres,  et  sera  ainsi  plus  que  double  de  ce  que  fournissent  les 
deux  aqueducs  qui  alimentaient  la  ville. 
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Nous  avons  reçu,  du  R.  P.  Secchi,  une  nouvelle  lettre  qui  nous 
afflige,  mais  dont  l'insertion  ne  peut  être  que  très-honorable  pour 
nous,  très-désagréable  pour  lui  ;  une  circonstance  tout  à  fait  indépen- 
dante-de  notre  volonté  nous  empêchera  seule  de  la  publier  dès  au- 
jourd'hui. 

M.  Jean  Luvîni,  à   Turin.  Nouvelle»   société*  mlentt- 

flqueg.  —  «  Deiix  nouvelles  Sociétés  scientifiques  ont  vu  le  jour,  en 
1867,  à  Turin  :  celle  des  ingénieurs  et  des  industriels  et  celle  qui  consti- 
tue le  Cercle  géographique.  La  première,  proposée  par  le  général  Cavalli, 
l'inventeur  des  canons  qui  portent  son  nom,  et  par  Tex-ministre  Pa- 
leocapa,  compte  déjà  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  associés 
parmi  l'élite  des  ingénieurs  et  des  magistrats  italiens.  Elle  a  sa 
résidence  au  palais  Madame ,  sur  là  place  Château.  La  seconde, 
créée  par  le  professeur  Peroglio,  est  établie  dans  le  palais  de  l'Univer- 
sité. Elle  compte  cent  cinquante  associés,  parmi  lesquels  figure 
S.  A.  R.  le  prince  de  Carignan,  son  président  honoraire,  qui,  parmi 
d'autres  dons,  lui  a  fait  le  magnifique  cadeau  d'un  excellent  chrono- 
mètre. 

La  Société  des  ingénieurs  va  publier  un  journal  dans  lequel  figure- 
ront en  première  ligne  deux  beaux  travaux  :  l'un  sur  hydrographie 
de  l'Italie  supérieure,  du  président  annuel,  le  commandeur  Richeliny  ; 
l'autre  sur  la  flexibilité  des  cordes,  d'un  jeune  associé.  Nous  espérons 
que  cette  Société  aura  longue  vie  et  grandira;  car  elle  pourra  faire  un 
grand  bien  à  son  pays. 

Le  Cercle  géographique  ouvre  maintenant  ses  salles  de  lecture  aux 
associés.  11  possède  déjà  des  journaux,  des  livres  et  des  instruments. 
De  temps  en  temps  quelques-uns  de  ses  membres  donnent  des  confé- 
rences très-instructives  aux  jeunes  associés.  La  nouvelle  Société  de 
géographie  de  Florence  ne  pourrait-elle  pas  se  fondre  avec  le  Cercle 
aine  de  Turin,  sous  l'auguste  présidence  du  généreux  prince,  et  pro- 
céder viribus  unitis?  » 

M.  Haton  de  la  Goupillière,  à  Paris.  —  Réclamation  de 
priorité.  —  «Dans  votre  dernier  numéro  (p.  206),  M.  Macquom 
Rankine  énonce  ce  théorème  :  Que  si  une  courbe  isotheripe,  c'est-à-dire 
satisfaisant  à  la  condition 
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se  coupe  elle-même,  c'est  nécessairement  à  angle  droit.  Et  à  sa  suite, 
M.  le  professeur  Stokes  montre  que  si  le  nœud  présente  un  nombre 
quelconque  de  branches,  elles  sont  toujours  inclinées  sous  des  angles 
égaux  dessinant  ainsi  une  étoile  régulière  (1).  L'illustre  ingénieur 
ajoute  «  qu'il  eût  cra  rfque  ces  résultats  ne  fussent  déjà  connus  si 
«  d'éminents  mathématiciens  ne  lui  eussent  assuré  qu'à  leur  connais- 
«  sance,  aucun  auteur  n'en  avait  encore  fait  mention.  * 

M.  Macquorn  Rankine  pourra  trouver  cette  mention  à  la  page  36 
du  38e  cahier  du  Journal  de  V École  Polytechnique,  t.  XXII,  publié  en 
1861 .  Dans  ce  mémoire,  j'établis  ces  propositions  et  j'en  déduis  pour  la 
théorie  du  potentiel  des  conséquences  importantes.  Plus  tard^en  1864, 
le  regrettable  M.  Ptouhet  a  reproduit  les  deux  propositions  précédentes 
dans  une  de  ses  notes  au  Cours  d'analyse  de  Sturme,  tome  H,  p.  348. 
H  ne  cite  pas  mon  travail  publié  trois  ans  plus  tôt,  ni  aucune  autre  pu- 
blication, qu'il  eût  pu  faire  lui-même  antérieurement.  J'ai  eu  lieu 
cependant  de  penser  depuis,  je  tiens, beaucoup  à  le  dire  ici,  puisqu'il 
ne  peut  plus  le  faire  lui-même,  qu'il  considérait  ces  théorèmes  comme 
sa  découverte  personnelle.  Il  les  avait  donc  trouvés  de  son  côté  à  une 
époque  «Ju'il  m'est  impossible  de  fixer,  n'ayant  jamais  eu  avec  lui 
d'éclaircissement  à  ce  sujet,  et  en  l'absence  de  tout  autre  document 
que  les  deux  dates  d'impression  citées  plus  haut.  » 

M*  Jean,  ^0\ruedu  Regard,  à  Paris.  —  Réclamation.  —  «  Je 

vous  adresse,  avec  prière  de  l'insérer  dans  votre  journal,  une  petite 
réclamation  au  sujet  de  l'ozonogène  de  M.  Bennes  et  en  même  temps 
quelques  résultats  que  j'ai  obtenus  au  moyen  3e  cet  appareil  et  que 
j'extrais  d'une  note  remise  à  l'Académie  en  décembre  1865. 

L'ozonogène  de  M.  Beanes  me  parait  être  identique  à  l'appareil  qui 
est  décrit  dans  la  livraison  des  Mondes  de  juin  1864.  Cette  espèce  de 
condensateur  que  j'avais  combinée  pour  préparer  de  l'ozone  m'avait 
aussi  servi  à  étudier  un  nouveau  genre  de  stratification  de  la  lumière 
électrique  qui  explique  pourquoi  les  aurores  polaires  affectent  la  forme 
de  couronnes. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  que  l'on  peut  obtenir  quand  cet 
appareil  est  mis  en  action  par  une  bobine  d'induction.  L'acide  carbo- 

(1)  On  peut  encore  ajouter  aux  énoncés  de  ces  deux  savants  qu'il  existe  toujours 
au  m&ne  point  une  étoile  semblable  de  Tune  des  '  trajectoires  orthogonales  du  ré- 
seau o,  disposée  suivant  les  bisseçtrioes  de  la  précédente. 
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nique  y  est  peu  à  peu  décomposé  en  ses  éléments  oxyde  de  carbone 
et  oxygène  ozone.  On  voit,  en  effet,  le  volume  du  gaz  augmenter,  et  si 
alors  on  fait  passer  le  produit  sur'  de  la  potasse,  il  reste  un  mélange 
gazeux  qui  détone  par  le  passage  de  l'étincelle  électrique.  Quand  c'est 
de  l'air  sec  qui  circule  dans  Fappareil,  il  en  sort  chargé  d'une  quantité 
d'ozone  qui  croit  lentement.  Gomme  il  se  forme  en  même  temps  de 
l'acide  nitrique,  il  est  difficile,  à  la  température  de  15°,  d'avoir  un  air 
renfermant  plus  de  5  millièmes  d'ozone.  Mais  en  abaissant  suffisam- 
ment la  température,  la  formation  de  l'acide  nitrique  est  presque  anni- 
hilée, et  la  proportion  d'ozone  peut  dépasser  1  p.  100. 

La  diminution  qu'éprouve  le  volume  d'air  par  le  passage  de  l'élec- 
tricité provient  surtout  de  la  formation  de  l'acide  nitrique,  tandis  que 
celle  que  l'on  observe  en  expérimentant  avee  de  l'oxygène  pur  est  due 
entièrement  à  la  contraction  qu'éprouve  ce  gaz  en  se  transformant  en 
ozone.  On  peut  aisément  dans  cette  dernière  expérience  obtenir,  à  la 
température  ordinaire,  un  oxygène  renfermant  2,5  p.  100  d'ozone,  quan- 
tité qui  peut  être  doublée  si  la  température  a  été  abaissée  à  —  20°.  De 
l'air  ozone  à  quelques  millièmes  dans  l'appareil  agit  très-énergiquement 
sur  l'iode,  l'ammoniaque  et  les  essences.  Son  action  oxydante  sur  l'huile 
de  lin  est  très-intéressante,  parce  qu'elle  pourrait  avoir  des  applica- 
tions. En  effet,  on  sait  que  de  l'huile  de  lin  pure  étendue  en  couche 
mince  sur  une  feuille  de  verre  ou  de  métal  met  des  mois  entiers  à  s'oxy- 
der assez  pour  se  solidifier  ou,  autrement  dit,  pour  sécher.  Si  on  in- 
troduit cette  feuille  de  ,  verre  ainsi  préparée  ou  un  tableau  couvert 
d'une  couche  récente  de  peinture  dans  une  atmosphère  d'air  renfermant 
quelques  millièmes  d'ozone,  en  moins  d'une  heure  la  peinture  sera 
sèche  et  prête  à  recevoir  yne  nouvelle  couche»  L'ozone  serait  donc  le 
siccatif  le  plus  énergique  et  pourrait  dans  bien  des  cas  rendre  de  bons 
services.  » 


HISTOIRE   DE  L'INDUSTRIE. 


lie  véritable  Inventeur  de  la  maetiine  à  coudre,  par 

M.  Gustave  Maurice.  —  Barthélémy  Thimonnier,  fils  d'un  teinturier 
de  Lyon,  est  né  à  l'Àrbresle  (Rhône),  en  1793.  Il  fit  dans  sa  jeunesse 
quelques  études  au  séminaire  de  Saint-Jean  ;  mais  elles  furent  bièhtôt 
interrompues,  et  Thimonnier  apprit  l'état  de  tailleur,  qull  exerça  à 
Amplepuis  (Rhône),  où  sa  famille  était  venue  se  fixer  en  1795.  Tout 
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le  monde  donnait,  ne  fût-ce  que  de  nom ,  les  célèbres  fabriques  de 
mousseline  de  Tarare.  Ces  fabriques  font  exécuter  beaucoup  de  brode- 
ries au  crochet  dans  les  montagnes  du  Lyonnais.  Thimonniery  trouva 
l'idée  de  la  couture  mécanique  :  il  combina  un  appareil  destiné  à 
remplacer  la  main  de  la  brodeuse  et  pouvant  s'appliquer  également  à 
la  couture  des  vêtements.  En  1825,  Thimonnier  habite  Saint -Etienne, 
où  il  exerce  sa  profession  de  tailleur;  mais  il  néglige  ses  affaires  et 
perd  son  crédit;  il  est  en  proie  à  la  fièvre  de  l'invention,  et  sans  avoir 
aucune  notion  de  mécanique,  il  travaille  avec  ardeur  à  la  réalisation 
de  son  idée.  Enfin  en  1899,  après  quatre  années  de  labeur,  il  crée  un 
nouvel  outil,  et  Tannée  suivante  (1830),  il  prend  un  brevet  d'invention 
pour  un  appareil  à  coudre  mécaniquement  au  point  de  chaînette. 

A  cette  époque  ^'inspecteur  des  mines  de  la  Loire,  M.  Beaunier  eut 
l'occasion  de  voir  fonctionner,  cet  appareil.  L'habile  ingénieur,  soup- 
çonnant l'importance  de  la  découverte,  mena  l'inventeur  à  Paris,  et 
bientôt  après  (1831),  MM.  Germain,  Petit  et  G6  établissaient,  rue 'de 
Sèvres,  un  atelier,  à  la  tète  duquel  ils  mettaient  Thimonnier,  pour  di- 
riger 80  machines  à  coudre  destinées  à  la  confection  des  vêtements 
militaires.  En  ce  temps-là,  malheureusement,  les  ouvriers,  loin  d'ac- 
cepter les  machines  comme  d'utiles  auxiliaires,  ne  les  considéraient 
au  contraire  que  comme  de  dangereux  concurrents  et  souvent  l'émeute 
les  brisait.  La  machine  Thimonnier  eut  donc  le  sort  dés  autres  et  l'in- 
venteur fut  obligé  de  fuir  ;  il  revint  à  Amplepuis  en  1832  après  la  dis- 
solution de  la  société  Germain,  Petit  et  C*. 

A  partir  de  ce  moment,  la  lutte  recommence  pour  le  malheureux 
Thimonnier.  En  1834,  il  retourne  à  Paris  et  travaille  à  façon  comme 
ouvrier  tailleur  avec  sa  machine  qu'il  continue  à  perfectionner;  mais 
ses  recherches  incessantes  lui  font  négliger  le  travail  qui  le  fait  vivre, 
et  le  voilà  qui,  en  1836,  reprend  forcément  le  chemin  de  son  pays. 
Cette  fois  il  revient  à  pied,  et  c'est  en  portant  à  dos  sa  machine,  en 
s'arrétant  de  temps  en  temps  pour  la  montrer  comme  un  objet  de  eu* 
riosité,  qu'il  gagne  le  pain  de  chaque  jour  pendant  ce  long  et  pénible 
voyage  ! 

De  retour  à  Amplepuis,  il  parvient  à  construire  quelques  machines; 
mais  il  en  vend  difficilement,  car  le  nom  seul  de  couture  mécanique 
suffit  pour  faire  repousser  le  système.  Loin  de  se  rebuter,  Thimonnier 
n'en  continue  pas  moins  à  perfectionner  son  œuvre,  et  c'est  ainsi  qu'il 
arrive  à ,  Tannée  1845  avec  un  appareil  qui  fait  déjà  200  points  à  la 
minute,  ainsi  que  le  constate  un  brevet. 

A  cette  époque  il  s'associe  avec  M.  Magnin,  de  Villefranche.  La  nou- 
velle maison  a  son  siège  dans  cette  ville,  et  elle  fabrique  des  machines 
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au  prix  de  50  francs.  Trois  ans,  plus  tkrd  (5  août  1848),  nouveau  bre- 
vet de  perfectionnement.  L'appareil  s'appelle  le  couso-brodeur  ;  il  peut 
faire  du  cordon,  broder  et  coudre  toutes  sortes  de  tissus,  depuis  la 
mousseline  jusqu'au  drap  et  au  cuir;  sa  vitesse  est  de  300  points  à  la 
minute. 

Le  9  février  4848,  un  brevet  est  pris  en  Angleterre,  et  la  machine, 
qui  jusqu'ici  était  en  bois,  est  maintenant  construite  en  métal.  Mais 
voici  la  révolution  qui  éclate,  et  Thimonnier  voit  encore  une  fois  tous 
ses  projets  renversés.  Il  va  alors  en  Angleterre,  où  sa  patente  est  cé- 
dée à  une  Compagnie  de  Manchester,  puis  au  bout  de  quelques  moi6 
(1849)  il  retient  en  France. 

Enfin,  deux  ans  plus  tard,  il  envoie  sa  machine  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Londres  ;  mais  par  une  fatalité  qu'il  ne  serait  peut-être  pas 
difficile  d'expliquer,  elfè  reste  entre  les  mains  du  correspondant  et 
n'arrive  à  l'Exposition  qu'après  l'examen  du  jury. 

A  partir  de  ce  moment  Thimonnier  ne  fait  plus  que  végéter;  trente 
ans  de  luttes,  de  travail  et  de  .misère  l'ont  épuisé,  et  il  meurt  à  Ample- 
puis  en  1857  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.    . 

Le  premier  brevet  de  Howe  est  de  1843,  celui'  de  Thimonnier  de 
1830;  tout  est  là! 

Que  Howe  ait  fait  beaucoup  pour  la  propagation  de  la  machine  à 
coudre,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  lui  refuser.  Qu'il  en  ait  fait  un  outil 
plus  pratique  que  celui  de  Thimonnier,  je  l'accorde  également.  Mais 
il  serait  souverainement  injuste  d'en  dire  plus. 

Howe  était  un  habile  mécanicien  qui,  malgré  des  débuts  difficiles, 
est  parvenu  à  amasser  une  fortune  considérable. 

Thimonnier,  comme  beaucoup  d'inventeurs,  a  eu  le  malheur  de 
venir  trop  tôt,  et  il  est  mort  misérable,  laissant  sa  famille  dans  le  dé- 
nùment.  Hàtons-nous  de  dire  qu'une  consécration  en  quelque  sorte 
officielle  de  son  génie  a  été  donnée  à  sa  mémoire,  et  que,  sur  la  pro- 
position de  M.  le  sénateur  préfet  du  Rhône,  M.  le  ministre  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  travaux  publics,  justement  ému  de  la 
•situation  de  la  veuve  du  pauvre  tailleur  d'Amplepuis,  lui  a  accordé 
l'année  dernière  uù  secours  dont  sa  vieillesse  et  son  dénùment  avaient 
grand  bjesoin* 

Aujourd'hui  la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Amérique 
fabriquent  des  machines  à  coudre  eu  quantités  considérables  ;  il  y  en 
a  de  tous  les  prix,  mais  c'est  chez  nous  qu'on  les  fait  au  meilleur  mar- 
ché ;  j'en  pourrais  donner  pour  preuve  certain  petit  modèle  à  deux  fils 
qu'un  de  nos  meilleurs  fabricants  est  parvenu  à  établir  au  prix  de 
35  francs  et  qui  fonctionne  parfaitement  bien.  (Moniteur.) 


LES  MONDES.  233 


FAITS  DE  PHOTOGRAPHIE. 


/  Appareil  panoramique  de  M.  Silvy.  —  Cet  appareil,  con- 
struit sur  les  indications  de  M.  le  commandant  Laussedat,  a  pour  but 
d'enregistrer  sur  une  seule  bande  de  papier  à  collodion  sec  le  tour 
entier  de  l'horizon.  Le  papier,  renfermé  dans  un  réservoir  à  Tune  des 
extrémités  du  châssis,  se  dévide,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  a  reçu  l'im- 
pression, sur  un  petit  rouleau  fixé  à  l'autre  extrémité  ;  et  comme  cette 
chambre  embrasse  un  champ  de  90°,  il  s'ensuit  qu'en  quatre  opéra- 
tions on  recueille  l'image  du  panorama  entier.  La  chambre  est  fixée  sur 
un  cercle  dont  la  lentille  occupe  le  centre,  et  le  papier  parcourt  ainsi 
toute  la  circonférence.  Le  grand  avantage  de  cette  combinaison  est, 
qu?au'  lieu  d'avoir  à  rassembler  des  épreuves  éparses,  comme  on  est 
forcé  de  le  faire  dans  un  panorama  composé  de  plusieurs  morceaux, 
on  obtient  d'un  seul  coup  la  position  exacte  et  très-lisible  de  tous  les 
objets  à  la  place  qu'ils  occupent.  En  installant  une  boussole  au-dessus 
de  la  lentille,  et  en  adoptant  la  règle  de  commencer  toujours  par  le 
nord,  de  tourner  dans  la  direction  de  l'ouest,  on  s'orienterait  très- 
facilement  et  sans  aucun  autre  renseignement  que  le  développement 
naturel  de  la  feuille.1  Pour  être  assuré  de  dérouler  exactement,  par 
quarts  de  cercle,  le  papier  destiné  à  recevoir  l'image ,  M.  Silvy  a  placé 
au-dessus  du  châssis  une  bande  de  papier  qui  décrit  à  l'extérieur  un 
mouvement  parallèle  à  celui  de  l'intérieur  ;  les  recouvrements  sont 
alors  complètement  évités.  La  propriété  du  papier  ciré,  de  se  rou- 
ler sans  se  casser,  lui  a  permis  de  substituer  aux  châssis  des  tubes 
creux  dans  lesquels  la  bande  est  renfermée,  et  qui  forment  de  véri- 
tables cartouches  photographiques,  nom  sous  lequel  il  les  a  fait  breve- 
ter. Ces  cartouches,  d'un  volume  et  d'un  poids  très-minime,  contien- 
nent des  bandes  de  papier  de  1  mètre  de  longueur  sur  0m,15  de 
largeur,  et  s'introduisent  dans  la  culasse  de  là  chambre  noire,  de  telle 
façon  que  pour  opérer  en  campagne  il  n'y*1  a  besoin  ni  de  plusieurs 
châssis,  ni  de  tente  pour  changer  le  papier  ;  il  faut  seulement  se  munir 
d'autant  de  cartouches  que  l'on  veut  prendre  de  vues  panoramiques 
dans  la  journée.  M.  Silvy  avait  montré  à  la  Société  de  photographie 
un  tour  tout  entier  d'horizon  pris  ou  champ  de  Mars,  à  travers  la  foule 
qui  passait  et  repassait  sans  cesse,  sans  qu'on  eût  à  redouter  de  voir 
son  image  se  fixer  sur  l'épreuve.*  Les  quatre  sections  de  l'image  totale 
ont  été  obtenues  en  28  minutes.  Le  temps  d'exposer  était  de  5  minutes 
pour  les  parties  éclairées  par  le  soleil,  de  sept  minutes  pour  celles  qu 
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se  trouvaient  dans  l'ombre  ;  c'est  très-lent  relativement  à  la  sensibilité 
du  collodion  humide  ;  mais  pour  préparer  quatre  glaces  led  unes  après 
les  autres,  n'aurait-il  pas  fallu  un  temps  bien  plus  considérable?  En 
outre,  la  souplesse  du  papier  permet  de  se  servir  de  chambres  pano- 
ramiques fixes  et  circulaires,  dont  l'usage  était  presque  impossible 
avec  l'emploi  des  glaces  courbes  fabriquées  spécialement  pour  chaque 
appareil,  et  très-coûteuses.  Deux  glaces  suffisent  désormais,  l'une  dé- 
polie, pour  prendre  le  foyer,  et  l'autre  polie,  pour  servir  de  guide  à  la 
feuille  de  papier,  La  première  de  ces  glaces  doit  être  dépolie  à  l'inté- 
rieur. L'instrument  qui  a  servi  à  ces  expériences  est  connu  sous  le 
nom  de  chambre  panoramique  de  Sutton,  propriété  réservée  de  la  cé- 
lèbre maison  Ross  à  Londres.  En  campagne,  surtout  dans  les  excur- 
sions lointaines,  l'appareil  de  M.  Silvy  rendra  de  très-grands  services, 
et  nous  le  félicitons  déterminer  aussi  glorieusement  sa  carrière  photo- 
graphique. Les  vapeurs  d'éther  le  fatiguaient  considérablement  ;  il  a 
dû  céder  et  revenir  à  sa  première  vocation  d'agent  consulaire. 


FAITS  DE  PHYSIQUE  MOLÉCULAIRE, 
i 

Occlusion  de»  gaz  par  les  mëtam,  par  M.  Odling 

(Suite  de  la  page  215  et  fin). 

Il  y  avait  de  l'intérêt  à  s'assurer  si  le  fer  sidéral,  c'est-à-dire ,  le  fer 
des  météorites  contenait  naturellement  du*  gaz,  et  s'il  en  contenait,  à 
déterminer  la  nature  de  ce  gaz.  En  conséquence,  M.  Graham  a  fait 
chauffer  dans  le  vide,  pendant  deux  heures  et  demie,  45  grammes  ou 
6  centimètres  cubes  du'  fer  météorique  de  Lenarto,  et  il  en  a  extrait 
16,5  centimètres  cubes  dç  gaz  consistant  principalement,  non  en  oxyde 
de  carbone,  mais  en  hydrogène,  dans  la  proportion  de  85,*5  pour  cent 
au  moins  de  tout  le  gaz  dégagé,  le  reste  se  composant  surtout  d'azote 
et  d'oxyde  de  carbone.  11  suit  évidemment  de  là,  que  la  météorite,  à 
une  certaine  époque,  a  été  à  l'état  d'ignition  dans  une  atmosphère 
principalement  formée  d'hydrogène  ;  et,  si  Ton  en  juge  par  le  volume 
du  gaz  dégagé,  l'atmosphère  d'hydrogène  a  <Jù  être  fortement  con- 
densée. Car,  même  sous  la  pression  atmosphérique  ordinaire,  le  fer 
tellurique  absorbe  à  peine  la  moitié  de  son  volume  d'hydrogène; 
tandis  que  ce  fer  sidéral  en  a  cédé  plus  de  deux  fois  et  demie  son  vo- 
lume. On  sait  que  le  Père  Secchi,  dans  la  classification  des  étoiles 
d'après  leurs  spectres,  en  a  distingué  une  classe  ayant  pour  type  «  de 
la  Lyre,  dont  le  spectre  est  essentiellement  celui  de  l'hydrogène. 

VI.  En  1823,  M.  Faraday  a  établi  la  proposition  générale  qu'un  gaz 
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n'est  pas  autre  chose  que  la  vapeur  d'un  liquide  volatil  à  une  tempé- 
rature -considérablement  au-dessus  du  point  d'ébullition  du  liquide  ; 
et  que  les  points  de  condensation  des  différents  gaz  étaient  simple- 
ment les  points  d'ébullition  des  liquides  qui  les  produisent.  Mais  le 
point  d'ébullition  d'un  Jiquide,  ou  le  point  de  condensation  de  son  gaz 
n'est  pas  un  point  déterminé  de  température,  mais  un  point  qui  varie 
avec  la  pression  à  laquelle  le  gaz  ou  le  liquide  est  soumis.  Eu  consé- 
quence, tous  les  gaz  connus  des  chimistes,  à  l'exception  de  six  environ, 
ont  été  amenés  à  l'état  liquide  par  une  augmentation  suffisante  de 
pression.  Et  puisqu'un  gaz  ne  peut  pas  être  réduit  par  la  pression  à 
un  volume  moindre  que  celui  qui  correspond  a  la  pression  nécessaire 
pour  le  liquéfier,,  sans  qu'il  se  liquéfie  effectivement,  récipro- 
quement la  réduction  d'un  gaz  à  un  volume  moindre  que  celui 
qui  corregond  à  la  pf  ession  nécessaire  pour  le  liquéfier,  doit  être 
considérée  comme  une  preuve  de  sa  liquéfaction.  Donc,  d'après 
le  volume  très-petit  qu'occupent  l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'oxyde  de 
carbone,  quand  ils  sont  retenus  par  occlusion,  par  exemple,  dans  l'ar- 
gent, le  platine  et  le  fer,  on  peut  être  à  peu  près  certain  que  ces  gaz, 
quoiqu'ils  soient  du  nombre  des  six  qui  n'ont  jamais  été  liquéfiés  par 
une  pression  directe,  existent  néanmoins  à  l'état  liquide  lorsqu'ils 
sont  retenus  par  occlusion  dans  les  métaux  ci-dessus  ;  ou  du  moins, 
qu'ils  n'y  sont  pas  à  l'état  gazeux. 

Au  sujet  de  la  nature  de  cette  absorption  et  de  cette  liquéfaction  pro- 
bable des  gaz  par  les  métaux,  il  y  a  des  faits  qui  semblent  indiquer 
que  le  phénomène  se  rapporte,  d'une  part,  à  l'absorption  des  gaz  par 
leur  solution  dans  les  liquides,  ou  dans  ces  splides  mous  auxquels 
M.  Graham  a  donné  le  nçm  de  colloïdes,  et,  d'autre  paît,  à  l'absorp- 
tion des  gaz  par  lqur  condensation  dans  les  petits  pores  des  solide? 
durs,  tels  que  la  houille  compacte. 

Sur  le*  attractions  à  petite  distance,  par  M.  Dupré.  — 
(Résume) .  — 11  résulte  de  l'étude  des  chaleurs  de  vaporisation  et  des 
phénomènes  capillaires  que  l'attraction  de  deux  particules  matérielles 
appartenant  à  un  même  corps  simple  et  ayant  pour  poids  1,  est  ex-  «, 
primée  par  une  somme  de  trois  termes 

R«    ,   R,  ^   Ra 

* — *"— — r  —  9 
eo         ^i  c2 

dans  laquelle  e  désigne  le  poids  atomique  ;  R0 ,  Rj ,  ttf  désignent  des 
fonctions  de  la  distance  inconnues,  si  ce  n'est  la  première,  et  indépen- 
dante de  la  nature  chimique* 
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.  Si  les  deux  particules  appartiennent  à  des  corps  simples  différents, 
le  trinôme  devient  % 

^      K(«,  +  «,)R,      K'R, 

K  et  R'  sont  des  facteurs  très-simples  dont  la  valeur  est  souvent  l'unité, 
et  qui,  pour  certains  cas,  sont  négatifs  sans  cesser  d'être  simples.  En 
supposant  égaux  les  poids  atomiques  *„  e1  et  faisant  K=  K'  =  i  ,on  re- 
tombe sur  l'expression  précédente. 

Le  premier  terme  est  seul  sensible  aux  grandes  distances.  Le  troi- 
sième prédomine  complètement  entre  0  et  une  valeur  E'  encore  peu 
connue,  mais  très-petite  par  rapport  au  rayon  E  de  la  sphère  d'attrao- 
tion  sensible  en  capillarité.  Le  second  terme  prédomine  à  son  tour 
entre  E'  et  E. 

Les  perfectionnements  apportés  à  la  théorie  des  attractions  permettent 
de  calculer  à  priori  les  variations  de  température  produites  par  l'expan- 
sion des  gaz  et  des  vapeurs  sans  travail  externe  ou  bien  par  le  mélange 
intime  des  gaz  différents  :  par  exemple,  le  mélange  de  volumes  égaux 
d'oxygène  et  d'hydrogène  produit  une  élévation  de  0°,4 . 

La  connaissance  d'une  partie  des  lois  des  attractions  à  très-petite 
distance  a  conduit  encore  à  formuler,  comme  étant  déjà  très-probables, 
deux  des  lois  qui  régissent  le  travail  chimique  : 

1°  Le  travail  chimique  de  réunion  de  deux  atomes  est  indépendant  de 
sa  nature  ; 

2?  Le  travail  de  combinaison  de  deux  atomes  dissemblables  égale  te 
travail  de  réunion  de  deux  atomes  semblables  multiplié  par  un  facteur 
très-simple  qui  est  souvent  l'unité  et  qui  est  quelquefois  négatif  sans 
cesser  d'être  simple. 

Cette  note  aurait  dû  paraître  il  y  a  quinze  jours.  —  F.  Mofgno. 


MÉCANIQUE 

Quelques  remarques  sur  une  rétrogradation  appa* 
rente  des  propulseurs  à  néllee,  par  W.  J.  Màcquqrn  Ran- 
kinb.  —  4.  Lorsqu'on  a  cherché  à  expliquer  la  rétrogradation  appa- 
rente des  propulseurs  à  hélice,  par  le  fait  de  leur  action  sur  un 
courant  qui  suit  le  navire,  cette  explication  a  soulevé  l'objection  sui- 
vante :  —  Que  le  moment  de  l'action,  dans  le  sens  de  la  marche  sur  le 
courant,  est  dans  chaque  seconde  équivalent  à  la  résistance  du  navire  ; 
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qutlft  moment  de  l'action,  de.  l'héliee  sur  la  course  du  propulseur, 
dans  le  sens  rétrograde,  est  dans  chaque  seconde  équivalent  à  l'action 
de  l'hélice  sur  l'eau,  laquelle  est  égale  et  opposée  à  la  résistance  du  na- 
vire ;  et  que,  par  conséquent,  mime  en  supposant  une  action  de  Thé- 
lice  sur  toute  la  masse  du  courant,  on  s'expliquerait  seulement  une 
diminution'  du  moment  progressif,  mai^nonun  mouvement  rétro* 
grade.  L'objection  a  été  développée  dans  un  mémoire  lu  l'année  der- 
nière par  M.  Reed,  constructeur  en  chef  4e  la  marine  royale. 

2.  Si  le  courant  qui  suit  le  navire  et  dans  lequel  l'hélice  a  été  enga- 
gée avait  une  vitesse  simplement  égale  à  la  vitesse  moyenne  du  sillage 
du  navire,  l'objection*  serait  irréfutable;  car  c'est  le  moment,  par  se- 
conde, dû  à  cette  vitesse  moyenne  qui  est  équivalent  à  la  résistance 
du  navire,  et  c'est  à  ce  moment  que  s'applique  le  raisonnement  pré- 
cèdent. 

3.  Mais  l'eau  reçoit  du.  passage  du  navire  des  mouvements  réci- 
proques ou  ondulatoires,  qui  se  combinent  avec  la  vitesse  moyenne 
du  sillage,  et  il  en  résulte  un  mouvement  dans  le  sens  progressif  sous 
l'élévation  de  chaque  onde,  fin  mouvement  rétrograde  sous  sa  dé- 
pression. La  vitesse  de  ces  mouvements  réciproques  n'est  pas  liée 
directement  avec  la  résistance  du  navire  ;  dans  le  fait,  le  moment  qui 
en  résulte  est  égal  ï  zéro  ;  et  c'est  seulement  le  moment  du  courant 
uniforme  qui  subsiste,  après  l'amortissement  du  mouvement  ondula- 
toire qui  est  équivalent  à  la  résistance  du  navire. 

4.  Donc,  s'il  se  'forme  une  élévation  d'onde  sous  l'arrière  du  navire, 
comme  cela  arrive  ordinairement,  l'eau  en  contact  avec  l'hélice  prend 
dans  le  sens  progressif  une  vitesse  qui  surpasse  de  beaucoup  la  vitesse 
du  sillage  permanent  :  la  première  vitesse,  qui  n'est  d'ailleurs  que 
momentanée,  peut  être  plusieurs  fois  plus  grande  que  la  seconde, 
dont  le  moment  est  équivalent  à  la  résistance  du  navire  ;  et  ainsi  s'ex- 
plique dans  une  certaine  mesure  une  apparente  rétrogradation  du  pro- 
pulseur. 

5.  On  remarque  toujours  qu'une  forte  rétrogradation  est  accompa- 
gnée d'une  perte  de  pouvoir  moteur,  ce  qui  s'explique  par  les  mêmes 
considérations.  En  effet,  parmi  les  lois  qui  régissent  les  mouvements 
ondulatoires  se  trouve  la  suivante  :  —  Tout  mouvement  imprimé  .aux 
molécules  d'une  vague  dans  le  sens  progressif  est  accompagné  d'une 
élévation  de  son  niveau,  et  le  surcroit  de  pression  qu'elle  exerce  contre 
nn  obstacle  solide  est  précisément  égal  à  la  pression  nécessaire  pour 
produire  le  mouvement  qui  a  été  communiqué  aux  molécules.  La  pres- 
sion qui  s'exerce  contre  l'arrière  du  navire  dans  le  sens-  favorable  à  la 
marche  serait  donc  augmentée  par  l'élévation  de  la  vague,  si  la  vague 
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n*étaH  pas  troublée  dans  l'action  de  l'hélice»  Mais  l'hélice,  en  inter- 
ceptant l'eau  brusquement,  détermine  un  abaissement  de  la  vague  et  par 
suite  une  diminution  de  la  pression  progressive  contre  le  navire* 
Cette  diminution  de  pression  équivaut  virtuellement  à  une 'aug- 
mentation de  la  résistance  du  navire;  de  sorte  que  l'action  de  l'hélice 
doit  être -égale,  non  pas  seulement  à  la  résistance  que  déterminent  par 
elles-mêmes  les  dimensions  et  la  figure  du  navire,  mais  à  cette  résis- 
tance augmentée  d'une  force  égale  à  la  diminution  que  l'action  de 
l'hélice  produit  dans  la  pression  de  la  vague  contre  le  navire.  Ainsi, 
'  l'action  impulsive  de  l'hélice  est  augmentée  au  delà  de  sa  valeur  effec- 
tive,  c'est-à-dire  au  delà  de  la  résistance  du  navire,  dans  un  plus  grand 
rapport  que  sa  vitesse  n'est  diminuée  danB  une  rétrogradation  appa- 
rente, d'où  résulte  une  dépense  de  force  motrice  plus  grande  que  celle 
qui  serait  nécessaire  dans  une  eau  où  la  vague  ne  se  produirait  pas. 

6.  Les  principes  ci-dessus  ne  s'appliquent  pas  aux  mouvements  uni- 
formes que  le  frottement  imprime  aux  molécules  d'eau,  dans  le  sen6 
de  la  marche,  parce  que  de  tels  mouvements  n'engendrent  pas  des 
vagues. 


GÉOLOGIE 


Paléontologie  et  géologie  de  l' Attaque,  par  M.  Albsrt 
Gaudry.  —  Nous  avons  annoncé  dernièrement  que  M.  Albert  Gaudry 
venait  de  terminer  sou  grand  ouvrage  sur  les. animaux  fossiles  (le  la 
Grèce.  Gomme  le  prix  de  cet.  ouvrage  ne  permet  qu'à  un  très-petit 
nombre  de  savants  de  se  le  procurer,  nous  croyons  rendre  service  à 
nos  lecteurs  en  leur  en  donnant  ici  quelques  extraits.  Nous  avons  choisi 
les  passages  où  l'auteur  résume  ses  recherches  sur  les  enchaînements 
des  êtres  vivants  et  fossiles  : 

«  Pour  fonder,  dit-il,  la  paléontologie,  c'est-à-dire  pour  prouver  que 
lès  êtres  aujourd'hui  fossiles  ont  vécu  avant  les  espèces  actuelles  et  ne 
peuvent  se  confondre  avec  elles,  il  a  fallu  faire  ressortir  leurs  carac- 
tères distinctifs  :  ceci  a  été  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  Cuvier* 
Pour  montrer  que,  non-seulement  ils  ne  sont  pas  identiques  avec  les 
êtres  vivants,  mais  qu'à  chaque  époque  géologique  ils  ont  eu  un  aspect 
particulier,  on  a  dû  encore  insister  sur  les  différences  qui  existent 
entre  eux  :  Alcide  d'Orbigny  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
à  mettre  ces  différences  en  relief. 
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Ain»,  à  l'origine,  les  plus  grands  paléontologistes  furent  entraînés 
par  la  force  même  des  choses  à  considérer  dans  la  série  des  vieux  ha- 
bitants du  globe  les  lacunes  qui  séparent  plutôt  que  les  traits  qui  unis- 
sent Analystes  d'un  talent  incomparable,  ils  ont  rapidement  révélé  un 
monde  de  merveilles,  mais  de  merveilles  isolées. 

Un  plan  a  dominé  l'histoire  du  développement  de  la  vie;  il  y  a  dans 
la  nature  quelque  chose  de  plus  magnifique  que  la  variété  apparente 
(les  formes,  c'est  l'unité  qui  les  relie.  Grâce  aux  recherches  paléontolo- 
giques  qui  se  font  de  toute  part,  des  êtres  dont  nous  ne  comprenions 
pas  la  place  dans  l'économie  du  monde  organique  se  montrent  à  nous 
tomme  des  anneaux  de  chaînes  qui  elles-mêmes  se  croisent;  on  trouve 
des  passages  d'ordre  à  ordre,  de  famille  à  Camille,  de  genre  à  genre, 
d'espèoe  à  espèce.  Pikermi  est  particulièrement  favorable  pour  l'étude 
des  formée  intermédiaires,  parce  que  les  débris  de  cet  ossuaire  sont 
accumulés  avec  une  telle  abondance  qu'il  est  souvent  possible  de  baser 
les  comparaisons  sur  la  plus  grande  partie  des  pièces  du  squelette  ;  si, 
par  exemple,  on  n'avait  que  le  crâne  du  singe  de  Grèce,  on  ne  saurait 
pas  que  cet  animal  participait  du  macaque  en  même  temps  que  du 
semnopithèque,  et,  si  Ton  ne  connaissait  que  les  cornes  du  Tragocerus, 
on  ignorerait  qu'il  a  plus  de  rapports  avec  les  antilopes  qu'avec  les 
chèvres.  » 

L'auteur  présente  alors  une  énumération  raisonnée  des  fossiles  qui 
montrent  des  types  de  transition.  Il  passe  en  revue  les  singes,  les  car- 
nassiers, les  pachydermes,  les  ruminants,  et  il  donne  des  tableaux  des- 
tinés à  faire  voir  les  dégradations  des  mammifères  à  mesure  qu'on  les 
suit  depuis  les  anciens  temps  géologiques  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Il 
continue  ainsi  :  a  Pour  achever  de  prouver  que  les  fossiles  jouent,  les 
uns  par  rapport  aux  autres,  le  rôle  d'intermédiaires,  et  qu'ils  partici- 
pent aux  caractères  d'animaux  qui  paraissaient  autrefois  très-distincts, 
il  est  curieux  de  rappeler  à  combien  d'erreurs  on  est  exposé  lorsqu'on 
veut  baser  une  détermination  sur  une  pièce  isolée;  nous  en  trouvons 
plusieurs  exemples,  sans  sortir  des  faits  cités  dans  cet  ouvrage  : 

En  premier  lieu,  on  a  vu  qu'il  est  quelquefois  difficile  de  marquer 
le  genre  ou  le  sous-genre  auquel  ont  appartenu  des  morceaux  séparés  ; 
ainsi  Wagner  a  décrit,  sous  le  nom  de  chèvre  Amalthée,  les  cornes  du 
Tragocerus,  pendant  qu'il  attribuait  ses  dents  à  Y  Antilope  specioset 
[Pûfeoryx)  et  à  l'Antilope  Lindermayert  (Palœoreos)  ;  en  même  temps, 
il  rapportait  les  mâchoires  de  cette  dernière  espèce  à  Y  Antilope  [Gazella 
iretric&rms)*  Lorsqu'on  n'a  eu  qu'une  mandibule  du  IÀmocyon  diapho- 
rm  où  la  tuberculeuse  avait  disparu,  on  a  pensé  que  cet  animal  était 
un  glouton,  et  sa  mâchoire  supérieure  a  été  attribuée  à  un  loup.  Quand 
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j'ai  trouvé,  dans  mes  premières  fouilles,  une  mâchoire  incomplète  du 
Mastodon  Pentelici  avec  les  deux  premières  dents  de  lait,  M.  Lartet  et 
moi  avons  supposé  qu'elle  provenait  du  sous-genre  tétralophodon  ; 
cependant  ses  troisièmes  molaires  de  lait  ont  le  caractère  de  celles  du 
trilophodon.  .  ^ 

Gomme  preuve  de  la  difficulté  de  déterminer,  non  plus  seulement  le 
genre,  mais  la  famille  d'un  mammifère  dont  on  n'a  que  des  restes 
isolés,  je  citerai  le  Machairodus  que  Nesti,  Cuvier  et  Groizet  placèrent 
dans  la  famille  des  ursidés,  tandis  qu'il  est  le  type  le  plus  parfait  de 
celle  des  félidés.  V/ctitherhan  hipparionum  est  un  viverridé  si  voisin 
des  hyénidés  que,  sans  la  seconde  tuberculeuse  de  sa  mâchoire  supé- 
rieure, on  le  prendrait  pour  un  byénidé,  et,  en  effet,  j'ai  dit  que  le 
nom  d'Hycena  hipparionum  a  probablement  été  établi  pour  un  mor- 
ceau d'Icthitkerium  où  manquait  cette  dent. 

Enfin,  comme  exemple  de  l'embarras  que  parfois  on  éprouve  pour 
fixer  l'ordre  d'un  mammifère  d'après  des  pièces  détachées,  je  rappelle- 
rai Thistoire  du  Dinotherium  :  Cuvier,  ayant  vu  ses  dents,  le  rapprocha 
des  tapirs  ;  lorsqu'on  eut  découvert  son  crâne,  Buckland,  Strauss  et 
de  Blainville  le  rangèrent  parmi  les  animaux  aquatiq  jes  ;  maintenant 

que  la  plupart  des  os  de  ses  membres  sont  connus,  nous  pensons  qu'il 
a  des  rapports  avec  les  proboscidiens. 

Les  déterminations  inexactes  que  je  viens  de  citer  ne  peuvent  être 
confondues  avec  les  erreurs  dues  à  un  examea  superficiels  La  plupart 
ont  été  commises  par  les  maîtres  de  la  science  paléontologique.  Qui  donc 
serait  fondé  à  blâmer  Cuvier  d'avoir  attribué  les  dents  du  Dinotkerium 
à  un  tapir  gigantesque  ;  Buckland,  Strauss,  de  Blainville  d'avoir  jugé 
son  crâne  assez  semblable  à  celui  d'un  animal  aquatique  ;  Wagner, 
d'avoir  décrit  les  cornes  du  Tragocet  us  sous  le  nom  de  chèvre  ;  Du- 
vernoy  d'avoir  pris  les  os  des  membres  du  rhinocéros  de  Grèce  pour 
ceux  du  Rhinocéros  tichorhinus?  Ce  qu'ont  fait  ces  habiles  naturalistes, 
ils  devaient  le  faire;  ils  ont  rapproché  avec  une  parfaite  exactitude  les 
échantillons  fossiles  des  os  des  mammifères  déjà  connus  qui  leur  res- 
semblent davantage  ;  mais  ceci  n'a  pu  leur  faire  deviner  de  quel  animal 
ces  débris  provenaient.  Et  pourquoi  se  sont-ils  trompés?  pourquoi 
chacun  de  nous  se  trompera-t-il  encore?  C'est  qu'une  espèce  se  rat- 
tache à  celle-ci  par  tel  caractère,  à  celle-là  par  tel  autre  caractère  ;  elle 
a  des  liens  avec  plusieurs,  souvent  avec  celles  dont  nous  la  supposions 
séparée  par  un  profond  intervalle.  »  (A  suivre.) 
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ÉLECTRICITÉ 


Vibration*  moléculaire*  produite*  par  le*  cou- 
rant* électrique**  —  Dans  une  jarre  extérieure,  contenant  du 
ni  commun  et  de  l'eau,  on  plaça  jme  jarre  poreuse  qui  contenait  une  . 
solution  saturée  à  froid  de  ferrocyanure  de  potassium,  à  laquelle  fut 
ajouté  un  tiers  de  son  poids  de  potasse  pure.  Le  tout  fut  placé  dans  un 
bain  d'eau  maintenue  à  65°,5  centigrades.  Une  électrode  positive  en 
coke  fut  introduite  dans  la  jarre  extérieure,  contenant  l'eau  et  le  sel 
commun.  Dans  le  vase  poreux  plongeait,  comme  électrode  négative, 
une  lame  de  couteau  en  acier.  On  mit  trois  éléments  de  la  pile  de 
Daniell  en  relation  avec  un  rhéostat,  et  le  courant  fut  réglé  de  telle  sorte 
(jpK*il  se  produisit  un  léger  dégagement  d'hydrogène  au  pôle  négatif. 
L'appareil  fut  maintenu  en  action  pendant  quatre  heures.  On  avait 
coustaté  préalablement  que  la  lame  d'acier  était  exempte  de  tout  défaut. 
On  la  retira  au  bout  de  ces  quatre  heures  pour  reconnaître  la  quantité 
de  fer  qui  s'était  déposée,  et  l'on  trouva  qu'il  s'y  était  formé  deux  fentes 
de  direction  transversale  et  partant  du  tranchant,  dont  la  plus  grande 
avait  6  millimètres  de  longueur,  résultat  complètement  inattendu.  La 
lame  fut  replongée  dans  la  solution  et  soumise  aux  mêmes  actions  que 
précédemment  pendant  une  nouvelle  durée  de  quatre  heures  ;  il  se 
déclara  une  nouvelle  gerçure  transversale,  mais  partant  du  dos  de  la 
lame,  et  non  plus  de  son  tranchant.  En  outre,  on  remarqua  un  accrois- 
sement sensible  des  deux  premières  fissures.  Enfin,  une  troisième 
épreuve  de  même  durée  .donna  lieu  à  l'apparition  d'une  fente  plus 
grande  que  toutes  les  précédentes,  et  qui  partait  du  tranchant,1  comme 
les  premières,  en  se  dirigeant  vers  lé  dos.  Nul  doute  que  ces  résultats 
ne  soient  dus  à  des  vibrations  moléculaires  du  métal  traversé  par  le 
courant;  cela  n'arrive,  toutefois,  que  dans  des  cas  exceptionnels,  vrai- 
semblablement dans  les  cas  où  l'acier  manque  d'homogénéité  dans  ta 
densité,  sa  composition  ou  sa  trempe.  On  ne  constate  rien  de  semblable 
dans  la  plupart  des  lames  d'acier,  dans  celles  de  laiton  ou  d'étain,  non 
plus  que  dans  un  alliage  dur  et  brillant  de  cuivre  et  d'étain.  —  (Me- 
conte' s  magazine,  24  janvier.  ) 

■ 

Unlré  électrique  de, M.  Intimer  Clarlt.  —  Cette  unité 
étalon,  dont  M.  Fleeming  Jenkin  a  le  premier  déterminé  la  valeur,  est 
renfermée  dans  une  petite  boite,  et  consiste  en  un  certain  nombre  de 
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feuilles1  d'étain  reliées  à  de  minces  feuilles  de  talc  au  moyen  -d'an  fer 
chaud  et  de  la  cire  de  Thomson,  et  formant  ainsi  un  assemblage  sem* 
blable  à  un  condenseur  ordinaire,  d'an*  forte  suffisante  pour  constituer 
l'unité  t equise. 

,.  l'Urne  télégraphique  Mua-marine*  —  Le  Gouvernement 
espagnol  vient  de  faire  appel  à  des  soumissionnaires  pour  la  0007 
struction  et  rétablissement  complet  d'une  ligne  télégraphique  SDu&- 
marine,  reliant  l'Espagne  aux  Antilles,  Porto-Rico  et  Cuba,  avec  pro- 
longement ultérieur  vers  Panama  et  le  Nicaragua ,  les  soumissions 
devant  être  décachetées  le  premier  jour  de  février.  Une  clause  spéciale 
découragera  peut-être  les  concurrents  :  les  parties  contractantes  devront 
déposer  une  somme  de  500,000  francs  comme  garantie  de  l'exécution 
du  contrat,  qui  devra  avoir  lieu  dans  un  délai  de  trois  ans. 

Puissance  de  l'électricité.  —  Voici  une  nouvelle  preuve  de 
la  puissance  du  télégraphe  :  une  dépèche  partant  de  Houston  (Texas), 
passant  par  la  Nouvelle-Orléans,  Washington,  New-York,  Chicago  et 
la  ville  de  Salt-Lake,  est  parvenue  à  Helena  (Montana),  après  avoir 
parcouru  8  000  kilomètres.  En  mentionnant  ce  fait,  on  ajoute  que  les 
fils  étaient  en  bon  état  et  le  temps  favorable. 
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ANALYSE  DES  TRAVAUX  FAITS  EN  ALLEMAGNE,  par  M.  F0RTH0MME, 

de  Nancy. 

Étude  minéral*si*ue  de  l'axinite,  par  G.  de  Ràth.-— . 
Ce  minéral  offrant  les  exemples  les  plus  remarquables  des -formes  du 
système  triklinoédrique,  le  savant  professeur  de  Bonn  a  soumis  aune 
nouvelle  étude  fort  approfondie  des  échantillons  du  Dauphiné  et  de  la 
Cornouailles.  Après  avoir  rappelé  les  observations  faites  à  oe  sujet  par 
Rome  de  l'Isle,  Hafty,  F.  L.  Neumann,-Lévy,  Millier,  Greg,  Lelsom, 
Des  Gloiseaux,  au  point  de  vue  minéralogique,  celles  de  Riess  et  G.  Roee 
pour  les  propriétés  pyroélectriques,  de  Rammelsbcrg  et  À.  Vogel  pour 
la  composition  chimique,  De  Rath  étudie  avec  patience  les  mesures 
cristallographiques  des  échantillons  :  il  en  détermine  la  position,  le6 
axes  et  les  faoes.  Il  choisit  d'abord  pour  place  des  axes,  les  faces 


LES  MONDES. 


9*3 


c,$  et  t  du  triste)  :  il  mesure  le  rapport  des  axes,  loi  angles  des  places 
désaxes,  et  Ceux  des  axes  eu*- mêmes,  pub  les  formule*  de*  différentes 
faess  qui  peuvent  se  grouper  eu  zoo**,  deux  seulement  offrant  quelque 
incertitude.  Il  donne  las  résultats  dep  mesures  et  de?  calculs  des  angles 
des  différentes  faces  entre  elles»  groupées  en  deux  tableaux,  l'un  par 
ordre  alphabétique  des  lettres  représentant  les  faces  pour  qu'on  trouve 
de  suite  l'angle  quand  les  faces  sont  connues,  l'autre  par  ordre  de 
grandeur  des  angles  afin  de  reconnaître  les  faces  à  la  mesure  de  l'angle 
dièdre.  En  appliqua©*  la  théorie  des  yones,  les  faces  de  l'axinhe  peu- 
Tant  se  déduire  les  unes  des  autres  comme  pour  les  sept  corps  du  sys- 
tème régulier, 

Principe»  4e  ptotenaétrie  théorique,  par  Zoeunee.  — 

Bien  des  savants  se 'sont  occupés  de  déterminer  théoriquement  la  quan- 
tité de  lumière  envoyée  par  une  sphère  éclairée  à  grande  distance  dans 
ses  différentes  phases.  On  conçoit,  au  point  de  vue  astronomique  l'im- 
portance de  cfette  question  qui  a  été  traitée  par  Kies,  Euler,  Smith, 
Bouguer,  Lambert,  Méchet,  J.  Hersehell,  etc.  En  s'occupantde  la  même 
question,  Zœllner  est  arrivé  à  quelques  principes  de  ealcul  photomé- 
trique qu'il  énonce  ainsi  dans  son  mémoire  :  1°  Soient  trois  sphères 
de  dimensions  quelconques,  dont  deux  sont  éclairées  par  la  troisième, 
U  quantité  de  lumière  qui  passe  entre  les  deux  premières  reste  la  même 
si  l'on  remplace  les  deux  sphères  par  deux  cylindres  circulaires  dont 
les  axes  sont  perpendiculaires  au  plan  passant  par  les  trois  centres,  dont 
les  diamètres  des  bases  sont  égaux  aux  diamètres  correspondants  aux 
sphères  et  dont  les  hauteurs  sont  aux  diamètres  des  bases  comme 
2  est  à  3*  2°  Si  la  surface  d'un  cylindre  circulaire  droit,  dont  la  hau- 
teur égale  le  diamèire  de  la  base,  est  exposé  à  un  rayonnement  lumi- 
neux perpendiculaire  à  son  axe,  la  surface'  cylindrique  ainsi  éclairée 
envoie  sur  un  élément  de  surface  trèfr-éloigtté,  perpendiculaire  à  la  di- 
rection du  rayonnement,  la  même  quantité  de  lumière  que  la  base  du 
eylindre  éclairée  normalement  et  à  la  même  distance. 

En  examinant  le  changement  produit  par  la  substitution  aux  cylin- 
dres circulaires  des  cylindres  elliptiques,  Zœllner  démontre  que  la  forme 
légèrement  ellipsoïdale  de  la  lune,  n'a  pas  d'influence  sensible  sur  les 
résultats  photométriques  de.  ses  diverses  phases  en  la  supposant  sphé- 
rique.  Pour  tenir  compte  de  l'influence  que  peuvent  avoir  les  ombres 
projetées  par  les  montagnes  de  la  lune,  l'auteur,  après  avoir  discuté 
l'effet  preduit,  et  l'avoir  comparé  à  ce  qui  arriverait  avec  une  surface 
cannelée  dans  des  directions  différentes  par  rapport  à  celle  du  rayonne- 
ment, est  arrivé  à  pouvoir  substituer  à  la  surface  lunaire  couverte  de 
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montagnes,  une  surface  cylindrique  régulièrement  cannelée,  et  la  for- 
mule qu'il  obtient  pour  la  quantité  de  lumière  envoyée  par  un  pareil 
cylindre  sur  l'unité  de  surface  donne  des  résultats  assez  concordants 
avec  les  observations,  au  moins  pouf  les  phases  de  décaissement. 
Lorsque  la  lune  croit,  raccord  n'a  lieu  que  jusqu'à  une  élongatioa  ' 
de  410o. 

État  aetael  des  connaissance*  expérlmentaMes  sur 
la  diffusion  à  travers  les  membranes  animales,  par 

Ecihard.  —  Discutant  les  expériences  de  Solly,  de  Fick,  et  en  ayant 
fait  d'analogues  surtout  avec  le  péricarde  de  différents  animaux,  l'au- 
teur résume  ses  expériences  dans  les  faits  suivants:  1. L'équivalent 
endosmotique  à  travers  les  membranes  animales  est  susceptible  de  se 
mesurer  avec  la  précision  et  la  constance  qui  conviennent  aux  faits  phy- 
siques. 2.  La  valeur  de  cet  équivalent  est  indépendante  de  la  tempé- 
rature, autant,  bien  entendu,  que  la  membrane  n'est  pas  modifiée  dans 
sa  nature,  et  que  l'action  réciproque  des  éléments  de  la  solution  saline 
n'est  pas  changée  (c'est-à-dire  dans  des  limites  très-restreintes).  3.  L'é- 
quivalent d'une  Solution  saline  dépend  de  sa  concentration,  et  augmente 
en  général  avec  elle;  4.  Les  membranes  sèches  donnent  un  équivalent 
plus  grand  que  lorsqu'elles  sont  humides,  le  courant  salin  étant  moin- 
dre dans  les  premières,  tandis  que  le  courant  aqueux  est  presque  le 
même  dans  les  deux  cas.  5»  La  grandeur  de  l'équivalent  est  indépen- 
dante de  la  direction  de  la  diffusion,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 
6.  Les  membranes  animales,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  altérées 
par  les  liquides,  donnent,  dans  les  mêmes  conditions,  des  courants  de 
sel  et  d'eau  égaux,  par  conséquent  des  équivalents  égaux  :  le  temps 
seul  fait  quelque  chose  suivant  que  la  membrane  est  plus  ou  moins 
bien  traversée  régulièrement  par  le  liquide.  7.  La  vitesse  de  diffusion 
est  égale  à  l'équivalent  et  indépendante  de  la  direction  de  la  diffusion  ; 
eUe  augmente  avec  la  température.  8.  L'équivalent  et  la  vitesse  de 
diffusion  changent  avec  la  nature  delà  solution.  9.  La  fqrcêdu  cou- 
rant salin  est  indépendante  de  la  pression  dans  des  limites  assez  éten- 
dues. 

L'auteur  termine  son  mémoire  par  une  discussion  sur  l'existence 
des  deux  sortes  de  diffusions  par  voie  de  capillarité  ou  par  endosmose 
proprement  dite  que  Fick  a  voulu  établir. 

Phénomènes  d'absorption  dans  le  spectre  du  didy- 
minn»,  par  R.  Bunsen.  —  Dans  un  travail  antérieur  fait  avec  Bahr, 
Bunsen  avait  montré  qu'il  y  avait  peu  de  différence  dans  le  spectre 
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d'absorption  du  sulfate  de  didyme  suivant  que  la  lumière  parrait  à  tra- 
vers un  cristal  ou  à  travers  une  dissolution.  Depuis,  Bunsen  a  trouvé 
que  le  spectre,d'erbium  et  celui  du  didymium  changent  complètement 
si  Ton  emploie  de  la  lumière  polarisée  ;  si  Ton  fait  tomber  sur  le  cris- 

'tal  un  rayon  ordinaire  ou  un  rayon  extraordinaire  et  que,  si  avec  un 
appareil  à  un  seul  prisme  et  un  grossissement  ordinaire  on  ne  reconnaît 
pas  de  différence  dans  les  spectres  des  solutions  de  divers  composés  de 
didyme,  il  n'en  est  plus  de  même  si  on  emploie  un  instrument  puis- 

,sanjt. 

Le  sulfate  de  didyme  pur,  3  (Di  0,  SO3)  8  HO,  cristallise  en  tables 
appartenant  au  système  mono-klinométrique.  Pour  avoir  lps  spectres 
des  deux  rayons,  un  prisme  de  Nïcol  était  posé  devant  le  cristal,  et  on 
avait  soin,  pour  que  les  expériences  fussent  comparables  entre  le  cristal 
et  la  dissolution,  que  le  milieu  absorbant  traversé  fût  dans  tous  les, 
cas  en  égale  quantité.  Avec  les  deux  rayons  polarisés  la  différence 
n'est  pas  très-grande,  en  employant  un  appareil  de  force  moyenne, 

-elle  se  remarque  seulement  entré  les  groupes  des  régions  D,  £,  P.  En 
faisant  usage  d'un  appareil  puissant  on  arrive  à  reconnaître  des  phé- 
nomènes d'absorption  dans  les  deux  rayons  analogues  à  ceux  que  pré- 
sente la  tourmaline  :  et  cette  propriété  que  possède  le  sulfate  de  di- 
dyme d'absorber  inégalement  le  rayon  ordinaire  et  le  rayon  extraordi- 
naire est  de  la  même  nature  que  celle  de  la  tourmaline,  propriété  si 
précieuse  pour  les  expériences  d'optique.  La  solution  du  cristal  dans 
l'eau  donne  un  spectre  qui  offre  à  peu  près  la  même  apparence  que  les 
deux  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  ce  sont  les  déplacements  du 
minimum  de  lumière  dans  le  spectre  du  didymium,  qui  dépendent  de 
la  nature  de  la  combinaison.  Le  mémoire  du  savant  d'Heidelberg  est 
accompagaé  de  figures  qui  les  représentent  pour  les  trois  sels  sulfate, 
chlorure,  acétate,  dans  le  voisinage  des  raies  D,  E,  F;  en  employant  le, 
fort  appareil,  on  reconnaît,  avec  ces  trois  sels;  que  les  groupes  de  raies 
sont  déplacés  vers  l'extrémité  rpuge  du  spectre  dans  l'ordre  croissant 

4  de  leurs  poids  atlomiques. 

Application  ia  disque  stroboMoplque  m  ronolyoe 
optique  flen  mouvementé  vibratoire»  de»  corps  oo- 

iftoreo,  par  Tcepler.  —  Tout  le  monde  connaît  le  thaumatrope  de 
Paris,  le  disque  de  Stamper  et  l'anorthoscope  de  Plateau  ;  cm  sait  que 
ce  sont  des  applications  ingénieuses  de  la  persistance  de  la  sensation 
sur  la  rétine.  Stampfer  a  appliqué  ee  principe, à  la  mesure  de  la  durée 
de  la  sensation,  Savard  et  Magnus  s'en  sont  servis  pour  étudier  la  cons- 
titution des  veines  liquides,  etc.  Toepler  s'en  sert  pour  étudier  la  vibra- 
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taon  des  corps  sonores.  Bon  appareil  consiste  en  un  disque  yerkcal 
percé  de  trous  comme  le  plateau  du  phenakisticope,  et  que  Ton  met  en 
rotation  au  moyen  d'un  rouage  :  en  réglant  la  vitesse  de  rotation,  en 
.perçant  les  trous  à  des  distances  convenables,  on  voit  le  corps  immo- 
bile dans  les  diverses  phases  de  ses  vibrations.  L'auteur  discute  toutes  " 
les  conditions  que  doit  remplir  son  appareil  qu'il  nomme  vibroscope, 
il  indique  les  nombreuses  et  curieuses  expériences  que  Ton  peut  faire 
avec  lui  et  l'emploie  à  l'étude  du  mouvement  de  la  flamme  dans  l'har- 
monica chimique  alimenté  avec  différents  gaz  combustibles.  11  repré-  % 
sente  dans  de  nombreuses  figures  les  changements  de  phases  de  la 
flamme  pendant  une  vibration. 

Théorie  des  vibrations  transversales  des  tiges  pe- 
santes, par  Cn.  Zœppritz.  —  Ce  travail  est  purement  mathématique 
et  s'applique  au  cas  d'une  tige  très-mince,  cylindrique  ou  prismatique 
de  section  quelconque  fixée  à  une  extrémité.  La  théorie  suppose  que  les 
sections  de  la  tige  qui  pendant  le  repos  sont  planes  et  perpendiculaires  . 
à  l'axe,  restent  encore,  pendant  la  flexion,  planes  et  perpendiculaires 
en  chaque  point  à  la  tige  courbée. 

L'équation  différentielle  du  problème  établie,  l'auteur  l'intègre  et 
arrive  à  l'équation  transcendante  qui  donne  la  durée  de  la  vibration. 
Celte  dernière  équation  a  un  nombre  indéfini  dç  racines  qui  corres- 
pondent aux  différents  états  vibratoires  que  peut  prendre  la  tige.  La 
plus  petite  racine  donne  la  durée  de  la  vibration  analogue  au  mouve- 
ment de  pendule,  c'est-à-dire  sans  accords.  Les  plus  grandes  racines, 
qui  correspondent  aux  petites  durées,  donnent  l'état  vibratoire  que  l'œil 
ne  peut  plus  saisir,  celui  qui  produit  le  son. 

Particularité'  que  présente  vue  dissolution  de  sul- 
fate de  soude  quand  on  abaisse  sa  température,  par 

Luidig.  —  Si  l'on  répartit  graduellement  une  solution  de  sulfate  de 
soude  saturée  ou  non,  elle  se  contracte  comme  tous  les  corps;  mais 
quand  les  premiers  cristaux  se  déposent,  la  solution  se  dilate,  et  cela  à 
mesure  que  la  cristallisation  continue;  ce  qui  semble  indiquer -que  la 
densité  des  cristaux  doit  être  moindre  que  celle  de  la  solution  où  ils  se 
déposent.  Si  Ton  opère  avec  une  solution  sursaturée  refroidie  àO*7  et 
amenée  à  la  cristallisation  par  la  chute  d'un  petit  cristal,  la  masse  cris- 
talline compacte  qui  se  forme  subitement,  augmente  considérablement 
de  volume,  et  si  on  la  refroidit  de  plus  en  plus,  au  moins  jusqu'à  10» 
sous  zéro,  la  dilatation  continue  toujours.  L'auteur  reviendra  sur  oe 
fait  singulier  dans  un  travail  qu'il  fait  sur  la  dilatation  des  solutions 
salines. 
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Appareils  pour  étudier  l'Interférenee  de*  00*0,  par 

Qtrmou.  —  Ces  appareils  sont  de  la  plus  grande  simplicité  et  permet* 
tent  de  réaliser  de  nombreuses  et  intéressante^  expériences.  Nous  ne 
polirons  ici  les' décrire  tous  avec  leurs  dispositions  diverses  sans  faire 
usage  du  dessin  ;  mais  en  donnant  l'idée  de  l'un  d'eux,  on  comprendra 
comment  on  peut  les  modifier  pour  chaque  cas.  Supposons  deux  tubes 
en  verre  en  T,  la  branche  verticale  est  courte,  la  branche  transverse  a 
dans  l'un  10 centimètres,  dans  l'antre 8 centimètres  (environ);  chaque 
extrémité  de  la  branche  transversale  se  recourbe  à  angle  drtrit,  mais 
en  sens  inverse  aux  deux  petites  pointes  du  T  ordinaire  :  ces  branches 
ont  à  peu  près  4  centimètres  ;  appelons  G  et  G'  les  extrémités  des  bran- 
ches du  tube  A,  et  B,  B'  celles  du  tube  A'.  Cet  appareil  est  destiné  à 
éteindre  le  son  du  diapason  ordinaire  (440  vibrations  par  seconde). 
On  réunit  les  deux  extrémités  C  et  B  avec*  un  bout  court  de  tube  .en 
caoutchouc,  et  les  extrémités  G'  et  B'  avec  un  long  caoutchouc  de 
390  Millimètres,  ce  qui  correspond  à  uno^demi-longueur  d'onde  du 
las  dans  l'air.  On  place  dans  l'oreille  la  petite  branche  libre  du  tube  A 
muni  d'un  caoutchouc,  on  bouche  l'autre  oreille,  et  on  fait  vibrer  le 
diapason  devant  l'ouverture  d'un  tube  en  caoutchouc  qui  est  uni  à  la 
petite  branche  libre  du  tube  B,  ou  bien  on  introduit  la  queue  du  dia- 
pason dans  ce  tube,  et  on  le  fait  vibrer.  Alors  on  n'entend  d'ordinaire 
que  l'octave  la*  du  son  fondamental,  parce  que  les  deux  ondes  en  les- 
quelles se  partage  Tonde  sonore  la,  en  traversant  la  bifurcation  du 
tube  se  réunissent  ensuite  dans  le  tube  unique  A  avec  une  différence 
d'une  demi-longueurd'onde,etsedétruisentmutuellement.  Si  on  ferme, 
en  pressant  avec  les  doigts,  l'un  des  tubes  en  caoutchouc  qui  unissent 
les  deux  tubes  en  T,  le  son  la3  est  perçu  nettement  et  fort  intense.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  erest  l'intensité  du  son  la4  entendu  seul,  car 
on  sait  que  d'ordinaire  on  le  perçoit  peu  quand  le  son  fondamental  la3 
s'est  pas  intercepté  1  En  modifiant  la  longueur  du  long  caoutchouc  qui 
réunit  les  deux  tubes,  on  peut  vérifier  l'influence  de  la  température  sur 
la  vitesse  <te  propagation,  à  cause  du  changement  de -longueur  d'onde . 
on  peut  atfssi  remplir  l'appareil  de  divers  gaz  et  reconnaître  qu'il  faut 
des  longueurs  différentes  de  tube  pour  annuler  lo  son.  L'appareil 
éteindra  non-seulement  le  son  pour  lequel  la  différence  des  branehes 
sera  égale  à  une  demi-longueur  d'onde,  mais  encore  ceux  pour  les- 
quels elle  sera  un  nombre  impair  de  demi-longueurs  d'onde.  Ainsi  avec 
un  tuyau  fermé  et  un  appareil  disposé  pour  éteindre  le  son  fondamen- 
tal, on  n'entend  pour  ainsi  dire  pas  les  autres  6ons,  on  saisit  comme 
tin  léger  eourant  d'air,  un  bruit  faible  'et  discordant.  On  peut  égale- 
ment étudier  les  battements  et  les  sons  résultants  de  Tartini, 
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CHIMIE  MINÉRALE 


Reelterel&ee  sur  le  vanadium  (/w  partie)  y  par  M.  Heurt 

Roscoe*—  (Leçon  Backerierme  faite  à  la  Société  royale,  20  nov.  4867.) 
—  1.  ïntboduction.  —  Parmi  les  propriétés  physiques  qui  mettent  au 
jour  les  rapports  généraux  des  composés  chimiques  et  servent  de  base 
à  leur  classification,  aucune  n'a  paru  plus  importante  que  l'isomor- 
phisme,  et  n'a  mieux  justifié  la  éonfiance  des  chimistes/.  Les  composés 
de  vanadium,  cependant,  ont  présenté  des  exceptions  à  la  règle  fondée 
sur  l'identité  des  formes  cristallines,  exceptions  remarquables  et  inex- 
pliquées jusqu'à  ce  jour.  Raçielsberg  d'abord,  et  ensuite  Shabus),  énon- 
cèrent le  fait  que  la  vanadinite  minérale  (composé  de  vanadate  et  de 
chlorure  de  plomb),  provenant  de  certaines  localités,  était  isomorphe 
avec  l'apatite,  la  pyromorphite  et  la  mimétesite,  minéraux  consistant 
en  phosphato-chlorure  de  calcium,  phosphato-chlorure  de  plomb,  et 
arsènato-chlorure  de  plomb. 

La  forme  cristalline  de  ces  minéraux  est  un  prisme  hexagonal  ter- 
miné par  six  pyramides  latérales.  L'isomorphisme,  se  montre  dans  ces 
cristaux  jusqu'à  un  certain  degré  ;  on  a  trouvé  notamment  que 
beaucoup  de  spécimens  des  uns  et  des  autres  cristallisaient  ensemble 
dans  toutes  proportions  ;  et  H elde  décrit  un  cristal  dont  la  moitié  supé- 
rieure était  formée  de  vanadinite,  et  la  moitié  inférieure  de  pyromor- 
phite. 

Nous  ne  connaissons  la  composition  chimique  des  oxydes  de 
vanadium  et  la  plupart  des  propriétés  de  ce  métal,  que  d'après  les 
savantes  analyses  de  Berzélius,  qui  remontent  à  4831.  Il  résulte  des 
expériences  de  ce.  chimiste,  confirmées  plus  ou  moins  complètement 
par  Shafarick  et  Czudnowicz,  que  la  formule  de  l'acide  vanadique  est 
VO\  Ici  donc  se.  rencon contrent  des  cas  de  substances  dissemblables 
dans  leur  constitution  agissant  comme  des  corps  isomorphes  et  cristal- 
lisant ensemble,  ou  bien  il  faut  rejeter  comme  erronées  les  conclu* 
sions  de  Berzélius,  et  admettre  pour  l'acide  vanadique  la  formule 
V*0&,  qui  correspond  au  phosphore  et  aux  pentoxydes  d'arsenic.  La 
première  de  ces  alternatives  a  été  admise  par  la  plupart  des  chimistes 
comme  celle  qui  résout  le  mieux  les  difficultés,  et  d'après  la  considé- 
ration que  les  résultats  précis  des  expériences  de  Berzélius,  tant  qu'ils 
ne  sont  pas  démentis  par  de  nouvelles  expériences,' rendent  parfaite- 
ment gratuite  l'hypothèse,  pour  l'acide  vanadique,  de  toute  formula 
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autre  que  V(X  Berzélius  basait  ses  conclusions  sur  les  faits  suivants  : 
4°  la  perte  constante  de  poids  que  subit  l'acide  vanadique  par  sa  réduc- 
tion dans  l'hydrogène  à  la  chaleur  rouge  ;  2°  l'action  du  chlore  sur 
l'oxyde  ainsi  réduit,  qui  donne  un  chlorure  volatil  avec  un  résidu  d'acide 
vanadique,  qui  se  trouve  être  exactement  un  tiers  de  la  quantité  qu'on 
avait  prise  pour  la  réduire  par  l'hydrogène.  Berzélius  conclût  de  là 
que  le  nombre  des  atomes  d'oxygène  dans  l'oxyde  est  au  nombre  des 
atomes  d'oxygène  dans  l'acide  comme  1  e$t  à  3  ;  de  sorte  que  (en  sup- 
posant que  le  plus  bas  oxyde  contienne  un  atome  d'oxygène),  l'acide 
contient  trois  atomes  d'oxygène,  résultat  qui  semble  d'ailleurs  Con- 
firmé par  la  capacité  de  saturation.  La  question  de  savoir  si  l'acide 
vanadique  ne  contient  qu'un  atome  de  métal  ou  s'il  en  contient  deux, 
semble  résolue  conformément  à  la  première  hypothèse,  lorsqu'on 
trouve  que  l'action  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  potasse  sur  l'acide 
vanadique  ne  donne  naissance  à  aucun  composé  correspondant  aux 
aluns.  Les  analyses  du  chlorure  volatil  faites  par  Berzélius  et  Scha- 
farik  confirment  cette  conclusion,  et  mettent  hors  de  doute  le  fait  .que 
si  l'on  prend  68,5  pour  le  poids  atomique  du  vanadium  et  8  pour  celui 
de  l'oxygène,  la  formule  de  l'acide  vanadique  est  bien  VO3,  celle  de 
l'oxyde  préparé  par  réduction,  VO,  et  celle  du  chlorure  VC1\ 

La  présente  communication  de  l'auteur,  en  confirmant  sur  tous  les 
points  ces  résultats  fondamentaux,  aboutit  à  une  conclusion  totale- 
ment différente  de  celle  de  Berzélius,  relativement  à  la  constitution  de 
l'acide  vanadique  et  de  tous  les  autres  composés  de  vanadium  ;  car  elle 
établit  :  que  la  vraie  formule  de  l'acide  vanadique  est  VO6,  en  sup- 
posant '0=16;  que  le  véritable  poids  atomique  du  vanadium  est 
V = 51 ,2  ;  que  d'ailleurs  la  substance  nommée  vanadium  n'est  pas  le 
métal,  mais  un  oxyde,  dont  le  poids  atomique  est  67,2,  à  peu  près 
celui  du  métal  de  Berzélius  ;  et  que  le  terchlorure  supposé  est  un 
oxychlorurS.  Ces  conclusions  sont  fondées  sur  les  faits  suivants,  dont 
les  preuves  expérimentales  sont  exposées  dans  le  mémoire. 

(i)  Il  existe  un  oxyde  de  vanadium  ayant  pour  poids  atomique  67,2 
(celui  du  métal  de  Berzélius).  D'où  il  suit  que  l'acide  vanadique  con- 
tient plus  de  trois  atomes  d'oxygène. 

(2)  Les  oxydes  suivants  ont  été  obtenus  successivement  par  la  voie 
sèche  et  par  la  voie  humide,  et  leur  composition  a  été  déterminée  : 

1*  VO  (*),  monoxyde  de  vanadium,  ou  vanadyle =  67,2 

(*)  Il  est  possible  que  les  formules  de  ces  substances  (VO1  VO  ')  -  aussi  bien  que 
celles  des  oxychlorures  solides  soient  des  multiples  des  précédentes.  De  nouvelles  ex- 
périences décideront  si  ces  oxydes  sont  ou  ne  sont  pas  des  exceptions  à  la  loi  des 
atomicités  paires  (£vm  atomicM's). 
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2°  V'0%  sesquioxyde  de  vanadium  (sous-oxyde  de  BertéHuB).  =480,4 

3°  YO%  bioxyde  de  vanadium =  83,^ 

4p  V*0*,  pentoxyde  de  vanadium  (acide  vanadique)  •  .  •  .  .  =182,4 

(3)  Le  pré  tendu  ter  chlorure  de  vanadium,  VG13  (V  =  67,2),  contient 
de  l'oxygène;  c'est  un  oxychlorure  ayant  pour  formule  VOCl3(V=5i,  2); 
on  peut  le  nommer  trichlorure  <Je  yanady'le,  où  oxytrichlorure  de  va- 
nadium,  et  il  correspond  à  PO  Cl3,  trichlorure  de  phosphoryle. 

(4)  Il  existe  trois  autres  oxychlorures  solides,  ayant  pour  composi- 
tion, 

•  « 

!•  VOC11,  bichlorure  de  vanadyle,  ou  oxydichlorure  de  vanadium; 

2°  VO  Cl,  monochlorure  de  vanadyle,  ou  oxymonochlorure.de  vana- 
dium ; 
3°  V'O'Cl,  monochlorure  de  bivanadyle. 

(5)  Tous  les  vanadates  natifs  sont  tribasiques. 

(6)  Le  pentoxyde  de  vanadium,  fondu  avec  du  carbonate  de  soude, 
déplace  trois  molécules  de  dioxyde  de  carbone,  démontrant  ainsi  que 
le  vanadate  normal  de  soude  est  tribasique,  ce  sel  ayant  pour  formule 
Na3VO*. 

(7)  Les  prétendus  monovanadates  sont  des  sels  correspondant  apx 
phosphates  monobasiqnes,  et  peuvent  être  nommés  des  métavanadates; 
tels  sont  par  exemple  NaVO",  AzH4VO*,  Ba'VO*.  Les  prétendus  biva- 
nadates  sont  des  sel^  anhydres,  semblables  dans  leur  constitution  aux 
sels  anhydres  des  acides  chromique  et  borique.    . 

(8)  Un  azoture  de  vanadium  a  été  obtenu  contenant,  d'après  l'ana- 
lyse, 51,2  parties  en  poids  de  vanadium,  et  14  d'azote. 

Toutes  les  réactions  d'après  lesquelles  'l'acide  vanadique  avait  été 
supposé  (Berzélius,  Rammelsberg,  Schafarik)  contenir  trpis  atomes 
d'oxygène,  avec  le  poids  atomique  V=  67,2,  peuvent  également  s'ex- 
pliquer lorsqu'on  prend  pour  représenter  la  composition  de  cette  sub- 
stance, "V*  0*^  =  51 ,2).  C'est  ce  que  démontre  le  tableau  suivant  : 

.   Formules  de  Berzélius.  KooTelles  formules* 

(V=68,5    0  =  8)  (V  =  51,2    0*16). 

(1)        VO'  +  H^VO+H'O3  -  V,0«4-2H2=VÏ034-2(HS0).     ' 

(2)   3(vo)+a«=vo*+2(vci*)    3(v*o^6a's=vtOM-*ivocL,).- 

n.  Occurrence  et  préparation  des  composés  de  vanadium. — Les  gise- 
ments de  vanadiun^  n'en  ont  fourni  jusqu'à  ce  jour  que  des  quantités 
extrêmement  petites,  et  pour  cette  raison  notre  connaissance  de  ce  métal 
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est  très-limitée.  L'attention  de  l'auteur  s'est  portée  sur  l'apparition  du 
vanadium  dans  quelques-uns  des  dépôts  cuivreu*  du  grès  inférieur  du 

trias,  exploités  àv  Aider ley  Edge  et  à  Mottram  St- Andrews,  comté  de 
Cheshire.  Il  recueillit  une  grande  quantité  de  précipité  de  chaux,  en 
opérant  sur  un  minerai  de  cobalt  provenant  d'une  mine  de  Mottram, 
maintenant  abandonnée.  Le  précipité,  composé  principalement  d'arse- 
nic, de  fer,  de  plomb,  de  cuivre,  de  vanadium  et  de  chaux,  avec  les 
acides  sulfurique  et  phosphorique,  fut  d'abord  fortement  chauffé  dans 
un  fourneau,  ce  qui  le  débarrassa  de  la  plus  grande  partie  de  l'arsenic, 
et  ensuite  grillé  avec  un  quart  de  son  poids  de  cendre  de  soude,  ce  qui 
le  convertit  en  vanadate  soluble;  la  lixiviation  et  Faction  de  l'hydro- 
gène sulfuré  le  débarrassèrent  complètement  de  l'arsenic  et  des jnétaux 
pesants.  La  solution,  d'un  bleu  foncé,  fut  neutralisée  par  l'ammo- 
niaque, le  précipité  d'oxyde  de  vanadium  fut  séché  et  oxydé  par  l'acide 
nitrique,  et  le  pentoxyde  de  vanadium  ainsi  obtenu  fut  mis  à  bouillir 
avec  une  solution  de  carbonate  d'ammoniaque.  Le  vanadate  d'ammo- 
niaque, faiblement  soluble,  fut  lavé  et  recristallisé.  Pour  la  prépara- 
tion du  pentoxydepur.de  vanadium,  ce  sel  fut  grillé,  et  réduit  ainsi 
à  l'état  d'une  poudre  qui  fut  tenue  en  suspension  dans  de  l'eau  où  l'on 
faisait  arriver  du  gaz  ammoniac.  Le  vanadate  d'ammoniaque,  dissous 
dans  le  liquide,  fut  séparé  par  filtration  d'un  résidu  qui  contenait  de 
la  silice,  des  phosphates,  etc.  Ce  dernier  sel,  par  l'action  de  la  chaleur, 
donne  le  pentoxyde  exempt  de  phosphore.  Une  autre  méthode  pour  la 
préparation  .du  pentoxyde  pur  consiste  à  décomposer  l'oxychlorure 
dans  l'eau,  et  à  délivrer  le  pentoxyde  de  toute  trace  de  silice  par  son 
exposition  au  gaz  fluorhydrique.  La  plus  grande  difficulté  était  de  débar- 
rasser le  vanadium  du  phosphore.  Les  plus  légères  traces  de  phosphore 
ont  une  action  remarquable  sur  le  pentoxyde  de  vanadium  ;  1  p.  100 
d'acide  phosphorique-rend  noir  et  amorphe  le  pentoxyde  de  vanadium 
cristallisé  ;  la  présence  d'une  trace  imperceptible  de  cet  acide  s'oppose 
absolument  à  la  réduction  du  protoxyde  dans  l'hydrogène. 

III.  Poids  atomique  du  vanadium,  déterminé  par  la  réduction  du  pen- 
toxyde dans  F  hydrogène*  —  Cette  méthode  est  celle  qu'employa  pri- 
mitivement Berzélius.  Elle  mérite  toute  confiance,  et  donne  des  résul- 
tatsj>arfaitement  exacts,  quand  elle  est  pratiquée  avec  les  soins  et  les 
précautions  indiqués  dans  te  mémoire. 

Pour  sécher  le  gaz  hydrogène  on  ne  peut  employer  que  de  l'acide 
sulfurique,  car  on  trouva  que  le  pentoxyde  de  phosphore  employé  dans 
le  dernier  tube  dessiccatif  était  entraîné  invariablement  dans  le  vase 
qui  contenait  le  corps  à  dessécher,  et  la  présence  d'une  trace  de  phos- 
phore rend  impossible  la  dessiccation  complète  du  seaquioxyde. 
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La  formule  du  pentoxyde  de  vanadium  étant  VO»,  et  celle  de  l'oxyde 
obtenu  par  réduction  étant  V'O3,  le  poids  atomique  du  métal  est  donné 
par  la  formule 

.   8  (56*— 3a) 

X   . ^  »  .  y 

a  —  b 

où  û  =  le  poids  du  pentoxyde  de  vanadium  sur  lequel  on  opère, 
et  6= le  poids  du  sesquioxyde  obtenu. 

Dans  chacune  .des  déterminations  suivantes,  on  opérait  sur  un  poids 
de  substance  qui. n'était  pas  au-dessous  de  5  grammes. 

Poids  du  pentoxyde      Poids  du  sesquioxyde      Poids  atomique 
N°t        de  vanadium  employé,    de  vanadium  obtenu.       du  vanadium.  - 

1  7,7397  6,3827  51,26. 

2  6,5819  5,4296  51,39 

3  5,1895,  4,2819  51,48 

4  5,0450  4,1614  51,35    - 

La  valeur  moyenne  conclue  de  ces  expériences  est  51,37,  avec  une 
erreur  moyenne  de  ±  0,066.  La  valeur  de  Berzélius  calculée  par  la 
même  équation  est  52,55.  La  différence  est  due  probablement  à  quelque 
trace  de  phosphore  qui  s'opposait,  dans  les  expériences  de  Berzélius, 
à  une  réduction  intégrale. 


i 


IV.  Oxydes  de  vanadium. 

i)  Monoxyde  de  vanadium,  ou  vanadyle VO     ou  V»0». 

(2)  Sesquioxyde  de  vanadium  (sous-oxyde  de  Ber- 

zélius)   V'O*  ou  V'O'+O. 

(3)  Dioxyde  (oxyde  vanadique  de  Berzélius).  .  .  VO*    ou  V2Oa-K)\ 

(4)  Pentoxyde  (acide  vanadique) V'O1  ou  V'OH-O3. 

(!)  Monoxyde  de  vanadium,  VO  =  67,2.  —  Dans  sa  puissance  de 
combinaison  avec  l'oxygène,  le  vanadium  surpasse  l'uranium,  ainsi 
que  l'a  observé  M.  Péiigot.  Et  comme  cet  oxyde  se  trouve  entrer  dans 
beaucoup  de  ses  composés,  le  nom  de  vanadyle  lui  convient  particu- 
lièrement. 

Le  monoxyde  de  vanadium  est  une  poudre  grise,  douée  de  l'éclat 
métallique,  qu'on  obtient  en  faisant  passer  de  la  vapeur  du  trichlorure 
de  vanadyle,  mêlée  avec  excès  d'hydrogène,  par  un  tube  à  combustion 
contenant  des  charbons  à  la  température  rouge. 

Cet  oxyde  peut  être  préparé  en  solution  par  l'action  de  l'hydrogène 
à  l'état  de  gaz  naissant,  qu'on  obtient  en  faisant  agir  du  zinc  métallique 
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ou  un  amalgame  de  sodium  but  une  solution  d'acide  vwudique  dans 

l'acide  sulfurique.  (La  fin  au  prochain  numéro*) 


ACOUSTIQUE 

Recherche*  expérimentale»  sur  1»  propagation  de« 
•MdLeo  «onoreo,  par  M.  Regnàult.  —  (Conclusion. t)  — -  Les  for- 
mules admises  jusqu'ici  par  les  physiciens,  comme  représentant  la 
vitessp  de  propagation  d'une  onde  dans  un  milieu  gazeux  indéfini  dans 
tous  les  sens,  ou  renfermé  dans  un  tuyau  cylindrique  et  rectiligne, 
supposent  que  le  gaz  jouit  de  l'élasticité  parfaite  et  que  l'excès  de  force 
élastique  qui  donne  Heu  à  la  propagation  de  l'onde  est  infiniment 
petit  par  rapport  à  l'élasticité  du  milieu  tranquille. 

Mais  aucun  de  nos  gaz  ne  satisfait  à  ces  conditions. 

En  effet,  en  disant  que  le  gaz  jouit  de  l'élasticité  parfaite,  on  sup- 
pose :  1°  Qu'il  suit  exactement  la  loi  de  Mariotte;  et  l'expérience 
démontre  que  tous  les  gaz  s'en  écartent  plus  ou  moins  ;  2°  que  son 
élasticité  n'est  pas  altérée  par  les  corps  ambiants  :  mes  expériences  sur 
la  propagation  des  onde*  dans  un  tuyau  démontrent  que  leurs  parois 
exercent  une  influence  très-marquée;  3°  que  le  gaz  n'oppose  aucune 
inertie  à  la  transmission  de  l'onde;  or,  mes  expériences  prouvent  que 
l'émission  d'une  onde  forte  produit  toujours  un  véritable  transport 
des  premières  couches  gazeuses,  lequel  augmente  notablement  la  vitesse 
dp  propagation,  surtout  dans  la  première  partie  du  parcours;  4°  pour 
tenir  compte  de  l'accélération  produite  par  le  dégagement  subit  de  la 
chaleur  qui  a  eu  lieu  au  moment  du  passage  de  l'onde,  on  admet  la 
loi  du  poisson;  mais  celle-ci  n'est  exacte  que  si  le  gaz  jouit  de  l'élas- 
ticité parfaite,  s'il  satisfait  à  la  loi  de  Mariotte,  etc.,  etc. 

Enfin,  le  calcul  théorique  suppose  que  l'excès  de  compression  qui 
existe  dans  Tonde  est  infiniment  petit  par  rapport  à  la  pression  baro- 
métrique supportée  par  le  gaz  ;  or  l'onde,  à  son  origine,  qui  est  à  la 
bouche  de  la  pièce,  présente,  au  sortir  du  canon,  par  exemple,  une 
compression  énorme. 

En  résumé,  la  théorie  mathématique  n'a  abordé  jusqu'ici  la  propa- 
gation des  ondes  que  dans  un  gaz  parfait,  c'est-à-dire  dans  un  fluide 
idéal  qui  réunit  toutes  les  propriétés  que  l'on  a  introduites  hypofhéti- 
quement  dans  le  calcul.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  que  les 
résultats  de  mes  expériences  sont  souvent  en  désaccord  avec  la  théorie. 

D'après  la  théorie,  une  onde  plane  doit  se  propager  indéfiniment 
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dans  un  tuyau  cylindrique  réctiligne,  en  conservant  la  même  intensité. 
Mes  expériences  démontrent,  au  contraire,  que  l'intensité  de  Tonde 
diminue  successivement,  et  d'autant  plus  vite,  que  le  tuyau  a  une  plus 
faible  section.  Pour  démontrer  nettement  ce  fait,  j'ai  produit  des  ondes, 
d'intensité  égale,  avec  un  même  pistolet  chargé  de  lgr.0  de  poudre  à 
l'orifice  de  conduites  de  sections  tr§s-différentes,  et  j'ai  cherché  à  re- 
connaître la  longueur  du  parcours  au  bout  de  laquelle  le  coup  ne  s'en- 
tend plus  à  l'oreille;  j'ai  cherché  de  plus  à  déterminer  le  parcours 
beauceup  plus  long  au  bout  duquel  l'onde  silencieuse  cesse  de  mar- 
quer sur  mes  membranes  les  plus  sensibles.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  : 
4°  Dans  la  conduite  à  gaz  d'ivry,  dont  la  section  intérieure  est  de 
Om,408,  on  entend  encore  le  coup  à  la  seconde  extrémité,  distante  de 
l'origine  de  566m,7,  mais  le  son  est  très-affaibli.  Si  l'on  fenne  la 
seconde  extrémité  hermétiquement,  avec  une  plaque  de  tôle,  et  qu'on 
place  l'oreille  à  l'orifice  du  départ,  il  faut  prêter  la  plus  grande  atten- 
tion pour  entendre  le  retour  du  coup.  Ainsi,  dans  une  conduite  cylin- 
drique réctiligne  du  diamètre  0m,408,  un  parcours  de  i  450  mètres 
suffit  pour  éteindre  complètement  le  son  produit  par  un  coup  de  pis- 
tolet, avec  une  charge  de  4  gramme  de  poudre.  2«  Dans  la  conduite  du 
diamètre  de  0^30  de  la  route  militaire,  le  coup  de  pistolet  s'entend 
très-distinctement  à  l'autre  extrémité,  éloignée  de  4  905  mètres.  Si  l'on 
ferme  cette  extrémité  avec  une  plaque  de  tôle,  et  qu'on  applique  l'oreille 
à  l'orifice  de  départ,  on  entend  encore  l'onde  réfléchie,  mais  la-percep- 
tion est  à  peine  sensible.  L'onde  a  alors  parcouru  dans  la  conduite  un 
chemin  de  3  840  mètres.  3°  Dans  la  grande  conduite  du  diamètre  de 
4m,40  de  l'égout  Saint-Michel,  l'onde  produite  par  le  coup  de  pistolet 
donne  un  son  intense  quand  elle  arrive  à  l'autre  extrémité  B,  après 
avoir  parcouru  un  chemin  de  4  590  mètres.  Après  sa  réflexion  en  B,  elle 
revient  à  l'extrémité  de  départ  A  ;  après  un  parcours  total  de  3  480  mètres, 
le  son  s'est  affaibli,  mais  il  conserve  assez  d'intensité  pour  qu'on  l'en- 
tende au  dehors,  sans  retirer  la  membrane  qui  ferme  l'orifice  A.  Après 
une  seconde  réflexion  en  B  et  un  second  retour  en  A,  l'onde  a  par- 
couru 6360  mètres;  on  entend  encore  le  coup  très-distinctement» 
Enfin,  ce  n'est  qu'après  une  nouvelle  réflexion  en  B  qu'on  entend  le 
troisième  retour  en  A,  qu'autant  qu'un  silence  absolu  règne  dans  la 
galerie.  Le  parcours  total  est  alors  de  9  540  mètres. 

Ainsi,  un  coup  de  pistolet,  produit  par  4  gramme  de  poudre  donne 
un  son  qui  n'est  plus  perçu  par  l'oreille  quand  il  a  parcouru  : 
4459  mètres  dans  un  tuyau  dont  le  diamètre  est  de  On408, 
3810  mètres  dans  un  tuyau  dont  le  diamètre  est  de  0m300, 
9r>i0  mètres  dans  un  tuyau  dont  le  diamètre  est  de  4 "400. 
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Lefl  longueurs  sont  ici  sensiblement  proportionnelles  aux  dia- 
mètres. 

•  Lorsque  Tonde  n'a  plus  assez  d'intensité,  ou  qu'elle  s'est  assez  modi- 
fiée pour  ne  plus  produire  sur  notre  oreille  la  sensation  du  son,  elle 
est  encore  capable,  même  après  un  grand  prolongement  du  parcours, 
de  marquer  son  arrivée  sur  nos  membranes.  Ainsi,  avec  les  ondes 
produites  par  une  charge  de  1*000  de  poudre,  les  ondes  qui  impri- 
maient leur  dernière  marque  sur  une  membrane  avaient  parcouru  les 
chemins  suivants  : 

4056  mètres  dans  la  conduite  de  0*108 
1 143Q  mètres  dans  la  conduite  de  0*300    * 
19851  mètres  dans  la  conduite  de  lm100 

Les  causes  qui  affaiblissent  ainsi  une  onde  plane  qui  se  propage 
dans  une  conduite  cylindrique  rectiligne  sont  de  diverses  natures,  mais 
la  principale  tient  probablement  à  ce  que  Tonde  perd  constamment  une 
partie  de  sa  force  vive  par  la  réaction  des  parois  élastiques  du  tuyau. 
On  le  reconnaît  facilement  sur  la  grande  conduite  du  diamètre  lmtO 
de  Tégout  Saint-Michel,  qui  est  suspendue  sur  des  colonnes  de  fonte, 
dans  une  galerie  voûtée.  Dans  le  premier  trajet  de  Tonde,  on  entend 
au  dehors  un  son  très-fort  au  moment  du  passage  de  Tonde,  en  quel- 
que point  de  la  ligne  qu'on  se  place.  Une  portion  notable  de  la  force 
vive  se  dépense  donc  au  dehors.  Une  seconde  cause  est  l'action  de  la 
paroi  solide  sur  le  gaz,  dont  elle  diminue  sensiblement  l'élasticité. 

II.  D'après  la  formule  de  Laplace,  la  vitesse  de  propagation  d\ine  onde 
est  la  même,  quelle  que  soit  son  intensité  ;  mais,  d'Après  la  formule 
théorique  plus  générale  et  plus  complète,  cette  vitesse  doit  être  d'au- 
tant plus  grande  que  l'intensité  de  Tonde  est  plus  considérable.  Donc, 
puisque  dans  une  conduite  cylindrique  rectiligne,  l'intensité  de  Tonde 
ne  reste  pas  constante,  mais  qu'elle  diminue  successivement  et  d'au- 
tant {dus  rapidement  que  le  tuyau  a  une  section  plus  petite,  la  vi- 
tesse de  propagation  d'une  onde  doit  diminuer  continuellement  à  me- 
sure qu'elle  se  propage,  et  la  diminution  sera  d'autant  plus  rapide  que 
le  tuyau  aura  une  plus  petite  section.  C'est  en  effet  ce  qui  se  présente 
dans  toutes  mes  expériences  ;  je  me  contenterai  de  rapporter  ici  les  vi- 
tesses moyennes  d'une  onde  produite  par  un  coup  de  pistolet  qui  se 
propage  dans  Tair  sec,  à  0°,  et  que  Ton  suit  depuis  son  départ  jus- 
qu'au moment  où  elle  n'a  plus  assez  d'intensité  pour  faire  marcher 
mes  membranes.  Les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  les  conduites 
des  sections  0m108, 0m300  et  lm10,  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

1°  Dans  la  conduite  de  0*108,  la  diminution  de  la  vitesse  moyenne 
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d'une  même  otode  comptée  depuis  son  départ,  maïs  que  l'on  prend  stto* 
cessivement  sur  un  parcours  de  plus  en  plus  long,  est  très-marquée/ 
2°  Les  vitesses  moyennes,  pour  des  ondes  produites  avec  une  même 
charge  de  poudre  et  pour  des  parcours  égaux,  sont  beaucoup  phis 
grandes  *urla  conduite  de  0m30  que  sur  celle  de  0m108.  3°  La  vitesse 
moyenne  de  propagation  sur  la  conduite  du  diamètre  de  lm10  diminue 
moins  vite  que  sur  celler  du  diamètre  de  0m30.  4°  Les  différences  sont 
encore  plus  marquées  quand  nous  comparons,  sur  les  trois  conduites, 
les  vitesses  moyennes  limites  V'0,  c'est-à-dire  celles  qui  correspondent 
à  Tonde  assez  affaiblie  depuis  son  départ  pour  ne  plus  marquer  sur 
nos  membranes. 

Sur  la  conduite  de  0™108,  V'#  =  326m66  chemin  parcouru  =  40r>5m9 
D°  0m300,  V'o  =  328*96  d.  =  1 5240»0 

D*  1»100,  V'o=230m52  d°  =  1983 1-3 

Dans  ces  expériences,  l'onde  a  été  produite  par  la  même  charge  de 
poudre  ;  les  membranes  sont  les  mêmes  ;  elles  doivent  cesser  de  marquer 
dans  les  trois  conduites,  lorsque  Tonde  est  arrivée  à  la  même  faiblesse  ; 
si  donc  l'affaiblissement  de  Tonde  ne  provenait  que  de  la  perte  de  force 
vive  qui  se  fait  à  travers  la  paroi  du  tuyau,  la  vitesse  moyenne  limite 
devrait  être  la  même  dans  les  trois  conduites,  puisque  Tonde  a  la  même 
intensité  au  départ  et  au  moment  où  elle  donne  sa  dernière  marque  sur 
la  membrane.  Ces  vitesses  limites  étant,  au  contraire,  très-différentes, 
il  faut  en  conclure*  que  les  parois  du  tuyau  exercent  encore  sur  Tair 
intérieur  une  autre  action  que  celle  que  nous  venons  d'indiquer,  action 
qui  diminuerait  notablement  son  élasticité  sans  changer  sensiblement 
sa  densité.  Par  suite  de  cette  action,  la  vitesse  de  propagation  (Tune 
onde  de  même  intensité  dans  des  tuyaux  rectilignes  serait  (Fautant  pins 
faible  que  le  tuyau  aurait  une  section  moindre.  Il  est  probable  que  la 
nature  de  la  paroi,  que  son  poli,  plus  ou  moins  parfait,  exercent  une 
influence  sur  ce  phénomène.  Je  citerai  un  fait  qui  semble  en  donner 
la  preuve.  Dans  les  égouts  de  Paris,  à  grande  section,  on  prévient  ordi- 
nairement les  ouvriers  par  le  son  de  la  trompette.  Or,  ces  signaux 
portent  incomparablement  plus  loin  dans  les  galeries  dont  les  parois 
sont  recouvertes  de  ciment  bien  uni  que  dans  celles  où  les  parois  sont 
formées  par  de  la  meulière  brute. 

Pour  que  cette  action  des  parois  sur  l'élasticité  du  milieu  gazeux  fût 
absolument  nulle,  il  faudrait  que  le  diamètre  du  tuyau  fût  infini  ;  en 
d'autres  termes,  que  la  propagation  du  son  eût  lieu  dans  Tair  libre» 
Comme  elle  doit  être  déjà  très-petite  dans  mes  grosses  conduites  de 
im,IO ,  j'ai  supposé  qu'elle  y  était  nulle,  et  j'ai  conclu  que  fa  vitesse 
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moyenne  de  propagation^  fane  Pair  sec  et  à  0°,  if  une  onde  produite  par 
ut\  coup  de  pistolet,  et  comptée  depuis  la  bouche  de  Parme  jusququ 
moment  ou  elle  s'est  tellement  affaiblie  qu'elle  ne  fait  plus  marcher  me» 
membranes  les  plus  sensibles,  est  33(H,6. 

J'ai  cherché  aussi  à  déterminer,  sur  les  grosses  conduites  de  iD9lO* 
la  vitesse  que  possède  Vomie  la  plus  affaiblie ,  que  j'appellerai  la 
vitesse  minima,  et  je  l'ai  trouvée  égale  à  330m,30,  valeur  qui  diffère  peu 
de  la  vitesse  limite  moyenne.  Sur  les  conduites  de  plus  petit  diamètre, 
la  vitesse  minima  est  encore  moindre. 

III.  Lorsque  l'onde  est  produite,  non  plus  par  l'explosion  subite 
d'un  mélange  détonant,  mais  par  l'injection  d'une  petite  quantité  d'air 
plus  ou  moins  comprimé,  sa  vitessp  de  propagation  dans  la  même  ligne 
de  tuyaux  est  d'autant  plus  grande  que  son  intensité  est  plus  considé- 
rable; elle  diminue  progressivement.  Dans  la  conduite  de  lm, 10,  la 
vitesse  moyenne  limite  est  un  peu  plus  faible. 

IV.  L'onde  résultant  de  la  fermeture  brusque  de  l'orifice  par  un 
piston  frappeur  ou  par  un  disque  lancé  avec  une  grande  vitesse  se 
comporte  de  même  ;  la  vitesse  de  propagation  diminue  sensiblement  à 
mesure  que  le  parcours  augmente;  elle  marche  un  peu  moins  vite  que 
celle  qui  provient  du  coup  de  pistolet,  mais  cela  tient  uniquement  à  ce 
qu'elle  a  moins  d'intensité,  car  elle  n'a  jamais  marqué  sur  la  membrane 
un  second  retour  qui  correspondrait  à  un  chemin  parcouru  de  19  547m,0, 
tandis  que  l'onde  fournie  par  le  coup  de  pistolet  a  marqué  constamment 
plusieurs  retours. 

V.  Les  expériences  sur  les  ondes  produites  par  la  voix  humaine  et 
parles  instruments  à  vent  ont  mis  en  évidence  ces  faits  principaux  : 
les  sons  aigus  se  propagent  avec  beaucoup  moins  de  facilité  que  les 
sons  graves  ;  dans  les  conduites  très-longues,  pour  bien  entendre,  il 
fallait  faire  chanter  une  voix  de  baryton  ;  le  son  fondamental  est  en- 
tendu avant  les  sons  harmoniques,  qui  se  succèdent  suivant  leur  degré 
de  hauteur;  la  propagation  du  son  dénature  par  conséquent  son  timbre 
qui  résulte  du  nombre  et  de  la  nature  des  sons  harmoniques;  dans  les 
conduites  très-longues,  un  air  embrassant  une  certaine  étendue  de  la 
gamme  changerait  donc  aussi  de  caractère. 

VI.  Nos  formules  théoriques^  de  la  vitesse  de  propagation  du  son 
dans  l'air,  ne  contiennent  pas  la  pression  barométrique  à  laquelle  Fair 
est  soumis.  Si  donc  ces  formules  sont  exactes,  la  vitesse  de  propagation 
d'une  onde  dans  un  gaz  est  la  même,  quelle  que  soit  la  pression  que  le 
gaz  supporte.  J'ai  donné  deux  séries  d'expériences  pour  déterminer  la 
vitesse  de  propagation  du  son  dans  l'air,  sous  diverses  pressions,  et 
contenu  dans  des  tuyaux  du  diamètre  de  G*, 408.  Dans  la  conduite  à 
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gaz  de  la  route  militaire,  près  d'Ivry,  ayant  567m,4  de  longueur ,  les 
pressions  ont  varié  de  0m,557  à  0m,838,  par  suite,,  la  densité  de  l'air 
de  1,0  à  1,5.  Dans  la  petite  conduite  horizontale  établie  dans  la 
cour  du  collège  de  France,  et  dont  la  longueur  n'est  que  de  70m,5,  les 
pressions  ont  varié  depuis  X),247  jusqu'à  1,267  :par  conséquent,  la 
densité  de  l'air  a  changé  à  peu  près  de  1  à  5.  H  n'a  pas  été  possible 
de  constater  une  différence  dans  la  vitesse  de  propagation  du  son.  Mes 
expériences  confirment  donc  l'exactitude  de  la  loi  théorique. 

Vil.  Si  l'on  compare  les  vitesses  Y  et  V  de  propagation  d'une  même 
onde  dans  deux  gaz  différents,  mais  à  la  même  température  et  sous  la 
même  pression;  si  l'on  admet  qu'ils  suivent  la  loi  de  Mariotte,  qu'ils, 
ont  le  même  coefficient  de  dilatation,  qu'ils  satisfont  à  la  loi  de  Pois- 
son, etc.,  etc.;  en  un  mot,  si  l'on  admet  que  ce  sont  des  milieux  ga- 

V  /~df 

zeux  par faits ,  on  doit  avoir,  d'après  la  théorie,  «.=  w-.. 

De  sorte  que  si  l'un  des  gaz  est  l'air  atmosphérique,  et  si  <T  re- 
présente la  densité  de  l'autre  gaz  par  rapport  à  l'air,  on  a  :  ^  =  i/i. 

Je  donne  dans  mon  mémoire  deux  séries  d'expériencesHirectes  sur  les 
gaz  que  j'ai  pu  préparer  en  quantité  suffisante.  La  première  série  a  été 
faite  sur  la  conduite  du  diamètre  de  0m,168  de  la  route  militaire  d'Ivry, 
et  dont  la  longueur  efficace  esf  de  567m,4;  j'ai  pu  la  remplir  successi- 
vement de  gaz  hydrogène,  d'acide  carbonique  et  de  gaz  d'éclairage. 
Pour  la  seconde  série,  j'ai  utilisé  la  petite  conduite  du  collège  de 
France,  qui  a  la  même  section,  mais  seulement  une  longueur  de  70m,5; 
j'ai  pu  m'en  servir  pour  les  gaz  acide  carbonique,  protoxyde  d'azote 
et  ammoniac;  je  réunis  en  un  seul  tableau  les  résultats  obtenus  sur  les 
deux  conduites  : 


Hydrogène 

Acide  carbonique . 
Protoxyde  d'azote. 
Ammoniaque  .  •  . 


V 


Conduite  de  567-, 3. 

3,801 
0,7848 

D 
» 


Conduite  de  70-5. 
» 
0,8009 
0,8007  . 
1,2279 


v4 

3,682 
0,8087 
0,8100 
1,3025 


Si  l'on  compare  les  rapports  ^  des  deux  premières  colonnes  aux  va- 
leurs calculées  de  t/*,  on  trouve  une  coïncidence  assez  remarquable  ; 
ces  différences  seraient  certainement  plus  petites  si  on  avait  pu  opérer 
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sur  des  gaz  très-purs,  mais  c'est  bien  difficile  dans  des  conduites 
d'aussi  grande  capacité.  De  plus,  les  valeurs  de  t/i  ne  sont  pas  elles- 
mêmes  très-exactes,  parce  qu'on  .est  obligé  quelquefois  de  prendre 
pour  la  densité  â  du  gaz  par  rapport  à  l'air,  sa  densité  théorique  et 
non  sa  densité  réelle  qui  doit  seule  intervenir. 
Mes   expériences   démontrent  donc  qu'on  peut  admettre  la  loi 

~=i/i>  mais  seulement  comme  une  loi  limite  à  laquelle  les  gaz 

sattsferaient  exactement  si  on  les  mettait  dans  les  conditions  où  ils  se 
comportent  comme  des  milieux  élastiques  parfaits. 

VIII.  Mes  expériences  pour  déterminer  la  vitesse  de  propagation 
des  ondes  dans  l'air  libre  ont  été  faites  par  la  méthode  des  coups  de 
canon  réciproques.  L'onde  a  évidemment  au  départ  une  très-grande 
intensif,  mais  elle  s'affaiblit  très-vite  à  mesure  qu'elle  se  propage 
sphériquement  dans  l'espace.  De  plus,  au  moment  du  départ  du  coup, 
les  couches  d'air  voisines  de  la  pièce  doivent  subir  un  véritable  trans- 
port, qui  augmenté  encore  la  vitesse  de  propagation.  Ainsi,  par  suite 
de  ce  transport  et  de  la  grande  intensité,  l'onde  doit  marcher  plus 
vite,  surtout  suivant  la  ligne  du  tir,  dans  les  premières  parties  du  par- 
cours que  dans  les  suivantes.  Mais  cette  accélération  doit  s'éteindre 
très-vite  et  devenir  à  peu  près  insensible  quand  on  fait  parcourir  à 
l'onde  de  grandes  distances. 

La  moyenne  de  toutes  mes  expériences  donne  poyr  la  vitesse  moyenne 
de  Tonde  sonore  dans  l'air  libre,  sec  et  à  0°.  V'°  =  330*7. 

Cette  vitesse  coïncide  avec  celle  qui  a  été  trouvée  en  1822  par  le 
Bureau  des  longitudes,  et  elle  est  à  peine  supérieure  à  la  vitesse  moyenne 
limite  que  j'ai  trouvée  dans  mes  conduites  du  plus  grand  diamètre  ; 
l'expérience  prouve,  en  outre,  que  la  vitesse  de  propagation  dimi- 
nue à  mesure  que  l'onde  s'affaiblit,  et  que  l'influence  du  vent,  qui  a 
pour  effet  de  diminuer  cette  intensité  dans  une  proportion  considé- 
rable, diminue,  par  conséquent,  la  vitesse  de  propagation. 

IX.  Mes  expériences  ont  été  entreprises  principalement  dans  l'es- 
poir d'obtenir  des  valeurs  rigoureuses  du  rapport  c'  :  c  dés  deux  cha- 
leurs spécifiques  des  divers  gaz,  afin  d'en  déduire  la  valeur  de  l'équi- 
valent mécanique  de  la  chaleur.  Elles  prouvent  que  ce  rapport  varie 
sensiblement  avec  la  compression  du  gaz,  et  n'arrive  à  une  valeur 
constante  qu'autant  qu'on  le  déduit  de  la  vitesse  limite,  la  seule,  d'ail- 
leurs, qui  soit  représentée  par  la  formule  de  Laplace.  » 
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Séance  du  lundi  3  février  1868. 

Sir  William  Thomson,  l'illustre  physicien  et  mathématicien  anglais, 
professeur  de  philosophie  naturelle  à  l'université  de  Glafecow,  assiste  à 
la  séance.  Nous  avons  appris  avec  bonheur  que.  le  premier, «volume  du 
Traité  de  physique  générale,  qu'il  rédige  en  collaboration  avec  M.  Taite, 
a  paru  en  septembre  1867;  c'est  une  œuvre  tout  à  fait  capitale  qu'il 
faudra  sans  aucun  doute  traduire  en  français  et  dans  le  plus  court  délai 
possible. 

—  M.  Élie  de  Beaumont  lit  le  décret  qui  confirme  l'élection  de 
M.  Dumas;  le  président  l'invite  à  prendre  immédiatement  au  bureau 
le  fauteuil  du  second  secrétaire  perpétuel;  il  remercie  de  nouveau  ses 
confrères  de  leur  bienveillance;  tout  le  monde  aura  été  sans  doute 
frappé,  comme  nous,  de  l'air  de  jeunesse  qui  anime  sa  physionomie. 

—  M.  Regnault,  en  présentant  à  l'Académie  la  première  partie  de 
ses  recherches  sur  la  propagation  des  ondes  aériennes  et  sonores,  de- 
mande à  développer,  et  à  publier  dans  les  Comptes  rendus  les  conclusions 
principales  auxquelles  il  est  arrivé,  fct  éminent  travail  expérimental, 
fait  dans  des  conditions  tout  à  fait  grandioses  et  qui  ne  sauraient  être 
réunies  deux  fois,  est  un  de  ces  monuments  de  la  science  qui  font 
époque  et  se  comptent  de  siècle  en  siècle.  Qui  aurait  pu  espérer,  quand 
l'affreux  accident  du  7  août  avait  amené  l'illustre  académicien  aux 
portes  du  tombeau  et  si  profondément  atteint  son  intelligence,  qu'il  retrou- 
verait si  tôt  la  force  et  l'activité  de  sa  jeunesse.  Nous  nous  sentions  heu- 
reux et  fiers,  lundi  dernier,  de  le  voir  relever  si  noblement  le  drapeau 
scientifique  de  la  France,  et  marcher  de  nouveau  à  la  tète  des  physi- 
ciens des  temps  modernes. 

—  Sir  W.  Thomson  a  été  ravi  de  cette  communication;  une  parti- 
cularité théorique  l'a  cependant  ému,  il  a  cru  entendre  que  M.  Re- 
gnault maintenait  sa  distinction  entre  les  équivalents  mécaniques  des 
différents  gaz,  tandis  que  pour  MM.  Thomson  et  Joute  il  n'y  a  qu'un 
équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  et  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'un. 
L'erreur  de  Meyer  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi  jusqu'à,  M.  Regnault  vient 
de  ce  qu'il  a  pris  pour  mesure  du  travail  fait  dans  la  compression  d'un 
gaz  la  chaleur  dégagée,  tandis  que  cette  chaleur  mesure  à  la  fois  et  le 
travail  de  la  compression  et  le  travail  de  la  résistance  moléculaire. 

—  M.  Le  Verrier  Ut  une  note  sur  l'éclipsé  totale  du  soleil  du  18  août 
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prochaiu,  invisible  à  Paris,  visible  dans  la  partie  orientale  de  l'Afrique, 
aux  bords  de  la  mer  Rouge,  en  Arabie,  en  Chine,  au  Cambodge,  à  Ma- 
dagascar, à  l'Ile  de  Ceylan,  en  Australie  ;  centrale  à  l'entrée  de  la  mer 
Rouge,  dans  l'Indoustan  et  la  presqu'île  de  Malacca.  La  France  pourrait 
l'observer  au  Cambodge,  mais  là  mousson  couvrira  presque  infa^lible- 
ment  le  ciel  de  nuages,  et  les  chances  de  réussite  sont  trop  faibles 
pour  qu'on  puisse  courir  les  fatigues  et  les  chances  d'une  expédition 
astronomique;  il  est  plus  sage  d'attendre  du  zèle  et  de  l'habileté  des 
officiers  de  la  marine  française  qui  sont  ou  qui  seront  sur  les  lieux, 
qu'ils  fassent  toutes  les  observations  en  leur  pouvoir.  Il  reste  à  examiner 
si  dans  la  presqu'île  de  Malaca  les  fchances  ne  sont  pas  assez  favorables 
pour  tenter  l'envoi  d'astronomes  munis  des  instruments  nécessaires. 

—  Invité  par  le  maréchal  Vaillant,  M.  Faye  apprend  que  dans  sa 
sphère  d'action,  malheureusement  plus  bornée  que  celle  du  directeur 
de  l'Observatoire,  le  Bureau  des  longitudes  s'est  préoccupé  de  l'éclipsé 
du  48  août,  qui  offre  ce  caractère  remarquable  que1  l'obscurité  totale 
sera  beauooup  plus  forte  et  durera  plus  longtemps  que  dans  l'immense 
majorité  des  éclipses  totales.  Il  a  décidé  qu'il  mettrait  tout  en  œuvre 
pour  obtenir  les  fonds  nécessaires  à  couvrir  les  dépenses  d'une  mis- 
sion confiée  à  M.'  Janssen,  et  qui  aurait  pour  objet  principal' l'analyse 
spectrale  de  la  lumière  solaire  aux  diverses  phases  de  l'éclipsé.  L'ha- 
bileté de  M.  Janssen  est  bien  connue  de  l'Académie  ;  il  a  déjà  Rempli 
avec  succès,  il  y  a  deux  ans,  une  mission  semblable  ;  son  grand  dé- 
vouement pour  la  science  lui  fait  accepter  sans  hésitation  ce  voyage  si 
lointain  ;  on  peut  donc  espérer  qu'il  résoudra  cette  fois  les  problèmes 
délicats  dont  la  solution  est  attendue  avec  impatience.  La  lumière 
émise  par  les  bords  du  soleil .diffèrert-elle ^essentielle ment  de  la  lumière 
du  eentre,  beaucoup  plus  modifiée  par  ^absorption  considérable  de  l'at- 
mosphère solaire.  Les  raies  noires  ou  grises  de  la  lumière  du  centre  font- 
elles  place  dans  la  lumière  des  bords  à  des  raies  brillantes.  M. Faye  an- 
nonce en  outre  que  son  collègue  de  la  marine  a  assuré  au  maréchal 
Vaillant  le  prompt  et  loyal  concours  des  officiers  die  la  marine  de  l'Etat 
et  des  capitaines  des  paquebots  des  Messageries  de  la  Compagnie  impé- 
riale, etc.,  etc. 

M.  Le  Verrier  prie  l'Académie  de  remarquer  qu'il  n'avait  pas  oublié 
l'analyse  spectrale  dans  son  quasi-programme;  il  déclare,  en  outre, 
qu'il  accepte  de  grand  cœur  la  collaboration  de  M.  Janssen,  dont  il 
connaît  les  mérites,  et  qu'il  est  prêt  à  s'unir  fraternellement  au  bureau 
des  longitudes  pour  mieux  assurer  le  succès  d'une  petite  expédition  à 
la  fois  astronomique,  optiflue  et  photographique.  Toutefois,  pendant 
que  M.  Faye  parlait,  M.  Le  Verrier  entretenait  avec  lui-même  un 
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monologue  qui  nous  inspire  quelque  crainte  :  les  moyens' d'action  sont 
pourtant  entre  ses  seules  mains,  puisqu'il  dispose  à  la  fois  des  fonds  de 
l'Observatoire  et  des  ressources  de  l'Association  scientifique  de  France. 

Dans  une  seconde  communication  il  apprend  ce  que  nous  avons 
annoncé  déjà,  que  le  service  télégraphique  des  pronostics  des  tempêtes 
a  recommencé  en  Angleterre  avec  le  double  concours  du  bureau  du 
commerce  et  delà  Société  royale  de  Londres;  qu'il  est  parfaitement 
d'accord  avec  M.  Robertson  qui  a  succédé  à  l'amiral  Fitz-Roy  ;  que 
l'échange  des  observations  météorologiques  faites  dans  les  ports  ou  en 
pleine  mer  aura  lieu  très-régulièrement  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ;  qu'avec  les  documents  déjà  mis  à  sa  disposition  il  a  déjà  pu 
dresser  214  cartes  représentant  les  mouvements  de  l'atmosphère  sur 
l'Océan  atlantique,  la  mer  du  Nord,  la  mer  Méditerranée,  la  mer 
Noire,  et  qui  sont  dès  aujourd'hui  à  la  disposition  des  marins;  que  les 
trois  parties  de  l'atlas  météorologique  de  1866  s'étendant  pour  les 
orages  aux  pays  situés  au  nord  de  la  France,  jusqu'à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  la  Hollande,  sont  à  la  disposition  des  souscripteurs,  au 
secrétariat  de  l'Association  à  l'Observatoire  impérial,  etc.,  etc.  .  ' 

—  M.  Edmond  Becquerel  dépose,  au  nom  dé  M.  Emile  Bouchotte, 
une  note  que  nous  sommes  bienheureux  de  pouvoir  reproduire  : 

et  Nous  avons  établi  par  une  note  précédente  (i  )  que  le  voltamètre 
dialyseur  intervient  assez  énergiquement  dans  les  circuits  magnéto- 
électriques,  pour  fournir  une  force  électro-motrice  équivalente 
aux  T*&,  c'est-à-dire  à  37  p.  100  de  celle  que  possède  l'appareil  d'induc- 
tion muni  d'un  commutateur.  Ce  résultat  montre  que  l'on  utilise  seule- 
ment 74  p.  100  de  l'action  de  l'une  des  séries  de  courants.  Il  est  donc 
intéressant  de  rechercher  par  quelles  causes  les  effets  de  cette  série  de 
courants  sont  partiellement  neutralisés.  On  arrive,  en  premier  lieu,  à 
penser  que  le  dialyseur  n'oppose  point  une  résistance  absolue  au  pas- 
sage du  courant  qui  va  de  la  tige  de  platine  au  liquide,  dans  le  volta- 
mètre; qu'ainsi  l'intensité  apparente  provient  d'une  différence  d'action 
du  travail  alternatif  fourni  par  le  système  magnéto-électrique,  diffé- 
rence qui  peut  être  représentée  par  100  —  26  =  74,  dans  les  conditions 
où  l'on  se  trouve  placé  ici.  On  s'attache  d'autant  plus  fortement  à  cette 
interprétation  du  phénomène  delà  séparation  des  courants  induits,  que 
M.  Edmond  Becquerel  a  reconnu,  il  y  a  de  cela  déjà  quinze  ans,  que  si 
des  gaz  élevés  à  une  haute  température  servent  à  ia  fermeture  d'un  circuit 
voltalque,  la  résistance  du  système  dépend  de  la  direction  que  l'on  im- 
prime à  la  force  électro-motrice;  or,  on  sait  que  nos  électrodes  à  gaine 

(i)  Comptes  fen4w,  9  décembre  1867. 
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lumineuse  sont  entourées  d'une  atmosphère  gazeuse  que  les  courants 
doivent  tous  traverser.  Les  expériences  sui van  tes  sont  une  -confirmation 
de  ces  rues. 
Nous  établissons  entre  deux,  points  A,  D  d'un  circuit  magnéto-élec- 


trique les  dérivations  AD'B,  AD'B  qui  comprennent  chacune  un  volta- 
mètre diaiyseur.  Ces  dialjseurs  sont  orientés  en  sens  contraire  ;  ils  ont 
pour  liquide  un  chlorure  terreux  (chlorure  de  calcium,  de  magné- 
sium, etc.),  et  leur  tige  de  platine  affleure  la  surface  du  bain.  En  opé- 
rant dans  ces  conditions,  on  obtient  des  résultats  fort  curieux. 

1°  Les  tiges  de  platine  présentent  deux  lumières  très-blanches  et 
très-vives  :  c'est  le  signe  caractéristique  de  la  polarisation  des  courants. 
2°  Des  voltamètres  à  sulfate  de  cuivre  introduits  dans  les  dérivations 
fournissent,  chacun,  un  travail  chimique  :  on  recueille,  en  peu  d'ins- 
tants, des  dépôts  métalliques.  3°  Ces  courants  partiels  ainsi  produits 
agissent  sur  le  galvanomètre,  de  manière  à  prouver  qu'ils  cheminent 
suivant  des  directions  opposées;  tandis  que  dans  les  parties  du  circuit 
communes  à  tous  les  courants,  l'influence  sur  l'aiguille  aimantée  est 
sensiblement  nuLe.  (Elle  l'est  complètement  si  les  dialvseurs  s'équili- 
brent bien).  4°  Quand  les  dialyseurs  fonctionnent  avec  une  égale  éner- 
gie, on  arrive  à  une  conséquence  remarquable  :  les  deux  dérivations 
représentent  un  circuit  fermé,  puisque  chaque  section  de  ce  circuit 
donne  passage  à  une  quantité  d'électricité  constante  et  de  même  signe. 

Ces  nouvelles  expériences  permettent  d'entrevoir  un  mode  d'emploi 
avantageux'  des  machines  magnéto-électriques.  Noub  venons  de  les 
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faire  dans  les  ateliers  de  la  compagnie  l'Alliance,  qui  est  en  mesure  de 
les  répéter  devant  les  savants  qu'elles  pourraient  intéresser.  Enfin, 
nous  croyons  que  ces  différents  phénomènes  de  la  dialyse  des  courants 
d'induction  sont  dignes  de  fixer  l'attention  des  physiciens  qui  s'atta- 
chent à  rétude  de  l'électricité  du  globe  terrestre.  Le  singulier  rôle  que 
jouent  les  gaz  qui  servent  à  fermer  le  circuit  voltalque,  doit  tenir  sa 
place  parmi  les  phénomènes  qui  se  montrent  à  la  surface  de  notre 
planète.  Les  courants  terrestres  si  puissants  et  si  éphémères  pourraient 
bien,  parfois,  prendre  leur  origine  dans  un  fait  de  séparation  acciden- 
telle. 

Nous  avions  oublié  d'annoncer  que  dans  la  dernière  séance  M.  Ed- 
mond Becquerel  avait  présenté,  avec  éloges,  au  nom  de  M,  Louis  Fi- 
guier, la  douzième  année  de  son  Année  scientifique  et  industrielle.  Les 
chapitres  principaux  de  ce  nouveau  volume  sont  :  Exposition  univer. 
selle  de  1867;  Astronomie;  Mécanique;  Chimie;  Histoire  naturelle; 
Voyages;  Hygiène  publique;  Médecine;  Arts  industriels;  Académies 
et  Sociétés  savantes;  Nécrologie.  Notre  infatigable. confrère  nous  per- 
mettra 4c  lui  rappeler  que  l'année  4867  nous  a  apporté  trois  comètes 
et  non  une  seule,  et  de  lui  reprocher  d'avoir  conservé  à  la  théorie  des 
étoiles  filantes  le  nom  de  théorie  de  M.  Leverrier,  alç>rs  que  la  justice 
lui  faisait  un  devoir  sacré  de  l'appeler  théorie  de  M.  Schiaparelli. 

— M.  Nélaton  présente,  au  nom  de  MM.  Félix  Guyon  et  LéonLabbé 
un  beau  volume  intitulé  :  Rapport  sur  les  progrès  de  la  chirurgie; 
publications  faites  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique. Ce  rapport  est  aussi  signé  des  noms  plus  célèbres  de  MM.  Yel- 
peau,  Nélaton,  Denonvilliers  qui,  après  en  avoir  pris  connaissance 
sont  heureux  de  donner  à  leurs  jeunes  collaborateurs  ce  témoignage 
d'estime  et  de  parfaite  communauté  de  vues.  M.  Nélaton  a  ajouté*  que 
le  rapport  était  l'expression  complète  et  fidèle  des  progrès  accomplis  ;  en 
le  parcourant,  nous  avons  cependant  trouvé  des  lacunes  regrettables. 
Par  exemple  dans  le  chapitre  de  la  lithotritie  et  des  rétrécissements  de 
l'urètre,  on  ne  trouve  pas  le  nom  de  M.  le  docteur  Guillon,  qui  a  ce- 
pendant pris  une  part  incontestable  et  grande  aux  progrès  accomplis 
dans  le  traitement  de  ces  cruelles  maladies.  Quand  des  méthodes  ont 
été  l'objet  d'un  rapport  semblable  à  celui  que  fit,  à  l'Académie  de  mé- 
decine, le  si  respectable  et  si  regretté  docteur  Lagneau;  quand  des  ins- 
truments ont  assuré  des  succès  comparables  à  ceux  de  M.  Guillon  et 
reçu  des  récompenses  de  l'Académie  des  sciences,  on  peut  ou  mieux, 
l'on  doit  leur  accorder  au  moins  une  mention  honorable.  —  F.  Moigno. 


Paris*  «-  Imprimerie  WaJder,  rue  Bonaparte,  41. 
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B*Up*e  de  Mloll  du  9 S  février  IS0S.  —  Cette  éclipse 
sera  visible  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  dans  une  grande  partie 
'de  l'Afrique  et  dans  l'Amérique  du  sud.  Elle  sera  centrale  sur  toute  la 
plus  grande  largeur  de  l'Amérique  du  sud,  de  Lima  à  Rio-Grande-deV- 
Norte,  et  sur  les  côtes  de  Guinée.  A  Paris,  l'éclipsé  commencera  à 
3  h.  48  m.  du  soir;  sa  plus  grande  phase  sera  à  4  h.  7  m.;  sa  fin  à 
4 h.  28  m.  ;  les  trois  centièmes  seulement  du  diamètre  du  soleil  seront 
éclipsés.  M.  Gaillot,  de  l'Observatoire  impérial,  a  dressé  le  tableau 
des  diverses  circonstances  de  l'éclipsé  pour  les  diverses  localités  de  la 
France. 

AflMelatleii  Mlentftflqiie  de  France* — La  séance  générale 
et  annuelle  de  la  Société  aura  lieu  le  vendredi,  17  avril,  de  la  semaine 
de  Pâques;  elle  coïncidera  avec  la  réunion  des  membres  des  sociétés 
savantes  qui  se  tiendra,  en  vertu  d'un  arrêté  du  ministre  l'instruction 
publique  du  mardi  14  avril  au  samedi  18  avril.  M.  Le  Verrier  annonce 
que  la  Société  mettra  à  la  disposition  de  ses  membres  les  appareils  né- 
cessaires pour  répéter  dans  les  sessions  départementales  les  principales 
expériences  relatives  aux  progrès  des  sciences  pendant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler. 

Il  énonce  en  ces  termes  l'affectation  des  fonds  de  la  Société  jusqu'au 
llr  janvier  1868  : 

Encouragement  aux  travaux  scientifiques 88  205  fr. 

Publication  du  bulletin,  de  mémoires,  frais  de 
séances  et  de  sessions  à  Paris  et  dans  les  dé- 
partements   34  923 

Constitution  du  fonds  social. 19  416 

Frais  généraux 14  525 

Total  égal  aux  recettes 457  069 

49  848  francs,  près  de  cinquante  mille  francs  de  frais  d'administration, 
d'impressions,  de  sessions  ou  de  séances!  Les  membres  de  l'Associa- 
tion trouveront  peut-être  que  c'est  beaucoup. 

K«  7,  t.  XVI,  13  février  1868.  19 
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Vénus  et  Jupiter. —  Vers  la"  fin  da  mois  dernier,  les  deux 
brillantes  planètes  se  montraient  à  l'ouest,  immédiatement  après 
le  coucher  du  soleil,  très-rapprochées  Tune  de  l'autre.  Leur  dis- 
tance était  de  i°,20  le  29  janvier,  de  27'  le  30  au  soir,  de  20'  au 
milieu  de  la  nuit.  A  partir  dû  ce  moment  la  distance  a  de'nouveau 
augmenté,  et  le  31  au  soir,  elltf  était  de  47'.  Nous  ne  nous  souvenons 
pas,  dit  le  Bulletin  hebdomadaire  de  l'Association  scientifique,  que  l'his- 
toire mentionne  un  passage  exact  de  Vénus  sur  Jupiter  ;  mais  en  Tan- 
née 4990,  le  3  octobre,  à  8  heures  du  matin,  Mars  fut  totalement  éclipsé 
par  Vénus. 

Stéeretegte*  —  Nous  aurions  bien  voulu  pouvoir  pubttar  les  dis- 
cours prononcés  sur  la  tombe  de  M.  Poncelet  par  M.  Dumas  et  M.  Du- 
_  pin;  mais  la  place  nous  à  manqué,  et  nous  avons  dû  nous  contenter  de 
reproduire  les  paroles  tombées  de  la  bouche  et  du  cœur  d'un  ami, 
M.  Rolland.  Accomplissons  au  moins  une  dette  de  reconnaissance,  en 
quelque  sorte  universelle,  en  reproduisant  les  hommages  rendus  à 
Mme  la  générale  Poncelet.  M.  Dumas  termine  ainsi  : 

«  Le  général  Poncelet  était  un  abattre.  Il  laissa  dans  Ja  sciewp  fran- 
çaise un  grand  vide.  Il  laisse  aux  générations  qouyelles  un  grand 
exemple.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  sa  vie  si  noble,  où  les  devoirs  du 
soldat,  les  responsabilités  de  l'officier  ofy  de  l'administrateur,  les  souf- 
frances du  prisonnier  en  proie  aux  plus  cruelles  privations,  n'ont  pas 
un  seul  instant  détourné  sa  pensée  du  culte  et  de  la  recherche  de  la 
vérité,  on  sent  que  Poncelet  appartenait  à  cette  race  héroïque  pour  gpi 
le  travail  est  la  vie.  Pourquoi  toute  la  jeunesse  du  pays  ne  peut-eUe 
avoir  été  témoin  des  derniers  efforts  d'une  aussi  nohjc  existence  1  Un 
mal  sans  remède  avait  eondamné  Poncelet;  des  douleurs  saqs  relâche 
et  sans  terme  troublaient  ses  nuits  et  ses  jours  ;  les  heures  ou  plutôt 
les  moments  de  calme  lui  étaient  comptés  avec  une  sévère  parcimonie. 
Cependant,  sa  pensée,  toujours  ferme, 'toujours  lucide,  ressaisissant, 
après  chaque  souffrance,  le  fil  d'un  raisonnement  suspendu  et  d'une 
recherche  interrompue,  a  poursuivi  pendant  des  années  entières  des 
solutions,  des  rédactions  et  des  publications,  qu'on  prendrait,  à  les  lire, 
pour  les  efforts  heureux  et  généreux  d'une  jeunesse  inspirée,  calme  et 
conûante.  Il  est  vrai  qu'une  compagne,  un  ange  de  mansuétude,  de 
prévoyance  et  d'affection,  identifiant  sa  vie  avec  celle  de  son  noble  et 
glorieux  époux,  s'était  vouée  avec  un  cœur  et  un  courage  incomparables 
à  l'entourer  de  cet  ensemble  de  soins  précieux  qu'exigent  à  la  fois, 
dans  un  corps  qui  succombe  etdans  un  génie  qui  survit,  les  misères 
de  la  matière  qui  se  brise  et  les  lueurs  de  l'âme  qui  se  dégage.  Ses 
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dernières  panées  eu  ont  été  embellies,  ses  derniers  jours  en  ont  été 
adoucie,  et  ses  derniers  travaux  en  ont  été  soutenus.  Il  a  quitté  cette  vie, 
«t  il  est  entré,  dans  un  monde  meilleur,  s'éteignant  calme  et  sans  an- 
goisse, appuyé  sur  cette  main  si  chère  qui  recevait  dans  une  dernière 
étreinte  le  dernier  et  suprême  adieu. 

M.  le  baron  Charles  Dupin  a  dit  à  sou  tour  : 
.  a  Je  terminerai  cet  accomplissement  d'un  dernier  devoir  en  reportant 
tous  nos  hommages  du  général  à  la  compagne  incomparable  qui  devint 
le  bonheur  et  le  cbaime  de  sa  vie  pendant  les  vingt  dernières  années 
de  sa  carrière.  Pour  ses  travaux,  elle  était  à  la  fois  le  plus  dévoué,  le 
plus  ingénieux  des  secrétaires  et  presque  un  collaborateur. 

<  Quand  vinrent  l^s  jours  dp  souffrance  occasionnée  par  la  guerre 
et  par  les  longs  travaux  de  la  paix,  cette  noble  compagne  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  constants,  les  plus  attentifs  et  les  plus  ingénieux. 
Accablée  à  la  fin  par.  trop  de  jours  sans  repos  et  trop  de  nuits  sans 
sommeil,  il  fallut  appeler  une  soeur  de  charité,  que  le  général  crut 
trouver  indifférente  et  presque  froide,  parce  qu'elle  n'avait  pas  h  soigner 
un  autre  elle-même  1  La  vraie  sœur  de  charité,  dan*  les  derniers 
moments  de  notre  illustre  ami,  est  à  présent  l'épouse  inconsolable  que 
bous  voudrions,  s'il  se  pouvait,  un  peu  consoler  par  le  tribut  de  tous 
nos  hommages,  de  tous  nos  respects  et  de  notre  admiration  dévouée.  * 

Mais  pourquoi  faut-il  que  sur  le  bord  surtout  de  |a  tombe  du  général 
Poncelet,  si  grand  d'âme  et  si  austère  de  caractère,  M.  le  baron  «Dupin 
ait  cru  devoir  faire  ce  froid  retour  sur  lui-même  : 

a  Me  sera-t-il  permis  de  le  dire  ?  Depuis  dix-huit  ans,  toutes  les 
propositions  que  j'ai  du  faire  pour  obtenir  et  récompense  et  justice  au 
nom  des  sciences  et  des  arts,  auprès  du  chef  de  l'État,  écoutées  froide- 
ment, attentivement  et  sans  vaines  paroles,  ont  obtenu  la  solution  que 
réclamait  le  bien  public  et  l'équité.  C  eçt  pour  moi  le  sujet  d'une  impé- 
rissable reconnaissance,  et  le  plus  précieux  souvenir  se  rapporte  au 
célèbre  académicien  dont  nous  déplorons  la  perte,  p 

Cette  réminiscence  inopportune  a  froissé  beaucoup  de  nos  amis  ; 
qu'on  nous  pardonne  de  la  relever,  elle  pesait  trop  sur  notre  cœur. 

Nous  sommes  autorisé  à  dire  que  la  mort  de  notre  maître  éminent 
a  été  toute  chrétienne.  "Dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  il  était  très- 
abattu  ;  mais  sa  raison  était  si  lucide  qu'on  nô  pouvait  pas  croire  que 
ce  fut  l'abattement  de  l'agonie.  Madame  Poncelet,  qui  ne  le  quittait  pas 
du  regard,  entendit  tout  à  coup  qu'il  demandait  M.  l'abbé  de  Monclar, 
qu'il  avait  déjà  vu  plusieurs  fois.  Cette  parole  émut  profondément  la 
pieuse  épouse,  et  prenant  cette  émotion  pour  de  l'hésitation,  le  général 
ajouta  :   a  Tu  ne  veux  donc  pas  ?  ?—  Oh  !  si,  je  veux  !  »  s'ééria-t-elle* 
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M.  de  Monclar  vint,  entendit  la  confession  de  M.  Poncelet,  dont  le 
calme  le  remplit  de  consolation  et  d'admiration  ;  il  lui  donna  les  der- 
nières onctions,  qu'il  reçut  avec  un  bonheur  visible  à  tous,  puis  les 
dernières  indulgences.  Quelques  heures  après,  le  général  mort  tenait 
encore  dans  sa  main  la  main  dû  la  compagne  incomparable  qui  lui  avait 
ouvert  le  ciel  après  l'avoir  entouré  de  tant  de  bonheur  sur  la  terre  d'exil. 
Puisse  la  douleur  ne  pas  la  tuer  ! 

Laboratoire  de  chimie  du  muséum  d'hiatoire  na- 
turelle*. —  Nous  empruntons  ces  quelques  lignes  à  un  rapport 
adressé  par  M.  Frémy  à  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
a  Après  cinq  années  d'épreuves,  l'enseignement  pratique  de  la  chimie, 
que  Votre  Excellence  a  pris  sous  son  bienveillant  patronage ,  peut  être 
considéré  comme  définitivement  fondé  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Son  importance  n'est  plus  contestée  ;  tout  le  moi.de  comprend  aujour- 
d'hui que  l'enseignement  chimique  est  sans  utilité,  s'il  ne  se  trouve 
pas  complété  par  les  travaux  pratiques  du  laboratoire. 

Apssi,  en  ouvrant  samedi  dernier  mon  cours  de  manipulations  chi- 
miques, je  me  suis  trouvé  en  présence  d'une  centaine  de  jeunes  élèves 
qui  viennent  chercher  dans  nos  laboratoires  une  carrière  honorable  et 
lucrative. 

Mon  seul  embarras  est  de  satisfaire  aux  demandes  qui  me  sontadres- 
sées  :  il  me  sera  impossible,  en  effet,  de  faire  manipuler  cent  élèves 
dans  un  laboratoire  qui  ne  convient  qu'à  trente. 

Dans  le  désir  bien  juste  d'apprendre  et  de  se  faire  une  carrière,  nos 
élèves  oublient  les  fatigues  qu'ils  nous  imposent;  ils  voudraient  mani- 
puler tous  les  jours  ;  ils  trouvent  les  vacances  trop  longues  et  les  jour- 
nées trop  courtes. 

Votre  Excellence  apprendra,  je  n'en  doute  pas,  avec  satisfaction,  que 
nos  efforts'  n'ont  pas  été  stériles  et  que  depuis  cinq  années,  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  assurer  un  avenir  à  plusieurs  de  nos  élèves.  » 

É 

Enseignement  de  la  {sténographie.  —  M.  Albert  De- 
launay,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  impériale ,  sténographe 
réviseur  du  Sénat,  ayant  été  autorisé  à  expérimenter,  dans  un  lycée  de 
Paris  et  dans  celui  de  ^Versailles,  les  procédés  de  l'écriture  sténogra- 
phique,  rend  compte  en  ces  termes  au  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique des  résultats  de  son  essai  : 

a  Le  cours  du  lycée  Napoléon  s'est  ouvert  le  25  octobre  1866  avec  seize 
élèves  de  bonne  volonté.  Trois,  par  maladie  ou  départ  du  lycée,  n'ont 
pu 'continuer.  Les  treize  autres  ont  été  très-assidus.  Onze  possèdent 
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parfaitement  la  pratique  unitaire  de  l'art  sténographique,  ainsi  que  Ta 
démontré  notamment  une  épreuve  faite,  sur  ma  demande,  à  la  fin  du 
cours,  le  8  juillet.  Les  deux  autres  élèves,  sans  avoir  atteint  la  même 
perfection,  ont  profité  du  cours.  Six  de  ces  élèves  ont  obtenu  de 
brillants  succès  au  concours  général,  et  tous  ont  eu  des  prix  ou  des 
nominations  au  lycée.  Un  d'eux  a  tiré  un  grand  profit  de  l'écriture 
sténographique  pour  sa  composition  d'histoire  au  concours  généra), 
qu'il  a  pu,  grâce  à  la  rapidité  de  la  sténographie,  rédiger  d'abord  en 
minute,  ce  qui  lui  a  permis  de  faire  en  écriture  ordinaire  une  copie 
meilleure.  • 

Le  cours  du  lycée  de  Versailles  n'a  pu  commencer  qu'à  la  fin  de 
mars.  Malgré  cette  époque  avancée  de  l'année,  vingt  élèves  ont  suivi 
x  régulièrement  mes  leçons,  et  douze,  pour  la  très-grande  majorité  élèves 
distingués  du  lycée  (l'un  d'eux,  Drault,  lauréat  du  concours  général, 
et  ayant  obtenu  la  médaille  d'or  de  l'Association  amicale),  en  ont  tiré 
tout  le  parti  possible;  et  même  au  delà  de  ce  que  j'espérais  dans  le  peu 
de  temps  donné.  »  M.  Delaunay  a  été  autorisé  à  continuer  l'essai  qu'il 
poursuit  avec  autant  de  dévouement  que  de  désintéressement. 

Pnare*  gur  laeôte  d'Italie.  —  Les  phares  des  côtes  d'Italie 
ont  attiré  l'attention  spéciale  du  gouvernement  dans  le  cours  de  ces 
dernières  années.  Une  somme  de  1  700  000  francs  a  été  consacrée  à 
l'édification  de  nouveaux  phares.  Jusqu'en  1860,  on  comptait  en  Italie 
cinquante-huit  phares,  non  compris  ceux  de  la  Vénétie  et  des  États- 
Homains.  On  en  a  construit  trente  depuis  cette  époque,  et  huit  Sont  en 
construction. 

Charbon  en  Italie*  —  Contrairement  aux  assertions  de  plu* 
sieurs  géologues,  il  est  parfaitement  démontré  aujourd'hui  que  l'Italie 
possède  plusieurs  gisements  de  charbon  et  d'excellent  lignite;  les 
explorations  qui  se  poursuivent  sur  quelques-uns  de  ces  dépôts  don- 
nent les  résultats  les  plus  satisfaisante.  Nous  mentionnerons  particu- 
lièrement les  mines  de  Borgotaro,  situées  dans  la  vallée  de  la  rivière 
Taro,  près  de  Parme.  La  houille  qu'on  en  extrait  est  de  la  meilleure 
qualité.  Dans  des  expériences  faites  dernièrement  à  la  manufacture  de 
gaz  de  Milan,  un  quintal  de  houille  de  Borgotaro  a  fourni  34  mètres 
cubes  de  gaz  ;  ce  gaz,  toutefois,  n'avait  qu'un  faible  pouvoir  éclairant, 
et  le  charbon  ne  donnait  que  très-peu  de  coke  ou  de  goudron.  Mais  de 
nouvelles  expériences  dans  lesquelles  la  houille  provenait  de  couches 
plus  profondes  de  la  même  mine  ont  donné  des  résultats  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer  ;  le  gaz  obtenu  avec  cette  houille  avait  un  pouvoir  éclai- 
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rant  supérieur  de  25  pour  cent  à  celui  qui  est  consommé  jusqu'à  ce 
jour  à  iiiilan,  et  Ton  recueillait  92  pour  cent  de  coke  d'une  bonne  v;i- 
leur  commerciale.  La  quantité  de  gad  produite  par  quintal  de  houille 
était  de  M  mètres  Cubes.  Les  caractères  géologiques  des  monts  Apen- 
nins et  l'analyse  de  leurs  minerais  ne  permettent  pas  de  douter  que  les 
dépôts  n'aient  uûe  étendue  considérable,  en  superficie  aussi  bien  qu'en 
profondeur.  L'exécution  du  projet  de  chemin  de  fer  de  Parme  à  Chia- 
vari,  dans  le  bassin  du  Taro,  favorisera  puissamment  l'exploitation  des 
terrains  houillers  des  Apennins,  et  l'Italie  sans  doute  se  verra  bientôt 
affranchie,  au  moins  en  grande  partie,  de  l'immense  tribut  qu'elle  paye 
à  l'étranger  pour  ses  approvisionnements  de  combustible  minéral. 

Sir  Wfceatatmte.  —  Le  professeur  Wheatstone  en  acceptant  les 
honneurs  de  la  chevalerie,  dit  YAthenceum  anglais,  remettra-t-il  cet  ordre 
en  honneur  dans  le  public?  I^ous  pensons  du  moins  que  son  exemple 
rendra  plus  facile  dans  l'avenir  cet  acte  de  déférence  envers  une  auguste 
souveraine. 

Pétrole  de  l'île  4e  1»  Trinité.  —  Nos  lecteurs  apprendront 
avec  intérêt  que,  d'après  l'analyse  faite  par  le  docteur  Letheby,  le  bi- 
tumé du  fameux  lac  de  la  Trinité  parait  destiné  à  recevoir  d'immenses 
applications  au  chauffage  et  à  l'éclairage.  Des. expériences  sur  lamènde 
matière  exécutées  à  Woolwich  ont  eu  peur  résultat  de  déterminer  le 
gouvernement  anglais  k  faire  une  commande  considérable  de  ce  bitume 
pour  l'usine  à  gaz  de  l'arsenal  royal. 

IVéerologle*  —  M.  le  docteur  John  Davy,  le  plus  jeune  frère  de 
sir  Humphry  Davy,  est  mort  d'une  bronchite,  le  Î5  janvier,  à  l'âge  de 
78  ans,  à  Ambleside,  où  il  résidait  depuis  son  retour  du  département 
niédical  de  l'armée.  Il  a  continué  presque  jusqu'au  terme  de  sa  vie  ses 
importantes  recherches  chimiques,  et  dans  le  cours  de  l'année  dernière 
il  a  présenté  plusieurs  mémoires  à  la  Société  Royale.  C'est  à  sa  décou- 
verte des  effets  du  froid  sur  les  poissons  que  l' Australie  est  redevable 
de  l'introduction  du  saumon  dans  les  esMix  de  ses  fleuves  ;  il  démontra  là 
possibilité  des  transports  à  grandes  distances  des  œufs  de  poisson  et  du 
poisson  lûi-mèiïie.  Les  agents  australiens  croyaient  si  peu  à  ses  expérien- 
ces, qu'à  l'arrivée  du  navire  qui  leur  apportait  des  œufs  de  saumon  en- 
veloppés de  glace,  ils  jugèrent  inutile  de  se  donner  la  peine  de  se  déran- 
ger pour  en  prendre  livraison,  malgré  l'avis  qu'ils  en  avaient  reçu.  Ge 
ne  fut  que  dans  les  préparatifs  de  départ  du  navire  pour  son  retour  en 
Europe  qu'on  aperçut  la  boltè  qni  contenait  les  œufs  au  milieu  de  leur 
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glacière,  et  on  les  trouva  presque  tous  vivants.  Ils  furent  les  premiers 
d'origine  européenne  qui  aient  fait  leur  éelosion  en  Australie,  mais 
non  les  derniers;  le  succès  a  tellement  encouragé  ce  mode  de  trans- 
port des  œufs  de  poisson,  que  la  pratique  en  est  devenue  très- vulgaire, 
et  pour  ainsi  dire  continuelle.  [Athenœum  anglais.) 

Société»  savantes  de  Philadelphie*  —  La  ville  de  V amour 
fraternel,  —  ainsi  que  les  Américains  aiment  à  nommer  leur  chère 
Philadelphie,  —  a  fait  dernièrement,  en  faveur  de  la  science  et  de  la 
littérature,  une  démonstration  qui  a  bien  droit  à  l'honneur  d'être  men- 
tionnée. Ses  autorités  municipales  ont  passé  à  l'unanimité  la  résolution 
qu'une  demande  serait  adressée  à  la  Législation  de  l'État  pour  la  con- 
cession d'un  vaste  terrain,  situé  du  côté  des  anciens  aqueducs,  dans 
lequel  seraient  concentrés  les  principaux  établissements  d'instruction 
scientifique,  littéraire  ou  artistique.  Si  la  concession  est  décrétée,  oh 
érigera  immédiatement  des  édifices  appropriés  à  l'installation  de  la  So- 
ciété philosophique  américaine,  de  l'Académie  des  sciences  naturelles 
de  Philadelphie*  de  l'Institut  de  Franklin,  de  la  Bibliothèque  de  Phi- 
ladelphie, de  la  Bibliothèque  Loganienne  et  de  l'École  de  dessin.  Le 
projet  est  ambitieux,  mais  s'il  est 'mené  à  bonne  tin,  il  réalisera  sans 
doute  un  progrès  dans  la  science,  la  littérature  et  l'art.  Les  établisse- 
ments actuels  possèdent  170,000  volumes,  qui  deviendront  le  noyau 
d'une  grande  bibliothèque.  Le  rtiuséum  de  l'Académie,  dont  la  réputa- 
tion est  déjà  considérable?  parmi  les  naturalistes,  pourra  s'étendre  à 
l'aise  et  prendre  des  développements  presque  indéfinis.  On  se  promet, 
en  outre,  de  bons  résultats  de  la  division  du  travail  et  d'une  nouvelle 
classification  des  études.  Nous  nous  rappelons  qu'il  fut  aussi  question, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  d'une  centralisation  de  toutes  les  écoles 
savantes  de  Londres  ;  mais  tout  le  changement  effectué  jusqu'à  ce  jour 
s'est  réduit  à  l'installation  de  trois  sociétés  dans  Burlington  House. 
Nous  suivrons  avec  intérêt  l'expérience  projetée  à  Philadelphie.  [Atke- 
nceum  anglais.) 

Transport  à  la  vapeur  dur  le»  routes  ordinaires. 

o—  Où  voit  tous  les  jours,  dit  ]p  Courrier  de  l'Eure]  sortir  de  l'usine  de 
Sorel,  centre  de  la  papeterie  et  de  l'imprimerie  de  MM.  Didot  frères, 
pour  aller  à  la  gare  de  Bueil,  une  locomobile  à  vapeur  traînant  après 
elle  deux  ou  trois*  wagons  qui  peuvent  porter  de  20  à  25000kilogr. 
Loin  de  détériorer  les  routes,  comme  on  aurait  pu  le  craindre,  les 
roues,  larges  d'environ  40  centimètres,  font  l'effet  de  rouleaux  com- 
presseurs. Un  de  ces  trains  a  traversé  un  jour  de  marché  le  village  de 
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Garenne,  encombré  de  chevaux  et  de  voitures,  sans  avoir  causé  le  plus 
léger  accident.  La  vitesse  de  la  marche  est  de  5  à  6  kilomètres  par  heure. 
La  locomobile  franchit  les  rampes  et  descend,  enrayée  par  ses  freins, 
les  pentes  les  plus  rapides. 

I/lathme  de  Sacs*  —  On  lisait,  dans  le  Moniteur  universel  du 
6  février  :  «  J'ai  à  vous  parler  de  l'excursion  que  je  viens  de  faire 
depuis  Port-Saïd  et  Ismaïlia  avec  deux  administrateurs  du  canal  de 
Suez  qui  sont  venus  visiter  les  travaux,  MM.  le  comte  Armand  de 
Gontaut  et  le  marquis  de  Raigecourt.  L'impression  de  ces  messieurs  a 
été  jusqu'à  l'enthousiasme.  Us  s'attendaient  à  bien  des  surprises  ;  mais 
ce  qu'ils  ont  vu  a  dépassé  tout  ce  qu'ils  pouvaient  espérer.  Ils  regrettent 
qu'on  ne  puisse  envoyer  ici  tous  les  incrédules  d'Europe.  Mais  c'est  le 
propre  des  entreprises  exceptionnelles  de  ne  pas  être  comprises  à  dis- 
tance. Toutes  les  dragues  sont  en  place  ;  presque  toutes  sont  montées 
et  fonctionnent  avec  une  puissance  et  une  régularité  admirables. 
Quant  au  personnel  des  ingénieurs,  entrepreneurs,  employés  et  ou- 
vriers, rien  ne  peut  donner  une  idée  de  leur  entrain  et  de  leur  énergie. 
Leur  confiance  est  complète  dans  le  résultat  final,  c'est-à-dire  dans 
l'accomplissement  de  la  promesse  faite  par  M.  de  Lesseps  d'ouvrir  le 
canal  maritime  à  la  grande  navigation  le  1"  octobre  J869.  » 

Le  gouvernement  russe  vient  de  créer  un  consulat  dans  le  port  de 
Sald.  Le  transit  poursuit  sans  interruption  sa  carrière  progressive  ;  tous 
les  pavillons  de  l'Europe  y  ont* déjà  été  représentés  quoiqu'il  ne  date 
que  de  quelques  mois. 


FAITS  D'ASTRONOMIE. 

1/émWkjfmm  de  eolell  du  19  mû*  1H«8.  —  M.  Airy  a  de 
nouveau  appelé  l'attention  de  la  Société  royale  astronomique  sur 
l'éclipsé  totale  qui  aura  lieu  au  mois  d'août  prochain.  La  ligne  de  la 
totalité  coïncide  sur  une  grande  étendue  avec  le  parcours  des  vapeurs 
de  la  malle  anglaise  entre  Aden  et  Bombay.  Un  bateau  partira  d'Aden 
le  16  et  sera  rendu  à  Bombay  le, 23  ;  un  autre  partira  de  Bombay  le  H» 
il  devra  être  à  Aden  le  22  ;  tous  les  deux  traverseront  la  ligne  centrale. 
Les  voyageurs  et  les  officiers  de  l'équipage  pourront  faire  une  foule 
d'observations  intéressantes  sur  les  protubérances,  sur  la  polarisation 
de  l'auréole,  etc.  M.  Johnstone  Stoney  a  fait  remarquer,  de  son  côté, 
que  le  spectroscope  pourrait  fort  bien  révéler  dans  la  lumière  de  l'au- 
réole des  raies  brillantes  à  la  place  des  raies  noires  de  Fraunhofer, 
parée  que  les  différents  gaz  qui  constituent  l'atmosphère  du  soleil  doi- 
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vent  s'étendre  à  des  hauteurs  inégales,  d'où  il  suit  que  les  rayons 
émanés  de  l'auréole  sont  peut-être  fournis  par  un  ou  deux  gaz  simples. 
C'est  l'hydrogène  qui,  d'après  M .  Stoncy,  s'étend  aux  limites  extrêmes 
de  l'atmosphère  solaire. 

Réfraction  atmosphérique.  —  Dans  la  réduction  des  ob- 
servations de  Greenwich,  on"  emploie  depuis  1857  les  réfractions  de 
Bessel,  diminuées  dans  une  certaine  proportion,  à  partir  de  82°  de  dis- 
tance zénithale.  M.  Stone  a  cherché  à  obtenir  des  tables  plus  homo- 
gènes, en  multipliant  toutes  les  valeurs  de  Bessel  par  un  seul  facteur, 
qu'il  a  déterminé  comme  il  suit.  Il  a  examiné  les  étoiles  observées  des 
deux  côtés  du  pôle,  de  1857  à  1865.  La  comparaison  des  distances  po- 
laires déduites  d'observations  qui  ont  été  faites  au-dessus  et  au-dessous 
du  pôle,  conduit  à  des  équations  de  condition  renfermant  comme  in- 
connues la  correction  de  la  latitude  de  Greenwich  et  celle  de  la  con- 
stante de  la  réfraction.  La  résolution  de  ces  équations  a  donné  pour 
la  latitude  une  correction  de  +  0",21,  de  sorte  qu'elle  devient  égale  à 
51°  28'  38",39.  Le  facteur  par  lequel  il  faut  multiplier  les  réfractions 
des  tables  de  Bessel,  a  été  trouvé  égal  à  0,99469  ;  en  prenant  les  ré- 
fractions des  Fundamenta,  qui  sont  déjà  un  peu  plus  petites  que  celles 
des  tables,  on  n'aurait  qu'à  les  multiplier  par  0,99797,  pour  avoir  les 
réfractions  qui  conviennent  à  Greenwich. 

M.  Stone  a  répété  les  mêmes  caïculs  pour  les  observations  de  Mel- 
bourne (1863  à  1865),  et  a  trouvé  la  correction  de  la  latitude  de  Mel- 
bourne égale  à — 0°,1 5,  le  facteur  pour  les  réfractions  des  Tabulée  Regio- 
montante  égal  à  0,99628.  Il  a  enfin  comparé  les  observations  de  Green- 
wich et  de  Melbourne  entre  45  et  120°  de  distance  polaire  (N.P.D.), 
mais  ce  nouveau  mode  (Je.  calcul  donne  un  résultat  très-différent  : 
0,9967  pour  Greenwich  et  0,9909  pour  Melbourne.  Le  facteur  0,9967 
appliqué  aux  Tables,  donne  les  réfractions  des  bundamenta;  il  paraî- 
trait, d'après  cela,  que  ces  dernières  peuvent  être  employées  à  Green- 
wich sans  modification  (Bessel  les  avait  déduites  des  observations  de 
Bradley).  Qu*nt  à  la  discordance  des  deux  résultats  trouvés  pour  Mel- 
bourne, M.  Stone  l'attribue  à  une  différence  réelle  de  la  réfraction 
atmosphérique  au  nord  et  au  sud  de  Melbourne,  différence  qui  doit 
tenir  à  l'humidité  dont  la  mer  imprègne  l'atmosphère  du  côté  du  sud. 
{Monthly  Notices  y  décembre  4867.) 

Influence  de  l'eajeet if  sur  la  couleur  des  étoiles*  — 

M.  John  Browning  a  constaté  que  l'ouverture  de  l'objectif  dont  on  se 
sert  a  une  grande  influence  sur  la  couleur  des  objet9'célestes.  Les  cou- 
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leurs  sont  beaucoup  plus  intenses  lorsqu'on  fait  usage  d'un  objectif 
de  grandeur  modérée,  qu'avec  des  objectifs  de  10  à  12  pouces.  La 
même  étoile  a  paru  d'un  bleu  indigo  avec  une  puverture  de  8  pouces, 
bleu  de  Prusse  avec  10  pouces,  bleu  royal  avec  12  pouces.  Pendant  la 
dernière  éclipse  de  lune,  les  observateurs  qui  ont  employé  des  instru- 
ments puissants*  n'ont  remarqué  aucune  coloration  sur  le  chaque  lu- 
naire. 

Cetttre*  Ae  divergence  d'étoiles  filante**  lettre  de 
M.  Robert  P.  Greg  au  R.  JP.  F.  Denza.  —  Je  dois  vous  remercier 
pour  lés  deux  mémoires  sur  les  étoiles  filantes  observées  en  Italie 
dans  les  mois  d'août  et  de  novembre  1866  et  au  mois  d'août  1867.  En 
échange,  j'espère  que  dans  deux  ou  trois  semaines  vous  recevrez  de 
Londres  un  atlas  de  cartes  célestes  qui  contient  la  marche  de  2  000 
météores  et  la  position  de  50  jmnts  de  rayonnement  (ou  centres  de 
divergence)  qui  s'en  déduisent  très-facilement.  Je  considère  cet  atlas 
comme  un  travail  d'une  grande  utilité  et  d'un  grand  intérêt;  il  m'a 
occupé  avec  M.  A. -S..  Herschell  pendant  les  cinq  années  qui  Tiennent 
de  s'écouler.  Ce  nombre  considérable  de  50  pluies  météoriques  avec 
leurs  points  respectifs  de  rayonnement  a  été,  je  crois,  très-correcte- 
ment développé  dans  les  catalegues  (1847-1867)  de  l'Association  bri- 
tannique, et  pour  la  majeure  partie  confirmé  encore  d'une  manière 
spéciale  par  nos  propres  observations.  Nous  avons  «adopté  la  nomen- 
clature du  professeur  E.  Heis  chaque  fois  que  nous  l'avons  pu;  mais 
je  ne  crois'pas  que  les  déterminations  de  ce  dernier  soient  aussi  cor- 
rectes que  dans  nos  cartes. 

Je  suis  persuadé  que  quand  vous  examinerez  les  carterf  de  juillet, 
d'août  et  de  septembre,  vous  verrez  facilement  pourquoi  dans  les  ob- 
servations du  9  tu  11  août  il  y  a  plusieurs  centres  de  divergence  des 
météores,  différents  de  celui  de  Perse  e.  Par  exemple,  dans  la  table  VU 
de  la  page  16,  vous  trouverez  les  pluies  suivantes,  avec  leurs  points 
respectifs  de  rayonnement  : 

De  Casriopéê.  À»  (Greg  et  Heis).  28  juillet  -  lit  août. 

De  Persée.  , 

De  la  Girafe.  Maximum,  9-11  août. 

Du  Lynx? 
Du  Cocher? 

De  Pégase.  T,  pies  de  a  de  Pégase.  10  juillet  -  24  août. 

Des  Poissons. 

De  la  petite  Ourse.    N,2 ,  N«,de  la  Polaire*  28  juillet  -  10  sept. 
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Du  Dragon. 
Du  Cygne. 
De  la  Lyre. 

B3,  o  du  Dragon. 
B,,  a  du  Cygne. 
B.,  *  delà  Lyre. 

2  juillet  -  25  se^t. 

i 

,  De  r  Aigle. 
De  la  Flèche. 
Du  Dauphin. 

QG  (Greg), 

S3  (Heis  et  Neumayer). 
«  Près  de  a  de  l'Aigle. 

16  juillet-  17  août. 

Du  Verseau. 

s,  (Hei&et  Neumayer). 
AR  =*  337°.  Décl.  =  -  10°. 

En  août. 

D'Andromède. 
De  Cassiopée. 

D'Ophiucus. 

R„  R,  (Heis  et  Greg). 
D'Andromède. 

Q»  (Greg);  \  (<jw  Ophiucus). 
et  03  (Heis  et  Neumayer). 

28  juillet  -  29  sept. 

13  juillet  -13  août. 

• 

De  la  Couronne. 
D'Hercule. 

Q,  (Greg  et  Heis). 
Prés  de  p  d'Hercule. 

10  juillet  -12  sept. 

Vous  voyez  donc  que  les  météores  observés  cpçimunément  aux  en- 
virons du  10  août  appartiennent  à  un  certain  nombre  de  pluies  mé- 
téoriques ayant  leurs  points  de  rayonnement  (of  radiant  metear- 
showers),  dont  chacune  est  bien  définie;  elles  durent  plusieurs  jours 
avant  et  après  la  plus  abondante  et  la  principale  pluie  de  Persée.  Il 
vous  sera  aisé  de  vous  en  convaincre  en  examinant  l'atlas  qtfe  je  vous 
envoie. 

■ 

Le  point  de  rayonnement  Tj  de  a  de  Pégase  est  celui  d'une  pluie 
météorique  bien  prononcée,  avec  un  maximum  qui  arrive  aux  envi- 
rons du  10  août.  Les  rayonnements  N„,  Nlè  de  la  Polaire,  et  les  autres 
B8,  B0  B8  près  du  Cygne,  forment  encore  une  riche  pluie  météorique 
.(ou  probablement  l'assemblage  de  deux  pluies),  mais  sans  un  maxi- 
mum particulier. 

Le  point  voisin,  et  le  plus  important,  est  le  grand  rayonnement  Al0, 
près  de  x  ou  y  de  Persée,  avec  le  maximum  vers  le  10  août.  Il  est  dif- 
ficile de  pouvoir  assurer  si  c'est  là  la  position  moyenne  oentrale  de 
la  grande  pluie  du  mois  d'août,  ou  plutôt  si  cette  pluie  n'aurait  pas 
un  point  de  rayonnement  mobile,  ou  même  enfin  un  point  résultant  de 
l'assemblage  de  plusieurs  sous-centres  séparés  de  rayonnement.  Tou- 
tefois, après  un  long  examen,  j'incline  à  penser  que  cette  pluie  a  une 
grande  région  elliptique  de  rayonnement,  laquelle  s'étend  de  «  de  Per- 
sée à  t  de  Gassiopée,  et  transversalement  de*  0  de  Persée  à  *  de  la  Gi- 
rafe ;  avec  un  centre  mdyên  propre  en  *  de  Persée,  dôîit  la  position  a 
été  déterminée  en  1803  par  A.  Herschell  et  par  Heis,  comme  il  suit  : 

Asc.  droite  =  44°  ;    décl.  bor.  =  56°. 
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Pour  la  moyenne  de  19  positions  déterminées  pendant  l'espace  de 
plusieurs  années  par  différents  observateurs  habiles,  j'ai  trouvé  : 

Abc.  droite  =  42°  30'  ;    décl.  bor.  =  53°. 


Mais  il  est  certain  que  c  de  Cassiopée  représente  une  position  par- 
tielle ou  sous-rayonnante  dans  la  proportion  d'environ  24  pour  100 
des  Perséides  du  7  au  12  août,  et  que  /3  de  la  Girafe  en  représente 
une  d'environ  20  pour  100.  Le  reste  a  un  centre  près  de  y  de  Persée 
Il  me  semble  que  cette  année  les  météores  qui  rayonnaient  de  c  de 
Cassiopée  se  mouvaient  plus  rapidement  que  ceux  qui  émanaient  du 
voisinage  dé  «  de  Persée,  qu'ils  étaient  moins  blancs  et  laissaient 
moins  de  traînées  que  ces  dernière.  Mais  si  l'on  réfléchit  que  souvent  la 
terre  traverse  le  10  août  l'anneau-  de  météores,  on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner si  quelque  météore  isolé  de  cet  anneau  ne  donne  pas  un  centre 
exact  et  régulier  de  .divergence. 

Les  météores  du  14  novembre  sont  plus  réguliers  et  ont  un  centre 
plus  fixe;  mais  cette  pluie  ne  passe  qu'accidentellement  près  de  la 
terre. 

Une  chose  bien  remarquable,  c'est  que  les  50  points  différents  de 
rayonnement,  maintenant  connus  dans  l'hémisphère  nord,  sont  tous 
suffisamment  bien  développés  et  réguliers.  Heis  et  Neumayer  en  ont 
déterminé  25  autres  dans  l'hémisphère  sud.  La  région  équatoriale  n'a 
probablement  pas  encore  été  bien  explorée.  Et  comme  dans  ces  der- 
niers temps  on  aurait  encore  trouvé  10  autres  points  de  rayonnement, 
il  y  aurait  ainsi  en  tout  85  points  de  rayonnement  différents. 

La  durée  d'une  pluie  météorique  peut  varier  de  deux  jours  à  huit 
semaines.  Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  le  plus  favorable,  souvent  le 
point  rayonnant  a  évidemment  un  mouvement  direct  suivant  une  ligne 
droite  de  10°  à  30°.  Si  la  durée  est  très-grande,  comme,  par  exemple, 
de  deux  mois,  on  peut  indiquer  avec  probabilité  si  cette  pluie  a  une 
origine  vraiment  ancienne.  (Y.  la  théorie  de  Schiaparelli  sur  les  co- 
mètes et  les  espaces  stellaires.) 

La  pluie  du  14  novembre  est  probablement  entrée  pins  récemment 
dans  notre  système  solaire,  et  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  s'allonger 
et  de  s'étendre  en  un  grand  anneau,  moins  dense  et  plus  régulier. 
(Manchester,  10  décembre  1867.  —  Bulletino  meteorologico  deirOs- 
servatorio  di  Moncalieri,  31  décembre  1867.  J 
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Recherchée  sur  le  vanadium,  par  M.  Henry  Roskoe.  — 
[Leçon  Backerienne  faite  à  la  Société  royale.)  ]n  partie*  (Suite  de  la 
page  253  et  fin.) — Le  liquide,  après  avoir  passé  par  toutes  les  nuances* 
de  bleu  et  de  vert,  atteint  une  teinte  permanente  de  lavande,  et  il  con- 
tient en  solution  du  vanadium  à  l'état  de  monoxyde.  Ce  composé  ab- 
sorbe l'oxygène  avec  une  telle  avidité  qu'il  blanchit  l'indigo  et  d'autre» 
matières  colorantes  végétales  aussi  promptement  que  le  chlore,  et  avec 
plus  d'énergie  qu'aucun  autre  agent  de  réduction.  Le  degré  d'oxydation 
du  vanadium  dissous  était  estimé  au  moyen  d'une  solution  normale  de 
permanganate  dont  on  avait  vérifié  l'action  sur  un  oxyde  de  vanadium 
d'une  composition  connue,  en  prenant  pour  maximum  le  degré  d'oxy- 
dation qui  donnait  à  la  solution  une  couleur  d'oeillet.  Par  l'emploi  de 
cette  méthode,  on  trouvait  que  100  parties  de  pentoxyde  de  vanadium 
avaient  perdu  26,53  pour  100  d'oxygène  dans  la  réduction  par  le  zinc; 
et  que  la  perte  pour  100  de  V'O  à  V202  était  26,3.  Quand  on  laisse 
exposée  en  plein  air  pendant  quelques  secondes  la  solution  couleur 
lavande  d'un  sel  de  monoxyde,  la  couleur  passe  au  brun  chocolat 
foncé,  par  l'absorption  de  l'oxygène;  l'action  de  l'oxygène  est  aussi 
délicate  que  celle  d'un  pyrogallate  alcalin.  Si  l'on  fait  passer  de  l'air  à 
travers  une  solution  acide  couleur  lavande  de  sulfate  de  vanadium, 
l'oxygène  est  absorbé,  le  liquide  prend  une  couleur  bleue  permanente, 
ei  la  solution  contient  le  vanadium  à  l'état  de  bioxyde.  Si  on  neutralise 
par  le  zinc  l'acide  libre  contenu  dans  la  solution  couleur  lavande,  le 
liquide  exposé  à  l'air  atteint  une  nuance  brune  permanente,  qui  passe 
au  vert  par  l'addition  des  acides,  et  la  solution  contient  du  sesquioxyde. 

(2)  Sesquioxyde  de  vanadium,  V*  0*  =  150,4  (sous-oxyde  de  Berzé- 
lius).  —  S'obtient  sous  la  forme  d'une  poudre  noire,  par  la  réduction 
du  pentoxyde  de  vanadium  dans  l'hydrogène  à  la  chaleur  rouge.  Ex- 
posé chaud  à  l'air,  il  devient  incandescent,  absorbe  l'oxygène  et  atteint 
le  plus  haut  degré  d'oxydation.  A  la  température  atmosphérique  ordi- 
naire, il  absorbe  lentement  l'oxygène  et  se  convertit  en  bioxyde.  Le 
sesquioxyde  de  vanadium  est  insoluble  dans  les  acides,  mais  il  peut 
s'obtenir  en  solution  par  l'action  réductrice  de  l'hydrogène  naissant 
engendré  par  les  réactions  entre  le  magnésium  métallique  et  une  solu-  < 
tion  d'acide  vanadique  dans  l'acide  sulfurique.  Les  changements  de 
couleur  observés  dans  le  cas  de  solutions  de  monoxyde  ne  se  continuent 
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pas  au-delà  du  vert,  et  le  liquide  contient  le  vanadium  en  solution  à 
l'état  de  sesquioxyde.  On  a  trouvé  que  400  parties  du  pentoxy de  de 
vanadium  perdent,  dans  leur  réduction  par  le  magnésium,  17,7  d'oxy- 
gène; dans  la  réduction  à  V2  O5,  la  perte  est  de  17,5  pour  100.  Les  so- 
lutions de  sesquioxyde  de  vanadium  peuvent  aussi  s'obtenir  par  oxyda- 
tion partielle  de  la  solution  couleur  lavande  qui  contient  le  monoxyde.. 
Le  chlore  attaque  le  sesquioxyde  de  la  manière  indiquée  par  Berzélius, 
suivant  la  formule 

3(V?03)4-6Cr«V30*H-  +  (V0CP). 

(3)  Bioxyde  de  vanadium,  V02  =  83,2  (l'oxyde  vanadique  de  Berzé- 
lius). —  Berzélius  obtint  cet  oxyde  en  le  précipitant  de  ses  sels.  On 
peut  aussi  l'obtenir  sous  la  forme  de  cristaux  bleus  d'un  grand  éclat, 
en  laissant  le  sesquioxyde  absorber  l'oxygène  aux  températures 
ordinaires.  11  est  contenu  danç  des  solutions  d'un  bleu  éclatant, 
qu'on  prépare  en  faisant  agir  des  corps  réducteurs,  tels  que  le 
bioxyde  de  soufre  et  l'hydrogène  sulfuré,  l'acide  oxalique,  etc.,  sur 
l'acide  vanadique  en  solution.  On  a  trouvé  que  100  parties  de  pentoxyde 
de  vanadium  perdaient,  dans  leur  réduction  par  les  deux  premiers 
agents,  9,03  ;  la  perte  dans  la  réduction  à  VO'  est  8,75.  On  obtint  des 
solutions  contenant  le  bioxyde,  en  faisant  passer  de  lîair  à  travers  des 
solutions  acides  du  monoxyde,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  une  couleur 
bleue  permanente. 

(4)  Pentoxyde  de  vanadium,  V'O6  (acide  vanadique  =  182,-i).  —  Les 
propriétés  de,  cet  oxyde  et  de  ses  composés  ne  sont  considérées  qu'au 
poipt  de  vue  de  leur  utilité  pour  la  détermination  du  poids  atomique  du 
métal. 

Constitution  des  corps  nommés  monovanadates.  —  Les  analyses  de 
Berzélius  font  voir  que,  lorsqu'on  adopte  le  nouveau  poids  atomique, 
lés  prétendus  monovanadates  sont  des  métavanadates;  ainsi  : 

Formules  de  Berzélius. 

(V=68,5,        0  =  8) 

Sel  d'ammoniaque ÀzIPVO8  -h  HO. 

Seldebarvte BaOVO3. 

Nouvelles  formules. 
(V  =  51,2,     0=10,     Ba  =  137). 

Métavanadate  d'ammoniaque  .  •  .  .  Az  H*  VU3  ou  VY)     S  0\ 
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lia     i 

Métavanadate  de  baryte- BaVsO     ou    avo  i  ~*4, 

Les  bivanadates  sont  des  sels  anhydres  ayant  la  composition 
2(NaVO-f-V'0*)    ou  peut-être    Na*V'07-f.3V2Q*. 

L'analyse  de  ce  sel  d'ammoniaque  de  Berzélius  a  été  confirmée  par 
des  expériences  où  l'on  a  obtenu,  sur  100  parties  de  sel,  77,75  de 
pentoxyde  de  vanadium,  la  théorie  indiquant  77,82.  Von  Hauer  a 
trouvé  par  ses  analyses  que  les  bivanadates  sont  des  sels  anhydres, 
analogues  à  certains  chromâtes  et  borates,  et  possèdent  la  composition 

2(NaV03)+V'O. 

Lf»  vauadateB  normaux,  ou  ortho-vaaadates,  sont  trihasiques  ;  le  sel 

Ma*  ) 
âe  soude  est  Nas  VO4,  ou  vû  >  O8.  C'est  une  conséquence  de  ce  fait,  que 

k  peqlpxyde  de  vanacjium  (V205),  fondu  avec  le  carbpnate  de  soude, 
déplace  3  molécules  de  Ijioxyde  de  carbone. 

L'auteur  se  propose  de  faire  des  recherches  sur  la  composition  des 
vanadates. 

m 

V.  Oxychlorures  de  vanadium,  et  seconde  détermmation  du  poids 
atomique  de  ce  métal.  —  Oxytrichlorure  de  vanadium,  ou  trichlorure 
devanadyle,  VOC13.  Poids  moléculaire  173,2.  Le  chlorure  liquide  de 
vanadium,  de  couleur  citron,  préparé  en  faisant  agir  du  chlore  sur  le 
sesquioxyde  (Berzélius),  contient  de  l'oxygène,  contrairement  aux  con- 
clusion* $eivèrï&frcts  précédentes  ;  c'est  un  faix  établi  par  tes  résultats 
suivants  :  1°  l'obtention  du  bioxyde  de  carbone  par  la  décomposition 
de  la  yqpeur  d'oxyeblorure  passant  sur  du  charbon  chaijffé  au  reqge  ; 
2*  la  prodifclion  de  la  magnésie  par  l'action  du  magaésium  ;  3°  la  for- 
mation de  la  soude  caustique  par  l'action  du  sodium;  4°  la  formation 
du  sesquioxyde  de  vanadium  en  faisant  passer  de  la  vapeur  de  l'oxy- 
chlorure  avec  de  l'hydrogène  pur  dans  un  tube  chauffé  au  rouge.  Le 
poids  spécifique  du  trichlorure  de  vanadyle  a  été  trouvé  être  1,841  à 
la  température  de  44°,5,  et  la  densité  de  sa  vapeur  88,2  (H  =  1),  ou 
6,108  (air  =  l);  èon  point  d'ébullition,  126°,7  sous  la  pression  de 
767  millimètres  (déterminé  sur  100  grammes  de  substances).  Le  tri- 
chlorure de  vanadyle,  très-soigneusement  purifié,  a  été  analysé  plu- 
sieurs fois  avec  les  plus  grandes  précautions,  le  chlore  étant  évalué 
tant  par  le  procédé  de  Gay-Lussac  que  l'analyse  au  poids  ordinaire. 
Neuf  analyses  voiumétriques  ont  donné  64 ,306  pour  400  de  ehlore  ; 
sept  déterminations  gravimétriques  ont  donné  61,241  pour  100.  lie 
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oes  nombres  a  été  conclu  pour  le  vanadium  un  poids  atomique  de  51 ,0$. 
La  moyenne  de  51,05  et  de  la  valeur  51,37  qu'avaient  donnée  les  ex- 
périences de  réduction,  savoir  :  51 ,21 ',  a  été  adoptée  pour  le  poids 
atomique  du  vanadium.  Dans  ce  chlorure,  le  vanadium  a  été  déterminé 
comme  pentoxyde;  voici  le  résultat  des  analyses  : 


Calculé. 

Trouvé. 

• 

V=  51,2 

29,55 

ê 

29,58 

C13  =106,11 

61,24 

61,27 

0=  16,0 

9,21 

173,31  100,00 

(2)  Oxybichlorure  de  vanadium ,  ou  bichlorure  de  vanadyle , 
VOCP= 137,9.  —  Cette  substance  est  un  corps  solide  cristallisé  de 
couleur  vert  clair,  qu'on  a  obtenu*  en  faisant  agir  du  zinc  sur  le  tri- 
chlorure,  à  400°,  dans  des  tubes  scellés.  Son  poids  spécifique  est  2,88. 
Il  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  déliquescent  dans  une  longue  exposi- 
tion à  l'air,  et  soluble  dans  les  acides.  L'analyse  a  donné 

Calculé,  Trouvé. 

V 37,13  37,58 

Cl* 51,27  50,73 

O 44,60 

100,00 

(3)  Oxymonocklorure  de  vanadium,  ou  monochlorure  de  vanadyle, 
VO  Cl  — 102^57.  Le  corps  est  un  solide  pulvérulent,  léger,  bran,  obtenu 
par  l'action  de  l'hydrogène,  à  la  température  rouge  sur  le  trichlorure 
de  vanadyle.  Il  est  insoluble  et  se  dissout  facilement  dans  les  acides. 
L'analyse  a  donné  : 

Calculé.  Trouvé. 

V \  .  .    49,96  x  50,21 

Q 31,45  34,35 

O 15,59 

(4)  Monochlorure  dfi  bivanadyle,  V20J  Cl  =  169,8.  Cet  oxychlorure 
est  aussi  formé  par  l'action  de  l'hydrogène  à  la  température  rouge  Sur 
VOC1-3.  Il  se  sépare  facilement  de  ce  compofeé,  et  se  dépose  en  poudre 
métallique  brillante  et  pesante,  ayant  l'aspect  de  l'or  mussique.  L'ana- 
lyse a  donné  : 


LES  MONDES.  281 

Calculé.  Trouvé. 

V* 60,37  61,69 

Cl  .  .  '. 18,82  18,93 

0» 20,81 

VI.  kzoture  de  vanadium.  —  (1)  Monoazoture  de  vanadium, 
VAz=65,2.  — Poudre  grise,  inaltérable  a  l'air,  qu'on  a  obtenue  en 
chauffant  jusqu'au  blanc  de  l'oxychlorure  d'ammoniaque  dans  un 
courant  d'ammoniaque.  Le  vanadium  et  l'azote  ont  été,  l'un  et  l'autre, 
évalués  directement,  ce  qui  a  donné  : 

Calculé.  Trouvé. 

Vanadium  ....    78,6  77,8 

Azote 21,4  20,2 

(2)  Biazoture  de  vanadium,  VAz*  =  79,2.  —  Poudre  noire,  obtenue 
par  Uhrlaub,  en  chauffant  l'oxychlorure  d'ammoniaque  à  une  tempé- 
rature modérée.  Uhrlaub  a  évalué  le  vanadium,  mais  en  se  trompant 
sur  la  constitution  du  corps  expérimenté,  car  il  supposait  le  poids  ato- 
mique du  vanadium  égal  à  68,5;  il  n'a  pas  évalué  l'azote. 

Les  azotures  de  vanadium  démontrent  avec  une  certitude  absolue  le 
véritable  poids  atomique  du  métal;  ils  servent  en  outre  de  point  de 
départ  dans  l'étude  de  ce,  métal  lui-même,  et  de  toute  une  nouvelle 
classe  de  corps,  comprenant  les  combinaisons  du  vanadium  avec  le 
chlore  et  les  autres  halogènes.  » 

Ce  beau  mémoire,  auquel  la  Société  royale  de  Londres  a  fait  le  plus 
grand  honneur  possible,  rappelle  les  travaux  les  plus  célèbres  des  Davy, 
des  Gay-Lussac,  des  Thénard,  des  Chevreul,  etc.  —  F.  M. 


ANALYSE  APPLIQUÉE  A  LA  GÉOMÉTRIE 


Théorie  trahseendantale  de»  quantité*  Inagi- 
nalree,  par  M.  José  Maria  Rey  y  Hérédia,  publié  sous  les  aus- 
pices du  gouvernement  espagnol.  —  Cet  ouvrage,  d'un  professeur  dis- 
tingué, qui  parait  avoir  joui  d'une  grande  considération  près  de  ses 
concitoyens,  a  été  évidemment  écrit  à  la  suite  de  recherches  conscien- 
cieuses et  de  longues  méditations.  Il  ne  contient  toutefois  rien  autre 
chose  que  ce  que  Ton  trouve  4ans  les  traités  sur  la  même  matière  de 
MM.  Français,  Argant,  Mourey  et  Vallès.  L'auteur  n'y  a  ajouté  que 

■20 
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des  amplifications  métaphysiques  sur  l'excellence  de  la  règle  adoptée 
par  ses  prédécesseurs,  pour  représenter  les  grandeurs  imaginaires  par 
des  perpendiculaires  à  Taxe  sur  lequel  se  comptent  les  grandeurs 
réelles.  • 

L'utilité  pratique  de  cette  règle  dans  certaines  recherches  spéciales 
est  incontestable;  M.  Mourey  surtout  en  a  fait  un  usage  extrêmement 
heureux  dans  la  démonstration  de  ce  théorème  fondamental  de  l'al- 
gèbre supérieure,  que  toute  équation  algébrique  a  une  racine  de  la 

forme  a  -+-  b  V  —  i.  l\  est  évident  que  rien  n'autoriserait  à  la  pros- 
crire dans  les  circonstances  où,  employée  pour  fournir  une  image,  elle 
peut  permettre  de  réduire  à  des  aperçus  géométriques  très-simples  des 
vérités  algébriques  qui  resteraient  par  trop  voilées  sous  un  appareil 
compliqué  de  formules  abstraites. 

C'est  à  ce  titre  que  s'en  est  servi  L'illustre.  Cauchy  pour  arriver  à 
donner  une  forme  géométrique  simple  aux  énoncée  des  beaux  théo- 
rèmes qui  immortaliseront  son  nom.  Mais  il  est  bon  de  remarquer 
qu'il  n'avait  pas  même  besoin  d'y  recourir,  car  la  potion  d'uije  suite 
algébrique  de  valeurs  revenant  sur  elles-mêmes  est  presque  aussi 
claire  que  celle  d'un  contour  fermé,  il,  n'adopte  même  cette  règle  que 
parce  qu'elle  avait  été  formulée,  et  peur  n'en  pas  imaginer  d'autres 
.  qui  eussent  tout  aussi  bien  rempli  son  but.  En  effet,  M.  Cauchy  eût 
choisi  arbitrairement  une  direction  quelconque  autre  que  la  perpen- 
diculaire pour  y  porter  la  partie  imaginaire  de  la  variable,  qu'il  n'en 
fût  pas  résulté  la  nécessité  de  la  plus  petite  variante  soif  à  ses  démons- 
trations soit  aux  résultats  obtenus.  Si  $u  lieu  de  supposer  toujours  les 
axes  rectangulaires,  M.  Cauchy  les  av^it  fait  obliques,  ce  qui  n'avait 
aucune  importance,  il  eût  porté  la  partie  imaginaire  de  x  parallèlement 
à  l'axe  des' y,  et  il  n'en  serait  résulté  aucun  changement.  On  ne  peut 
donc  pas  même  dire  que  M.  Cauchy  ait  donné  à  la  règle  en  question 
la  sanction  de  son  autorité. 

Très-bonne  dans  certains  cas  pour  servir  à  représenter  la  marche 
d'une  variable  ou  d'une  fonction,  cette  règle  devient  radicalement  im- 
propre à  représenter  simultanément  l'une  et  l'autre  ;  or  cette  considé- 
ration seule  suffit  pour  la  faire  condamner.  Toute  méthode  d'interpré- 
tation des  grandeurs  imaginaires  qui  reste  inapplicable  en  géométrie 
analytique,  qui  ne  se  prête  pas  à  une  extension  de  la  doctrine  des 
coordonnées,  manque  effectivement  le  but  principal  qui  est  de  prolon- 
ger l'harmonie  entre  l'algèbre  et  la  géométrie. 

Non-seulement  cette  malheureuse  règle  n'atteignait  pas  le  but,  mais 
c'est  à  elle  que  M.  Cauchy  doit  d'être  tombé,  malgré  tout  son  génie, 
dans  des  erreurs  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  une  sorte  d'halluci- 
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nation  prpduitc  par  l'adoption  du  point  de  vue  auqqcl  son  esprit  s'était 
attaché.  C'est  pour  s'être  Jiabitué  à  représenter  seulement  la  variable 
que  1)1.  Çaucby"  a  fini  par  oublier  la  fonctiop  jusqu'au  point,  par 
exemple,  de  ne  tenir  aucun  compte  de  sa  valeyr  initiale  dans  l'examen 
des  conditions  de  convergence  de  ty  série  suivant  laquelle  pn  la 
développe. 

La  question  est  du  reste  jugée  en  France  aujourd'hui,  le  général 
Poncelet  l'a  traitée  à  fopd  dans  ses  exercices  d'analyse  pt  de  géomé- 
trie, et  toute  la  métaphysique  de  M.  Rey  ne  saurait  préyaloir  poutre  la 
logique  des  faits. 

toutefois,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençait,  \\  n'y  a  pas  de 
raison  pour  repousser  d'ayanpp  upp  pratique  quj  peut  ètfe  utije  dans 
certains  cas,  et  nous  reconnaissons  que  M.  fyey  en  a  encore  étendu 
les  curieuses  applications  à  la  résolutipn  graphique  des  équations 
l)inome$,  par  exemple. 

]In  chapitre  malheureusement  trop  court  nous  a  frappa  daps  son 
ouvrage,  c'est  celui  où  il  indique  en  quelques  mots  la  représentation 
des  ordonnées  imaginaires  cju  cercle  correspop<Jant  >d  des  abscisses 
réelles,  par  les  ordonnées  de  l'hyperbole  équilatère  conjuguée  ou 
supplémentaire.  L'ouvrage  vaudrait  mieux  s'il  avait  eu  pour  objet 
unique  le  développement  dp  ce  court  chapitre  de  deux  pages.  M.  Rey 
place  l'hyperbole  représentative  dans  un  plan  perpendiculaire  à  celui 
du  cercle.  Cette  idée,  à  laquelle  le  conduit  le  joug  de  sa  règle,  n'a 
évidemment  aucune  chance  d'être  adppf.ee.  En  effet,  outre  qup  les 
spéculations  de  géométrie  plane  ne  sauraient  être  admises  à  se  donner 
carrière  dans  l'espace,  on  pourrait  demander  à  M.  Rey  ce  qu'il  fera 
des  solutions  imaginaires  de  l'équation  de  la  sphère  :  s'il  en  placera 
la  représentation  dans  l'empyrée  ou  l'byperespace.  Nous  regrettons 
cependant  qu'il  ne  se  «oit  pas  attaché  à  développer  cette  idée  qui  eût 
pu  le  conduire  à  des  rapprochements  remarquables.  —  M.  Maris. 

L'ouvrage  de  M..  Rey  y  Uerefiia  &  été  publié  en  Espagne  avec  une 
cehaine  solennité  qui  démpntre  qu'on  y  voyait  un  titre  de  gloire  pour 
la  nation.  Il  a  été  jiripriraé  à  l'imprimerie  nationale  de.  Madrid  aux 
frais  et  sous  les  auspices  du  gouvernement,  avec  un  Luxe  véritable,  en 
caractères  beaux  et  neufs,  et  sur  papier  magnifique.  Pour  répondre  à 
tant  d'honneur,  nous  avons  voulu  que  la  théorie  transcendante  des 
quantités  imaginaires  fût  jugée  par  le  plus  compétent  de  nos  mathé- 
maticiens, et  parce  que  M.  Maxirailien  Marie  est  parmi  nous  le  maître 
par  excellence  en  fait  de  quantités  et  de  fonctions  imaginaires,  nous 
avons  fait  appel  à  son  savoir  et  à  sa  bonne  volonté.  Nos  lecteurs  con- 
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naissent  déjà  son  jugement;  nous  avons  à  ajouter  qu'il  est  tout  à  fait 
conforme  à  celui  d'un  géomètre  espagnol  très-éminent,  M.  le  marquis 
de  Hijosa  de  Alava,  brigadier  d'infanterie,  colonel  honoraire  d'artille- 
rie et  du  génie,  chambellan  de  Sa  Majesté  la  reine,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Ferdinand.  Le  savant  général  qui  vient  chaque  année  habiter 
dans  Paris  une  modeste  solitude  pour  y  consacrer  tout  son  temps  à 
la  discussion  des  théories  les  plus  délicates  de  la  géométrie  supérieure, 
a  publié  k  Madrid,  en  1852,  un  livre  intitulé  :  Investigation**  mate- 
maticas,  qui  mérite  d'être  lu,  parce  qu'il  pose  habilement  les  bases  de 
la  philosophie  des  mathématiques. 

Un  des  chapitres  de  ce  livre  est  consacré  à  la  démonstration  de  la 
non-existence  des  quantités  imaginaires,  ou  de  l'impossibilité  de  satis- 
faire par  des  quantités  réelles  à  l'équation  #*-+-  \  =  0.  Or  il  se  trouve 
que  dans  le  premier  chapitre  de  son  ouvrage,  article  9,  page  38, 
Rey  y  Heredia  prend  à  partie  son  illustre  compatriote,  le  marquis  de 
Alava.  Après  avoir  affirmé,  sans  le  prouver  aucunement,  que  la  divi- 
sion de  toutes  les  quantités  algébriques  en  quantités  positives  et 
négatives  est  aussi  incomplète  qu'illogique,  et  que  déduire  de  cette 
division  l'absurdité  des  racines  imaginaires  est  commettre  une  pétition 
de  principes  manifeste,  il  ajoutait  :  a  II  me  semble  que  M.  le  marquis 
de  Alava  Réchappe  pas  à  ce  cercle  vicieux  dans  les  quelques  pages 
qu'il  consacre  aux  imaginaires  dans  son  intéressant  ouvrage  des  Investi- 
gaciones  maternât icas,  quand  il  dit  qu'il  est  absurde  d'admettre  des  quan- 
tités qui,  élevées  au  carré  et  augmentées  de  l'unité,  soient  égales  à  zéro, 
de  manière  à  vérifier  l'équation  x*  + 1  =  0 ,  équation  dont,  pour  cette 
raison,  les  racines  sont  imaginaires  ou  impossibles.  C'est  supposer, 
en  effet,  ce  qu'il  s'agit  de  prouver,  à  savoir  :  qu'il  n'y  a  pas  de  carré 
négatif  ou  que  les  racines  de  carrés  négatifs  sont  impossibles.  Si  cette 
impossibilité  était  réelle,  pourquoi  ce  même  raisonnement  ne  s'appli- 
querait-il pas  à  l'équation  x3 +4  —0  qui  a  une  racine  réelle?  Pourquoi 
les  cubes  négatifs  ne  sont-ils  pas  impossibles  comme  les  carrés  ?  » 

M.  le  marquis  n'a  pas  besoin  qu'on  le  défende,  car  il  n'a  fait  qu'en- 
seigner la  doctrine  généralement  admise ,  et  seule  vraie  ;  c'est  au  con- 
traire M.  Rey  y  Heredia  qui  tourne  dans  un  cercle  véritablement 
vicieux,  ou  plutôt  joue  sur  les  mots  carrés  ou  cubes.  Carré  est  tout 
simplement  une  quantité  multipliée  par  elle-même,  et  d'après  les  défi* 
nitions  les  plus  générales  de  la  multiplication,  le  produit  d'une  quantité 
par  elle-même  est  positif.  De  mèpie,  cube  est  une  quantité  multipliée 
deux  fois  par  elle-même  ;  or,  d'après  ces  mêmes  définitions  les  plus 
générales  de  la  multiplication,  le  produit  deux  fois  par  elle-même  d'une 
quantité  négative  peut  et  doit  être  négative.  —  F.  Moigno. 
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Sur  la  tlréorte  d'une  élague  de  luitehiiim  à  «Ijr,  par 

M.  Macqcorn  Rakkihe.  [Suite  de  la  page  591,  livraison  du  S  décembre 
1867).  —  17.  Dans  celle  nouvelle  application  de  la  théorie,  les  valeurs 
successives  de  la  pression  et  du  volume  de  l'air  se  rapprochent  de  celles 


que  réalise  la  machine  de  M.  Shaw,  à  l'Exposition  de  Paris.  Ses 
limites  de  la  pression  sont  : 

Limite  inférieure,  une  atmosphère, 

OK  =  10333  kilogr.  par  mètre  carré. 

Limite  supérieure,  deux  atmosphères, 

OF  =  20066  kilogr.  par  mètre  carré. 

Les  calculs,  comme  précédemment,  sont  faits  pour  1  kilogramme 
d'air.  Mais  ils  sont,  sans  erreur,  applicables  dans  la  pratique,  à  la 
quantité  de  gaz  qui  se  dégage  d'un  foyer  alimenté  par  1  kilogr.  d'air. 

48.  Les  volumes  successifs  de  1  kilogramme  d'air  se  déterminent 
comme  il  suit  :  ED  représente  le  volume  de  1  kilogr.  d'air  à  l'instant 
où  il  pénètre  dans  la  pompe  à  compression.  La  température  atmosphé- 
rique est  supposée  de  10°  C,  c'est-à-dire  que  la  température  absolue 
D  =  284°  C.  En  conséquence,  comme  dans  le  premier  exemple,  ar- 
ticle 13, 

ED  =  29,16  X  28*+ 10333  =  0,8015  mètre  cube. 
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FA  représente  le  volume  de  l'air,  réduit  sous  la  pression  de  deux 
atmosphères.  En  supposant  que  l'air  soit  parfaitement  sec,  et  cju'il  n'y 
ait  aucune  perte  de  cnaleur  par  conduction,  le  rapport  du  volume  de 
l'air  comprimé  à  son  volume  primitif  se  calcule  comme  ci-dessus  : 


■  Id  -  (ôf)  T^ÔS  =  (2)  ÏJô*  ~d>6112- 
Donc, 

FA  =  0,8015  X  0,6112  =  0,4899  m.  c. 

FB  représente  le  vehime  de  l'air  encore  soumis  à  la  pression  de 
deux  atmosphères,  à  l'époque  où,  aprëfc  avôit*  traversé  le  fttyer,  il  vient 
d'entrer  dans  le  cylîiltiïë  tavàilleur,  et  s'y  ttotUre  confiné.  11  paraîtrait, 
d'après  les  dessins  de  Me  Ëiipineer,  t}Ue  là  capacité  dit  cylindre  était 
à  peu  près  doublé  de  celle  dé  la  pompe  comprimante,  et  que  l'entrée 
était  fermée  ehviroh  ait*  litois  quarts  dit  coup  de  piston.  En  con- 
séquence, nous  feupposeioilfc  le  Volume  de  l'ail-,  à  cet  instant,  égal  à 
une  fois  et  demie  son  Volume  primitif,  savoir  :. 

t**gtt»  =  1,20*2  ta.  ti 

EG  représente  le  Volume  Anal  cjufe  l'ai*  doit  Atteindre  en  se  dilatan 
pour  qu'on  en  obtienne  la  plus  grande  somme  possible  de  travail, 
c'est-à-dire  le  volume  de  l'air  dilaté  quand  la  pression  s'est  réduite  à 
une  atmosphère,  en  le  supposant  parfaitement  sec,  et  sans  perte  de 
chaleur  par  conduction.  On  le  calcule  comme  il  éuit  ': 

E£«ED ! 4fnfi 

FB       FA      0,6143  ~"  ,,™D# 

EG  =  1,2022  X  1,636=  1,9668  m.  Ci 

■ 

Dans  la  machine  réelle  la  dilatation  n'atteint  pas  tout  à  fait  cette 
valeur,  et  le  volume  effectif  de  1  kilogr.  d'air  après  sa  dilatation  est 
EG  =  2 Eb  =  1,603  m.  eM  ou  environ.  Il  en  résulte  une  perte  de  tra- 
vail représentée  par  la  surface  du  triangle  GHG;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
petite  fraction  du  travail  total,  ej  l'effet  utile  de  là  machine  sera 
d'abord  calculé  en  supposant  que  l'air  se  dilate  jusqu'à  ce  que  la 
pression  soit  réduite  à  une  atmosphère. 

19.  Les  températures  successives  de  l'air  se  calculent  de  la  manière 
suivante,  toujours  dans  l'hypothèse  de  la  sécheresse  absolue  de  ce 
fluide  :  —  La  limite  supérieure  de  la  température  est  celle  qui  corres- 
pond au  point  B,  dans  la  figure  :  c'est-à-dire  à  une  pression  de  deux 
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atmosphères,  et  à  un  volume  égal  à  une  fois  et  demie  le  volume  pri- 
mitif, lin  conséquence,  la  limite  supérieure  de  la  température  absolue 

est  2  x  i  5  =r  3  fois  la  température  absolue  de  l'air  à  l'époque  de  son 
entrée  dans  la  pompe  comprimante,  c'est-à-dire 

B  =  3  D=  852°  au-dessus  du  zéro  absolu. 

Les  températures  à  la  tin  de  la  compression  A  et  à  la  fin  de  la 
dilatation  G  se  calculent  par  les  formules  d^jà  données  dans  les  ar- 
ticles 5  et  7,  et  démontrées  dans  l'article  13.  Lee  résultats  4e  ces  cal- 
culs sont  résumés  comme  il  suit. 

Rapports  de  températures  absolues  : 

Température* 
en  degrés  eèMigrades. 

Absolues»  Ordinaires. 

Commencement  de  la  compression.  .  .  D  =  284°  10° 

Fin  de  la  compression A  —  347,2  73,2 

Occlusion,  ou  fermeture  de  l'entrée  .  ;  B  =  852  978,0 

Fin  de  la  dilatation C  =  696,9  422,9 

20.  Le  travail  par  kilogramme  d'air  dépensé  dans  la  manœuvre  de . 
la  pompe  comprimante  est  représenté  par  la  surface  FADE;  le  travail 
par  kilogramme  d'air  obtenu  dans  lé  cylindre  travailleur  est  représenté 
par  la  surface  FBCE,  en  supposant  la  dilatation  continuée  jusqu'au 
point~C,  et  le  travail  indiqué,  par  kilogramme  d'air,  l'est  par  la  surface 
ABCD.  Voici  le  calcul  de  ces  quantités  : 

Kilogrammètres 
par  kilogramme  d'air. 

FAM1~  100,65  (A—  b) 

=£  400,65  X  Ô3°,2  =6551    • 

F6CD  =  «00,65  (B  —  C) 

=  100,65  X18&V  =15611 

ABCD  =  1 00,65  (B  —  C— A-f-D) 

=  100,65  X.«l°,9         .      =9260 

Ce  résultat  correspond  à  une  dépense  d'air  parfaitement  sec  d'envi- 
ron 29  kilogrammes  par  force  de  cheval  nominal  et  par  heure. 
21.  L'effet  utile  d'une    machine   à   chaleur  théoriquement  par- 
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faite,  travaillant  entre  les  limites  de  température  B  et  D,  serait 

D  4      2 

4  —  -.  =  4  —  -  =  - ,   correspondant  à   2  273  000   kilogrammètres , 
B  o      3  N 

d'après  le  rendement  de  1  kilogr.  de  carbone  pur,  et  la  consommation 

de  0,42  kilogr.  de  carbone  par  force  de  cheval  et  par  heure. 

22.  La  dépense  de  chaleur  par  kilogramme  d'air  sans  régénérateur, 
dans  la  machine  considérée,  est  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
élever  la  température  de  l'air  de  A  à  B  sous  une  pression  constante.  La 
chaleur  perdue  par  kilogramme  d'air  est  la  quantité  de  chaleur  que 
l'air  abandonne  quand  sa  température  s'abaisse,  sous  une  pression 
constante,  de  C  à  D.  Voici  les  expressions  de  ces  quantités  de  chaleur 
en  kilogrammètres  : 

Chaleur  dépensée  par  kilogramme  d'air 

=  100%65  (B  —  A)  =  100°,65  x  5040,8  =  50808  kilogrammètres:     . 
Chaleur  perdue  par  kilogramme  d'air 

==  100°>68  (C  —  D)  =  100°,65  X  412%9  «  41558  » 

Différence,  ou  chaleur  transformée  en 
travail  mécanique,  par  kilogramme  d'air 

(Comme  ci-dessus) =9250  » 

L'effet  utile  du  fluide  sans  régénérateur  a  la  valeur  suivante  : 

1       B  ""504,8""  50808  —  u>,0/' 

et  en  supposant  le  combustible  du  pur  carbone,  et  des  pertes  insen- 
sibles par  conduction  et  combustion  imparfaite,  on  obtient  pour  le  ren- 
dement de  4  kilogramme  de  carbone 

3  410  000  X  0,182  =  620,020  kilogrammètres. 

et  pour  la  combustion  de  0,44  kilogr.  de  pur  carbone  par  force  de  che- 
val indiquée. 

23.  Un  régénérateur  parfait  aurait  pour  effet,  par  l'absorption  de  la 
chaleur  que  lui  céderait  l'air  sortant  de  la  machine,  d'élever  la  tem- 
pérature de  l'air  passant  de  la  pompe  comprimante  dans  le  foyer,  de 
A  à  C,  et  d'économiser  ainsi  la  quantité  de  chaleur  qui  a  pour  équiva- 
lent mécanique  *  , 

100,65  (C— A)  =  100,65  X  349°,7  =  35197  kilogrammètres. 

Ainsi,  la  dépense  totale  de  chaleur,  par  kilogramme  d'air,  serait 
réduite  à 
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100,65  (B—  C)  =  100,65  X  155,4  ^  15611  kilogrammètres, 
et  la  perte  de  chaleur,  par  kilogramme  d'air,  se  réduirait  à 

100,65  (A  —  D)  =  100,65  X  63°,2  =  6361  kilogrammètres, 

laissant,  comme  précédemment,  pour  la  chaleur  transformée  en  travail 
mécanique,  par  kilogramme  d'air,  9  250.  L'effet  utile  du  fluide,  avec 
un  régénérateur  parfait,  aurait  pour  valeur  : 

^A==iLi==i5SL=:o,5tl5; 
B       155,1       15611        '         ' 

en  outre,  si  l'on  suppose  toujours  que  le  combustible  soit  du  carbone 
pur,  et  que  les  pertes  par  conduction  et  combustion  imparfaite  soient 
insensibles,  on  obtiendrait  pour  le  rendement  de  1  kilogr.  de  carbone  : 

3  410  000  x  0  5925  =  2  0t0  425  kilogrammètres. 

et  pour  la  consommation  de  1,34  kilog.  de  carbone  pur  par  force  de 
cheval  indiquée  et  par  heure.  De  ce  résultat  et  de  celui  de  l'article  pré- 
cédent, nous  concluons  que  l'économie  théorique  de  combustible  par 
l'usage  d'un  régénérateur  parfait  s'élève  à  69  pour  cent.- 

24.  D'après  une  expérience  citée  par  M.  Shaw  dans  une  lettre 
publiée  par  the  Fngineer  du  30  août  dernier,  l'économie  de  combus- 
tible réalisée  par  sa  machine,  lorsque  l'air  qui  l'alimente  passe  par  le 
régénérateur,  serait  de  39  pour  cent  de  la  dépense  du  combustible  quand 
le  générateur  n'est  pas  employé.  Voici  comment  il  est  arrivé  à  cette 
conclusion  :  —  Avec  une  certaine  quantité  donnée  de  combustible,  la 
machine  fonctionna  pendant  trois  heures  quarante  minutes,  sans  le 
régénérateur;  etpendant,'six  heures,  en  faisant  usage  du  générateur*  De 
là  il  suit  que  les  consommations  de  combustible  dans  un  temps  donné, 
avec  et  sans  le  régénérateur  sont  entre  elles  ::  3  f  :  6  ::  11  :  18  ::  61  : 
100;  de  sorte  qu'un  générateur  parfait  économiserait  100-61,  ou  39  , 
pour  cent  de  combustible. 

25.  Lorsqu'on  se  sert  du  régénérateur  tenu  constamment  rempli 
d'eau,  et  que  l'air  d'alimentation  de  la  pompe  'se  mélange  avec  la 
vapeur  de  cette  eau  avant  de  pénétrer  dans  le  foyer,  on  ne  peut  réaliser 
que  la  moitié  de  l'économie  due  à  un  régénérateur  parfait.  Car  l'éco- 
nomie de  chaleur  effectuée  par  l'eau  régénératrice,  si  l'expression  est 
permise,  est  égale  à  la  quantité  de  chaleur  qui  serait  nécessaire  pour 
porter  le  mélange  d'air,  de  vapeur  d'eau  et  autres  gaz  qui  actionnent 
la  machine,  de  la  température  correspondante  à  la  fin  de  la  compres- 
sion et  que  nous  avons  désignée  par  A,  à  la  température  de  la  vapeur 
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sortant  du  régénérateur.  Mais  le  ga^  qui  se  dissipe  au  dehors,  à  l'ins- 
tant où  il  soft  de  ta  machine,  a  une  température  égale  ou  supérieure 
à  celle  de  la  vapeur  ;  par  exemple,  dans  la  machine  de  M.  Shaw, 
d'après  Un  rapport  su?  son  fonctionnement  publié  par  the  Engineer 
du  5  juillet*  page  6,  le  ga£  sortait  à  la  température  de  427°  C,  tandis 
que  la  vapeur  dans  la  chaudière  devait  avoir  seulement  la  température 
de  121°  G.,  c'est-à-dire  celle  de  l'ébullition  de  l'eau  sous  une  pression 
de  deux  atmosphères.  Donc,  la  perte  de  chaleur  due  à  l'élévation  de  la 
température  du  gaz  qui  se  dissipe  au-dessus  de  la  température  de  l'air 
à  la  un  de  la  compression,  est  égale  ou  supérieure  à  l'économie 
de  chaleur  réalisée  par  le  générateur  d'eau  ;  et  cette  économie  de 
chaleur  ne  peut  surpasser  la  moitié  de  l'économie  théorique  due  à  un 
régénérateur  parfait.  Dans  l'exemple  auquel  se  rapportent  les  calculs 
précédents,  l'économie  théorique,  comme  nous  l'avons  trouvé,  est  de 
09  pour  cent  ;  par  conséquent,  l'économie  de  chaleur  par  un  régéné- 
rateur d'eau,  dans  le  même  exemple,  peut  tout  au  plus  être  de  34  £  pour 
cent,  et  même  elle  doit  être  moindre  dans  la  pratiqup.  Telle  est  effecti- 
vement la  limite  théorique  de  l'économie  de  chaleur  par  le  régénéra- 
teur d'eau  dans  les  conditions  particulières  de  l'exemple.  Elle  corres- 
pond à  une  consommation  théorique  de  combustible  de  0,44  X  0,655= 
0,29  kil.  par  force  de  cheval  indiquée  et  par  heure;  c'est  une  moyenne 
entre  les  consommations  sans  régénérateur  et  avec  un  régénérateur 
parfait. 

•20.  Suivant  les  termes  de  la  lettre  de  M.  Shaw,  déjà  citée,  l'économie 
effective  de  combustible  par  l'usage  du  régénérateur  rempli  d'eau 
était  d'environ  21  pour  cent,  et  voici  comment  il  parvenait  à  cette 
conclusion  :  —  Avec  une  certaine  dépense  de  combustible,  la  machine 
fonctïonnait  trois  heures  quarante  minutes  sans  le  régénérateur  d'eau, 
et  quatre  heures  quarante  minutes  en  faisant  usage  du  régénérateur. 
Les  quantités  consommées  dans  un  même  temps  sont  donc  ::  4  \  : 
3  |  ::  i-l  :  il  ::  100  :  79;  de  sorte  que  l'économie  était  de  100-79, 
ou  21  pour  cent;  en  d'autres  termes,  les  six-dixièmes  de  la  limite 
théorique. 

27.  Suivant  ce  que  constatait  the  Engineer  du  o  juillet,  page  6,  la 
consommation  du  combustible  dans  la  machine  dé  M.  Shaw,  avec  le 
générateur  plein  d'eau  et  sous  la  pression  de  deux  atmosphères,  était 
de  0,62  kilog.  par  force  de  cheval  indiquée  et  par  heure.  D'après  notre 
calcul  de  l'article  23,  le  minimum  théorique  de  la  consommation  de 
carbone  pur,  daris  ces  circonstances,  est  de  0,29  kilog.  par  force  de 
cheval  indiquée  et  par  heure.  La  différence  représenté  là  perte  prove- 
nant de  l'impureté  du  combustible,  de  l'imperfection  delà  combustion, 
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de  la  condition  du  rayonnement,  des  défectuosités  du  régénérateur, 
(Tune  dilatation  incomplète  et  autres  causes ,  et  son  rapport  au  mini- 
mum de  consommation  de  théorique  ne  diffère  pas  considérablement 
du  rapport  correspondant  observé  dans  les  machines  de  Stirling  et 
d'Èricson. 

29.  Les  expériences  sur  l'économie  comparative  de  combustible 
avec  l'air  et  avec  l'eau  dans  le  régénérateur  ne  peuvent  avoir  une  utilité 
réelle  dans  là  question  qui  a  pour  objet  de  savoir  si,  comme  le  sup- 
pose la  seconde  loi  de  la  thermo-dynamique,  le  maximum  du  rapport 
du  travail  effectif  à  la  chaleur  dépensée,  entre  des  limites  données  de 
température,  dépend  seulement  de  ces  linytes,  et  non  de  la  nature  des 
corps  qu'on  fait  agir.  Pour  faire  l'épreuve  expérimentale  de  cette  loi, 
il  faudrait  que  les  deux  espèces  de  corps  qu'il  s'agirait  de  comparer, 
par  exemple,  de  l'air  et  de  la  vapeur  d'eau,  fussent  échauffés  ou  re- 
froidis en  conservant  toujours  des  températures  égales  entre  elles,  ou 
du  moins  des  températures  qui  fussent  entre  elles  dans  un  rapport 
constant,  en  les  supposant  évaluées  à  partir  du  zéro  absolu  ;  en  outre, 

.  chaque  corps  devrait  avoir  sa  pression,  son  volume  et  sa  dilatation  ré- 
glés de  la  manière  la  plus  favorable  à  la  production  du  travail  maximum 
entre  les  limites  de  température  données.  Ces  conditions  ne  peuvent 
être  remplies,  lorsqu'on  a  un  mélange  de  gaz  permanent  et  de  vapeur. 
L'air  et  la  vapeur  d'eau  doivent  être  traités  de  manières  différentes 
pour  remplir  ces  conditions,  ainsi  qu'on  l'a  fait  voir  dans  the  Engi- 
neer  du  2  août;  pa£e  83.  Dans  les  expériences  que  nous  rappelons,  la 
plus  grande  partie  de  la  chaleur  dépensée  dans  l'eau  était  reçue  par 
ce  fluide  à  la  température  de  421°  G.,  plus  faible  que  la  température 
à  laquelle  l'ait  et  la  vapeur  se  dissipaient,  puisque  celle-ci  était  de 
127*  G.  ;  tandis  qUe,  lorsque  l'air  était  parfaitement  sec,  il  aurait  dû 

•recevoir  toute  la  chaleur  dont  il  occasionnait  la  dépense  à  une  série  de 

températures  dont  la  moyenne  (à  l'échelle  centigrade  ordinaire)  était 
73  5-4-  «73  0 

— - — J">  '  ==  325°,  6.  En  outre,  pour  obtenir  le  maximum  de  tra- 
vail entre  des  limites  données  de  température,  il  faut  que  là  dilatation 
ait  une  certaine  valeur,  toujours  considérable.  Dans  le  cas  présent,  le 
rapport  d'augmentation  de  volume  est  seulement  Je  \  \.  On  trouve  un 
exemple  d'une  excellente  méthode  pour  vérifier  expérimentalement  la 
seconde  loi  de  la  Thermo-dynamique,  d&ns  un  mémoire  de  M.  G.  A. 
Hirn,  publié  par  le  Cosmos,  année  1863. 

30.  Les  divers  résultats  de  mes  recherches,  tels  que  je  viens  de 
les  exposer,  tendent  à  cette  conclusion,  que  la  machine  à  air,  au  point 
de  vue  économique,  a  une  supériorité  réelle  sur  la  maihine  à  vapeur. 
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Sans  doute,  ce  n'est  pas  que  l'air,  travaillant  entre  des  limites  données 
de  température,  puisse  transformer  en  travail  mécanique  une  plus 
grande  proportion  de  chaleur  que  celle  qui  est  transformée  par  la  va- 
peur, ou  par  tout  autre  fluide  travaillant  entre  les  mêmes  limites  ; 
mais  c'est  que  l'air  peut  être  porté  sans  aucun  danger  à  une  plus  haute 
température  que  la  vapeur  ;  et  que  dans  la  machine  à  air  les  gaz 
peuvent  passer  immédiatement  du  foyer  dans  l'espace  où  ils  doivent 
agir  sur  le  piston,  sans  subir  ces  pertes  de  chaleur  qui  sont  inévitables 
quand  le  fluide  moteur  est  chauffé  dans  une  chaudière  ou  tout  autre 
vase  distinct  du  foyer. 

(Pour  les  démonstrations  et  les  développements  du  même  principe, 
fondés  sur  les  machines  de  Stirling  et  d'Ericsson.  je  renvoie  à  un  mé- 
moire lu  devant  l'Association  Britannique  en  185i,  et  publié  dans  ta 
Edinburgh  Pkilosophical  journal,  année  1855,  intitulé  :  «  Sur  lis 
moyens  de  réaliser  les  avantages  de  la  machine  à  air.  ») 


NOUVELLES  INDUSTRIES 


Régénération  du  plâtre,  par  M.  Sàlmon.  —  [Rapport  lu  à 
la  Société  centrale  des  Architectes,  par  M.  Godebeuf,  et  approuvé 
dans  la  séance  du  3  novembre  4864.)  [Extrait.)  —  a  Le  plâtre  est  un 
produit  industriel  obtenu  par  la  calcination  du  sulfate  de  chaux  hy- 
draté. Lorsqu'on  veut  l'employer,  on  le  gâche,  c'est-à-dire  qu'on  lui 
rend  en  excès  l'eau  de  cristallisation  enlevée  par  la  calcination.  Lors- 
que cet  excès' d'eau  s'évapore,  la  matière  se  reconstitue  comme  dans 
son  état  primitif  et  forme  une  nouvelle  pierre  à  plâtre.  M.  Salmon  a 
conclu  de  ces  faits  que  les  plâtras,  qui  sont  nécessairement  du  sulfate 
de  chaux  de  nouvelle  formation ,  pourraient,  si  on  les  calcinait  pour 
en  faire  évaporer  l'eau  nécessaire  à  leur  cristallisation ,  redevenir  un 
nouveau  plâtre  aussi  bon  à  être  employé  que  s'il  n'avait  jamais  servi» 
La  pratique  a  justifié  la  théorie.  En  effet,  dans  une  expérience  faite 
devant  nous,  et  que  nous  avons  pu*répéter  sur  une  plus  petite  échelle, 
nous  avons  constaté  :  que  des  plâtres  vieux,  légèrement  frais  par  une 
longue  exposition  à  l'air  libre,  pesés  scrupuleusement  avant  l'opéra- 
ration,  avaient  perdu,  par  une  calcination  à  feu  doux,  la  partie  de  leur 
poids  correspondant  à  l'eau  nécessaire  à  leur  cristallisation.  Ces  plâtres 
ainsi  recuits  sont  écrasés  comme  on  le  fait  ordinairement  pour  le 
plâtre  sortant  du  four  de  la  carrière.  Nous  avons  ensuite  gâché,  à  la 
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méthode  ordinaire,  le  plâtre  revivifié,  et  nous  avons  obtenu  la  matière 
douce,  onctueuse  et  adhérente  qui  constitue  l'excellent  plâtre  deve- 
nant, en  séchant,  un  plâtras  résistant  et  sonore.  Il  y  a  là  une  invention 
heureuse,  car  les  débris  de  plâtras  provenant  des  démolitions  n'avaient 
pu  jusqu'à  présent  être  revivifiés,  malgré  d'assez  nombreux  essais.  » 

M.  Salmon,  honorable  vieillard  de  près  de  quatre-vingts  ans,  qui  a 
connu  tour  à  tour  les  succès  et  les  revers  de  l'industrie^  à  qui,  vers 
1830,  l'Académie  des  sciences  décernait  un  prix  Montyon  pour  les  arts 
insalubres,  de  8  000  francs ,  tout  à  fait  pauvre  aujourd'hui ,  habite 
l'hospice  des  Incurables,  66,  rue  Popincourt.  Alors  que  la  Société  «des 
amis  des  sciences  lui  accordait  une  pension,  il  a  pu  prendre  un  brevet 
d'invention  et  faire  quelques  essais;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  la  pratique 
industrielle.  Venir  à  son  aide,  étudier  sa  découverte,  serait  une  bonne 
action.—  F.  Moigno. 

Nouveau  bec  cylindrique  pour  l'ëelalraffe  aux  huile* 
minérales,  de  M.  Fabius  Boit  al.  —  Le  nouveau  bec  qui  nous  pa- 
rait appelé  à  donner  tout  son  développement  à  l'industrie  déjà  si  con- 
sidérable de  l'éclairage  aux  huiles  minérales  est  formé  d'un  simple 
tube  légèrement  conique,  fortement  évasé  à  la  base,  qui  plonge  dans 
le  réservoir  contenant  le  liquide.  Cet  évasement  permet  l'introduction 
d'une  mèche  plate  d'abord,  mais  qui,  prise  par  un  petit  cric,  monte  dans 
le  tube  en  s'arrondissant  progressivement,  et  arrive  à  l'orifice  du  bec 
sous  la  forme  tout  à  fait  cylindrique.  Le  courant  d'air,  dont  l'action  est 
accrue  et  réglée  par  un  étranglement  du  verre,  saisit  la  mèche  allumée 
à  environ  un  centimètre  du  foyer,  brûle  les  huiles  sans  fumée,  et  donne 
ii ne  flamme  longue,  excessivement  blanche,  d'un  pouvoir  éclairant  très- 
grand.  On  pouvait  craindre  à  priori  que  le  verre,  étranglé  presque  à 
angle  aigu,  ne  résistât  pas  à  la  chaleur  si  intense  du  foyer,  mais 
l'expérience  de  tous  les  jours,  et  sur  la  plus  vaste  échelle  qu'on  vît 
jamais,  a  prouvé  surabondamment  que  cet  amincissement  au  contraire, 
en  facilitant  la  dilatation  du  verre,  réduit  à  des  proportions  insigni- 
fiantes la  casse  par  les  coups  de  feu,  qui  est  une  des  grandes  calamités 
de  l'éclairage  aux  huiles  de  pétrole.  JVf .  Boitai  a  déjà  réalisé  six  becs 
de  calibres  différents  dont  voici  la  consommation  et  le  pouvoir  éclai- 
rant :  N°  1.  56  grammes  par^ heure,  45  bougies;  n°  2.  33  grammes, 
10  bougies;  n°  3.  30  grammes,  8  bougies;  n°  4. 27  grammes,  6 \  bou- 
gies; n°  5. 21  grammes,  4  bougies;  n°  6. 18  grammes,  3  bougies.  Ces 
chiffres,  résultats  d'expériences  très-consciencieuses  et  souvent  répétées 
prouvent  par  eux-mêmes  que  les  nouvelles  lampes  assurent  sur  l'éclai- 
rage aux  huiles  ordinaires  une  économie  de  plus  de  60  p.  100. 
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Dix  mille  lampes  (lu  nouveau  système  ont  été  et  sont  appliquées  par 
M.  Boitai,  à  l'éclairage  de  la  ville  de  Moscou  ;  et  depuis  environ  un /an 
l'administration  de  la  ville  de  Paris  a  confié  à  cet  entrepreneur  aussi 
habile  qu'actif,  l'éclairage  provisoire  des  voies  nouvelles  qu'elle  fait 
ouvrir  chaque  jour.  La  rue  de  Rennes,  par  exemple,  dans  la  partie  ré  • 
cemment  percée,  et,  sous  nos  fenêtres,  la  place  entière  de  Saint-Gerniain- 
des-Prés  et  ses  environs  sont  éclairés  parles  lampes  à  bec  cylindrique, 
dont  la  lumière  est  plus  fixe,  plus  blanche  et  plus  brillante  que  celle 
de$  bées  de  gaz  qu'elles  remplacent.  Dans  ces  cQnd^tiops  de  succès  écla- 
tant, il  nous  semble  impossible  que  la  ville  de  Paris  ne  rpnonce  pas 
définitivement  à  l'emploi  des  réverbères  suspendus  et  des  lampes  à  hui- 
les fumeuses  et  ternes  que Ton*Voit  encore  dans  les  quartiers  annexes, 
le  long  des  quais,  au  centre  même  de  la  grande  cité. 

À  l'intérieur  de  l'édifice  et  des  appartements  la  nouvelle  lampe  sera 
plus  précieuse  encore  et  plus  recherchée.  Gomme  le  courant  d'air  est 
en  parfait  rapport  avec  la  quantité  de  liquide  consommée,  la  flamme  a 
un  volume  suffisant,  elle  se  montre  plus  gazeuse  et  ne  blesse  plus  le 
regard;  elle  brûle  toute  sa  fumée  et  ne  dégage  plus  cetfe  odeur  désa- 
gréable qui  a  été  si  longtemps  un  obstacle  à  l'adoption  des  huiles  de 
pétrole;  l'intensité  du  courant  d'air  empêche  aussi  que  le  feu  puisse 
se  communiquer  à  l'intérieur  du  récipient,  et  la  sécurité  est  beaucoup 
plus  grande.  Pour  éloigner  jusqu'à  l'ombre  de  la  répugnance,  pour  en- 
lever d'assaut  les  hésitants,  M.  Boitai,  dans  son  bel  établissement  de 
la  rue  Martel,  n°  17,  a  multiplié  les  modèles  à  l'infini,  .depuis  les  plus 
simples  jusqu'aux  plus  élégants;  il  en  est  même  d'une  élégance  dont 
nous  ne  nous  étions  pas  fait  une  idée. 

Terminons  par  un  douloureux  secret  :  ces  lampes  dont  la  vogue  est 
déjà  si  grande,  ne  sont  pas  françaises  ;  elle  nous  viennent  de  l'Alle- 
magne qui  a  donné  cette  fois  encore  une  preuve  éclatante  de  cet  esprit 
patient  et  pratique  qui  la  caractérise.  Ravi  du  progrès  considérable  que 
la  lampe  à  bec  cylindrique  réalise,  M.  F.  Boitai  s'est  empressé  de  s'en 
faire  li-  représentant  et  l'écho  en  Russie  et  en  France.  Le  succès  a  dé- 
passé ses  espérances,  et  devient  un  avertissement  sérieux  pour  nos  in- 
dustriels qui  suivent  trop  et  trop  longtemps  les  sentiers  battus  de  la 
routine,  qui  se  contentent  souvent,  hélas  !  de  se  copier  les  uns  les  autres 
sans  assez  regarder  au  dehors  et  se  préoccuper  assez  de  la  concurrence 
étrangère.  —  F.  Mokjno. 

Lampes  à  double  eourant  d'air,  de  MM.  Berna  M)  et 
James,  41,  rwe  de  la  Cerisaie.  —  Nous  revenons  cette  fois  aux  huiles 
d'éclairage  ordinaire  et  à  la  lampe  modérateur,  mais  pour  avoir  à  cons- 
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latftr  encore  un  progrès  tout  à  fait  inattendu  qui  rçous  a  prandenjenL 
surpris,  dont  l'idée  première  appartient  à  l'un  de  nos  honorables 
confrères,  M.  l'abbé  Laura,  aumônier  de  la  marine  impériale,  et  qui, 
habilement  réalisé,  perfectionné  par  MM.  Bernard  et  James,  est  au- 
jourd'hui'adopté  par  la  marine  et  la  plupart  des  grandes  administra- 
tions de  l'Etat.  Le  corps  de  1?  lampe  est  resté  le  même,  le  mouvement 
intérieur  n*a  pas  changé,  les  perfectionnements  accomplis  atteignent 
seulement  le  porte-verre,  le  verre  et  le  bec.  Le  porte-verre  est  à  jour 
et  fixe,  au  lieu  d'être  plein  et  mobile,  le  verre  est  un  cylindre  parfait, 
sans  coude,  sans  élargissement  ni  rétrécissement.  Le  calibre  de  la 
bougie  et  du  tube  intérieur  du  bec  sont  mis  en  rapport  avec  les  ouver- 
tures du  porte-verce  de- manière  à  assurer  une  alimentation  plus  régu- 
lière et  plus  abondante  sans  rien  diminuer  de  la  durée  de  marche 
de  la  lampe.  Le  double  courant  d'air  naît  de  la  combinaison  du  cou- 
rant d'àif  intérieur,  établi  comme  toujours  par  le  tube  du  bec,  avec  le 
courant  d'air  extérieur  fourni  par  les  ouvertures  du  porte-verre  et  de 
la  galerie,  ouvertures  dont  les  dimerisions  sont  calculées  avec  une 
précision  en  quelque  sorte  mathématique  pour  que  le  volume  d'air 
qu'elles  laissent  passer  spit  en  accord  parfait  avec  le  courant  intérieur. 
Ces  deux  courants  restent  d'ailleurs  complètement  séparés,  parce  que 
la  base  du  porte-verre  glisse  à  frottement  sur  la  goiittière  qui  forme 
fond.  Les  avantages  de  ces  dispositions,  bien  petites  en  apparence, 
énormes  en  réalité,  dépassent  toutes  les  espérances,  ainsi  que  nous  le 
disions  en  commençant,  et  la  lampe  de  MM.  Laura,  Bernard,  James, 
deviendra  la  lampe  à  huile  universelle.  Énumérons  rapidement  les 
avantages  que  nous  avons  constatés  par  nous-mème  : 

i9  L'abondance  de  l'alimentation  -de  la  lampe  jointe  à  l'action  réfri- 
gérante du  courant  extérieur  fait  que  le  bec  reste  toujours  relativement 
froid  ;  2°  la  hauteur  de  mèche  au-dessus  de  l'orifice  peut  être  plus  que 
double  de  ce  qu'elle  est  dans  les  lampes  modérateurs  ordinaires;  la 
flamme  ne  flambe  pas  et  ne  fume  pas,  même  lorsqu'on  la  fait  monter  de 
cinq  ou  six  centimètres  presque  jusqu'à  l'orifice  du  verre  ;  et  cette  grande 
hauteur  habituelle  de  la  flamme  ne  contribue  pas  peu  à  assurer  au 
bec  une  température  relativement  très-basse  ;  3°  l'huile  se  volatilise  et 
se  distille  sans  donner  naissance  à  l'acroléine  ;  son  hydrogène  carboné 
brûle  à  l'état  de  gaz  ;  son  carbone,  abondamment  alimenté  d'air  par 
le  double  courant,  devient  incandescent  avant  de  passer  à  l'état  d'acide 
carbonique;  l'aspect  de  la  flamme  a  changé,  elle  est  toute  blanche, 
sans  espace  bleu  inférieur,  d'autant  plus  pure  et  plus  vive  que  la 
mèche  ne  charbonne  jamais,  sans  fumée  ni  odeur  ;  -4°  la  lampe  est  toute 
réglée  et  pour  toujours;  on  est  dispensé'  à  jamais  de  hausser  ou. 
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de  baisser  le  porte-verre  pour  obtenir  le  maximum  de  lumière  sans 
fumée  :  c'est  même  un  spectacle  curieux  de  voir  une  flamme  rester 
toujours  réglée  en  même  temps  qu'on  élève  indéfiniment  la  mèche  ; 
5°  le  verre  cylindrique,  qui  aide  puissamment  à  dispenser  du  réglage, 
est  beaucoup  plus  facile  à  nettoyer  et  casse  beaucoup  moins,  si  tant 
est  qu'il  puisse  casser  encore  par  l'action  de  la  chaleur,  puisque  la 
température  intérieure  est  basse  et  que  les  coups  de  flamme  sont  com- 
plètement évités;  6°  enfin  la  distillation  de  l'huile,  à  l'abri  des  excès  de 
chaleur  et  de  l'influence  du  métal  brûlant,  et  sa  combustion  incom- 
parablement plus  parfaite  assurent  une  économie  que  des  expériences 
précises  et  souvent  répétées  au  photomètre  ont  prouvé  être  d'au  moins 
45  pour  400. 

L'industrie  de  MM.  Bernard  et  James,  quoique  jeune  encore,  est 
déjà  une  grande  industrie,  leurs  magasins  surabondent  en  modèles  de 
toutes  matières,  de  toutes  formes,  de  toutes  grandeurs,  et  d'un  goût 
vraiment  parfait,  souvent  même  d'une  élégance  artistique.  L'œil, 
habitué  aux  flammes  dilatées,  longues,  jaunes  des  anciennes  lampes 
modérateur  ou  Carcel,  serait  tenté  de  trojver  la  nouvelle  flamme  trop 
courte  et  trop  blanche;  mais  quand,  au  lieu  de  la  regarder,  ce  pour  quoi 
elle  n'est  pas  faite,  il  s'abaisse  pour  cQntempler  les  objets  qu'il  éclaire, 
sa  satisfaction  est  complète  au  delà  de  ce  qu'on  pourrait  dire  ;  c'est  un 
éclairage  parfait  qui  laisse  aux  couleurs  leur  nuance  propre  et  leur 
éclat. 

Voyez  cependant.ee  que  c'est  que  le  progrès!  Au  renflement  énorme 
et  qu'on  déclarait  indispensable  des  lampes  américaines  à  pétrole,  des 
fabricants  de  l'Allemagne  substituent  des  verres  étranglés  à  l'excès,  qui 
semblaient  destinés  à'voler  en  éclat,  et  ils  réussissent  à  donner  à  la  flamme 
de  pétrole  le  volume  et  la  blancheur  adoucie  qui  leur  manquaient. 
M.  l'abbé  Laura  remplace  le  verre  à  coude  ou  les  verres  ondulés  que 
l'on  a  cru  longtemps  nécessaires  par  de  simples  verres  cylindriques, 
et  il  obtient  des  effets  tout  à  la  fois  nouveaux  et  que  l'on  aurait  cher- 
chés il  y  a  longtemps  si  on  les  avait  crus  possibles. 

[Nouvelles  applications  de  l'amnioiilaque  et  de  ses 
dérivés,  par  M.  Adolphe  Philippe  et  Gustave  Fortier,  42,  rue 
Tronchet,  à  Lyon.  —  Depuis  quelques  années,  la  production  des  sels 
ammoniacaux  s'est  assez  accrue,  leur  prix  a  assez  baissé,  pour  que  leur  ap- 
plication à  l'industrie  et  à  l'agriculture  soit  devenue  possible,  et  constitue 
un  des  problèmes  les  plus  importants  du  moment  actuel;  MM.  Philippe 
et  Fortier,  nous  les  en  félicitons,  sont  entrés  dans  cette  voie  heureuse, 
et  nous  allons  résumer  rapidement  les  progrès  qu'ils  ont  accomplis. 
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Cuite  des  soies.  —  A  la  solution  bouillante  de  savon  exclusivement 
employée  jusqu'ici  pour  cette  opération  indispensable,  ces  messieurs 
substituent  un  liquide  ainsi  composé  :  eau,  dix  fois  le  poids  de  la  soie 
à  décreuser;  ammoniaque  dissoute  du  commerce  à  22°  Cartier,  de  20 
à  30  pour  100  du  poids  de  la  soie,  suivant  la  nature  de  cette  dernière. 
Ils  espèrent  pouvoir  substituer  bientôt  le  carbonate  d'ammoniaque  à 
l'ammoniaque  caustique.  Les  (  avantages  de  la  nouvelle  méthode  sont 
considérables  et  nombreux  :  la  soie  ne  court  aucun  risque  d'altération; 
là  où  l'on  consommait  de  25  à  45  francs  de  savon,  on  ne  consomme 
plus  que  5  à  8  francs  d'ammoniaque;  l'appareil,  où  se  fait  la  cuite,  de 
forme  particulière,  permet  d'économiser  la  presque  totalité  de  l'ammo- 
niaque employée  ;  le  liquide  qui  reste  après  le  décreusage  donne  par 
évaporation  une  substance  azotée  qui  possède  la  plupart  des  propriétés 
de  la  gélatine,  et  trouvera  son  emploi,  soit  dans  l'industrie,  teinture, 
apprêts,  etc.,  soit  dans  l'agriculture  comme  engrais.  Les  soies  cuites  à 
l'ammoniaque  sont  meilleures  et  prennent  mieux  la  couleur  que  les 
soies  cuites  au  savon.  '  . , 

Dessuintage  de  la  laine.  —  De  nombreuses  expériences  de  dessuintage 
par  l'emploi  du  carbonate  d'ammoniaque  pur  en  dissolution,  faites 
dans  des  proportions  de  2  et  demi  à  5  pour  100  du  poids  de  la  laine  à 
dessuinter,  sur  des  laines  de  diverses  provenances  et  couleurs,  ont  tou- 
jours donné  de  bons  résultats  :  la  laine  n'est  pas  altérée,  et  teinte 
elle  prend  une  nuance  plus  belle  ;  facile  à  se  procurer  et  emballé  dans 
des  bonbonnes  de  grès  où  de  verre,  le  carbonate  d'ammoniaque  se 
conserve  indéfiniment  sans  variation  ;  son  odeur  n'est  ni  malsaine,  ni 
repoussante  ;  rien  n'empêche  de  retirer  des  eaux  de  dessuintage  la 
potasse  qui  s'y  trouve,  parce  que,  par  l'évaporation,  le  carbonate  d'am- 
moniaque est  complètement  éliminé. 

Teinture  des  peaux  de  gants.  —  Substitué  dans  des  essais  de  labora- 
toire à  l'urine  putréfiée,  dans  la  fixation  sur  les  peaux  des  matières  co- 
lorantes, du  campèche,  du  Brésil,  etc.,  le  carbonate  d'ammopiaque  pur 
en  dissolution  a  très-bien  réussi. 

Dégraissage  des  draps.  —  Dans  un  premier  essai  en  grand,  fait  chez 
MM.  Bouvier  frères,  à  Vienne,  Isère,  sur  quatre  pièces  de  drap  mesurant 
440  mètres,  on  a  substitué  au  savon  mou  une  dissolution  dans  l'eau 
de  carbonate  d'ammoniaque  dans  la  proportion  de  6  à  7* pour  100,  et 
la  réussite  a  été  complète;  comme  les  11  kil.  300  grammes  employés 
n'avaient  coûté  que  5  fr.  085,  la  dépense  du  dégraissage  n'a  été  que 
de  3,6  centimes  par  mètre  de  drap  ;  cette  substitution  réalisera  donc 
une  économie  notable,  en  même  temps  qu'elle  débarrassera  des  émana- 
tions si  désagréables  et  si  incommodes  du  savon  mou. 
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Application  à  Uagriculture. — Un  lot  de  terre  de  20  ares,  fumé  avec 
le  phosphate  d'ammoniaque  associé  à  d'autres  matières,  avait  donné 
une  récolte  très-abondante,  et  son  emploi  promettait  de  Revenir  avanta- 
geux.  Mais  MM.  Philippe  et  Fournier  ont  fondé  de  plus  grandes 
espérances  sur  deux  produits  nouveaux,  le  phosphate  neutre  de  magné- 
sie et  le  phosphate  magnésien  ammoniacal,  dont  la  préparation  et  les  ' 
propriétés  ont  été  complètement  étudiées  par  M.  Isidore  Merle.  Les  ma- 
tières premières  employées  pour  la  production  du  phosphate  de  ma- 
gnésie sont  :  le  phosphate  de  chaux  et  le  mélange  salin  brut  provenant 
des  eaux  mères  des  salines.  Nous  indiquerons  seulement  les  opérations 
à  l'aide  desquelles  on  transforme  le  phosphate  de  chaux  en  phosphate 
de  magnésie.  Il  faut  :  1°  changer  le  phosphate  en  phosphate  acide  so- 
luble  en  le  traitant  par  deux    équivalents  d'acide  chlorhydrique; 
2°  traiter  les  eaux  acidulés  qui  contiennent  le  phosphate  acide  solu- 
ble  par  une  dissolution  aussi  concentrée  que  possible  et  très-chaude  du 
mélange  salin  .brut  au  sulfate  de  magnésie;  3°  séparer  par  décantation 
le  sulfate  de  chaux  insoluble  et  neutraliser  les  eaux  acidulés  en  ajoutant 
un  équivalent  de  magnésie,  pour  obtenir  le  phosphate  neutre  de  ma- 
gnésie ;  4°  traiter  les  eaux  mères  après  la  précipitation  du  phosphate 
neutre  de  magnésie  par  le  nitrate  de  soude,  pour  obtenir  du  nitrate  de 
potasse  impur  mêlé  de  sel  marin  et  de  chlorure  de  magnésium,  parfai- 
tement bon  pour  l'agriculture  sans  avoir  besoin  d'être  raffiné. 

Le  phosphate  magnésien  ammoniacal,  ou  phosphate  double  d'am- 
moniaque et  de  magnésie,  est  produit  directement  par  le  mélange  du 
phosphate  neutre  de  magnésie  avec  des  eaux  ammoniacales,  même 
très-diluées,  telles  que,  eaux  vannes,  eaux  provenant  de  la  fabrication 
du  gaz  ou  du  schiste,  tous  les  liquides  fermenfescibles  rejetés  par  les 
usines.  Son  prix  de  revient  est  très-peu  considérable,  parce  que  les  sels 
hydratés  d'eaux  mères  qui  ont  servi  à  sa  production  ont  conservé  . 
toute  leur  richesse  ou  même  sont  devenues  plus  riches  en  chlorure  de 
potassium  transformé  plus  tard  en  nitrate  de  potasse.  Il  sera  classé 
certainement  parmi  les  substances  fertilisantes  les  plus  actives,  parce 
qu'il  est  très-assimilable  et  qu'il  agit  à  la  fois  par  son  acide  phosphor- 
rique,  son  ammoniaque  et  sa  magnésie.  Un  premier  essai  fait  sur  du 
sarrasin  a  donné  à  la  récolte  un  rendement  de  12  pour  i,  alors  que 
l'engrais  ordinaire  avait  donné  une  récolte  complètement  insignifiante. 
Ajoutons  en  finissant  que  M.  Adolphe  Philippe  a  fondé  à  Lyon, 
sous  le  nom  de  Dock  lyonnais,  un  vaste  entrepôt  libre  où  chacun  pourra 
s'approvisionner  de  produits  chimiques  de  toute  espèce,  substances 
ammoniacales,  huiles  minérales  et  goudrons,  engrais  artificiels  et 
chimiques,  simples  ou  complets,  etc.,  etc.,  où  aussi  les  industriels  et 
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les  agriculteurs  pourront  loger  à  prix  réduits,  sur  warrants,  leurs  pro- 
duits de  toute  nature,  etc.,  etc. 

4 

Ijemlvage  du  linge  à  la  vapeur.  Appareil  à  Jet  con- 
tinu et  température  graduée,  ^  M,  J,  Decoudun,  rue  de 
Montreuil,  77,  Paris.  —  Les  appareils  ordinaires  sont  formés  essen- 
tiellement de  la  cuve  où  Ton  entasse  le  linge  et  d'un  récipient  contenant 
la  lessive  successivement  chauffée  et  amenée  dans  la  cuve  par  le  jet  de 
vapeur.  M.  Decoudun  supprime  le  récipient  et  ramène  par  conséquent 
l'appareil  à  occuper  le  moins  de  place  possible.  Sa  cuve  est  partagée 
par  un  faux  fond  à  claire-voie  en  deux  compartiments,  l'un  très-vaste 
renfermant  le  linge  à  blanchir,  l'autre  de  volume  plus  réduit  qui  con- 
tient la  lessive.  On  dresse  en  outre  au  centre  de  la  cuve  une  colonne 
creuse ,  plongeant  par  son  extrémité  inférieure  dans  la  lessive,  servant 
d'axe  par  son  extrémité  supérieure  à  un  tourniquet  hydraulique  percé 
de  trous  et  destiné  à  donner  passage  au  mélange  de  lessive  et  de  va- 
peur. Sortie  directement  du  générateur,  la  vapeur  arrive  dans  la  base 
évasée  de  la  colonne  par  un  petit  cône  souffleur,  remplit  la  colonne 
creuse,  passe  sur  la  lessive,  l'élève  et  la  refoule  ;  la  lessive,  arrivant 
sous  une  pression  suffisante  dans  l'intérieur  du  tube  creux  qui  forme 
le  tourniquet  hydraulique,  le  fait  tourner;  et  le  tourniquet,  dans  sa 
rotation,  laisse  sortir  des  trous  percés  sur  sa  longueur  des  jets  ou  filets 
de  lessive.  Amenée  du  fond  de  la  cuve  à  son  sommet,  la  lessive  arrose 
donc  le  linge  sale,  le  pénètre,  le  nettoie,  çt  revient  au  fond  pour  servir 
une  seconde,  une  troisième  fois,  etc.  C'est  évidemment  le  moyen  le 
plus  simple  d'utiliser  à  la  fois  et  la  chaleur  et  la  force  mécanique  de 
la  vapeur,  avec  l'avantage  capital  de  chauffer  le  linge  peu  à  peu,  et  de 
le  préparer  ainsi  à  recevoir  sans  altération  l'action  de  la  lessive  à  son 
maximum  de  température.  Quand  l'opération  est  terminée,  on  dévisse 
le  tourniquet,  on  ajuste  sur  la  colonne  un  raccord,  on  monte  sur  ce  rac- 
cord un  tube,  et  la  vapeur  verse  la  lessive  dans  un  réservoir  supérieur, 
qui  la  distribue  aux  machines  à  laver  ou  la  réserve  pour  d'autres 
usages,  par  exemple  pour  la  régénération  du  savon  par  le  sulfure  de 
carbone.  Cet  appareil,  que  nous  avons  voulu  voir  fonctionner,  présente 
des  avantages  considérables  qui  le  feront  adopter  généralement.  Énu- 
înérons-les  rapidement  : 

I.  Conditions  excellentes  du  blanchiment.  Dans  les  anciens  appareils  -, 
la  température  de  la  lessive  ne  dépasse  jamais  celle  de  son  point 
d'ébullition,  et  on  l'emploie  au  moment  où  elle  l'atteint;  elle  se  re- 
froidit de  plus  en  plus  en  pénétrant  à  travers  le  linge.*  Dans  le  nouvel 
appareil,  la  température  de  la  les&ive,  en  contact  avec  le  linge,  va  sans 
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cesse  en  augmentant,  comme  l'exige  la  nature  du  travail  qui  lui  est 
imposé.  Les  taches  du  linge  sont  en  effet  de  natures  très-différentes; 
les  unes  causées  par  des  substances  solubles,  sont  décomposables  et 
saponifiables  à  des  températures  assez  basses  ;  les  autres,  au  contraire, 
exigent  pour  leur  dissolution  ou  leur  saponification  des  températures 
très-élevées  et  le  passage  gradué  par  tous  les  degrés  de  l'échelle  ther- 
mométrique. Avec  les  anciens  appareils  on  était  forcé  de  renoncer  au 
blanchiment , de  certains  tissus,  des  lainages,  par  exemple,  parce  qu'ils 
ne  résistaient  pas  à  l'action  subite  et  nécessairement  prolongée  de  la 
lessive  en  ébullition.  La  possibilité,  avec  le  nouvel  appareil,  de  passer 
lentement  par  toutes  les  variations  de  température,  et  de  suspendre 
brusquement  l'accès  de  la  vapeur  et  de  la  lessive,  permet  d'opérer  sur 
les  tissus  les  plus  délicats. 

II.  Économie  de  temps  et  de  chaleur.  Le  temps  nécessaire  à  l'opéra- 
tion est  notablement  réduit,  parce  que  les  pertes  de  chaleur  de  la  les- 
sive, l'action  des  surfaces  de  contact  du  récipient,  la  circulation  dans 
des  tuyaux  métalliques  et  un  grand  nombre  d'organes  devenus  in- 
utiles, la  couche  de  tartre  adhérente  aux  parois  du  serpentin,  le  refroi- 
dissement du  linge  dans  les  intervalles  des  injections  des  liquides, 
sont  complètement  conjurés. 

III.  Économie  de  combustible.  Elle  résulte,  et  dans  une  proportion 
très-appréciable,  de  la  suppression  des  causes  de  perte  ci-dessùs  énu- 
ipérées  ;  de  ce  qu'on  n'a  plus  besoin  que  d'un  faille  jet  de  vapeur 
pour  entraîner  la  lessive,  au  lieu  de  la  quantité  énorme  de  vapeur 
qu'il  fallait  dépenser  pour  élever  préalablement  cette  même  lessive  à  la 
température  de  l'ébullition  ;  enfin,  de  (te  que  le  maximum  de  chaleur 
ne  devient  nécessaire  qu'au  dernier  moment  pour  la  dissolution  des 
taches  réfractaires. 

IV.  Continuité  et  distribution  régulière  de  Farrosage.  Le  champi- 
gnon dont  on  s'est  servi  jusqu'ici  pour  injecter  la  lessive  bouillante,  la 
projetait  d'abord  contre  les  parois  de  la  cuve  qui  l'affaiblissaient  en  la 
refroidissant.  Le  tourniquet  hydraulique,  au  contraire,  la  répand  et 
la  distribue  avec  une  régularité  parfaite,  et  la  température  graduel- 
lement croissante  assure  son  efficacité. 

V.  Prix  de  revient  des  appareils  installés.  Un  appareil  ancien  avec 
cuve,  récipient  à  lessive  en  fer,  serpentin  en  cuivre,  robinet,  tube  de 
jonction  entre  la  cuve  et  le  récipient,  clapet,  col  de  cygne  et  champi- 
gnon pour  l'injection  du  liquide,  robinets,  etc.,  coûtait  au  moins 
1  000  francs  ;  l'appareil  plus  simple  et  plus  efficace  de  M.  Decoudun 
ne  coûte  que  250  francs;  on  débute  donc  par  une  économie  de 
750  francs  dans  les  établissements,  et  ils  sont  rares,  où  l'on  n'emploie 
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qu'une  cuve  :  or  chaque  blanchisserie  en  a  ordinairement  cinq  ou  six. 
Ep  outre,  la  dépense  de  l'installation  ancienne  croissait  considérable- 
ment avec  les  dimensions  de.  l'appareil,  tandis  qu'elle  est  constam- 
ment la  tnême  pour  le  lessiveur  à  tourniquet  hydraulique,  dont  les 
dépenses  d'entretien  sont  réduites  aussi  en  raison  de  sa  simplicité  ; 
que  la  première  personne  venue  peut  conduire,  même  en  vaquant  à 
d'autres  occupations,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'ouvrir  et  fermer  un  robi- 
net, au  commencement  et  à  la  fin  de  l'opération,  tandis  que  sa  pré- 
ence  est  indispensable  dans  le  système  des  injections  successives. 
—  F.  Moigno. 

Production  économique  de  l'oxygène.  —  Un  chimiste 
modeste,  mais  très-exercé,  ancien  élève  du  laboratoire  de  M.  Payen  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  poursuit  de  son  côté  avec  une  ardeur 
infatigable  le  grand  problème  à  l'ordre  du  Jour  de  la  préparation  in- 
dustrielle de  l'oxygène.  Convaincu  que  la  réaction  si  simple  et  si  bien 
étudiée  par  M.  Boussingault  devait  aboutir  à  un  procédé  vraiment  pra- 
tique, il  «a  mis  de  nouveau  en  jeu  cette  double  propriété  de  la  baryte  : 
1°  de  Se  transformer  en  bioxyde  quand,  après  l'avoir  chauffée  au  rouge 
sombre,  on  fait  passer  sur  elle  un  courant  d'air;  2°  d'abandonner  à  la 
température  du  rouge  blanc  l'oxygène  absorbé  pour  revenir  à  l'état 
d'oxyde.  En  substituant  aux  tubes  de  porcelaine  de  M.  Boussingault, 
qui  se  brisaient  trop  souvent,  des  tubes  en  fer  forgé,  en  mélangeant  à  la 
baryte  des  alcalis  ou  des  terres  pour  l'empêcher  de  se  fritter,  en  réglant 
les  températures  de  son  fourneau  par  des  tirages  en  coulisse,  M.  Gon- 
dolo,  avec  un  appareil  très-simple,  installé  dans  un  sous-sol,  facile  à 
manœuvrer,  fait  dégager  en  un  quart  dTieure  plusieurs  mètres  cubes 
d'oxygène  à  un  prix  très-peu  élevé,  et  répète  jusqu'à  cent  fois  l'oxyda- 
tion et  la  désoxydation  de  la  baryte.  Il  ne.  récueillera*  pas  seulement 
l'oxygène  de  1^  seconde  opération  ou  du  coup  de  feu,  pour  le  faire 
servir  à  l'éclairage,  au  chauffage,  à  la  fonte  des  métaux,  à  la  fabrica- 
tion du  fer  et  de  l'acier  par  un  perfectionnement  du  procédé  Bessemer, 
à  la  substitution  à  l'air  dans  une  foub  d'industries  abandonnées  au- 
jourd'hui àvl'action  trop  lente  de  l'air  atmosphérique,  etc.,  etc.  Il  em- 
magasinera aussi  l'azote  de  la  première  opération,  que  la  baryte  a  sé- 
paré de  l'oxygène  de  l'air,  pour  le  faire  servir  à  plusieurs  usages  indus- 
triels, la  conservai  ion  des  grains  et  des  substances  alimentaires,  la 
fabrication  des  engrais,  etc. 

Éclairage  aërhydrique.  —  M.  BourboUze,  préparateur  de 
physique  à  la  Faculté  des  sciences  et  expérimentateur  très-habile,  s'est 
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proposé  de  brûler  le  gaz  d'éclairage  dans  des  conditions  de  plus  grand 
éclat,  mais  sans  recourir  à  l'oxygène,  en  se  contentant  d'air  comprimé. 
Ses  premières  expériences  ont  été  faites  avec  la  pompe  à  air  de 
M*  Wiesneg  et  le  chalumeau  de  M.  Schlœsing,  dont  l'embouchure 
évasée,  du  diamètre  environ  d'une  pièce  de  deux  francs,  est  recouverte 
d'un  tissu  ou  réseau  en  fil  de  platine  convenablement  serré.  Le  cha- 
lumeau à  deux  tubes  concentriques  est  en  communication,  par  un  tube, 
avec  la  pompe  à  air,  par  l'autre,  avec  la  source  de  gaz  d'éclairage.  On 
comprime  L'air  en  pompant  jusqu'à  ce  que  sa  pression  soit  de  18  centi- 
mètres de  mercure,  et  Ton  enflamme  à  travers  le  réseau  de  platine  le 
mélange  d'air  comprimé  et  de  gaz  d'éclairage.  Au  bout  de  quelques 
instants,  la  chaleur  rend  le  platine  incandescent  ;  on  règle  les  robinets 
de  manière  que,  la  combustion  devenant  parfaite,  toute  flamme  dispa- 
raisse, et  l'on  obtient  un  disque  lumineux  absolument  fixe,  dont  l'éclat 
augmente  quand  on  porte  la  pression  de  48  à  30  centimètres,  limite 
qu'il  ne  faut  pas  dépasser,  parce  qu'on  risquerait  de  fondre  le* platine. 
Ce  qui  aujourd'hui  est  encore  une  belle  expérience  de  cabinet,  recevra 
sans  aucun  doute  des  applications  pratiques.  La  nouvelle  lumière, 
remarquable  par  sa  blancheur  et  son  éclat,  pourra,  dans  des  conditions 
données,  remplacer  avec  avantage  la  lumière  Dumont,  d'autant  plus 
que  dans  cette  manière  de  brûler  le  gaz  d'éclairage,  il  y  aurait,  dé- 
duction faite  de  la  dépense  exigée  par  la  compression  de  l'air,  une 
économie  de  30  pour  100. 

Nous  avons  appris  de  M.  Jamin  que,  répétée  dans  le  laboratoire  de 
physique  de  la  Sorbonne  le  jour  de  la  visite  de  leurs  Majestés  Impé- 
riales, cette  curieuse  et  belle  expérience  avait  eu  un  grand  succès.  Sa 
Majesté  l'Empereur  avait  écouté  avec  beaucoup  d'intérêt  les  explications 
du  modeste  préparateur,  l'avait  encouragé  et  lui  avait  même  suggéré 
des  perfectionnements  en  se  réservant  d'apprendre  s'ils  ont  réussi. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  40  février  4868. 

M.  le  ministre  de  la  marine  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  publiés  par  son  ministère,  et  annonee  qu'il  a  donné 
l'ordre  de  lui  envoyer  régulièrement  la  Bévue  maritime  et  coloniale, 
en  échange  de  ses  Comptes  rendus  et  de  ses  mémoires. 
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—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  adresse  la  description 
faite  par  un  témoin  oculaire  du  dernier  tremblement  de  terre  qui  a 
tant  fait  de  ravages  à  Die  de  Saint-Thomas.  Les  circonstances  les  plus 
extraordinaires  de  cette  horrible  catastrophe  sont  ;  que  rien  ne  la  fai- 
sait prévoir  ;  qtie  les  ondulations  du  sol  permettaient  à  peine  de  se 
tenir  debout  et  de  marcher;  que  la  mer,  après  s'être  retirée  avec  vio- 
lence, revenait  avec  plus  de  violence  encore  sous  'forme  d'une  vague 
énorme  terminée  par  une  paroi  verticale  plane,  blanche,  renversant 
tout  devant  elle  ;  que  les  secousses  se  sont  succédé  à  intervalles  assez 
courts  pendant  plusieurs  jours;  qu'à  un  moment  donné,  le  soleil  a 
semblé  perdre  de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur,  etc. 

—  M.  Goschler  fait  hommage  du  troisième  volume  de  son  grand 
ouvrage  sur  les  chemins  de  fer. 

—  Les  noms  des  deux  auteur*  d'un  nouveau  mémoire  sur  la  théorie 
moléculaire/ sur  la  tension  de  la  vapeur  des  corps  solides,  etc.,  nous 
ont  échappé,  quoiqu'ils  fussent  nettement  prononcés  par  M.  Dumas 
qui,  pour  la  première  fois,  dépouillait  la  correspondance. 

—  M.  Michaud,  docteur  médecin' de  Ghambéry,  en  son  nom  et  au 
nom  de  ses  confrères  qui,  en  assez  grand  nombre,  ont  été  appelés  à 
contrôler  les  faits  énoncés  par  M.  Carret  relativement  aux  dangers  des 
poêles  en  fonte,  exprime  sa  conviction  profonde  que  ces  poêles  et 
l'oxyde  de  carbone  qu'ils  dégageraient  sont  complètement  étrangers 
aux*maladies  individuelles  ou  aux  épidémies  signalées  à  l'Académie. 
M.  Carret  aurait -pris  de  simples  fièvres  typhoïdes  occasionnées  par  les 
causes  ordinaires,  le  curage  des  égouts,  des  dépôts  d'immondices,  etc., 
pour  dés  affections  d'une  spécificité  nouvelle  et  distincte.  En  suppo- 
sant que  la  vérité  soit  du  côté  des  contradicteurs  de  M.  Carret,  il  est 
bien  heureux  pour  l'Académie  que  le  rapport  de  M.  le  général  Morin 
ait  été  arrêté  au  passage,  et  qu'une  commission  spéciale  soit  chargée 
de  vérifier  des  faits  dont  l'authenticité  est  aujourd'hui  contestée. 

—  M.  Guy  demande  que  l'Académie  accepte  son  Traité  d'Arithmé- 
tique, à  l'usage  des  gens  du  monde,  et  rédigé  suivant  les  principes  du 
sens  commun.  *   • 

—  M.  le  capitaine  Tremblay  dépose  un  nouveau  mémoire  sur  le 
sauvetage  maritime. 

—  M.  Favre,  de  Marseille,  correspondant,  adresse  de  nouvelles  re- 
cherches sur  l'électrolyse  en  général,  et  en  particulier  des  sulfates  de 
fer,  de  cuivre,  de  thallium,  de  cadmium,  etc.,  dissous  dans  l'eau,  au 
point  de  vue  surtout  des  chaleurs  de  combinaison  et  de  décomposition. 
Les  résultats  les  plus  importants  que  nous  puissions  énoncer  aujour- 
d'hui sont  que  la  chaleur  dégagée  dans  la  combinaison  n'est  pas  toute 
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représentée  par  la  chaleur  absorbée  dans  la  réduction  ou  décomposa 
ion  ;  qu'une  portion  de  chaleur  dégagée  ou  absorbée  est  employée  à 
préparer  le  corps,  soit  à  la  combinaison,  soit  à  la  réduction. 

—  M.  Dubrunfaut  a  déposé  troiB  notes  ou  mémoires  que  M.  Dumas, 
pris  à  l'improviste,  analyse  cependant  avec  une  grande  clarté.  La  pre- 
mière est  sur  la  préparation,  la  nature  et  les  propriétés  d'une  nouvelle 
matière  appelée  maltine,  analogue  à  la  diastase,  mais  beaucoup  plus 
active,  ou  plus  puissante  à  opérer  la  liquéfaction  et  la  saccharification 
des  matières  amidonnées  ou  amylacées. 

La  seconde  est  sur  la  fermentation  nitreuse  :  M.  Dubrunfaut  rap- 
pelle la  théorie  qu'il  en  a  donnée  autrefois  et  qui  diffère  complètement 
de  celle  de  M.  Reiset.  Les  betteraves  ne  renferment  pas  de  composés 
ammoniacaux,  mais  seulement  des  matières  azotées,  comme  Ta  démontré 
M.  Boussingault.  L'apparition  de  l'acide  nitreux  ne  vient  donc  pas  de 
la  présence  de  l'ammoniaque  incomplètement  neutralisée  par  l'acide 
sulfurique  ajouté  aux  jus  ;  il  est  toujours  la  conséquence  de  la  substi- 
tution de  la  fermentation  lactique  à  la  fermentation  alcoolique. 

L'acidej  lactique  s'empare  de  la  potasse  du  nitrate  et  met  en  liberté 
de  l'acide  nitrique,  lequel,  en  présence  des  matières  organiques,  passe 
à  l'état  de  bioxyde  d'azote  et  d'acide  nitreux.  L'explication  trop  facile 
de  M.  Reiset  tient  trop  peu  de  compte  et  des  principes  et  de  l'histoire 
de  la  science  ;  et  nous  nous  rappelons  non  sans  froissement  que  dans 
un  mémoire  sur  la  distillation  du  jus  de  betterave,  faisant  partie  d'un 
volume  publié  à  l'appui  de  sa  première  candidature,  M.  Jules  Reiset 
exposait  la  nécessité  de  l'addition  de  l'acide  sulfurique  et  de  son  do- 

• 

6age,  sans  rappeler  même  le  nom  de  M.  Dubrunfaut,  quoiqu'il  ne 
puisse  pas  ignorer  que  ce  dosage,  origine  du  succès  et  de  la  fortune 
de  l'habile  chimiste-manufacturier,  a  été  déclaré  sa  propriété  par 
des  jugements  confirmés  en  Cour  de  cassation.  La  troisième  note  enfin, 
écrite  à  l'occasion  des  expériences  de  M.  Cailletet,  a  pour  objet  l'in- 
fluence ou  l'action  de  la  lumière  sur  la  végétation.  Elle  vient  à  l'appui 
d'une  grande  vérité  que  M.  Dubrunfaut  aime  souvent  à  rappeler.  Les 
faits  manquent  moins  à  la  science  que  la  science  aux  faits.  La  science 
ne  consiste  pgjs,  à  proprement  parler,  dans  l'accumulation  des  faits 
qui,  au  contraire,  surabondent  quelquefois,  mais  dans  leur  interpré- 
tation, leur  coordination,  leur  explication,  leur  synthèse,  c'est  la  bonne 
école,  l'école  vraiment  académique.  Ces  trois  mémoires  dont  nous 
donnons  ailleurs  une  courte  analyse,  sont  renvoyés  à  la  section  d'éco- 
nomie rurale,  à  laquelle  M.  Dubrunfaut  se  présente  comme  candidat. 

—  M.  Edmond  Becquerel  décrit  quelques  modifications  apportées  à 
pep  expériences  sur  16$  effets  de  coloration  que  présentent  les  décharges 
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d'un  appareil  d'induction  quand  elles  éclatent  entre  la  surface  eupé- 
x  rieure  d'un  liquide  et  d'un  conducteur  métallique  en  platine,  et  énu- 
mère  les  faits  nouveaux  qu'il  a  mis  en  évidence.  Nous  n'avons  pas 
assez  bien  saisi  sa  note  pour  pouvoir  l'analyser,  et  nous  bénissons  en 
quelque  sorte  cet  incident  qui  sera  bientôt  réparé,  parce  qu'il  nous 
permet  de  prendre  date  pour  une  confidence  que  M*  Emile  Bouchotte 
nous  a  faite,  il  y  a  juste  hait  jours.  Quand  on  opère  comme  le  fait 
d'abord  M.  Becquerel,  le  phénomène  de  coloration  se  complique  né- 
cessairement, parce  que  les  raies  de  l'eau  décomposée  et  de  l'air  forte- 
ment échauffé  s'ajoutent  à  celles  de  la  substance  en  dissolution  dans 
l'eau.  Voilà  pourquoi,  peut-être,  M.  Becquerel. a  constaté  que  les  raies 
lumineuses  ainsi  obtenues  sont  -en  plus  grand  nombre  que  celles 
observées  avec  les  images  spectrales  des  flammes  contenant  les  mêmes 
substances  salines.  M.  Bouchotte  a  constaté  que  les  raies  sont  bien 
plus  nette»,  moins  multipliées,  mais  plus  normales,  quand  onfait  absorber 
la  solution  par  une  surface  poreuse,fayence  ou  porcelaine  dégourdie. 

— M.  Becquerel  père  continue  ses  expériences  de  chimie  électro-capil- 
laire, en  les  modifiant  en  ce  sens  qu'au  lieu  de  fentes  ou  de  lames  à 
distance,  il  emploie  des  feuilles  absorbantes,  papier  ou  autres,  étendues 
entre  deux  plaques  métalliques  formant  couple;  il  a  obtenu  des  effets 
très-remarquables  de  décomposition  ou  de  séparation  de  sels  mélangés. 

—M.  le  général  Morin,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM. Combes  et  De- 
launay ,  lit  un  second  rapport  très-étendu  sur  les  expériences  de  M .  Tresca 
relatives  à  l'écoulement  des  corps  solides  soumis  4  de  fortes  pressions, 
I  et  aux  applications  de  ces  écoulements  au  laminage  et  au  forgeage.  Les 

conclusions  du  rapport  sont  que  ces  mémoires  méritent,  comme  leurs 
aînés,  les  honneurs  de  l'insertion  au  Recueil  des  savants  étrangers. 

—  M.  Chasles  présente- d'abord  la  solution  par  M.  Lebesgue,  de 
|             Bordeaux,  correspondant, |de  ce  problème  intéressant  :  Étant  données, 

par  leurs  angles  et  leurs  côtés,  les  quatre  faces  d'un  tétraèdre,  con* 
!  struire  ou  déterminer  ce  tétraèdre  ;  puishipe  nouvelle  étude  par  M.  de 

la  Gournerie  des  propriétés  de  diverses  courbes  résultant  de  l'inteijsec- 
1  tion  d'un  tore  par  des  plans. 

—  M.  Chauveau,  de  Lyon,  communique  de  nouvelles  expériences 
I             sur  le  vaccin  ;  les  pustules  contiennent  du  sérum,  des  globules  blancs 

et  des  granulations  moléculaires  ;  M.  Chauveau  serait  parvenu  à  dé- 
montrer que  l'activité  ou  efficacité  du  vaccin  réside  dans  ces  granula- 
tion solides. 

—  M.  Pasteur,  présente  au  nom  d'un  professeur  de  physiologie  de 
l'Université  de  Bonn,  une  note  sur  les  propriétés  antiseptiques  des  sels 
de  quinine  en  général,  du  chlorhydrate  de  morphine  en  particulier, 
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du  chlorhydrate,  propriétés  bien  supérieures  à  celles  des  «ntiseptiques 
les  plus  connus.  Il  suffît  d'un  deux-centième  de  ce  sel  pour  faire  périr 
instantanément,  d'un  deux-millième  pour  faire  périr  après  une  minute, 
d'un  vingt-millième  pour  faire  périr  après  une  heure,  les  infusoires, 
vibrions  ou  paramécies  contenus  dans  un  fluide  donné,  mais  non  les 
monades,  qui  seraient  plutôt  de  nature  végétale;  pour  éteindre  com- 
plètement le  mouvement  des  globules  blancs  du  sang,  etc. 

—  M.  Delaunay  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Marey,  une  note 
sur  le  rôle  de  l'élasticité  dans  les  contractions  musculaires. 

— •  M.  Pasteur  fait  hommage  d'un  opuscule  de  10  pages  in-8°,  pu- 
blié par  lui  à  la  librairie  de  M.  Gauthier-Villars,  sous  ce  titre  :  Le 
Budget  de  la  science,  plaidoyer  chaleureux  en  faveur  des  laboratoires 
de  physique  et  de  chimie,  demeures  sacrées,  temples  de  l avenir,  de  la 
.richesse  et  du  bien-être,  etc.,  où  l'humanité  grandit,  se  fortifie,  devient 
meilleure,  apprend  à  lire  dans  les  œuvres  de  la  nature,  œuvres  de 
progrès  et  (l'harmonie  universelle,  tandis  que  ses  œuvres  à  elles  sont 
trop  souvent  de  la  barbarie,  du  fanatisme  et  de  la  destruction...  L'Al- 
lemagne s'est  couverte  de  vastes  et  riches  laboratoires  ;  chaque  jour  en 
voit  naître  de  nouveaux  :  Berlin  et  Bonn  achèvent  la  construction  de  deux 
palais  d'une  valeur  de  quatre  millions;..  Saint-Pétersbonrg  a  consacré 
trois  millions  à  un  institutphysiologique;...  l'Angleterre,  l'Amérique, 
l'Autriche  et  la  Bavière  ont  fait  les  plus  généreux  sacrifices...  La  France 
n'est  pas  encore  à  l'œuvre;  la  prévision  lui  a  fait  défaut...  L'Empereur 
a  des  espions  pour  le  mérite  ;  pas  une  découverte  de  ces  quinze  der- 
nières années  ne  lui  est  étrangère  1...  cette  auguste  sollicitude  va  por- 
ter ses  fruits;  on  parle  de  la  préparation  d'up  budget  de  la  science !... 
Un  ministre  ardent  accueille  les  plaintes  des  savants;  il  en  est  l'inter- 
prète convaincu;  le  succès  ne  saurait  être  douteux...  Nos  laboratoires 
actuels  sont  des  tombeaux  de  savants;...  le  dernier  laboratoire  de  chi- 
mie construit  à  la  Sorbonne  est  une  pièce  humide  et  sombre,  en  contre- 
bas d'un  mètre  de  la  rue  Saint- Jacques;...  le  jeune  savant  qui  y  tra- 
vaille habituellement  souffre  d'un  asthme.  Où  en  a-t-il  pris  le  germe? 
Les  Facultés  de  province  sont  tout  aussi  déshéritées;...  la  vie  d'un 
chimiste  de  vrai  talent,  M.  Bineau,  a  été  abrégée  dans  le  laboratoire 
de  Lyon...  Parmi  les  laboratoires  qui  relèvent.du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  deux  ou  trois  seulement  méritent  ce  nom,  celui  de, 
l'École  normale,  où  MM.  Debray,  Troost,  Grandeau,  Caron,  Haute- 
feuille,  Lechartier,  Lamy,  Ganot,  Mascart  et  tant  d'autres  se  sont 
groupés  autour  d'un  maître  aimé,  M.  Henry  Sainte-Clairè-Deville;  celui 
de  la  Faculté  de  médecine,  où  les  grandes  découvertes  chimiques 
de  M.  Wurtz  attirent  de  toup  les  pays  du  monde  civilisé  une  foule  de 
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jeunes  hommes  de  talent,  MM.  Beilstein,  Boutlerow,  Oppenheim, 
Lieben,  Bauer,  Lourenço,  Crafts,  Simpson,  Atkinson,  sans  compter 
les  Français,  MM.  Friedel,  Perrot,  de  Clermont,  Caventou,  Wilm, 
Gautier,  etc...  11  n'est  pas  au  budget  de  l'instruction  publique  un  de- 
nier affecté  aux  progrès  des  sciences  physiques  parles  laboratoires... 
C'est  grâce  à  une  fiction  et  à  une  tolérance  administrative  que  les 
savants  peuvent  prélever  sur  le  Trésor  public  quelques-jmes  des  dé- 
penses de  leurs  travaux  personnels...  Un  des  membres  de  l'Académie 
des  sciences  n'a  pas  un  seul  jour  à  son  service  l'aide  d'un  garçon  de 
laboratoire  1... 

— L'Académie  se  forme  en  comité  secret,  à  5  heures  moins  un  quart, 
pour  discuter  les  titres  des  candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section 
de  médecine  et  de  chirurgie  par  la  mort  de  M.  Velpeau.  La  section  a 
présenté  :  en  première  ligne;  M.  Laugier;  en  seconde  ligne  ex  aequo 
et  par  ordre  alphabétique^  M.  Jules  Guérin,  M.  Yulpian;  en  troisième 
ligne  ex  aequo  et  par  ordre  alphabétique ,  MM.  Broca,  Gosselin,  Hu- 
guier,  Maisonneuve.  M.  Nélaton  devait  faire  le  rapport,  et  Ton  s'atten- 
dait à  une  discussion  très-vive.  Plusieurs  membres,  en  effet,  et  des 
plus  influents,  disaient  hautement  que,  toute  considération  étrangère  à 
la  science  écartée  par  l'admission  sur  la  liste  des  noms  des  can- 
didats, le  classement  ou  Tordre  de  présentation  devait  se  faire  d'après 
la  valeur  des  titres  scientifiques,  ou  mieux,  des  titres  académiques,  de 
sorte  que  le  premier  rang  appartint  au  talent  ou  mérite  supérieur. 
Or,  ce  principe  de  justice  distributive  établi,  le  premier  rang,  dans  la 
conviction  des  membres  dont  nous  parlons,  appartenait  à  M.  Jules 
Guérin,  et  ils  étaient  froissés  de  voir  qu'après  l'avoir  refoulé  au  second 
rang,  on  l'amoindrissait  encore  en  accordant  Vex  œquo  à  un  physiolo- 
giste dont  le  nom  n'avait  pas  encore  figuré  sur  les  listes  de  candida- 
ture. Nous  croyons  savoir  que  la  liste  de  la  section  a  été  maintenue.— 
F.  Moigno. 


Expérience»  de  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville*  —  Le 

premier  essai  d'éclairage  au  gaz  oxhydrogène,  qui  ne  devait  durer 
qu'une  semaine,  s'est  prolongé  pendant  un  mois  entier  dans  des  con- 
ditions de  succès  qui  ne  laissent  rien  à  désirer;  et  il  est  vraiment  extra- 
ordinaire que  l'installation  provisoire  des  appareils  dans  les  caves  de 
l'hôtel  de  l'assistance  publique  ait  pu  faire  un  service  si  rude  et  si  long. 
La  fixité,  la  force  de  résistance  des  crayons  de  magnésie  incandescents 
est  vraiment  extraordinaire  ;  ils  n'ont  jamais  cessé  de  briller,  même 
pendant  les  raffales  de  la  dernière  quinzaine,  qui  ont  éteint  deux  fois 
les  becs  de  gaz,  très-forts  cependant,  des  candélabres  de  la  place.  Le 
brûleur,  ou  ensemble  des  tubes  d'adduction  de  l'oxygène  et  de  l'hy- 
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drogène,  a  été  grandement  perfectionné  ;  les  gaz  ne  se  mélangent  plus 
qu'au  sein  d'un  tambour  très-plat  et  du  diamètre  à  peine  d'une  pièce 
de  cent  sous  ;  de  cette  manière,  et  quelque  petite  que  soit  la  pression, 
le  jet  enflammé  ne  peut  plus  rentrer  dans  l'appareil,  les  toiles  métal- 
liques sont  devenues  complètement  inutiles.  Les  expériences  néces- 
saires pour  établir  l'intensité  et  le  prix  de  revient  de  la  nouvelle 
lumière  ont  été  répétées  presque  tous  les  soirs,  et  la  discussion  des 
nombres  obtenus  mettra  en  évidence  une  économie  énorme  de  60  à 
80  pour  100.  Dans  la  conférence  sûr  les  éclairages  modernes  que  nous 
avons  faite  au  cercle  agricole  vendredi  dernier,  nous  avons  mis  à  côté 
l'un  de  l'autre  deux  becs,  l'un,  papillon  ordinaire,  brûlant  50  litres  de 
gaz  d'éclairage  à  l'heure,  l'autre,  formé  d'un  tout  petit  cylindre  de  ma- 
gnésie, enflammé  par  un  mélange  de  13  litres  de  gaz  d'éclairage  et 
15  litres  d'oxygène.  Or  chacun  a  pu  voir  que  la  lumière  du  second  bec 
était  six  fois  plus  intense.  La  nouvelle  compagnie  a  définitivement  traité 
avec  de  grands  industriels  américains,  et  le  gaz  oxhydrogène  resplendira 
bientôt  sur  les  places  de  New-York.  —  F.  Moigno. 

Encore  la  routine  !  Toujours  la  routine.  —  On  lisait, 
hélas,  dans  le  Moniteur  universel  du  dimanche,  9  février  :f  «  Le  6  fé- 
vrier 1868,  vers  6  heures  15  minutes  du  matin,  les  ouvriers  de  la 
fosse  d'Oignies,  près  Carvin,  descendaient  reprendre  leur  travail  ;  cinq 
d'entre  eux  étaient  déjà  dans  la  mine,  au  niveau  de  354  mètres,  et  un 
autre  groupe  venait  se  placer  sur  les  tonneaux  pour  aller  les  rejoindre, 
lorsqu'ils  virent  ce  tonneau  soulevé  brusquement  par  le  courant  d'une 
explosion  ;  le  grisou  existait  dans  la  mine  ;  un  malheur  venait  d'arri- 
ver. Sans  perdre  une  minute,  le  maître  porion  et  deux  courageux  mi- 
neurs descendent  pour  porter  secours  ;  mais,  arrivés  au  niveau  des 
travaux,  à  la  profondeur  de  350  mètres,  Us  sont  tellement  incommodés 
par  les  gaz  asphyxiants  qu'ils  n'eurent  que  juste  le  temps  de  se  faire 
remonter  à  l'accrochage  supérieur.  11  fallut,  avant  de  pouvoir  des- 
cendre, rompre  les  digues  et  faire  tomber  dans  la  fosse  une  large  nappe 
d'eau,  pour  arriver  jusqu'aux  cinq  ouvriers  ;  trois  étaient  morts,  hor- 
riblement brûlés,  deux  respiraient  encore,  mais  dans  un  état  telle- 
ment grave  qu'on  désespérait  de  les  ramener  à  la  vie.  Pourquoi 
faut-il  que  le  maître  porion  et  les  deux  ouvriers  n'aient  pas  pu  s'armer 
d'appareils  respiratoires  Galibert.  Ils  seraient  descendus  sur  le  champ 
sans  dourlr  amcun  danger,  et  il  y  aurait  eu  deux  victimes  de  moins. 
Nous  conjurons  instamment  madame  de  Clercq,  la  bonne  providence 
d'Oignies  et  de  Carvin,  de  pourvoir  les  ateliers  de  ses  mines  d'un  nom- 
bre suffisant  d'appareils  si  simples,  si  peu  coûteux  et  si  bienfaisants • 
—F,  Moiono. 


Paris.  —  Imprimerie  Walder,  rue  Bonaparte,  4  t. 
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PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


ANALYSE  DES  TRAVAUX  FAITS  EN  ALLEMAGNE, 
PAR  M.  FORTHOMME,  de  Nancy. 

PHYSIQUE  (suite). 

Influence  de  l'aimantation  inr  la  longueur  et  la 
conductibilité  des  tiges  de  f  èr,  par  W.  Beetz. —  Les  expé- 
riences de  Wiedemann,  Buff,  Joule,  etc.,  montrent  que  tantôt  il  y  a 
allongement,  tantôt  raccourcissement  dans  la  tige,  et  que  la  tension  à 
laquelle  la  tige  est  soumise  a  de  l'influence.  Vartmann,  Mousson, 
Edlund,  n'ont  remarqué  aucun  changement  dans  la  conductibilité. 
Thomson  a  cru  voir  une  augmentation  de  résistance  dans  la  direction 
de  Taxe  magnétique,  et  une  diminution  dams  la  direction  perpendicu- 
laire. On  ne  saurait  attribuer  ces  changements  de  conductibilité  à  la 
variation  de  longueur  d'après  les  lois  d'Ohm.  Beetz  a  refait  une  série 
dt  mesures  à  ce  sujet,  pour  tâcher  d'éclaircir  cette  question  et  d'ex- 
pliquer ces  divergences  d'opinions.  Il  croit  pouvoir  conclure  que  l'ai- 
mentation  augmente  la  résistance  élastique  du  fer  dans  la  direction  de 
Taxe  magnétique,  mais  il  n'a  pas  pu,  avec  un  procédé  expérimental 
très-délicat,  reconnaître  la  moindre  diminution  dans  la  direction  per- 
pendiculaire. 

Intensités  chimiques  relatives  de  la  lumière  sa- 
laire directe  et  diffuse  f  par  Roscoe  et  Baxendell.  ' —  L'in- 
fluence de  l'atmosphère  sur  les  rayons  solaires  les  plus  réfrangibles  et 
ayant  une  action  chimique,  est  réglée  par  des  lois  qui  sont  tout  à  fait 
différentes  de  celles  que  supposeraient  une  réflexion  dans  de  petites 
bulles  de  vapeur.  Le  rapport  de  l'intensité  chimique  de  la  lumière 
directe  du  soleil  à  celle  de  la  lumière  diffuse,  pour  une  hauteur  donnée  r 
du  soleil,  n'est  pas  constant  en  différents  lieux,  mais  change  avec  la  > 
transparence,  etc.,  de  l'atmosphère.  Enfin,  ce  rapport  de  l'intensité 
chimique  n'est  nullement  d'accord  avec  le  rapport  de  l'intensité  visible, 
tel  que  l'œil  la  perçoit  :  l'atmosphère  a  une  action  17,4  fois  plus  forte 
sur  les  rayons  chimiques  que  sur  les  rayons  visibles  quand  le  soleil  est 
à  25*16'  ;  et  26,4  fois  plus  forte  pour  la  hauteur  de  12°3'. 

N«  8,  t.  XVI,  20  février  1868. 
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Appareil  ftoiir  neiarer  directement  1»  wlteaae  du 
mu  4«m  l'air  atmosphérique ,  par  C.  Otto  Neumànn.  — 
Cet  appareil  est  simple  et  ingénieux  :  il  repose  sur  ce  fait,  que,  lors- 
qu'une onde  sonore  rencontre  une  membrane  élastique  tendue,  elle  lui 
communique  un  mouvement  vibratoire,  elle  1*  ploie  plus  ou  moins 
dans  la  direction  du  mouvement,  et  aussi  sûr  que -la  vitesse  est  la 
même  dans  un  tuyau  coudé  que  dans  l'air  libre.  Nous  n'en  pouvons, 
sans  dessin,  donflar  qu'une  idée.  C'est  un»  caisse  en  bois  dans  l'in- 
térieur de  laquelle  d»s  cloisons  forment  comme  tm  tube  à  section 
carrée,  dont  les  deux  ouvertures  sont  Tune  contre  l'autre.  Le  bruit  e6t 
produit  par  un  petit  pétard  et  pénètre  dans  la  caisse  par  une  ouverture 
latérale,  pour,  ensuite,  se  propager  dans  deux-  directions  ;  d'una  part, 
il  arrive  de  suite  à  l'une  des  ouvertures,  mais  il  ne  parvient 4  l'autre 
qu'après,  avoir  parcouru  toute  la  longueur  du  tuyau.  Les  deux  ouver- 
tures sont  fermées  par  des  membranes  en  caoutchouc  sur  lesquelles  un 
petit  morceau  de  bois  porte  verticalement  une  pointe  légère  en  fer. 
Au-dessus  de  ces  pointes  est  un  disque  noirci,  tournant  avec  une 
vitesse  de  rotation  connue,  qui  permet  de  mesurer  le  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  les  moments  où  chaque  pointe,  poussée  par  l'effet  du 
mouvement  vibratoire  sur  la  membrane,  a  fait  une  marque  sur  le 
disque.  Neymann  a  trouvé,  en  opérant  avec  son  appareil,  346"S306 
pour  vitesse  du  son  dans  l'air  à  la  température  de  22°.  On  pourrait 
certainement  appliquer  cet  appareil  à  la  mesure  dans  différents  gag* 

Fermatlem  de*  figurée  nedales  ûmmm  l*a  taysax 
sonores  et  action  de*  eolomnes  dt'aàr  en  vibration 
sur  lea  flammes,  par  M.  Kundt.  —  Dans  le  numéro  du  16  août 
1866,  nous  avons  déjà  donné  une  analyse  du  premier  travail  de  Kundt 
sur  se  «vêt;  il  a  publié  de  nouvelles  recherches  tout  voici  les  résul- 
tats succincts.  La  silice  en  poudre  fine  et  parfaitement  sèche  peut  aussi 
bien  «fuc  la  poudre  de  lyoopode  faire  voir  les  nœuds  dans  les  colonnes 
d'air  des  tuyaux  ouverts  ou  fermés  mises  en  vibration  par  une  tige 
vibrant  longitudi gaiement.  Pendant  que  le  son  se  maintient,  la  sHioe 
forme  eotrfedeux  nœuds  de  minces  parois  transversales  qui  marchent 
vert  les  nœuds  quand  on  incline  le  tuyau.  Aux  nœuds  mêmes  il  reste 
toujours  une  place  d'une  certaine  étendue  sur  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
poussière,  et,  même  en  inclinant  le  tuyau,  les  bandes  ne  coupent  pas  cet 
espace  vide,  mais  se  distribuent  à  l'enlour.  En  général,  la  grandeur 
de  cet  espace  libre,  augmente  avec  la  longueur  d'onde  correspondant  an 
son.  D'après  1»  figures  formées  dans  les  tuyaux  par  la  silice,  on  peut 
mesurer  la  longueur  d'onde  du  son  produit.  Ces  figures  sont  surtout 
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commodes  pour  étudier  les  nœuds  en  (Usant  varier  rëmbouchure,  la 
section,  etc.,  dans  le  tuyau.  Avec  la  siHce  on  peut  Surtout  étudier  le 
mouvement  en  spirale  qui  se  produit  près  de  l'embouchure  et  qui  a  été 
observé  pour  la  première  fois  par  Fermond  :  dans  les  tuyaux  ouverts, 
le  mouvement  en  spirale,  rendu  visible  par  la  silice,  s'étend  bien  plus 
loin  que  dans  les  tuyaux  fermés.  En  modifiant  par  une  lame  de  papier 
ou  de  métal  la  tranche  d'air  qui  sort  par  la  lumière,  on  peut  faire  varier 
le  sens  du  mouvement  en  spirale. 

En  introduisant  convenablement  dans  un  tuyau  une  flamme  de  gaz, 
elle  offre  des  couches  successives,  des  bandes  tout  comme  la  silice.  La 
grandeur  des  couches  lumineuses  et  obscures  est  sensiblement  pro- 
portionnelle à  la  longueur  du  tuyau.  Ces  couches  produites  dans  la 
flamme  sont  dues  probablement  à  la  même  cause  qui  rassemble  la 
sîMoe,  agissant  sur  le  carbone  en  suspension  •  dans  la  flamme  et  pro- 
duite par  les  mouvements  vibratoires  secondaires  qui  accompagnent  le 
son  principal. 

Ileelierelie*  expérimentales  d'optique,  par  G.  Quincee. 
—  Cette  nouvelle  série  d'expériences  délicates  a  pour  but  d'étudier 
plus  à  fond  la  polarisation  elliptique  de  la  lumière  dans  la  réflexion 
ordinaire,  et  de  rechercher,  en  reprenant  les  expériences  de  Jamin  et  en 
en  faisant  de  nouvelles,  les  phénomènes  que  présentent  la  réflexion  et 
la  réfraction  de  la  lumière  à  la  limite  des  deux  milieux.  Calculant 
d'après  la  théorie  le  rapport  des  amplitudes  et  la  différence  de  phases 
des  rayons  composants  polarisés  parallèlement  et  perpendiculairement 
au  plan  d'incidence,  ces  valeurs  calculées  et  déduites  des  observations 
sofct  assez  d'accord  pour  qu'on  puisse  regarder  les  équations  comme 
représentant  réellement  les  phénomènes;  seulement  le  rapport  des 
coefficients  d'ellipticité  dans  les  deux  milieux  n'a  pas  la  valeur  qu'exige 
la  théorie.  Toutefois,  il  résulte  des  mesures  et  dans  les  limites  des 
erreurs  de  l'observation,  que  sur  la  même  surface  réfléchissante,  pour 
des  angles  d'incidence  correspondants  à  la  réflexion,  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  milieu,  les  valeurs  observées  des  différences  de  phases  des 
deux  rayons  réfléchis  polarisés  composants  sont  égales  et  de  sens 
contraires,  et  les  amplitudes  des  deux  rayons  sont  dans  lé  même  rap- 
port. Si  la  réflexion  est  positive  dans  un  des  milieux,  elle  est  négative 
dans  l'autre,  et  réciproquement 

La  théorie  de  Cauchy  permet  aussi  de  calculer  la  différence  des 
phases  et  lt  rapport  des  amplitudes  pour  les  rayons  réfractés  :  elle  cou- 
dait à  ceci  que  la  différence  de  phases  des  rayons  réfractés  est  toujours 
positive  si  la  réflexion  est  positive  dans  le  milieu  le  moins  dense,  et 
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négative  si  la  réflexion  est  négative  dans  ce  même  milieu.  En  réunis- 
sant les  résultats  des  expériences  sur  la  polarisation  elliptique  de  la 
lumière  réfractée,  on  nejpeut  tirer,  que  les  valeurs  observées  des  diffé- 
rences de  phases  sont  excessivement  faibles,  et  que  le  peu  d'accord 
qu'elles  offrent  avec  le  calcul  a  sa  cause  dans  les  erreurs  d'observa- 
tions si  difficiles  à  faire.  Toutefois  il  parait  fort  certain  que  les  valeurs 
de  cette  différence  sont  toutes  positives  dans  le  milieu  le  moins  dense, 
aussi  bien  avec  les  substances  à  réflexion  positive  qu'avec  celles  à  ré- 
flexion négative v  ce  qui  est  en  partie  contraire  à  ce  que  l'on  pouvait 
attendre  de  la  théorie. 

SyntHè*e  de  la  guanidine,  par  W.-A.  Hofmann.  —  La 
guanidine,  par  sa  composition,  est  en  rapport  simple  avec  un  certain 
nombrQ  de  composés;  en  la  regardant  comme  de  la  carbotriamine,  la 
méthyluramine  et  la  mélaniline  seraient  de  la  méthyleguanidine  et  de 
la  diphenylguanidine.  En  essayant  l'action  de  l'ammoniaque  sur  le 
carbure  €C14  (£Cl4  +  3  AzH3 = £H5Az3  (guanidine)  +  4Hd),  laréaction 
ne  se  fit  pas  suivant  l'équation.  Mais  en  chauffant  entre  150°  et  160° 
le  chloropikrine  avec  l'ammoniaque,  ou  à  400°  avec  de  l'ammoniaque 
alcoolique,  il  se  forme  de  la  guanidine  avec  dégagement  d'azote.  On 
en  obtient  également  par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'orthocar- 
bonate  d'éthyle  de  Basset. 

Sur  l'acide  carbonique  et  l'oxygène  dans  le  «ans, 

par  W.  Reyer.  —  Ces  deux  gaz  n'y  seraient  pas  à  l'état  de  dissolution 
ordinaire  (proportionnellement  à  la  pression),  mais  le  premier  en 
combinaison  avec  du  phosphate  de  soude  ;  et  si  ce  composé  n'a  pas  réel- 
lement la  formule  proposée  par  Fernet,  Freyer  toutefois  est  parvenu  à 
.obtenir  un  composé  cristallin  défini  de  phosphate  et  d'acide  carbonique. 
Quant  à  l'oxygène  il  serait  uni  à  la  matière  colorante.  N 

Mur  le  eobaltipentaniiimulfate,  par  C.-D.  Bràun.  —  En 
traitant  ;par  l'acide  sulfurique  concentré  une  dissolution  ammoniacale 
de  sulfate  de  cobalt,  Frémy  obtint  des  cristaux  prismatiques  auxquels 
il  attribue  la  composition  5AzET,Co30',5S09+5H0.  Les  expériences  et 
analyses  de  Braun  semblent  prouver  que  le  sel  de  Frémy  n'est  que  du 
sulfate  à  trois  équivalents  d'acide  sulfurique  seulement,  retenant  encore 
mécaniquement  de  l'acide  sulfurique. 

Etude  dea  sélénlure»  d'étaln  Sn  Se,  Sn  Se2,  par  K. 
Schneider. 
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CHIMIE  APPLIQUÉE 


Sur  1»  fermentation  des  betterave»  et  la  fermen- 
**t|an  nltreu«e,  par  M.  Dcbkunfaut.  [Analyse  d'une  note  pré- 
tentée  à  l'Institut.)  —  Le  but  de  l'auteur  est  la  critique  d'une  note  sur 
le  même  sujet  présentée  à  l'Institut  par.  M.  Reiset  dans  la  séance  du 
27  janvier  dernier.  Il  rappelle  qu'il  a  fait  connaître,  en  1 82*,  la  propriété 
que  possèdent  les  acides  minéraux  de  créer  dans  les  sucs  de  betteraves 
un  milieu  analogue  aux  moûts  de  bierre,  c'est-à-dire  propre  au  déve- 
.  loppement  et  à  la  reproduction  du  ferment  globulaire  alcoolique...  Il 
rappelle  qu'on  lui  doit  l'industrie  de  la  fabrication  des  esprits  fins  de 
betteraves  qui,  avec  la  sucrerie  indigène,  a  rendu  de  si  grands  services  à 
l'agriculture  européenne.  Il  rappelle  encore  que  c'est  à  l'aide  des  acides 
et  de  leur  dosage  précis  dans  les  fermentations  alcooliques  qu'il  a,  pu, 
en  1852,  créer  la  distillation  industrielle  utile  des  betteraves  qu'on  avait 
vainement  tenté  de  créer  avant  lui. 

Tous  les  faits  connuô,  y  compris  ceux  qui  ont  été  publiés  par 
M.  Reiset,  prouvent  que  sans  remploi  des  acides  et  sans  leur  dosage 
précis  à  l'aide  de  la  burette  alcalimétrique  qui  a  été  recommandée  par 
M.  Dubrunfaut,  aucune  des  nombreuses  distilleries  de  betteraves  qui 
existent  en  France  n'aurait  pu  aboutir.  De  ce  chef,  M.  Dubrunfaut, 
qui  réclame  une  si  large  part  dans  l'acquisition  de  cette  industrie, 
s'étonne  qu'un  savant  agronome  qui  utilise  ses  découvertes,  paraisse 
les  ignorer  ou  les  dissimule  dans  un  but  qu'il  répugne  d'admettre  à 
l'appui  de  sa  candidature  académique,  toujours  est-il  que  M.  Dubrun- 
faut n'est  pas  même  nommé  dans  les  publications  de  M.  Reiset. 

M.  Reiset  fait  plus,  à  l'occasion  de  la  fermentation  dite  nitreuse  qui 
a  été  souvent  observée  dans  les  distilleries  de  mélasses  et  de  bette- 
raves. 

M.  Dubrunfaut  qui  a  étudié,  il  y  a  longtemps,  cette  sorte  de  fer- 
mentation parasite,  en  a  donné  une  théorie  en  même  temps  qu'il  a 
fourni  les  moyens  de  la  combattre  avec  certitude*  Il  a  observé,  eu  effet, 
que  cet  accident  ne  se  produit  dans  les  distilleries  de  mélasse  que  dans 
les  temps  où  la  levure  de  bierre,  étant  chère  et  de  mauvaise  qualité,  ne 
peut  être  employée  à  dose  suffisante.  Alors  le  ferment  lactique  envahit 
les  cuves,  en  même  temps  qu'il  se  produit  en  abondance  du  bioxyde 
d'azote  qui  se  transforme  en  acide  hyponitrique  en  mutant  le  ferment. 
On  évite  complètement  cet  accident  dans  les  distilleries  de  mélasse 
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avec  une  dose  suffisante  de  ferment  de  bierre  de  bonne  qualité,  c'est- 
à-dire  exempt  de  ferment  lactique.  Dans  le  roulement  des  distilleries 
bien  organisées  et  bien  dirigées,  on  n'obtient  jamais  de  fermentation 
nitreuse  quanti,  en  dosant  convenablement  l'acide,  on  favorise  le 
développement  du  ferment  alcoolique  à  l'exclusion  du  ferment  lac- 
tique. 

M.  Dubrunfaut  a  donné  une  explication  et  une  théorie  satisfaisantes 
de  ces  phénomènes,  en  s'appuyant  sur  le  fait  constant  de  la  présence 
du  nitrate  de  potasse  dans  ta. betterave  et  dans  la  mélasse  qui  en  pro- 
vient. On  comprend  en  effet  que  lorsque  les  cuves  sont  envahies  par 
le  ferment  lactique,  ce  dernier  acide,  qui  est  très-énergique,  agisse  sur 
la  base  du  nitrate  et  des  autres  sels  dissous  conformément  aux  lois  de 
Berthollet.  Dès  lors,  l'acide  nitrique,  mis  en  liberté  en  présence  des 
matières  organiques  avides  d'oxygène,  comme  la  matière  colorable 
azotée  signalée  par  l'auteur  dès  1825  dans  les  betteraves,  on  conçoit, 
disons-nous,  la  production  du  bioxyde,  puis  l'oxydation  de  ce  bioxvde 
dans  l'atmosphère  de  la  cuve  et  tous  les  faits  observés,  qui  s'expliquent 
ainsi  sans  difficultés. 

Cette  théorie  n'a  pas  satisfait  M.  Reiset,  et  pour  donner  à  son  travail 
un  cachet  d'originalité  plus  remarquable,  il  en  a  proposé  une  autre  qu'il 
appuie  sur  des  expériences  et  des  autorités,  qu'un  savant  plus  réel  et 
plus  sévère  n'aurait  pas  osé  produire. 

M.  Reiset  admet  d'abord  dans  lest  betteraves  l'ancienne  théorie  des 
sels  ammoniacaux,  qui  a  été  démontrée  inexacte  par  des  expériences 
qu'on  peut  considérer  comme  précises  :  première  erreur. 

Il  admet  que  M.  Boussingault  a  donné  comme  moyen  de  dosage  des 
sels  ammoniacaux  l'emploi  si  vulgaire  des  alcalis  caustiques,  qui  a 
servi  de  base  au  procédé  d'analyse  des  matières  azotées'  de  Will  et 
Warentrapp.  M.  R,eiset  devrait  bien  connaître  ce  procédé,  puisqu'il  a 
été  pour  lui  l'occasion  d'un  véritable  échec  à  son  début  dans  la  science 
en  1842  :  deuxième  erreur. 

En  partant  de  cette  dernière  erreur,  M.  Reiset  donne,  comme  do- 
sages des  sels  ammoniacaux  des  betteraves,  des  nombres  qui  ne  peu- 
vent s'appliquer  qu'à  de  l'asparagine  et  à  d'autres  matières  azotées  : 
troisième  erreur. 

En  ignorant  la  véritable  fonction  des  acides  dans  la  production  du 
ferment,  il  s'étonne  que  dans  les  distillerie^  de  betteraves  on  arrive  à 
prévenir  la  fermentation  nitreuse  par  une  addition  d'acide  convenable  : 
quatrième  erreur. 

Il  est  ainsi  conduit  à  admettre  logiquement,  par  cette  série  d'erreurs, 
que  l'addition  d'acide  sert  à  saturer  dans  les  vins  de  betteraves  des  sels 
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ammoniacaux  qui  n'y  existent  pas  et  qui,  selon  les  expériences  ci  pré- 
cises de  M.  Pasteur,  ne  peuvent  pas  s'y  former  :  cinquième  erreur. 

En  partant  de  tout  cet  échafaudage  si  excentrique  à  la  science, 
M.  Reiset  arrivé  à  cette  conclusion  :  que  la  fermentation  nitreuse,  au 
lieu  d'être  due  au  nitre  qui  existe  dans  les  betteraves,  serait  due  à  l'am- 
moniaque des  sels  ammoniacaux  qui  n'y  existent  pas.  L'ammoniaque 
serait  mise  en  liberté  par  une  réaction  qu'on  ne  fait  pas  connaître. 
Elle  serait  alors  réduite  par  oxydation  jusqu'à  formation  d'acide  hypo- 
'  nitrique  par  des  influences  inexpliquées.  C'est  le  cas  de  s'écrier  avec  le 
médecin  de  Molière  :  Voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette. 

Outre  ces  erreurs  inexplicables  dans  l'ancien  collaborateur  de  deux 
savants  illustres,  on  s'étonnequ'un  chimiste  agriculteur  et  distillateur  de 
betteraves  ne  sache  pasque  le  gaz  qui  se  dégage  de  ses  fermentations  est  du 
bioxyde  d'azote  et  non  pas  de  l'acide  hyponitrique.  On  s'étonne  encore 
qu'un  savant  qui  devrait  connaître  les  importants  travaux  de  son  col- 
lègue, M.  Boussingualt,  ne  connaisse  pas  l'élégant  procédé  de  dosage 
des  sels  ammoniacaux  qui  est  du  à  ce  savant,  et  dont  M.  Pasteur  a  tiré 
récemment  un  si  remarquable  parti  dans  ses  précieuses  recherches  sur 
les  «fermentations. 

Si  tous  les  travaux  que  M.  Reiset  a  exécutés  seul  ont  la  valeur  du 
travail  que  nous  venons  de  juger  ex  professo,  on  ne  comprendrait  pas 
comment  l'auteur  pourrait  légitimer  son  titre  de  membre  correspondant 
de  l'Académie  des,  sciences,  que  des  protecteurs  zélés  veulent  aujour- 
d'hui élever  au  niveau  du  titre  de  membre  résidant. 

Influence  de   1»   lumière   rar  la   vigétmtlowà,    par 

M.  Dubrunfaut.  —  [Note  présentée  à  l'Institut,  analysée  par  l'auteur.) 
<-—  Dans  une  communication  faite  à  l'Institut,  dans  sa  séance  du  19  août 
dernier,  M.  Cailletet  signale  comme  un  fait  étrange  et  imprévu  que  les 
rayons  verts,  au  lieu  de  favoriser  la  dissociation  carbonique  dans  l'acte 
de  la  végétation  comme  le  fait  la  lumière  blanche  du  soleil,  agissent 
au  contraire  comme  l'obscurité  la  plus  complète  ;  c'est-à-dire  que,  sous 
l'influence  de  ces  rayons,  les  feuilles  vertes  exhalent  de  l'acide  carbo- 
nique au  lieu  de  favoriser  sa  décomposition.  M.  Dubrunfaut  fait  remar- 
quer d'abord  dans  sa  note,  que  les  observations  en  question,  au  lieu  de 
paraître  étranges,  s'accordent  parfaitement  avec  l'interprétation  logique 
et  scientifique  des  faits  connus  et  avec  les  théories  physiques  reçues. 

En  effet,  si  l'on  considère  que  les  parties  vertes  des  végétaux,  qui 
ont  la  propriété  de  dissocier  l'acide  carbonique  sous  l'influence  de  la 
lumière  blanche  du  soleil,  ne  nous  apparaissent  avec  la  couleur  verte 
que  parce  qu'elles  refusent  d'absorber  les  rayons  verts,  lorsqu'elles 
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absorbent  et  éteignent  au  contraire  tous  les  rayons  solaires  qui  forment 
le  complément  du  vert,  on  reconnaîtra  que  des  feuilles  éclairées  par  les 
seuls  rayons  verts  sont,  yis-à-vis  de  la  lumière  active,  dans  les  condi- 
tions d'une  complète  obscurité  ;  ainsi  s'expliquent  tout  naturellement 
et  tout  simplement  les  faits  intéressants  signalés  par  M.  Cailletet.  Les 
autres  expériences  du  même  auteur  sur  l'action  des  rayons  de  diverses 
refrangibilités,  justifient  les  explications  en  question  ;  elles  prouvent, 
en  effet,  que  les  rayons  rouges  favorisent  à  un  haut  degré  l'absorption 
et  la  dissociation  carbonique.  Un  effet  analogue  est  produit,  à  la  vérité, 
par  les  rayons  jaunes  ;  mais  cette  anomalie  pourrait  s'expliquer  sans 
doute  par  la  considération  que  M.  Cailletet,  ayant  employé  des  verres 
colorés  artificiellement,  n'a  pu  opérer  avec  certitude  sur  des  lumières 
de  refrangibilités  simples  ou  bien  définies,  comme  celles  que  donnent  le 
spectre  ou  la  polarisation  chromatique. 

M,  Dubrunfaut  fait  remarquer  que,  sous  ce  rapport  comme  pour  ce 
qui  concerne  les  spectres  obscurs,  les  expériences  de  M. Cailletet  laissent 
à  désirer  et  réclameraient  de  nouvelles  observations. 

À  l'occasion  de  ces  rectifications,  M.  Dubrunfaut  rappelle  que,  dans 
des  travaux  récents,  il  a  fait  l'application  de  l'équivalent  dynamique  de 
la  chaleur  à  l'étude  des  questions  de  genèse  agricole. 

En  admettant,  avec  les  physiologistes  modernes,  cette  vérité  :  que 
tout  le  carbone  des  végétaux  leur  est  fourni  par  l'acide  carbonique  pré- 
levé soit  sur  l'air,  soit  sur  le  sol,  soit  sur  les  fumiers,  il  a  pu  ramener 
le  travail  de  la  végétation  à  des  unités  dynamiques  de  même  espèce  et 
de  même  valeur  que  celles  qui  mesurent  le  travail  de  l'homme  et  des 
animaux.  Il  est  arrivé  ainsi  à  ce  résultat  remarquable,  que  dans  la 
culture  ordinaire,  qui  fait  produire  à  un  hectare  de  terre  14  à  15  hecto- 
litres de  froment  ou  25  à  30  000  kilogrammes  de  betteraves,  le  travail 
mécanique  fourni  par  les  agents  naturels  est  mille  fois  plus  grand  que 
celui  qui  est  fourni  par  l'agriculteur.  Dans  la  culture  intensive,  le 
résultat  est  à  peu  près  double;  c'est-à-dire  que  la  nature  fournit  le 
travail  de  2  000  chevaux  quand  l'agriculteur  n'en  fournit  qu'un.  Cette 
question  se  complique  de  celle  des  engrais  ;  mais  le  même  mode 
d'examen  et  la  même  unité  dynamique  peuvent  s'appliquer  aux  fumiers 
considérés  comme  source  du  carbone.  On  suppose  en  effet  ici  sans 
inconvénient  que  le  carbone  de  l'acide  carbonique  requiert,  pour  s'as- 
similer à  l'organisme  végétal  et  à  ses  produits,  une  quantité  de  chaleur 
égale  à  celle  qu'il  a  développée  en  brûlant,  soit  dans  la  respiration  ani- 
male, soit  dans  nos  foyers. 

En  admettant,  avec  M.  Berhelot,  que  la  chaleur  de  combustion  di- 
recte et  expérimentale  de  certains  hydrates  de  carbone,  et  notamment 
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du  sucre,  excède  de  beaucoup  l'équivalent  de  combustion  du  carbone 
qu'ils  renferment.  M.  Dubrunfaut  croit  qu'on  trouverait  l'explication 
logique  de  ces  différences  en  l'attribuant  à  une  transformation  de  la  lu- 
mière. Cette  lumière,  ou  le  mouvement  qu'elle  représente,  est  évidem- 
ment absorbée  par  les  végétaux  dans  l'acte  de  l'assimilation  docaçbone; 
sans  elle  l'assimilation  ne  peut  s'accomplir,  puisqu'un  phénomène 
inverse  se  produit  sans  son  concours.  Si  l'on  considère,  d'une  autre 
part,  qu'on  peut  représenter  numériquement  avec  une  grande  préci- 
sion le  travail  mécanique  qui  est  développé  par  la  combustion  du  car- 
bone, et,  par  suite,  annulé  par  la  dissociation  de  l'acide  carbonique, 
on  en  conclura  que  le  travail  mécanique  accompli  par  la  lumière  dans 
l'acte  de  la  végétation  doit  être  nécessairement  plus  grand  que  celui 
qui  est  représenté  par  l'acide  carbonique  dissocié  ;  d'où  cette  consé- 
quence, formulée  timidement  et  hypothétiquement  par  l'auteur  que  les 
observations  en  question  pourraient  peut-être  fournir  les  éléments  pour 
déterminer  l'équivalent  mécanique  de  la  lumière. 

SaeduurUtoatlon  des  matières  amylaeéea  par  le 
malt,  et  île  la  matière  aetive  de  ee  produit*  par  M.  Du- 
brunfaut (\%  juillet  1864).  —  On  ne  connaît  pas  la  matière  active  du 
malt,  on  ne  connaît  pas  davantage  son  mode  d'agir,  ni  les  circons- 
tances les  plus  favorables  à  son  action.  La  diastase,  qui  a  été  signalée 
comme  matière  active  n'est  qu'un  mélange  de  produits  dans  lequel  la 
matière  active  se  trouve  plus  ou  moins  altérée  ou  modifiée. 

Les  observations  suivantes  suffisent  pour  justifier  ces  assertions,  eu 
même  temps  qu'elles  fournissent  des  indications  pour  employer  le 
malt  dans  des  conditions  nouvelles  plus  rationnelles  et  plus  économi- 
ques. Elles  fournissent  en  même  temps  les  moyens  d'extraire  du  malt 
un  produit  actif  plus  pur  que  la  diastase,  et  de  le  faire  avec  une  facilité 
et  une  économie  telles,  que  sa  préparation  et  son  emploi  pourront 
prendre  un  caractère  industriel. 

La  matière  active  du  malt,  dont  nous  avons  admis  l'existence  dès 
1822,  est  floluble  dans  l'eau,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  en  1827. 
Elle  est  aussi,  conformément  à  nos  conjectures  de  1827,  essentielle- 
ment albuminolde  ou  glutineuse,  et  par  là  même  fortement  azotée. 

L'infusion  de  malt  préparée  à  une  température  qui  n'est  pas  supé- 
rieure à  -+-  40%  n'altère  pas  sensiblement  la  matière  active;  et  l'infu- 
sion possède  alors  la  faculté  d'agir  sur  la  fécule  avec  la  même  inten- 
sité et  la  même  perfection  que  le  malt  lui-même.  Seulement  l'infusion 
«est  en  apparence  plus  active  que  son  équivalent  de  malt,  quand  on  ne 
tient  compte  que  de  l'effet  initial  qui  se  manifeste  par  la  liquéfaction  ; 
mais  cela  tient  uniquement  à  ce  que  la  matière  active,  n'agissant  qu'à 
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Tétat  de  dissolution,  se  trouve  clans  cet  état  dans  l'infusion,  et  peut  agir 
ainsi  immédiatement,  tandis  qu'avec  le  malt  en  farine  la  réaction  ne 
peut  avoir  lieu  qu'après  que  la  dissolution  a  eu  le  temps  de  s'ac- 
complir. 

Avec  les  hautes  doses  de  malt  employées  dans  l'atelier  (20  à  25  p. 
iOO  du  poids  de  la  fécule) ,  la  liquéfaction  et  la  saccharification  s'opè- 
rent avec  une  grande  célérité,  de  -h  67°  à  4-  70°.  Avec  ces  proportions 
de  malt  la  liquéfaction  est  encore  très-bonne  de  -f  75°  à  +  85°  ;  mais 
déjà  à  ces  températures  la  saccharification  qui  suit  la  liquéfaction  ne 
se  fait  plus  que  d'une  manière  incomplète.  A  -+■  90°  op  obtient  encore 
une  liquéfaction  sensible,  mais  pas  de  saccharification.  A  +  100°  il 
n'y  a  plus  même  de  liquéfaction  et  toutes  les  propriétés  actives  du  malt 
6e  trouvent  anéanties. 

Quand  on  chauffe  à  +  75°  pendant  deux  heures  une  infusion  de 
malt  dont  la  puissance  active  a  été  préalablement  mesurée,  oh  en  sé- 
pare une  matière  qui,  bien  lavée,  est  complètement  inactive  et  qui 
contient  l'azote  dans  la  proportion  des  matières  albuminoldes  (15  cen- 
tièmes). L'infusion  ainsi  traitée  a  perdu  une  partie  de  ses  propriétés 
actives. 

Si  l'on  traite  jusqu'à  refus  de  précipité  par  l'alcool  à  haut  titre  une 
infusion  de  malt  de  force  connue,  on  obtient  un  précipité  de  diastase 
brute,  et  il  est  facile  de  reconnaître  alors  que  ce  précipité  ne  repré- 
sente pas  toute  la  puissance  active  de  l'infusion,  sans  qu'on  puisse  re- 
trouver ce  qui  manque  dans  la  solution  alcoolique.  On  peut  conclure 
rigoureusement  de  ces  faits  que  le  traitement  alcoolique  recommandé 
pour  la  préparation  de  la  diastase  brute,  altère  partiellement  les  pro- 
priétés de  la  matière  active,  telle  qu'elle  existe  dans  le  malt. 

La  diatase  brute  ainsi  préparée,  reprise  par  l'eau,  fournit  un  produit 
soluble  dans  l'eau  et  un  produit  insoluble,  qu'on  peut  séparer  et  laver 
complètement  pour  le  .séparer  du  produit  soluble. 

Le  produit  insoluble  qu'on  a  signalé  comme  une  matière  azotée 
identique  avec  celle  qu'on  sépare  par  le  chauffage  à  -+-  75%  en  diffère 
notablement.  Elle  ne  contient  que  8  à  9  p.  100  d'azote,  et  elle  agit 
sensiblement  sur  l'emploi  de  fécule  qu'elle  liquéfie  et  saccharifie. 

Le  liquide  provenant  de  cette  opération,  traité  par  l'alcool  à  haut 
titre  jusqu'à  refus  de  précipité,  comme  cela  a  été  recommandé  pour  la 
purification  de  la  diastase,  fournit  un  précipité  qui  est  moins  actif  que 
la  diastase  brute.  Ce  fait  tend  encore  à  prouver  que  les  traitements 
alcooliques  altèrent  d'une  manière  inconnue  la  puissance  active  du 
produit. 

La  diastase  dans  cet  état  renferme  de  6  à  7  p.  100  d'azote,  elle  est 
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bien  soluble  dans  l'eau  à  laquelle  elle  donne  un  peu  de  viscosité,  et 
elle  possède  un  gr^nd  pouvoir  rdtatoire  moléculaire  qui  nous  a  paru 
pouvoir  être  représenté  approximativement  par  [a]j  =  134°. 

Redissoute  dans  l'eau  et  précipitée  de  nouveau  par  l'alcool,  elle 
donne  encore  un  peu  de  matière  azotée  insoluble,  et  elle  perd  en  même 
temps  une  partie  de  son  activité,  de  sorte  que  les  deux  ou  trois  traite- 
ments successifs  par  l'alcool,  recommandés  comme  moyen  d'épuration 
de  la  diastase,  paraissent  n'être  que  de  véritables  moyens  d'altération 
du  produit,  dont  le  poids  et  l'activité  vont  sans  cesse  en  décroissant 
avec  la  multiplicité  des  traitements  alcooliques ,  en  même  temps  que 
le  produit  s'appauvrit  en  azote.  C'est  sans  doute  ce  fait  qui  a  trompé 
les  savants  inventeurs  de  la  diastase  quand  ils  ont  annoncé  que  la 
diastase  parfaitement  épurée  devait  être  privée  d'azote. 

Nous  avons  reconnu  qu'il  suffît  de  traiter  l'infusion  de  malt  par  deux 
ou  trois  volumes  d'alcool  h  90°  pour  la  dépouiller  presque  entièrement 
de  sa  matière  active  qui  se  précipite  alors  sous  forme  de  flocons  faciles 
à  recueillir  par  "précipitation ,  filtrat  ion,  pression  et  dessiccation.  La 
matière  active  dans  cet  état  n'est  pas  pure,  elle  retient  une  matière 
insoluble  sensiblement  azotée  comme  celle  que  nous  avons  signalée 
précédemment  ;  mais  le  tout  peut  servir  comme  matière  active  du  malt 
dans  tous  les  cas  où  le  malt  est  applicable,  et  sa  préparation  coûte  fort 
peu  de  chose,  puisqu'elle  se  réduit  à  une  manipulation  simple  et  & 
une  légère  perte  d'alcool.  La  matière  active  dans  ce  traitement  a  perdu 
une  partie  de  l'activité  de  l'infusion  qui  l'a  produite,  mais  la  perte  est 
moins  grande  que  dans  la  préparation  normale  de  la  diastase  faite  avec 
de  hautes  doses  d'alcool  absolu. 

Si  après  avoir  séparé  la  matière  active  par  le  traitement  alcoolique 
que  nous  venons  de  décrire,  on  traite  le  solution  alcoolique  qui  en 
résulte  par  de  nouvelles  doses  d'alcool  jusqu'à  refus  de  précipité, 
comme  cela  se  pratique  pour  la  diastase,  on  obtient  un  produit  qui  se 
distingue  du  précédent:  1°  par  une  solubilité  dans  l'eau  sans  résidu  ; 
2°  par  une  faible  propriété  active  sur  la  fécule  dont  il  liquéfie  environ 
2000  fois  son  poids  dans  les  conditions  les  plus  favorables;  3»  par  une 
proportion  d'azote  plus  faible  (3  à  4  centièmes)  ;  4°  enfin  par  une  priva- 
tion presque  complète  de  pouvoir  rotatoire,  ce  qui  nous  autorise  à 
désigner  cette  substance  sous  le  nom  de  matière  optiquement  neutre 
pour  la  distinguer  de  la  matière  active,  qui  est  optiquement  active.  Ce 
qui  reste  dans  le  solution  alcoolique  après  la  séparation  de  ces  deux 
produits  n'est  guère  que  du  glucose  transformable  en  alcool  par  fer- 
mentation. 

1 000  parties  de  malt  épuisé  de  ses  éléments  solubles  à  froid  et 
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soumis  aux  traitement*  alcooliques  méthodiques  que  nous  Tenons 
de  décrire  donnent  à  peu  près  les  produits  suivante  : 

1°  Matière  azotée  insoluble  dans  l'eau  et  un  peu  active 5 

2*  Matière  active  soluble  dans  Peau,  insoluble  dans  l'alcool  à 

68/400  et  fort  azotée 10 

3°  Matière  optiquement  neutre,  peu  active,  soluble  dans  l'alcool 
à  68/100,  et  insoluble  dans  l'alcool  à  88/100,  et  peu  azotée  (dias- 
tase  de  M.  Payen). 46 
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Si  Ton  considère  que  ces  34/4000  sont  précipités  par  l'alcool  em- 
ployé jusqu'à  refus  de  préoipit9r,et  par  conséquent  dans  les  conditions 
de  préparation  de  la  diastase  brute,  on  admettra  que  cette  matière  existe 
dans  le  malt  pour  plus  de  0,03  ;  on  admettra  en  outre  que  notre 
matière  active  brute  séparée  par  trois  volumes  d'alcool  représente  0,04 5 
du  poids  du  malt,  et  que  dans  «es  produits  se  trouve  0,04  de  matière 
soluble,  le  plus  actif  des  précipités  alcooliques  indiqués.  On  admettra 
encore  que  dans  la  diastase  épurée  proprement  dite  se  trouve  être  notre 
matière  optiquement  neutre  pour  moitié  ;  et  toutes  les  observations 
précédentes  rapprochées  des  propriétés  connues  de  [la  diastase  épurée 
de  MM.  Payen  et  Persoz,  tendent  à  établir  que  cette  diastase  n'est  pas 
autre  chose  que  notre  matière  neutre,  qui,  sauf  vérification  ultérieure, 
parait  n'être  elle-même  qu'un  produit  de  la  matière  active  altérée  par 
les  traitements  alcooliques. 

En  traitant  l'infusion  dç  malt  par  des  dissolutions  de  matières 
astringentes,  comme  solution  de  tannin,  noix  de  galle,  sumac  ou 
autres,  on  obtient  un  précipité  floconneux  abondant  aussi  facile  à 
déparer  que  les  précipités  alcooliques  ;  ces  précipités,  presque  entiè- 
rement insolubles  dans  l'eau  froide  sont  formés  par  une  combinaison 
du  tannin  ou  acide  tannique  avec  la  matière  active  du  malt,  combinaison 
dans  laquelle  la  matière  active  parait  jouer  le  rôle  de  base.  L'infusion 
de  malt,  ainsi  traitée  par  le  tannin  en  excès,  est  dépouillée  presque  en- 
tièrement de  sa  matière  active,  ce  que  l'on  reconnaît  en  essayant  son 
action  sur  l'empois  de  fécule;  tandis  que  le  précipité,  au  contraire, 
quoique  insoluble  dans  l'eau,  agit  à  chaud  sur  l'empois  avec  une 
grande  énergie,  et  produit  des  saccharifications  aussi  rapides  et  aussi 
parfaites  que  les  précipités  fournis  par  trois  volumes  d'alcool.  Cepen- 
dant, ici  encore,  on  observe  que  les  précipités  ne  possèdent  pas,  comme 
matière  active,  l'énergie  des  infusions  qui  les  ont  produites,  de  sorte 
que,  dans  ce  cas,  comme  avec  l'alcool,  la  matière  active  parait  un  peu 
altérée  ou  modifiée  par  l'action  du  tannin. 


* 
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°  Cfe  composé  de  tannin  et  de  matière  active  contient  0,09  à  0,4  d'azote, 
et  comme  l'acide  tamique  entre  pour  un  cinquième  environ  dans  sa 
composition,  on  peut  admettre  que  la  matière  active  qni  en  fait  partie 
et  qui  seule  est  azotée,  on  peut  admettre,  disent-nom,  que  cette  ma* 
tière  ne  reûterme  pas  moins  de  0,125  d'azote,  ce  qui  rapproche  sa 
constitution  de  celle  des  matières  albuminoldes,  en  même  temps  qu'elle 
prouve  l'impureté  des  produits*  donnés  par  les  traitements  alcooliques. 
En  présence  de  ces  faits,  il  ne  nous  parait  pas  convenable  de  conserver 
le  nom  de  diastase,  imposé  depuis  longtemps  à  un  produit  complexe 
et  impur.  8i  Ton  considère  le  caractère  basique  du  produit  que  nous 
avons  obtenu,  et  l'analogie  qu'il  offre  sens  ce  rapport  et  par  sa  consti- 
tution avee  le*  bases  organiques  végétales,  on  trouvera  sans  doute  plus 
conforme  à  l'esprit  de  la  nomenclature  chimique  d'ascepter  pour  notre 
nouveau  produit  le  nom  de  maltine  que  nous  proposons,  et  qui  rappelle 
bien  son  origine,  Le  composé  formé  par  les  produits  astringente  serait 
donc  alors  un  véritable  tannate  de  maltine. 

La  propriété  active  de  ce  composé,  sa  facile  et  économique  prépara- 
tion, la  faculté  de  le  conserver  et  de  l'appliquer  aux  divers  arts,  qui 
utilisent  le  malt,  en  feront  probablement  une  substanoe  industrielle 
dont  la  préparation  pourra  se  lier  avec  avantage  à  la  fabrication  de  la 
bieree,  comme  nous  l'expliquerons  {Jus  loin.  Le  malt  peut  donner  0,1 
à  0,4 1  de  tannate  de  maltine  brut,  et  si  l'on  admet  que  ce  produit  est  à 
peu  près  pur,  il  contiendrait  environ  0,08  de  maltine,  ce  qui  représen- 
terait la  richesse  du  malt  en  maltine  amenée  à  l'état  qu'elle  possède 
dans  le  tannate. 

Après  avoir  reconnu,  comme  nous  l'avons  expliqué  ci-dessus,  l'al- 
tération que  le  malt  ou  son  infusion  éprouvent  à  la  température  de 
-t-  7S°  et  au-dessus,  nous  avons  voulu  voir  ce  qui  se  passe  à  des  tem- 
pératures inférieures,  et  nous  avons  d'abord  fait 'des  expériences  avee 
de  l'empois  préparé  à  -+•  70°,  avec  la  fécule  du  commerce  traitée  par 
20  parties  d'eau  distillée ,  proportions  que  nous  avons  reconnu  être 
favorables,  sinon  aux  meilleures,  du  moins  à  de  bonnes  réactions. 

Nous  avons  ainsi  reconnu  les  faits  suivants  : 

Ie  Une  partie  de  malt  qui  ne  produit  aucune  action  sensible  sur 
i  000  parties  de  fécule  à  la  température  de  -+-  70°  peut  liquéfier  com- 
plètement cette  même  quantité  de  fécule  quand  on  opère  la  réaction 
à  -+-  50°  ou  au-dessous;  seulement  ici  il  y  a  liquéfaction  complète,  mais 
la  saccharification  est  incomplète.  Si  la  réaction  s'exécute  de  +  25 
à  -f-  30,  la  liquéfaction  se  fait  moins  bien  encore,  moins  complètement 
et  moins  rapidement,  mais  la  saccharification  qui  la  suit  est  plus 
grande;  * 
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2°  Une  partie  de  malt,  ajoutée  à  l'empois  à  la  température  de  +50» 
ou  au-dessous,  peut  produire  sur  i  00  parties  de  fécule  une  saccharifica- 
tion  aussi  complète  et  aussi  parfaite  que  celle  que  l'on  obtient  à  +70* 
avec  20  à  25  parties  de  malt; 

3°  Une  partie  de  malt  liquéfie  100  parties  de  fécule  à  -h  70"  eu  neuf 
minutes  ;  mais  à  cette  température,  la  saccharification  ne  peut  s'achever, 
et  Bile  ne  peut  guère  atteindre  que  les  trois  quarts  de  J'effet  qu'on  pro- 
duit dans  les  meilleures  conditions.  La  même  dose  de  malt,  agissant 
sur  la  même  quantité  de  fécule  à  +  50°,  produit  la  liquéfaction  en 
vingt-cinq  minutes.  En  opérant  à  la  température  de  +  25°  à  +  30°,  la 
liquéfaction  n'est  complète  qu'après  deux  ou  trois  heures.  Dans  ces 
deux  derniers  cas,  la  saccharification  se  complète  bien,  mais  dans  des 
temps  différents,  c'est-à-dire  qu'elle  est  plus  lente  à  +30°  qu'à  +  50* 
sans  que  sa  perfection  soit  sensiblement  différente  ; 

4°  Quand  on  opère  la  saccharification  avec  une  dose  infime  de 
malt  par  rapport  à  la  fécule,  on  observe  que  le  résultat  final  est  d'au* 
tant  plus  grand  que  la  température  est  plus  basse,  alors  que  l'effet  peut 
être  nul  dans  les  limites  de  +  60°  à  +70*,  ainsi  que  cela  arrive  avec 
0,001  de  malt.  Dans  ces  conditions,  on  observe  souvent  qu'une  partie 
plus  ou  moins  grande  de  l'empois  échappe  à  la  réaction,  c'est-à-dire 
qu'il  n'est  pas  même  liquéfié  ;  mais  en  général,  cet  effet  est  d'autant 
plus  grand,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  que  la  proportion  d'eau 
est  plus  petite;  ainsi,  avec  un  empois  formé  d'une  partie  de  fécule  et  do 
20  parties  d'eau,  si  l'on  opère  la  réaction  avec  0,01  de  malt  à  une  tem- 
pérature de  +40°  ou  au-dessous,  1/6  ou  1/7  de  l'empois  échappe  à  la 
réaction,  et  un  fait  fort  remarquable,  c'est  que  cet  empois  inattaqué, 
remis  en  présence  de  hautes  doses  de  malt,  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables,  ne' peut  plus  subir  ni  liquéfaction,  ni  saccharification, 
tandis  qu'il  est  encore  attaquable  et  saccharifiable  par  les  acides.L'em- 
pois  a  donc  subi  dans  ces  conditions  une  modification  qui  a  changé  ses 
caractères  et  ses  propriétés.  Nous  croyons  avoir  observé  qu'il  est  plus 
azoté  que  la  fécule  normale. 

La  fécule  seule  transformée  en  empois  à  +70°  avec  50  fois  son 
poids  d'eau  distillée  ne  subit  pas  de  liquéfaction,  même  après  plusieurs 
jours  d'exposition  à  la  température  de  +  50°. 

Le  même  empois  préparé,  comme  le  précédent  avec  de  l'eau  de 
Seine,  en  ayant  soin  de  n'employer  que  moitié  de  l'eau  pour  empeser 
à  +70°,  et  en  réservant  l'autre  moitié  pour  la  mêler  à  l'empois  à  la  tem- 
pérature de  +  50%  subit  la  liquéfaction  en  vingt  à  vingt-cinq  heures. 

La  même  expérience,  faite  avee  l'eau  de  -l'Ourcq  et  avec  l'eau  de  la 
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Dhuite,  fournit  des  résultais  analogues,  c'est-à-dire  qu'on  obtient  une 
liquéfaction  complète  en  vingt  à  vingt-cinq  heures. 

La  même  expérience,  faite  avec  de  l'eau  de  puits  de  Paris  ou  avec 
de  l'eau  de  Seine,  de  rOurcÇ  et  de  la  Dhuite,  préalablement  bouillie, 
ne  donne  pas  de  liquéfaction. 

Les  infusions  d'orge  crue,  de  froment  et  de  seigle,  faites  à  froid,  liqué- 
fient et  saccharifient  complètement  l'empois  de  fécule  à  la  température 
de  +  50°,  tandis  qu'elles  ne  produisent  aucun  effet  à  ■+■  70°.  Il  en  est 
de  même  du  gluten,  du  lavage  de  gluten,  des  eaux  d'amidonniers  et 
des  solutions  d'albuminose  de  M.  Bouchardat. 

Les  eaux  et  les  liquides  que  nous  venons  d'énumérer  renferment 
évidemment  une  matière  active  analogue,  sinon  identique,  à  la  mal- 
tine. On  en  isole  par  le  tannin  un  produit  actif  insoluble,  en  même 
temps  que  la  propriété  active  des  eaux  et  des  liquides  se  trouve 
amoindrie  ou  annulée.  La  maltine  ou  le  tannate  de  maltine,  placés  en 
présence  de  l'empois  dans  les  diverses  conditions  de  température  que 
nous  avons  spécifiées  précédemment,  produisent  des  résultats  iden- 
tiques à  ceux  produits  par  le  malt  ou  par  son  infusion. 

On  peut  légitimement  conclure  de  tous  ces  faits  : 

1°  Que  la  maltine  possède  les  propriétés  actives  au  maximum  qu'elle 
présente  dans  le  malt,  ou  dans  son  extrait  en  infusion,  préparé  à  froid 
ou  à  une  basse  température;  que  tous  les  procédés  connus  pour  isoler 
la  matière  active,  l'altèrent  sensiblement,  et  que  les  procédés  indiqués 
pour  préparer  la  diastase  ne  fournissent  qu'un  mélange  de  produits 
divers  mal  définis  (hydrate  de  carbone»  dextrine,  etc.),  mêlés  avec 
la  matière  active  plus  ou  moins  altérée; 

2°  Que  le  malt  contient  au  moins  0,01  de  maltine  ou  matière  active; 
que  ce  produit  (la  maltine)  peut  liquéfier  de  100  à  200000  fois  son 
poids  de  fécule,  qu'il  peut  saccharifier  parfaitement  et  facilement  au 
moins  10  000  fois  son  poids  de  fécule,  résultats  qui  diffèrent  énormé- 
ment des  résultats  connus  pour  la  diastase,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  as- 
signent à  cette  substance  le  pouvoir  de  transformer  2000  fois  son 
poids  de  fécule  (on  n'a  pas  bien  spécifié  ce  pouvoir  comme  saccharifi- 
cation.  Guérin,  qui  l'a  mesuré  par  fermentation,  a  dû  employer  0,07 
de  diastase  cour  saccharifier  entièrement  la  fécule)  ;  d'une  autre  part, 
Terreur  était  beaucoup  plus  grande  pour  le  malt,  puisqu'on  affirmait 
qu'il  ne  contenait  que  de  1  à  2  millièmes  de  matière  active,  quand  il 
en  renferme,  .selon  nous,  environ  un  centième  ;  en  admettant  le 
chiffre  d'un  millième,  le  pouvoir  actif  du  malt,  rapporté  à  celui  de  la 
diastase,  ne  pourrait  transformer  que  deux  fois  son  poids  de  fécule; 
en  admettant  2  millièmes,  le  malt  pourrait,  au  maximum,  transformer 
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4  fois  son  poids  de  fécule,  ce  qui  représente  exactement  le  rapport  in- 
dustriel que  nous  avons  indiqué  nous-mème  en  1822  pour  le  malt  em- 
ployé comme  agent  saccharifiant  à  la  température  de  4-  70e  avec  10  fois 
le  poids  de  la  fécule  en  eau.  D'après  les  nombres  ci-dessus,  le  malt 
peut  liquéfier,  selon  nous,  1  000  à  2  000  fois  son  poids  de  fécule  et  en 
saceharifier  100  fois,  ce  qui  diffère  radicalement  des  anciens  nombres 
connus.  Ces  résultats,  notons-le,  ne  dépendent  pas  uniquement  des 
erreurs  d'évaluation  de  la  richesse  du  malt  en  matière  active  et  de  la 
faible  activité  de  la  diastase  ;  ils.  résultent  aussi  des  conditions  nou- 
velles que  nous  avous  reconnues  et  spécifiées  pour  tirer  du  malt  et  de 
la  maltine  le  plus  grand  parti  possible,  soit  comme  effet  liquéfiant, 
soit  comme  effet  saccharifiant  ; 

3°  La  matière  active  du  malt  est  essentiellement  azotée  et  par  con- 
séquent de  nature  âlbuminoïde  ;  elle  possède  un  pouvoir  rotatoire  éner- 
gique à  gauche.  Elle  est  fort  altérable  par  la  chaleur  et  par  divers  agents 
qui  paraissent  la  transformer  tout  à  la  fois  en  matière  insoluble  et  en 
matière  inactive.  Du  reste,  elle  parait  être  la  même  et  avoir  la  même 
constitution  dans  tous  les  produits  où  on  la  rencontre,  comme  dans  les 
céréales,  l'eau  albumineuse  et  plusieurs  eaux  naturelles,  comme  les 
eaux  de  Seine,  de  l'Ourcq,  et  de  la  Dhuite,  etc.; 

4°  Lamaltine  est  précipitée  des  liquides  qui  la  renferment  par  l'alcool 
ordinaire  à  87°  ou  90°,  et  par  l'acide  tannique  qui  forme  avec  elle  un 
véritable  sel,  qui,  malgré  son  insolubilité,  ept  fort  actif  sur  l'empois  à 
chaud,  ce  qui  tend  à  établir  que  le  tannate  de  maltine  est  soluble  à 
chaud  dans  l'empois  de  fécule  ;  ( 

5°  Le  malt  renfermant  une  quantité  de  maltine  égale  à  0,01,  et  cette 
quantité  étant  cent  fois  plus  grande  que  celle  qui  est  utile  à  la  liqué- 
faction «et  à  la  saccharification  de  la  fécule  renfermée  dans  le  malt,  on 
peut  profiter  de  ce  fait  et  des  observations  rapportées  ci-dessus  pour 
extraire  du  malt  une  grande  quantité  de  matière  active  qui  se  trouve 
ordinairement  perdue,  et  qui,  étant  extraite,  pourra  être  livrée  utilement 
au  commerce  et  à  l'industrie  ; 

6°  On  peut  saceharifier  les  fécules,  les  grains  et  les  matières  ami- 
lacées  avec  une  quantité  de  malt  égale  au  plus  à  -çfc  du  poids  de  la 
fécule  ou  avec  un  équivalent  de  son  extrait  ou  de  sa  matière  active 
préalablement  extraite  et  séchée.  Ce  résultat  peut  être  facilement  ob- 
tenu en  ayant  soin  de  transformer  la  matière  amlyaéée.en  empois  à  la 
température  de  -f  70°  avec  un  volume  d'eau  égal  au  moins  à  15  fois 
son  poidp,  puis  à  mettre  en  malt  à  la  température  de  +  50»  ou  au- 
dessous  ; 


LES  MONDES.  3» 

i 

• 

V  L'extraction  de  la  maltine  du  malt  peut  86  foire  économiquement 
en  distillerie  ou  eu  brasserie  par  les  procédés  suivants  : 

On  traiterait  le  malt  à  froid  ou  à  H-  30°  au  phis  dans  une  cuve  de 
brasseur  par  A  à  5  fois  son  poids  d'eau,  et  après  une  trempe  d'une 
heure  on  soutirerait  le  liquide  clair.  On  ferait  suivre  cette  opération 
d'une  seconde  macération  avec  pareil  volume  d'eau,  et  après  un  quart 
ou  une  demi-heure,  on  tirerait  à  clair. 

Les  liquides  ainsi  obtenus  seraient  portés  dans  des  vases  spéciaux 
où  on  les  traiterait  par  des  infusions  de  tan,  sumac  ou  autres  ;  on  lais- 
serait déposer  ;  on  recueillerait  les  dépôts  qu'on  placerait  dans  des  sacs 
de  tissus  serrés,  pour  les  soumettre  à  l'action  graduée  d'une  presse  à 
levier,  comme  on  le  fait  pour  la  levure  de  bière,  puis  on  ferait  sécher 
le  produit  en  trochisques  à  une  bçusse  température. 

Le.  grain,  resté  dans  la  euve,  traité  par  l'eau  à  une  température  de 
-+-  65  à  66°,  peut  s'épuiser  de  sa  fécule  et  fournir  de  bons  extraits  pro- 
pres à  l'a  distillerie,  à  la  brasserie  ou  aux  glucoses,  la  quantité  de  ma- 
tière active  qu'il  retient  suffisant  à  produire  ce  résultat. 

On  pourrait  du  reste  traiter  le  grain  sans  précaution  par  l'eau  bouil- 
lante, de  manière  à  encoller  la  fécule  à  environ  +  70°,  puis  ensuite  on 
abaisserait  la  température  à  +  50°  par  addition  d'eau  froide,  on  ajoute- 
rait 1  0/0  de  nouveau  malt  en  fine  farine  ou  1/10000  de  maltine,  et 
on  effectuerait  les  trempes  et  les  extractions  comme  dans  le  travail 
habituel.  Si  l'on  voulait  préparer  la  maltine  par  l'alcool,  il  faudrait 
mouiller  le  malt  avec  moins  d'eau,  puis  presser  à  diverses  repri3es, 
filtrer  les  eaux  sur  des  toiles  serrées  ou  -des  filtres  Taylor;  puis  enfin 
traiter, par  trois  volumes  d'alcool  à  90°  pour  extraire  la  maltine  et  la 
sécher,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

Le  produit  alcoolique  porté  dans  un  alambic  à  rectifier  remonterait 
l'alcool  au  titre  de  90e,  et  les  vinasses  contenant  du  glucose  pourraient  * 
être  mises  à  fermenter  pour  réparer  le  déficit  d'alcool.  Nous  supposons 
ici  que  ce  dernier  traitement  se  ferait  en  distillerie. 


MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES 


Appareil  pour  résoudre  graphiquement  les  équa- 
tions à  une  Ineonnue  d'un  «degré   quelconque,  par 

M.  E.  Lill,  capitaine  du  génie  autrichien.  —  Description  de  ?  appareil. 
— -Cet  appareil  consiste  en  une  embase  fixe  circulaire  qui  porte  en  son 


\ 
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milieu  le  plateau  circulaire  horizontal  B,  mobile  autour  d'un  axe  ver- 
tical passant  par  son  centre.  Une  glace  mate  C,  fixée  a  l'embase, 
recourre  le  plateau  sans  l'empêcher  de  se  mouvoir. 


"*  I. 

Deux  sortes  de  divisions  différentes  sont  tracées  à  la  surface  du 
plateau  B  :  ' 

1'  On  a  mené  d'abord  par  le  centre  deux  diamètres  rectangulaires  , 
et,  paralèllement  à  ces  deux  diamètres,  des  droites  espacées  de  milli- 
mètre en  miUimètre,  marquées  en  lignes  fines  ;  de  centimètre  en  centi- 
mètre, les  lignes  sont  distinguées  par  un  trait  plus  gros  ; 

4"  Puis  on  a  gradué  la  circonférence  du  plateau  en  partant  de  l'ex- 
trémité inférieure  du  diamètre  vertical  comme  point  0*,  et  tournant 
dans  le  sens  inverse  des  aiguilles  d'une  montre.  Chaque  degré  de  ta 
graduation  est  divisé  en  trois  divisions  correspondant  chacune  à 
20  minutes;  un  vernier  fixé  à  l'embase  permet  de  lire  les  angles  de 
rotation  du  plateau  à  une  miaule  près. 

Pour  un  grand  déplacement  du  plateau,  on  exerce  avec  la  main  une 
faible  pression  latérale  en  dessous,  mais  pour  un  faible  déplacement 
on  cale  le  plateau  avec  une  vis  de  pression  qui  le  réunit  à  un  diamètre 
fixe  de  l'embase,  et  on  termine  le  mouvement  avec  une  vis  de  rappel. 

La  glace  C  est  mate  à  sa  surface,  pour  permettre  d'y  tracer  des  lignes, 
soit  au  crayon,  soit  à  l'encre  de  Chine. 

II.  Résolution  graphique  det  équations.  —  Pour  la  simplicité  de 
l'explication,  je  prendrai  une  équation  du  quatrième  degré 

À*'  +  BxJ  +  Cx>-î-D»-+-E  =  0. 

Dans  la  résolution  graphique  de  cette  équation,  les  coefficients  A, 
B,  C,  D,  E,-  seront  considérés  comme  des  droites  de  différentes  Ion- 
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gueure,  portées  d'ailleurs  dsm  ud  sens  convenable  Belon  le  sEgn«  de  ces 
coefficients. 

On  amène  le  0*  du  plateau  à  coïncider  avec  celui  du  veraier,  et  on  fixe 
le  plateau  avec  la  vis  de  pression.  On  porte  alors  sur  le  diamètre  hori- 
zontal à  partir  du  centre  01  ~  A,  à  gauche. 

Le  plus  souvent  la  longueur  représentant  A  est  prise  comme  unité 
de  mesure,  et  on  prend  01  =  1  cent. 

On  trace  la  verticale  du  point  1  avec  la  correspondante  du  plateau  et, 
sur  cette  verticale,  on  porte,  à  partir  de  1, 12=  B,  en  bas  s'il  est  po- 
sitif, en  haut  s'il  eat  négatif. 

On  continue  ainsi  de  proche  en  proche  et  on  trace  finalement  le 
contour  polygonal  : 

0(2345,    . 

O.i  — A,    I.2  =  B,    2.3  =  C,    3.4=D,    4.5  =  B, 

en  remarquant  que  le  signe  positif  d'un  coefficient  correspond  à  la  di- 
rection des  angles  croissant,  le  signe  négatif  au  sens  contraire. 

On  a  eu  soin  de  tracer  ces  différentes  droites  jusqu'à  la  circonfé- 
rence. 

Ce  premier  tracé  fondamental  fait,  on  desserre  la  vis  de  pression  et 
on  fait  tourner  le  plateau  B.  _  — $ 


Arrêtons-le  dans  la  position  où  le  diamètre  horizontal  rencontre  la 
droiteBen  a,.  Et  partant  de  ce  point,  on  suit  à  l'œil,  sur  le  quadrillage, 
le  contour  polygonal  àjangles  droits  ai  fo  <r„  et  on  voit  si  le  dernier  élé- 
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ment  vient  se  fermer  en  5  avee  le  premier.  S'il  en  est  ainsi,  la  Ion. 
gueur  1  arest  une  des  racines  de  l'équation  (A  étant  pris  comme  unité). 
C'est  la  tangente  de  l'angle  dont  le  plateau  a  tourné;  le  signe  de  cette 
tangente  détermine  eelui  de  la  racine. 

On  continue  à  faire  tourner  le  plateau  pour  la  recherche  des  autres 
racines. 

Si  l'on  ne  trouve  pas  de  contour  se  fermant  avec  le  premier,  c'est 
une  preuve  que  l'équation  n'a  que  des  racines  imaginaires. 

On  voit  donc  qu'au  bout  de  peu  de  temps  d'exercice  on  arrivera  à  ae 
servir  aisément  de  cet  appareil.. 

Les  valeurs  des  racines  sont  positives  ou  négatives,  suivaBt  que  les 
angles  de  rotation  du  plateau  sont  positifs  ou  négatifs. 

Démonstration  de  la  construction  graphique.  —  Cette  méthode  gra- 
phique n'est  que  l'application  de  la  décomposition  d'un  polynôme  du 

degré  n  en  n  facteurs  binômes  du  premier  degré. 

» 

B=(«H-j3  +  y-W), 

C  =  (ap  -*-  «y  4-  «f-H  fr+/3*4-7*), 

E  =  *Pyàf 

D'où  il  résulte,  par  la  manière  dont  se  fait  la  construction  graphique, 
que  les  triangles  rectangles  successivement  compris  entre  un  contour 
et  le  contour  primitif  sont  semblables  entre  eux. 

Soit  4  ai  une  mine  «,  on  a  évidemment  les  relations  suivantes  : 

t.fla       t»th        3.Ca"~4.5*. 


lassa, 

» 

%*bt  ss«#  -+-  *T  -é-  «S, 

»*3  «C  —  {«$-+-  «Y  +  «*)  sa  ft-H  |tt  H- Y», 

3.<fe  sas  o0y  H-  «0*  4-  gtyef 

a  ;4  oc  D,  —  («fer  -+-  «#*  -H  «tî)  c=  pr«> 

•t  é.Sssg^sE; 

donc  i  a,  est  %rên  égal  à  une  racine  de  l'équation. 
Pour  trouver  le  signe  de  la  racine  «,  il  faut  remarquer  qu'en  posant 


(mai 


À  «M,    l.o,  =  X,    2.6,=*Y,    3.c,  =  Z, 
1  _Bl  —  X__Ct  — Y_D,— Z 

X T       """Z-  ~ "TT" 
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ou,  par  l'élimination  des  valeurs  X,  Y,  Z,  " 

i_  B,—  X  _  C  —  BiX-f-Xa  __  D,— C,X-f-BtXa  —  X» 
X~Ç,X  — X^^X  — BX'  +  X^D.X— C,XM-B,XS  — X4* 

le  polygone  D,X  — C.X'  +  B.X3— X«  est  donc  égal  à  E„ 
ou  X4  — B.X'  +  CX'  — M  +  E^O, 

■  *  »  • 

et  X  est  égal  à  une  raeine  de  l'équation  : 

X4  4- BiX*  +  C,X3  -t-  DiX  4-  E,  =  0. 

prise  en  signe  contraire. 

Remarques.  —  Pour  arriver  à  cette  construction  avec  toute  la  pré- 
cision dont  l'instrumen)  est  susceptible,  on  commence  par  faire  subir  à 
l'équation  l'opération  suivante  : 

On  prend  les  coefficients  des  puissances  paires  de  x.  A,  C,  E  et  les 
coefficients  des  puissances  impaires  B,  D,  F  avec  leurs  signes,  et  on 
calcule  de  proche  en  proche  les  deux  sommes 

A—  C-t-E, 
B-D  +  F, 

Si,  dans  le  cours  de  ces  calculs,  on  trouve  uq  nombre  plus  grand' que 
45,  on  sortira  des  limites  du  plateau  en  prenant  A  =-  \  centimètre,  at- 
tendu que  le  plateau  a  45  centimètres  de  rayon. 

Dans  ce  cas,  on  transforme  l'équation  comme  il  suit. 

On  pose  :  X  —  n  Z, 

Aa«  -+-  Bx*  -h  C#4-  D»  +  E  =  0, 

devient        *     AZ4+ê  Z3  +  £  Z'  +  £z-h£  =  0. 

En  choisissant  n  convenablement,  on  pourra  toujours  éviter  l'incon- 
vénient précédent. 
Si  les  coefficients  étaient  au  contraire  des  nombres  très-petits,  on 

les  augmenterait  suivant  la  même  loi,  en  posant  X  =  — . 
2°  Quelquefois  on  retourne  le  polynôme  en  posafet  : 

X«i 
*     y9 

d'où  Ey*-f-Dy»-HCy»+By  +  A=0 

24 
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dans  certains  cas  cela  est  plus  commode  pour  la  construction  gra- 
phique. V 

3°  Les  coefficients  nuls  ne  sont  pas  omis  ;  on  doit  les  regarder  comme 
des  segments  de  droite  infiniment  petits,  rectangulaires  sur  la  longueur 
représentant  le  coefficient  précédent;  de  sorte  que  la  droite  sur  la- 
quelle se  porte  le  coefficient  suivant  tombe  sur  un  degré  inconnu. 

Conséquences.  —  1*  Connaissant  une  racine  a  d'une  équation  du 
degré  n,  on  peut  en  trouver  une  seconde  de  deux  manières  diffé- 
rentes : 

On  peut  recommencer  l'opération  de  recherche  à  nouveau  et  opérer 
sur  la  ligne  polygonale  du  n""*  degré  012345,  ou  bien  considérer  la 
ligne  polygonale  du  (n  —  1)*  degré 

OoocS,      (lo  =  «); 

prolonger  ces  différents  cotés  jusqu'aux  bords  du  plateau,  et  opérer  sur 
ce  contour  polygonal  comme  sur  le  premier. 


Fig.  3. 

On  prouverait  aisément  que  ce  contour  polygonal  OabcS  (fig.  3),  cor- 
respond précisément  au  polygone  que  l'on  obtiendrait,  en  divisant 
l'équation  donnée  par  (x  —  «) . 

On  peut  arriver  ainsi  à  n'avoir  plus  qu'une  équation  du  deuxième 
degré  que  l'on  résoudra  numériquement.  Notons  seulement  que  les 
erreurs  se  propagent  et  se  multiplient  par  cette  seconde  méthode. 

2*  Les  racines  trouvées  par  la  première  méthode  se  trouvent  sur  la 
droite  1.3  et  leur  somme  est  B,  comme  on  sait. 


LES  MONDES.     .  331 

3>  D'après  la  première  conséquence,  la  somme  des  angle» 
arctg«  +  arctgfl+arct§fT  +  arctgî=  angle  du  polygone  I  08. 
*>  Prenons  une  équation  du  deuxième  degré,  la  limite  des  racinei 


réelles  est-  au  milieu  de  la  droite  1 .2  représentant  B. 


A  partir  de  ce  point,  si  ab  n'atteint  pas  le  point  3,  il  est  inutile  de 
continuer,  l'équation  du  second  degré  n'a  pas  de  racines  réelles. 


Fig.  s. 

Cette  même  remarque  peut  s'appliquer  aux  équations  d'un  degré 
supérieur  au  second. 
On  détermine  ces  limites  comme  il  suit  : 
Prenons  une  équation  du  troisième  degré 

Aa>'+Ba>J-r-CfB  +  D=0. 
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On  égale  sa  dérivée  à  zéro,  ce  qui  donne 

On  cherche  les  racines  a, ,  a,  de  l'équation  en  xx  (fig.  5)  ;  les  per- 
pendiculaires bt  ct  et  btcs  donnent  les  points  c{  et  c*  qui  marquent  les  li- 
mites des  racines  réelles. 

Pour  l'équation  du  quatrième  degré 

Ào?4-f-  Bas8-*-  Cx>+  Da  +  E  =  0. 
On  aurait  à  résoudre  l'équation  du  troisième  degré 

a?ÎH--Ba?f  -f-|  Car,  4-^=0, 

qui,  par  une  construction  analogue  à  la  précédente,  donnerait  les 
limites  des  racines  réelles  de  l'équation  du  quatrième  degré. 

5°  On  indiquera,  comme  intéressants,  plusieurs  autres  problèmes  : 
déterminer,  par  exemple,  graphiquement  les  courbes  donnant  les 
limites  des  racines  réelles  ;  rechercher  graphiquement  les  valeurs  des 
racines  imaginaires,  mais  cela  ne  peut  être  discuté  que  dans  un  travail 
d'un  plus  long  développement. 

Conclusion.  — •  On  peut,  comme  on  voit,  à  l'aide  .de  jMtre  instrument 
résoudre  une  équation  d'un  degré  quelconque  sans  être  versé  dans  les 
mathématiques  ;  nous  pensons  même  qu'il  peut  être  utile  pour  l'en- 
seignement. Enfin  il  sera  d'une  grande  ressource  pour  les  ingénieurs. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  il  février  1868. 

—  Avant  tout  complétons  et  rectifions  notre  compte  rendu  de  ta  der- 
nière séance.  La  note  très-élégante  de  M.  Le  Besgue  avait  pour  titre  : 
formule  donnant  le  volume  du  tétraèdre  maximum  compris  sous  des 
faces  de  grandeurs  données. 

—  Dans  ses  recherches  .tris-originales  et  très-savantes  sur  l'élec- 
trolyse,  que  nous  résumerons  le  plus  tôt  possible,  M.  Favre  avait  pour 
but  principal  la  termo-chimie,  et  l'importance  du  rôle  de  la  pile  dans 
l'étude  encore  si  peu  «avancée  du  travail  moléculaire.  Si  la  balance, 
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dit-il,  dans  les  mains  de  Lavoisier  et  de  ses  successeurs,  a  servi  à 
créer  la  chimie  moderne,  en  déterminant  les  poids  relatifs  des  corps 
qui  réagissent  mutuellement,  le  calorimètre  qui  mesure,  pèse  pour 
ainsi  dire,  la  force  mise  en  jeu  dans  les  réactions  chimiques,  et  la  pile 
qui,  dans  ces  mêmes  réactions,  permet  de  suivre  et  de  mesurer  la 
distribution  du  travail  moteur  qu'elles  développent,  ne  lui  cèdent  pas 
en  importance.  Il  faut  voir  avec  quelle  habileté,  avec  quelle  sagacité 
M.  Favre  met  en  jeu  le  calorimètre  et  la  pile.  Sa  conclusion  générale 
est  :  Les  phénomènes  accomplis  dans  les  couples  et  les  actions  pro- 
duites dans  le  circuit  interpolaire  peuvent  être  complètement  expliqués 
par  le  calcul  des  forces  vives  détruites  et  du  travail  moteur  développé. 
Le  fait  le  plus  inattendu  signalé  par  lui  est  que  l'eau  n'est  pas  un  élec- 
trolyte  ;  qu'elle  n'est  pas  décomposée  directement  par  le  courant  vol- 
talque  le  plus  énergique  ;  qu'elle  ne  peut  être  décomposée  (Tune  ma- 
nière  indirecte  qu'au  cas  où  la  tension  de  la  pile  devient  assez  forte  pour 
permettre  au  courant  de  traverser  l'espace  qui  sépare  les  électrodes,  et 
d'élever  assez  la  température  de  l'eau  pour  reproduire  les  conditions  de 
l'expérience  de  Grove,  la  décomposition  de  l'eau  par  le  platine  incan- 
descent. L'eau  est  simplement  un  milieu  très-mobile  au  sein  duquel 
l'électrolyte  peut  se  mouvoir  librement  et  s'orienter  conformément  à  la 
théorie  de  Grotthus  et  d'Ampère. 

—  Voici  textuellement  les  conclusions  du  rapport  de  M.  le  général 
Morin  :  «  Pensant  que  les  détails  descriptifs  et  la  discussion  des  effets 
observés  par  M.  Tresca,  dans  son  troisième  et  son  quatrième  mémoire, 
jettent,  comme  ses  précédentes  études,  un  jour  nouveau  sur  la  délicate 
question  de  la  transmission  des  pressions  et  du  mouvement  des  corps 
solides,  et  sur  l'uniformité  de  la  constitution  moléculaire  de  tous  les 
corps,  votre  commission  vous  propose  d'ordonner  l'insertion  de  ces 
deux  mémoires  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers. 

<—  Le  mémoire  de  M.  de  la  Gournerie  sur  les  lignes  spiriques  ou 
sections  planes  du  tore,  présenté  par  M.  Ghasles,  mérita  grandement 
d'être  analysé  avec  quelque  étendue. 

ci  La  spirique,  considérée  sur  le  plan,  est  une  courbe  du  quatrième 
ardre  qui  possède  un  axe  de  symétrie  et  deux  points  doubles  coïncidant 
avec  les  points  circulaires  à  {infini,  ou  plus  simplement  une  anallag- 
matique  du  quatrième  ordre  ayant  un  axe  de  symétrie. 

Par  toute  section  spirique,  et  c'est  un  des  théorèmes  nouveaux  dé- 
couverts par  l'auteur,  on  peut  faire  passer  cinq  autres  tores.  Les  six 
tores  qui  passent  par  cette  courbe  ont  entre  eux  des  relations  remar- 
quables :  leurs  plans  équatoriaux  contiennent  une  même  droite  ;  leurs 
centres  sont  sur  une  autre  droite .  perpendiculaire  au  plan  de  la  spi- 
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rique  ;  leurs  axes  coupent  ce  plan,  deux  à  deux,  aux  points  centraux 
des  trois  involutions  déterminées  par  les  quatre  points  où  la  spirique 
rencontre  son  axe  de  symétrie,  pris  deux  à  deux,  des  trois  manières 
possibles. 

En  faisant  varier  les  paramètres  de  la  spirique,  on  peut  rendre  les 
tores  imaginaires  par  couples,  et  obtenir  une  courbe  qui  n'appartienne 
à  aucun  tore  réel.  Jusqu'à  présent,  on  a  toujours  regardé  la  spirique 
comme  la  section  d'un  tore  réel  par  un  plan,  et,  par  conséquent,  on  a 
complètement  négligé  les  divers  cas  dans  lesquels  les  six  tores  sont 
imaginaires.  Il  résulte  de  là  que  la  classification  adoptée  pour  les  lignes 
spiriques  est  tout  à  fait  insuffisante.  (Voir  le  travail  de  M.  Pagani  dans 
les  Mémoires  couronnés  par  l'Académie  de  Bruxelles,  18*26.) 
\  La  considération  des  tores  conduit  immédiatement,  pour  la  spirique, 
aux  propriétés  connues  des  anallagmatiques  du  quatrième  ordre.  (Voir 
sur  les  anallagmatiques  les  travaux  de  MM.  Moutard,  Darboux,  La- 
guerre  et  Crafton.) 

Dans  une  de  ses  variétés,  la  spirique  a  un  centre  ;  elle  possède  alors 
un  second  axe  de  symétrie  et  elle  appartient  à  douze  tores. 

M.  de  La  Gournerie  énonce,  à  la  fin  de  sa  note,  plusieurs  théorèmes  sur 
des  surfaces  de  révolutions  différentes  du  tore,  et  dont  toutes  les  sections 
planes  sont  également  des  spiriques.  » 

—  M.  Am.  Sedillot  établissait  par  des  arguments  nouveaux  que  la 
détermination  de  la  troisième  inégalité  lunaire  ou  variation  appar- 
tient non  à  Tycho-Brahé,  mais  à  l'astronome  arabe  Aboul-Wéfa. 

—  Au  début  de  la  séance ,  W  président  M.  Delaunay  apprend  à 
l'Académie  qu'elle  a  fait  deux  pertes  bien  cruelles  dans  les  personnes 
de  sir  David  Brewster,  le  plus  ancien  et  l'un  des  plus  illustres  parmi 
ses  huit  associés  étrangers;  de  M.  Léon  Foucault,  l'un  des  plus  jeunes, 
mais  aussi  l'un  des  plus  ingénieux  et  des  plus  glorieux  de  ses  membres 
titulaires. 

—  La  correspondance  nous  a  échappé  tout  entière. 

—  M.  Pasteur  fait  hommage  d'un  opuscule  qu'il  vient  de  publier 
sur  la  conservation  des  vins  et  la  fabrication  du  vinaigre.  Appliqué  sur 
très-grande  échelle  aux  vins  communs,  le  chauffage  a  donné  des 
résultats  qui  dépassent  les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir,  et  la 
dépense  est  à  peine  de  45  centimes  par  hectolitre.  Le  procédé  de  la 
fabrication  du  vinaigre,  par  l'intervention  des  mycodermes,  est  pra- 
tiqué très  en  grand  à  Orléans  avec  une  économie  considérable  de 
temps  et  d'argent. 

—  M.  Claude  Bernard  communique  de  nouvelles  expériences  très- 
curieuses  et  très-importantes  de  M.  Ghauveau,  de  Lyon,  sur  le  virus- 
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vaccin.  Après  avoir  démontré,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  la 
sérosité  vaccinale  n'est  pas  virulente,  et  que  l'activité  du  vaccin  réside 
dans  ses  granulations  solides,  soit  toutes  indistinctement,  soit  dans 
une  partie  seulement  de  ces  petits  organites  élémentaires,  il  a  eu  l'heu- 
reuse pensée  d'opérer  sur  du  vaccin  non  plus  concentré  par  diffusion 
du  sérum,  mais  dilué,  et  il  a  constaté  les  faits  suivants  :  Le  vaccin  ne 
perd  rien  de  son  activité  quand  on  lui  a  ajouté  de  15  à  50  fois  son 
poids  d'eau.  Au  delà,  le  vaccin  perd  de  son  activité,  mais  son  inocula- 
tion engendre  encore  des  pustules  varioliques.  Quand  la  quantité 
d'eau  est  devenue  très-grande,  de  400  fois  son  poids,  par  exemple,  le 
vaccin  n'agit  plus  par  inoculation,  mais  injecté  dans  les  veines,  il  a 
fait  naître  encore  des  pustules  chez  des  chevaux  et  des  vaches* 
M.  Jules  Cloquet  fait  ressortir  la  portée  de  ces  faits  qui  constitueraient, 
suivant  lui,  une  très-grande  découverte* 

M.  Pasteur  croit  que  ces  expériences  devraient  être  répétées  avec 
de  l'eau  entièrement  privée  d'air  dans  des  conditions  qui  excluent 
toute  intervention  de  l'oxygène.  —  M.  de  Quatrefages  croit  devoir 
constater  que  ces  résultats  sont  contraires  à  «eux  qu'il  a  obtenus  dans 
ses  expériences  sur  la  fécondation  artificielle  avec  de  la  liqueur  sémi* 
nale  étendue  d'eau  :  il  y  avait  d'autant  moins  d'oeufs  fécondés  que  la 
laite  était  plus  diluée. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de 
médecine  et  de  chirurgie*  Le  nombre  des  votants  est  de  58,  la  majorité 
de  30.  M*  Laugier  est  nommé  au  premier  tour  de  scrutin  par  une 
majorité  imposante,  40  voix  contre  41  données  à  M.  Jules  Guérin,  4  à 
M.  Vulpian,  3  à  M.  Gosselin,  1  à  H.  Broca.  Nous  continuerons  à 
admirer  en  M.  Laugier  la  persévérance  calme  avec  laquelle  il  a  marché 
vers  le  but  élevé  qu'il  est  parvenu  à  atteindre.  Il  doit  son  élection  à 
H.  Nélaton,  qui  a  remporté  un  triomphe  en  quelque  sorte  personnel, 
par  la  chaleur  avec  laquelle  il  a  exprimé  sa  conviction  du  mérite  émi- 
nent  de  celui  qu'il  honore  comme  un  maître.  Né  à  Paris  en  1798, 
M*  Laugier  est  bien  près  d'avoir  soixante-dix  ans.  Né  le  17  juin  1807, 
H.  Nélaton  a  à  peine  soixante  ans.  M.  Jules  Guérin,  qui  était  autorisé 
à  compter  sur  plus  de  11  voix,  est  né  le  11  mars  1801. 

—  M.  Boussingault  présente  au  nom  de  M.  Houzeau  de  nouvelles 
recherches  sur  les  réactions  ozonométriques  de  l'atmosphère.  A  la  fin 
de  son  mémoire  dû  6  janvier  dernier,  sur  le  dosage  des  petites  quan- 
tités d'eau  oxygénée,  M.  Houzeau  disait  :  <r  Ces  recherches  établissent 
qu'il  est  non-seulement  possible,  mais  très-aisé  de  doser  directement 
l'eau  oyygénée  à  4  millièmes  de  milligramme,  et  qu'on  peut  en  cons- 
tater la  présence  dans  une  solution  qui  n'en  renferme  que  un  vingt- 
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cinq-millionième  de  soi*  poids.  Une  fois  en  possession  d'un  pareil 
moyen  d'investigation,  j'ai  pu  aborder  et  résoudre  avec  autant  de  net- 
teté que  je  l'avais  fait  pour  les  composés  nitreux,  l'objection  de  l'in- 
fluence possible  ou  probable  de  la  vapeur  d'eau  oxygénée  sur  les 
réactifs  usités  ^ans  le6  observations  dites  ozonométriques.  »  La  conclu- 
sion de  ces  expériences  est  négative,  c'est-à-dire  que  les  vapeurs  d'eau 
de  l'atmosphère  condensées  artificiellement  ou  naturellement  dans  la 
rosée  ne  renferment  pas  du  tout  d'eau  oxygénée;  que  cette  eau  n'est 
par  conséquent  pour  rien  dans  la  coloration  des  réactifs  ozonomé- 
triques. 

—  M.  Blanchard  analyse  un  mémoire  de  M.  Baudelot,  sur  les  pièces 
osseuses  en  rapport  avec  les  premières  vertèbres  chez  les  poissons  ;  ces 
petits  os  ne  sont  pas  du  tout  les  organes  de  l'ouïe  comme  quelques-uns 
l'avaient  pensé. 

—  M.  Wurfc  apuçnee  gue  MM.  Isidore  Pierre  et  Puchot,  de  Caen, 
dans  leurs  recherche?  expérimentales  sur  la  distillation  des  jus  de  bet- 
teraves, ont  constaté  que  les  produits  inférieurs  des  alcools  de  bette- 
raves contenaient  de  l'aldéhyde,  de  l'alcool  méthylique,  et  de  l'alcool 
propylique  rencontré  déjà  par  M.  Béchamp  dans  les  eaux-de-vie 
de  marc  de  raisin. 

—  M.  Chasles  fait  hommage  au  nom  de  M.  le  prince  Buoncompagni, 
des  premières  livraisons  d'un  recueil  de  bibliographie  et  d'histoire  des 
sciences  qu'il  publie  à  ses  frais,  dans  l'imprimerie  dont  il  s'est  rendu 
propriétaire,  pour  la  faire  servir  au  progrès  des  sciences.  C'est  de  cet 
atelier  princier  que  sort  déjà  Le  bulletin  météorologique  de  l'Observa 
toire  du  collège  romain,  et  tout  récemment  <}ans  la  dédicace  annuelle 
par  laquelle  débute  la  livraison  de  janvier*  le  R.  P.  Secchi  payait  au 
prince  Buoncompagni  le  juste.tribut  de  sa  profonde  reconnaissance. 

—  M.  E.  Rolland  a  lu,  l'été  dernier  devant  r  Académie,  un  mémoire 
relatif  à  la  théorie  des  régulateurs  à  force  centrifuge  et  plus  particu- 
lièrement à  Tisochronisme  de  ces  appareils.  Il  signalait  entre  autres 
choses,  l'insuffisance  des  théories  existantes  dans  lesquelles  le  régula- 
teur est  envisagé  exclusivement  au  point  de  vue  statique,  et  faisait  voir 
qu'elles  étaient  impuissantes  à  rendre  compte  des  oscillations  à  longues 
périodes  qui  se  produisent  dans  le  fonctionnement  des  régulateurs  iso- 
chrones et  sont  un  des  plus  grands  obstacles  à  l'adoption  de  ces  appa- 
reils perfectionnés.  Il  montrait  que  les  effets  fâcheux  de  ces  oscilla- 
tions 6ont  d'autant  plus  à  craindre  que  le  moment  d'inertie  du  méca- 
nisme, considéré  dans  sa  rotation  autour  du  centre  d'articulation  des 
boules,  était  lui-même  plus  considérable. 

Dans  le  but  d'éviter  des  longueurs  dans  la  rédaction  d'un  mémoire 
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déjà  trèô-développé,  M.  Rolland  avait  jugé  inutile  d'entrer  dans  l'étude 
détaillée  du  mouvement  des  régulateurs.  Il  revient  aujourd'hui  sur  ce 
sujet,  et  son  nouveau  travail  est  un  complément  de  son  mémoire  pri- 
mitif. 

Dans  ce  travail,  il  établit  les  équations  du  mouvement  des  régula- 
teurs et  démontre  que,  du  moment  où  ces  appareils  sont  doués  de  l'iso- 
chronisme,  ou  seulement  de  l'une  des  qualités  essentielles  de  l'isoehro- 
nisme,  la  vitesse  angulaire  de  leurs  boules  autour  de  leurs  centres  de 
rotation  est  en  raison  inverse  de  la  racine  carrée  du  moment  d'inertie 
de  l'ensemble  du  système  mobile,  pourvu  que  les  moments  des  di- 
verses forces  agissantes  restent  constants. 

Il  démontre  de  plus  que  cette  vitesse  angulaire  est  indépendante  de 
la  vitesse tie  règle  du  régulateur,  c'est-à-dire  de  la  valeur  absolue  de  la 
vitesse  de  rotation  de  son  arbre  moteur.  Il  démontre  enfin  que  ces 
vérités  sont  indépendantes  des  moyens  particuliers  par  lesquels  on  a 
réalisé  la  condition  principale  de  l'isochronisme.  —  F.  Moigno. 


DERNIÈRES  NOUVELLES. 


BEort  de  M.  Léon  <  Foucault*  —  Ces  quelques  paroles,  pro- 
noncées sur  sa  tombe  au  nom  de  ses  amis,  par  M.  Bertrand,  de  l'Aca- 
demie  des  sciences,  serviront  d'exorde  au  bon  souvenir  que  nous 
voulons  donner  à  celui  que  nous  avons  plus  encouragé,  plus  soutenu, 
plus  défendu,  plus  exalté  que  s'il  avait  été  pour  nous  un  fils  ou  un 
frère.  Nous  étions  bien;inspiré  quand  nous  voulions  à  tout  prix  qu'il 
entrât  à  l'Académie  par  la  première  porte  ouverte  devant  lui.  Si  nous 
n'avions  ras  combattu  si  énergiquement,  Léon  Foucault  serait  resté  en 
dehors  dès  cadres  de  l'Institut,  auquel  il  appartenait  par  son  génie 
d'invention  et  d'expérimentation,  et  l'on  aurait  souvent  dressé  son  ombre 
comme  un  remords  devant  les  représentants  de  la  science  et  de  la 
gloire  française.  Né  le  49  septembre  1819,  il  avait  à  peine  quarante-, 
neuf  ans  !  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  la  cruelle  ma* 
ladie  qui  l'a  frappé  ne  l'a  pas  mis  dans  l'impossibilité  de  remplir  ses 
devoirs  de  chrétien,  et  qu'un  vénérable  dominicain  qui  avait  toute  la 
confiance  de  sa  mère,  si  pieuse  et  si  dévouée,  a  été  grandement  édifié 
de  s»  sentiments  de  retour  et  de  résignation.  Ecoutons  M.  Bertrand  : 

«  Entre  les  esprits  les  plus  éminents  que  j'aie  connus,  Foucault  a  été, 
sans  contredit,  le  plus  original,  le  plus  rebelle  à  toute  direction  et  à 
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toute  influence,  même  à  celles  de  son  époque.  Dans  l'histoire  de  la 
science,  il  compte  de  glorieux  ancêtres,  il  n'y  a  pas  cherché  un  seuj 
maître.  Le  facile  honneur  de  l'instruire  n'a  été  donné  à  aucune  de  nos 
grandes  écoles  ;  dédaigneux  des  théories  et  des  formules  classiques,  il 
est  entré  dans  la  science  comme  un  brillant  et. héroïque  volontaire, 
affrontant  ses  premiers  combats  sans  casque  et  sans  bouclier,  et  quand 
nous  Tavons  tu  manier  avec  tant  d'art  les  armes  les  plus  savantes, 
c'est  qu'il  les  avait  forgées  lui-même. 

En  s'élevant  par  degrés  au  plus  haut  de  la  science,  Foucatilt  n'a 
jamais  changé  de  méthode  ni  de  principe.  L'évidence  était  pour  lui  la 
seule  marque  assurée  de  la  vérité.  Ses  yeux'de  lynx,  obstinément  tournés 
vers  les  ténèbres,  attendaient  patiemment  la  lumière,  et  la  lumière 
venait.  Il  ne  la  montrait  pas  toujours,  mais  il  la  signalait,  et  quand  il 
disait  :  «  Je  suis  sûr  d  ,  il  pouvait  ajouter  :  «  Je  l'ai  vu  »  ;  son  témoi- 
gnage était  certain.  Combien  de  fois  ses  amis  Font-ils  constaté  avec 
admiration  1  Ils  auraient  dû  le  voir  avec  effroi.  Les  forces  de  l'esprit  ont, 
comme  celles  du  corps,  leur  limite,  et  si  l'invention  réellement  digne 
de  ce  nom  est  le  plus  vif  des  plaisirs ,  elle  est  en  même  temps  une 
fatigue  dont  l'abus,  qui  n'est  pas  donné  à  tous,  brise  à  la  longue  les 
ressorts  trop  obstinément  tendus.  Le  succès,  loin  de  l'inviter  au  repos, 
excitait  Foucault  au  progrès.  Quand  une  lutte  était  entreprise,  il  la 
poursuivait  sans  repos  ni  trêve,  et  l'on  pouvait  dire,  chez  lui,  à  la 
lettre  : 

L'œuvre  est  parfaite  quand  elle  plaît  à  l'ouvrier. 

11  m'écrivait,  il  y  a  neuf  mois  à  peine  : 

«  Je  ne  veux  pas  tarder  un  seul  jour  à  vous  annoncer  que  les  essais 
ont  parfaitement  réussi. 

«  La  théorie  a  toujours  raison.  » 

N'est-ce  pas  un  véritable  bulletin  de  victoire  ? 

Foucault,  hélas  1  a  été  frappé  triomphant,  et,  comme  un  autre  esprit 
original  et  inventif,  enlevé  comme  lui  avant  l'âge,  il  aurait  pu  inscrire 
sur  sa  dernière  œuvre  :  Magna  pars  met.  » 

Rërgmniirtlom  de  l'oboervatolre.  —  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  soumis  hier  à  l'examen  du  conseil  d'État  un 
projet  de  décret  qui  a  pour  objet  de  réformer  l'organisation  actuelle  du 
personnel  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris.  Ce  personnel  comprend 
un  directeur,  quatre  astronomes  et  un  physicien,  un  nombre  variable 
d'astronomes  adjoints ,  d'élèves  astronomes  et  de  calculateurs,  propor- 
tionné aux  besoins  du  service. 

Sous  le  régime  de  cet  état  de  choses,  le  directeur,  H*  Le  Verrier, 
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dirige  seul  les  observations,  leur  réduction,  leur  publication,  et  géné- 
ralement tous  les  travaux  scientifiques  qui  s'exécutent  à  l'Observatoire  ; 
et,  en  outre,  il  a  l'administration  du  -  matériel  des  bâtiments  de 
l'Observatoire  et  de  tout  ce  qui  en  dépend. 

L'administration  de  M,  Le  Verrier  ayant  été  l'objet  de  plaintes  de- 
puis plusieurs  années,  l'Empereur  a  prescrit  au  ministre  de  procéder 
à  une  .enquête  sur  les  faits  signalés.  Cette  enquête  a  été  confiée  à  une 
commission  d'hommes  éminents  dans  la  science  ;  elle  a  nommé  pour 
rapporteur  M.  le  vice-amiral  Fourichon,  membre  titulaire  du  conseil 
d'amirauté. 

L'honorable  rapporteur  constate,  après  une  longue  et  sérieuse  en- 
quête, la  décadence  de  l'Observatoire,  qui,  depuis  quinze  années,  n'a 
produit  aucun  savant  en  astronomie  ;  il  en  accuse  l'omnipotence  dicta- 
toriale qui,  depuis  4851,  a  jeté  le  découragement  dans  cette  pépinière 
de  savants  ;  il  en  a  été  congédié  95. 

U  propose  en  conséquence,  à  l'unanimité  des  voix  de  la  commis- 
sion: 

4°  De  nommer  un  conseil  de  ?  Observatoire,  composé  de  cinq  mem- 
bres, qui  aura  la  haute  main  sur  toutes  les  affaires.  C'est,  selon  l'hono- 
rable amiral,  le  seul  moyen  de  soustraire  ce  grand  établissement  scien- 
tifique aux  inconvénients  de  l'administration  personnelle  ; 

3°  De  transporter  l'Observatoire  à  Fontenay-aux-Roses,  dans  un  site 
plus  favorable  à  ses  opérations. 

On  rapporte  qu'après  .avoir  lu  ce  rapport,  qui  embrasse  tous  les  ser- 
vices de  l'Observatoire  et  expose  en  détail  tous  les  faits  de  la  direction, 
l'Empereur  en  a  ordonné  le  renvoi  au  conseil  d'État. 

La  section  de  l'intérieur,  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  s'oc- 
cupera la  semaine  prochaine  de  cette  affaire,  qui  produit  une  certaine 
émotion  dans  le  monde  savant.  (La  Presse.) 

Éelipeo  fie  Mletl  du  *S  février  1**8.  Note  de  M.Gaillot. 
c  Nous  avons  calculé  pour  l'ensemble  de  la  France  les  heures  dû  com- 
mencement et  de  la  fin  de  l'éclipsé,  et  nous  avons  extrait  de  notre  travail 
le  tableau  suivant  pour  les  chefs-lieux  des  départements.  Deux  seule- 
ment, Arras  et  Lille,  se  trouvant  en  dehors  de  là  ligné  dé  contact,  ne 
verront  pas  l'éclipe.  A  Quimper,  Saint-Brieuc,  Saint-Lô,  Caen,  Rouen 
et  Amiens,  le  phénomène  sera  très-faible  et  insensible  pour  les  per- 
sonnes non  prévenues. 
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Tableau  des  heures  du  commencement  et  de  la  fin  de  L'icutsE 
partielle  de  sAleil  lb  23  févriee  1868.  — -  les  heures  sont  données 
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fikseMté  royale  d'astronomie  de  Lendrea,  —  Dans  la 
séance  publique  du  H  février,  le  président  en  exercice,  le  Révérend 
C.  Pritchard,  a  annoncé  que  le  conseil  décernait  la  médaille  d'or  de 
la  Société  à  M.  Le  Verrier;  les  considérants  sur  lesquels  cette  décision 
s'appuie  ne  sont  pas  encore  connus  de  nous.  Ce  n'est  pas,  certes, 
comme  nous  l'avons  toujours  affirmé,  la  capacité  et  le  travail  utile  qui 
manquent  au  directeur  de  l'Observatoire  impérial  !  Il  écrit  à  la  Patrie, 
à  la  Presse  et  sans  doute  à  d'autres  journaux  que,  victime  tune  intrigue 
puissante  et  habile,  il  se  trouve  .obligé  de  s'adresser  aux  organes  de  la 
publicité  pour  leur  demander  de  permettre  que  la  vérité  soit  enfin 
entendue  à  son  tour.  Il  invite  les  journaux  à  publier  sans  délai  les  rai- 
sons sur  lesquelles  on  se  fonderait  pour  accuser  l'Observatoire  impérial 
de  décadence,  «  Vous  n'attendrez  pas  longtemps  ma  réponse,  ajoute- 
t-ii  ;  elle  donnera  pleine  et  entière  satisfaction  à  ceux  qui  ne  cherchent 
que  la  vérité  et  qui  veulent  que  partout  la  France  tienne  son  rang.  La 
médaille  d'or  de  Londres  ne  pouvait  venir  plus  à  propos.  »  La  Société 
royale  d'astronomie  a  constitué  son  bureau  pour  4868  de  la  manière 
suivante  :  Président,  amiral  Manners;  vict- président,  MM.  Adams, 
Airy,  Cayley,  Pritchard;  trésorier,  M.  Whitbread;  secrétaires , 
MM.  Huggins  et  Stone;  sociétaire  pour  l'étranger,  M.  le  colonel 
Strange;  membres  du  conseil,  MM.  Ghallis,  Daves,  Warren  de  la  Rué, 
Dunkin,  Knolt,  LaBsel,  Norman,  Lockyer,  Main,  Noble,  Proctor, 
Simms  et  Todhnnter.  Que  de  noms  célèbres! 

• 

Éeltpee  totale  et  annulaire  d'août  1343.  —  Deux  expé- 
ditions anglaises,  parfaitement  équipées,  sont  déjà  en'  route  pour  les 
Indes  avec  mission  de  faire  toutes  les  observations  possibles.  La  pre- 
mière est  sous  la  direction  de  M.  le  major  ïennant,  attaché  à  la  triangu- 
lation de  la  Grande-Bretagne  ;  il  a  pour  aides  M.  le  capitaine  Branféld 
et  trois  sous-officiers  du  génie.  Elle  est  chargée  de  photographier  les 
diverses  phases  de  l'éclipsé  au  moyen  d'un  télescope  newtonien  avec 
miroir  en  verre  argenté.  Les  images  seront  prises  au  foyer  du  miroir, 
sans  agrandissement  par  l'oculaire.  M.  Tennant  est  pourvu  aussi  d'ex- 
il 9,  t.  XVI,  27  février  186S.  25 
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celients  appareils  pour  l'observation  de  la  couronne  et  des  proéminences 
rouges,  et  l'analyse  par  le  spectre  ou  par  le  polariscope  de  ces  mysté- 
rieuses lumières. 

dtâoopn^tlirç  4e  H,  Vftllogn^  —  Nous,  avons,  vu  avec  plaisir 
cette  tentative  de  Iocomofioit  'aerféntfe'  dâïis  1  àtelfer  àéMnMttiqbé  de 
M.  Louis  Godard,  avenue  de  Saint-Ouen,  60,  aux  Batignolles.  L'expé- 
rience se  fait  très-simplement.  Un  petit  char  est  installé  sûr  une  table 
horizontale  ;,££?.  M?*  V1  e^içu»  pojçte  à.  ses  extrémités  prolongées  deux 
.  grands  cadres  rectangulaires  formant  rames  ou  nage'oires  ;  "  ces  *cSdres 
sont  divisés  en  compartiments  fermés  par  des  panneaux  oïl  sortes  d'aubes 
en  tissu*  mobiles  autour  d'axes  horizontaux,  restant  fermées  pendant 
^•o  les  cadres  avancent,  s'ouvrant  d'ayant  en  arrière  quand  les  càdihes 
*ecul*ntj  Assis  sur  un  tabouret  dans  l'intérieur  du  char,  1  aéfonâitte 
tient  dais  les  m^yis  une  barre  ou  manivelle  à  l'aide  de  laquelle  it  Itti- 
prinae  aux  famés  un  mouvement  alternatif  d'arrière  en  avant,  4'âVâht 
eu  arrière.    I4  résistance  apposée  par  l'air  à  la  surface  des  rames 
poussées  en  avant  fournit  un  point  d'appui  suffisant  à  l'action  des  bfàs, 
et  le  char  avance  ;  il  sVréte  quand  la  rame  revient  en  arrière,  ttâis  il 
ne  recule  pas,  et  une  seconde  impulsion  lui  fait  continuer  sa  c<5UÏSê,etc. 
Nous  ne  dirons  pas  ce  que  présentent  encore  dvinqulétaht  pôtir  notre 
esprit  ks  dimensions  des  cadres  et  ieur  fragilité  ;  nous  doiiùpné  sim- 
plement au  si  hogorable  M.  Vallon  acte  de  ce  fait,  qu'il  a  trôtifé'  dahs 
l'air  un  point  d'appui  suffisant  pour  là  marche  eri  avant,  et  qu'il  a 
réalisé  cette  locomotion  aérienne  par  uri  autre  appareil  que  l'hélice  qui 
eiige  une  vitesse  trop  grande.  Il  aspire  à  atteler  ses  rameé  au  ballon, 
avec  lequel  il  voudrait  parcourir  en  tous  sens  le  Champ-de-Maft  Où  ^es- 
planade des  Invalides.  —  F.  MoiaNo. 

Utort  àè  M.  C<rtilvlë*ttar*VfaK  -■*  Notes  *ta»  appris  coup 
sur  coup,  le  mèttlé  jour,  là  mért  de  tiï  David  ftfewlter,  de  M.  Léon 
Foucault  et  de  M.  Couîvier-Gràvteh  Cô*  ttWtes  nootèlleô  colaoidaient 
avec  une  livraison  de  tables  que  nous  ne  pouvions  pas  faire  attendre 
plus  longtemps,  éfnbuVri^dfis  pil  qtré  Ifes  âirîtàiK**tefc*ri*)|t*s  bots. 
Encore  n'avons-nouà  tien  dit  dé  M.  CotllvieiMMtiér  atèe  lequel  nous 
étions  cependant  ttès-iié ,  dont  nous  adMrtotoé-  la  persévérante,  et 
dont  nous  avons  ettcoUragé  lès  rècherthé*  Mrtàttt  que  bous  l'aveu  pu, 
non  sans  lui  reprocher  quelquefois  ses  Méés  jyrëc&feçtfte.  Entraîné  par 
une  vocation  irrésistible,  il  af  ait  tonfcactt  é*  *ta  ft Tétftde  ûm  étoiles 
filantes,  leur  direction,  lettre  dimetrticrtta,  leur  éclat,  tair  orateur,  leur 
vitesse,  leurs  changements  de  di'rèctfort,'letar^to»éey  teurtMHnbre,  etc. 
Et  sa  vie  d'observations  incessantes  avait  un  (taftà  but,  la  solution  de 
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.problèmes  importants  que  l'étude  de  la  météorologie,  telle  qu'elle  est  pra- 
tiquée partout,  ne  permettra  jamais  de  résoudre.  Il  était  profondément 
convaincu  que  la  direction  dcp  étoiles  filantes  et  le  sens  des  perturba- 
tions qu'elles  éprouvent  sont  en  relation  directe  avec  les  changements 
météoriques  qui  se  produisent  ultérieurement  à  la  surface  de  la  terre, 
de  telle  sorte  que  ces  changements,  si  les  observations  étaient  faites  à  la 
fois  dans  iin  nombre  suffisant  de  lieux,  pourraient  être  indiqués  à 

•  ■ 

l'avance*  La  création  de  stations  où  les  observations  simultanées  se 
feraient  régulièrement  a  été  le  grand  but  de  l'énergie  qu'il  a  déployée 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Nous  n'avons  rien  voulu  dire  du 
petit  volume  intitulé  :  Lettre  sur  les  étoiles  filantes,  qu'il  publia 
l'année  dernière,  parce  que  nous  aurions  été  îorcè  de  lui  faire  de 
vifs  reproches  qui  coûtaient  trop  à  notre  amitié,  et  qui  auraient  pu 
compromettre  sa  glorieuse  et  utile  entreprise,  trop  sévère  et  trop 
acharné  pour  ceux  qui  contrariaient  sa  mission  ou  qui  ne  partageaient 
pas  ses  idées,  il  était  dans  sa  famille  un  modèle  de  bonté  et  de  dévoue- 
ment, tl  aimait  sa  fille  unique  au-delà  de  ce  qu'on  peut  imaginer,  et  sa 
fille  l'adorait.  Mariée  au  collaborateur  habile  et  dévoué  de  son  père, 
M.  Chapelas,  elle  est  mère  d'un  petit  garçon,  dont  la  figure  régulière, 
ouverte,  intelligente,  a  vivement  frappé'  lès  personnes  qui,  en  grand 
nombre,  assistaient  au  convoi  funèbre.  Un  journal  a  déjà  annoncé 
que  l'Observatoire  météorologique  du  Luxembourg  allait  disparaître, 
noqs  n'en  croyons  rien.  Il  nous  semble  impossible;,  en  effet,  qu'on  ne 
laisse  pas  if.  Chapelas  continuer  et  compléter  l'ensemble  des  recherches 
si  intéressantes  de  son  persévérant  bcku-père. 

Mort  de  Ht.  Ij&m  Foutault.  —  Notre  ami  et  son  génie  sont 
si  bien  peints  dans  ces  quelques  lignes,  tombées  de  la  plume  émue 
d'un  écrivain  distingué,  M.  Prévost-Paradol,  que  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  les  reproduire  : 

a  C'est  toujours  un  pénible  spectacle  et  une  vive  douleur  que  de  voir 
disparaître  un  de  nos  semblables  dans  la  force  de  Page  et  du  talent  ; 
mais  le  nom  de  M.  Foucault,  qui  vient  de  nous  être  enlevé  à  quarante- 
neuf  ans,  n'éveille  pas  seulement  l'idée  du  talent  ;  ce  n'était  pas  seule- 
ment une  grande  et  originale  intelligence  ;  il  y  avait  en  lui  une  force 
plus  rare  et  d'un  ordre  plus  élevé  :  c'est  ce  don  secret  qui  Tait  les  inven- 
teurs, et  qu'il  est  plits  aisé  de  reconnaître  à  l'œuvre  que  de  bien  définir. 
M.  Foucault  avait  reçu  ce  don  du  ciel.  Il  éprouvait  cette  perpétuelle 
inquiétude  de  l'esprit  qui  ne  peut  trouver  de  repos  que  dans  la  pos- 
session du  vrai,  et  un  repos  passager,  car  toute  vérité  acquise  dans  les 
sciences  n'est  qu'un  point  de  vue  d'où  se  découvrait  aussitôt  une  nou- 
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velle  barrière  à  surmonter,  une  terre  nouvelle  à  conquérir.  Non-seule- 
ment M.  Foucault  avait  l'instinct  merveilleux  qui  rend  l'esprit  capable 
de  franehir  ou  de  tourner  des  obftables  en  apparence  invincibles,  mais 
les  difficultés  attiraient  vivement  cette  pénétrante  intelligence,  et,  sans 
être  le  moins  du  monde  enclin  aux  chimères,  il  était  toujours  tenté  de 
s'en  prendre,  surtout  en  mécanique,  aux  plus  ardus  problèmes*,  comme 
s'il  avait  à  cœur  de  relever  quelque  défi  de  la  nature.  Que  de  fois,  dans 
sa  carrière  trop  courte,  le  succès,  même  le  succès  populaire,  l'a  récom- 
pensé de  son  ingénieuse  audace  !  Il  serait  bien  inutile  d'énuraérer  ici 
les  travaux  qui  avaient  illustré  sa  jeunesse  et  qui  étaient  le  gage  du 
plus  grand  avenir  ;  ces  travaux  sont  familiers  à  tous  ceux  qu'intéressent 
ces  belles  sciences,  dont  l'objet  n'est  rien  moins  que  l'univers  lui-même, 
avec  l'ensemble  des  lois  mystérieuses  qui  le  soutiennent,  le  régissent  et 
le  conservent.  ( 

«  Cependant  M.  Foucault  ne  regardait  tous  ces  travaux  antérieurs  que 
comme  une  préparation  à  une  tentative  plus  considérable  encore  :  il  - 
voulait  tourner  du  côté  de  l'électricité  toutes  les  ressources  de  son  intel- 
ligence, exercée  par  tant  d'efforts  heureux  et,  on  peut  le  dire,  habituée 
à  vainere.  C'est  à  ce  moment  même  que  ce  puissant  et  délicat  instrument 
s'est  brisé  dans  sa  main,  et  que  nous  avons  vu  commencer  sa  cruelle 
agonie.  S'il  est,  en  effet,  une  façon  particulièrement  cruelle  de  quitter 
ce  monde,  c'est  d'être  aiteint  dans  ses  facultés  avant  d'être  détruit  dans 
son  corps.  M.  Foucault  a  traversé  cette  épreuve,  et,  pour  comble  de 
malheur,  cette  destruction  de  l'esprit  a'étq  chez  lui  assez  lente  et  assez 
graduée  pour  qu'il  en  suivit  longtemps  les  phases  et  qu'il  ne  pût  éviter 
d'en  sentir  toute  l'amertume.  On  peut  dire  qu'il  se  pleurait  lui-même, 
lors  ju'il  nous  exprimait,  par  un  geste  ou  par  un  mot  péniblement  pro- 
noncé, le  désespoir  avec  lequel  il  se  sentait  de  plus  en  plus>gagné  par 
les  ténèbres.  Lequel  de  ses  amis  de  la  dernière  heure  oubliera  ce  mot  : 
toujours  malade  !  qu'il  répétait  d'une  manière  si  navrante,  en  laissant 
tomber  son  front  épuisé  sur  sa  main  débile  ?  » 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  dernière  livraison,  de  l'heureux  retour 
à  la  foi  de  celui  que  nous  avions  tant  admiré  et  défendu.  Disons  au- 
jourd'hui que  ce  retour  a  été  le  résultat  d'un  travail  lent  et  plusieurs 
fois  repris.  Son  intelligence  gênée,  mais  saine,  a  dû  s'appliquer  succes- 
sivement aux  idées  de  création,  de  médiation,  de  rédemption,  de  pardon 
et  d'absolution.  11  s'est  rendu  volontairement  ;  il  a  accepté  de  grand 
cœur  le  ministère  du  pieux  religieux  qui  l'avait  entouré  d'amitié  ;  il  a 
reçu  l'extrème-onction  quand  il  l'a  voulu.  Phénomène  singulier,  dans 
ses  entretiens  sur  Dieu  et  Jésus-Christ,  les  mots  ne  lui  manquaient  pas, 
l'aphasie  était  moins  obstinée  ;  il  se  faisait  bien  comprendre. 
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$lr  David  Brewster.  —  L'Angleterre  vient  de  perdre  une  de 
ses  gloires,  et  le  monde  un  des  hommes  les  plus  distingués  du 
.xrx°  siècle.  Sir  David  Brewster  est  mort  le  11  février,,  près  de  Melrose, 
âgé  de  87  ans,  et  malgré  cet  âge  avancé,  dans  la  plénitude  de  sa  belle 
intelligence  :  c'est  de  lui  qu'on  peut  dire  qu'il  était  «  plein  d'années  et 
chargé  d'honneurs.  »  Naguère  encore,  nos  lecteurs  le  savent,  inspiré 
par  un  patriotisme  auquel  nous  rendons  le  plus  sincère  hommage,  il 
prenait  une  part  active  à  l'ardente  et  peut-être  regrettable  polémique 
«  Pascal  contre  Newton.  »  Brewster  était  né  en  1781,  à  Iedburgh,  et 
son  père  le  destinait  à  l'Église;  mais  une  vocation  de  plus  en  plus 
irrésistible  le  portait  vers  les  sciences  physiques,  et  il  n'hésita  pas  à 
refuser  une  riche  prébende  que  lui  offrait  le  duc  de  Roxburgh.  L'énu- 
mération  de  ses  titres  honorifiques  et  des  fonctions  qu'il  a  remplies 
n'aurait  ici  qu'un  intérêt  trop  secondaire.  Disons  seulement  qu'en 
1800  il  reçut  de  l'université  d'Edimbourg  le  degré  de  maitre-ès-arts, 
et  en  1807  celuj  de  docteur-ès-lois  de  l'université  d'Aberdeen;  qu'il 
était  membre  de  divers  corps  savants,  et  que  depuis  nombre  d'années 
il  présidait  la  Société  Royale  d'Edimbourg.  En  1825,  l'Institut  de 
France  lui  conféra  le  titre  de  correspondant,  et  en  1849  celui  de  mem- 
bre associé,  qui  le  faisait  le  digne  successeur  de  Berzélius.  En  1831, 
il  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre  Guelfique,  et  en  1855  l'empereur 
Napoléon  joignit  à  ce  titre  celui  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  mentionner  toutes  les  décorations  et 
hautes  marques  de  distinction  qu'il  a  reçues  de  divers  autres  souve- 
rains. Il  a  dirigé  plusieurs  collèges,  et  depuis  1859  il  était  vice-chan- 
celier de  l'université  d'Edimbourg.         ( 

Mais  c'est  dans  les  annales  de  la  science  qu'il  faut  chercher  les  titres 
véritables  de  Brewster,  ceux  qui  feront  passer  son  nom  à  la  postérité. 
On  sait  qu'il  s'adonna  spécialement  à  l'optique.  Son  mémoire  Sur  les 
propriétés  de  la  lumière^  où  il  signalait  les  influences  optiques  de 
l'agate  et  le  double  pouvoir  dispersif  du  chromate  de  plomb,  fut  le 
%début  d'une  suite  de  travaux  magnifiques,  qui  s'est  continuée  sans 
interruption  pendant  plus  d'un  demi-siècle.  En  1818,  la  Société  Royale 
récompensa  par  la  médaille  de  Rumford  ses  découvertes  relatives  à  la 
polarisation  de  la  lumière.  Déjà,  en  184  5,  il  avait  obtenu  la  médaille 
de  Copley  pour  son  mémoire  Sur  la  polarisation  par  réflexion.  En 
1816,  l'Institut  de  France  lui  adjugea  la  moitié  du  prix  de  3000  fr., 
mis  au  concours  depuis  deux  ans  pour  les  plus  belles  découvertes 
scientifiques  qui  seraient  faites  en  Europe.  Un  peu  plus  tard,  indépen- 
damment de  nouvelles  médailles  de  la  Société  Royale,  il  reç  il  deux 
fois  le  prix  de  Keith  de  la  Société  d'Edimbourg  pour  sa  découverte  de 
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nouveaux  fluides  dans  lps  minéraux,  et  pour  son  analyse  de  la  lumière 
solaire.  En  1827,  il  publia  son  Nouveau  système  d'éclairage  des  phares, 
dont  les  importants  avantages,  constatés  par  de  grandes  expériences  en  * 
1833,  le  firent  adopter  généralement  en  Angleterre  et  sur  le  continent. 
Brewster,  sans  doute,  a  préservé  de  la  destruction,  dans  le  voisinage 
des  côtes  maritimes,  des  centaines  de  navires  et  des  milliers  d'hommes. 
Ses  recherches  n'étaient  donc  pas  exclusivement  dirigées  vers  la  théorie, 
et  on  lui  doit -quelques  autres  applications  de  l'optique,  d'une  utilité 
sensible,  notamment  l'invention  du  kaléidoscope.  Sir  David  Brewster 
le  fit  breveter  en  1817  ;  il  avait  espéré,  à  bon  droit,  qu'on  n'en 
ferait  pas  simplement  un  jouet  pour  l'enfance,  il  avait  en  vue  surtout 
les  charmants  modèles  que  l'instrument  pourrait  offrir,'  avec  une  iné- 
puisable fécondité,  aux  dessinateurs  sur  étoffes  ou  sur  papiers  peints, 
aux  fabricants  de  tapisseries,  aux  brodeurs,  aux  sculpteurs  et  aux 
architectes.  Que  cet  espoir  ait  été  déçu,  que  les  artistes  de  ces  diverses 
catégories  n'aient  pas  suffisamment  apprécié  le  don  qui  leur  était 
offert,  c'est  un  fait  que  nous  reconnaissons  en  le  regrettant  et  que  du 
reste  nous  n'avons  pas  à  examiner.  Mais  le  kaléidoscope,  considéré 
comme  un  simple  jouet,  eut  un  succès  immense;  et  voici  ce  que 
Brewster  écrivait  sur  ce  sujet,  en  1818,  dans  les  Annales  de  physique  : 
cr  Après  la  construction  d'un  assez  grand  nombre  d'exemplaires,  un 
«  employé  fut  chargé  d'en  présenter  aux  opticiens  de  Londres,  et  de 
«  recevoir  leurs  commandes.  Ceux-ci  naturellement  en  acceptaient 
«  un,  à  titre  d'essai,  disaient-ils,  mais  dans  le  fait  pour  leur  propre 
«  usage,  et  pour  l'amusement  de  leurs  enfants  ou  de  leurs  amis. 
«  L'instrument  se  trouvant  ainsi  connu  dans  certaines  branches  d'in- 
«  dustrie,  des  miroitiers  imaginèrent  d'en  construire  les  pièces  sépa- 
«  rées,  tandis  que  d'autres  industriels  se  chargeaient  de  réunir  les 
«  pièces  et  de  vendre  les  exemplaires  complets.  Le  moyen  d'éluder 
«  mon  privilège  n'était  pas  lui-même  trop  mal  inventé.  Quoi  qu'il  en 
«  soit,  ma  propriété  légale  fut  débordée  de  toutes  parts,  envahie  par 
«  une  nuée  de  spéculateurs,  d'individus  peu  habitués  à  respecter  la 
a  loi,  quand  elle  est  désarmée  de  son  glaive..,  »  Ajoutons  à  cet  inté- 
ressant témoignage  de  Brewster  qu'on  se  mit  à  construire  en  Allema- 
gne des  kaléidoscopes  à  bas  prix,  dont  une  partie  était  introduite  frau- 
duleusement en  Angleterre. 

Suivapt  une  règle  invariable,  il  se  trouva  des  érudits  pour  faire 
remonter  l'invention  à  une  époque  plus  bu  moins  ancienne,  et  pour 
en  ravir  la  gloire  à  l'auteur  lorsqu'il  en  perdait  le  profit  matériel.  On 
prétendit  que  Porta,  en  1565,  avait  décrit  une  disposition  de  miroirs 
identique  au  kaléidoscope.  Nous  pensons  qu'une  discussion  sur  ce  fait 
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rtfifc  trfcsrfljnpîe  e#  jçilp-jnègje,  de  cette  combinaison  de  miroirs,  et 
bftwçpup  d'mtfçijç  w\  pu.  i'ftvpjr  après  lui  j  mais  c'^ait  une  de  ces 
idjtep  «]opt  les  çftpçit§  supérieur^  payent  çeuls  apprécier  les  cbnsé- 
quencçs,  ^  qjjp  sepls  U?  réalisent.  Or,  ^vaut  Brewster,  nul  ne  s'était 
4vi$é  (fe  £PP§tnjJre  rj^^i^^nt  qui  était  la  réalisai  ion  de  l'idée. 

Sir  P^vid  IJrfiwstpç  était  jm  travailleur  infatigable^  et  ses  produc- 
tions tyWifl^ftptyflljefl  gpjjt  dps  plus  volumineuses.  Nous  citerons  dans 
Jp  nQjaljrfl  $011  frçité  (f  optique,  son  traité  sur  les  Nouveaux  instru- 
ifiex^ts  fe  phw<fte  (1813)  j"  sê§  Lettres  sur  la  magie  naturelle  (183$)', 
§oq  Trgifç  fîp  ffticrQScqm  (1837),  sçl  Vie  de  Newton  (1835),  fes  Mar- 
tym  4$  Ifl  sçjçnçe,  Galilée,  Jycho-iïrahé  e{  JCépter(\8iï(\),  te  Stinéos- 
WfiÇ  (tS«7)i  k  jfcalêidqscope [\Kiï7Yt  Mémoires  sur  ta  vie,  les  écrits  et 
les  dçc<myerle$  4e  ^wtoji  (1833),  Plus  d'un  tnônde,  en  réponse  a  un 
ouvrage  pur  la  pluralité  des  mondes.  Sps  articles  dans  F  Encyclopédie 
d'Edimbourg,  dont  il  fut  longtemps  le  directeqr/et  ses  mémoires  dans 
les  Trqr^qctiofis  philosophiques,  de  1806  à  18.43,  sont  pour  ainsi  dire 
innombrables;  et  indépendamment  fle  leur  intérêt  scientifique,  ils 
portent  le  cachet  d'un  véritable  talent  littéraire. 

Npqs  avons  beaucoup  connu  l'illustre  physicien,  il  nous  a  honoré  de 
son  anjitjé;  jj'jiafgna  même  être  reconnaissant  du  service  que  nous  lui 
avions  fendu  en  DQpuJarisapt  en  France  et  eh  Angleterre  son  stéréo- 
scope lenticulaire.  C'était  une  grande  et  bejle  figure,  pleine  d'intelli- 
gence, de  vivacité,  de  gaieté  qui  s'est  conservée  presque  jrisqu1au  der- 
nier jojîj.  H  est  mort  sans  avoir  vieilli.  Moins  d'upe  semaine  avant  sa 
rçpr^  il  i)oijs  ejiyoyait  {Jeux  nouveaux  qpusculfes  signés  de  sa  main  : 
son  discours  de  renlrée  de  la  Société  royale  d'Edimbourg  que  nous 
arç^Jjsefops  prochainement , et  une  brochure  sur  l'éducation  scientifique 
dans  les  écoles  d'Angleterre,  que  nous  reproduirons  par  extraits.  Oh  a 
(W  lui  rçprqchçr  quelquefois  de  ne  pas  souffrir  la  contradiction,  de  se 
îgpptrçf  dans  la  discussion  trop  passionné  et  trop  mordant;  mais  il  ne 
prd^ij  pas  rancune  à  ses  adversaires.  Faraday,  Brewster,  lord  Rosse, 
r/fst  trop  perdre  dans  une  seule  année  !  Là  science  et  l'Angleterre 

doivent  être  inconsolables. 

-,    «  «  *  - 

Topographie  américaine.  —  Le  poste  de  surintendant  de  la 
topographie  des  côtes  des  États  Unis,  vacant  par  le  décès  d'Alexandre 
Bâche,  j>  été  gonflé  au  professeur  Pjerçe  de  Harvard ,  géomètre  bien 
connu.  Le  Dr  Bâche  avait  occupé  ce  poste  vingt-trots  ans.  La  science 
gèodésique  a  perdu  en  lui  un  de  ses  plus  fervents  adeptes. 

"  ttÛtti  àêm  forêts.  —  Dans  le  court  des  cinq  dernières  aftnées, 
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1  a  Société  météorologique  de  l'Ile  Maurice ,  a  enregistré  les  résultats 
des  observations  faites  dans  un  réseau  de  vingt-deux  stations;  et  ris 
sont  remarquables  en  ce  qui  concerne  les  eaux  pluviales.  A  la  station 
de  Cluny,  voisine  de  montagnes  et  de  forêts,  dans  le  sud-est  de  l'Ile, 
le  relevé  des  quantités  de  pluie  tombée,  en  4865,  donne  une  hauteur 
totale  de  plus  de i 92 pouces;  à  Gros-Caillou ,  dans  le  nord-ouest,  cette 
hauteur  n'est  que  de  36  pouces,  en  nombre  rond.  Ce  sont  là  les  deux 
termes  extrêmes  de  la  série  des  quantités  d'eau  pluviale  enregistrées 
pourA1865.  On  a  constaté  des  faits  qui  viennent  à  l'appui  d'une  théorie 
controversée  dans  ces  derniers  temps  et  qui  montrent  Une  connexion 
frappante  entre  les  pluies  et  les  forêts.  Dans  certaines  parties  de  l'Ile 
on  n'avait  que  rarement,  il  y  a  seulement  quelques  annés,  un  jour  sec 
et  sans  nuages,  tandis  que  la  sécheresse  y  est  si  fréquente  actuelle- 
ment, que  les  champs  de  cannes  à  sucre  sont  sujets  à  en  souffrir.  Des 
rivières  ont  perdu  une  partie  de  leurs  eaux,  des  ruisseaux  ont  presque 
entièrement  disparu,  des  lac*  et  des  marais  se  dessèchent  ;  par  suite, 
la  récolte  de  sucre  va  diminuant,  et  dans  plusieurs  habitations  on  re- 
nonce à  cette  culture.  U  y  a  d'autres  propriétés,  situées  sur  la  lisière 
des  forêts,  dont  le  sol  était  autrefois  stérile  par  excès  d'humidité,  ou 
Ton  fait  aujourd'hui  de  riches  récoltes.  Suivant  le  rapport  publié  par 
la  Société,  ces  faits  sont  «  indiscutables  » ,  mais  ils  trouvent  néanmoins 
une  explication.  Bien  que  la  quantité  totale  de  pluie  qui  tombe,  cha- 
que année,  dans  l'Ile  Maurice,  soit  à  peu  près  constante,  il  en  tombe 
beaucoup  moins  dans  les  districts  que  laisse  à  nu  un  système  de  dé- 
boisement poursuivi  à  outrance.  En  tout  cas,  on  ne  doit  pas  oublier 
que  les  forêts,  n'eussent-elles  pas  d'autre  effet,  servent  de  réservoir  à 
la  pluie  et  entretiennent  ainsi  l'humidité  du  sol  qui  les  environne. 
,  Quand  le  réservoir  est  supprimé ,  et  que  toute  la  surface  du  terrain 
est  exposée  directement  à  l'action  desséchante  du  soleil ,  toutes  les 
sources  sont  bientôt  taries.  Ces  remarques  se  rapportent  à  une  lie  des 
Tropiques  ;  mais  nous  pourrions  les  étendre  en  grande  partie ,  à  celle 
que  nous  habitons,  où  de  nouvelles  théories  agricoles  ont  des  consé- 
quences si  funestes  pour  les  bois  de  nos  collines ,  et  même  pour  les 
haies  qui  jadis  faisaient  l'orgueil  et  la  sûreté  de  nos  champs. 


»—•» 


CORRESPONDANCE  DES   MONDES 


if.  Henit  Baadt,  à  Saint-Diè-des-  Vosges .  — ■  SfeaircllM  «M- 
tcmm.  —  «  Nous  jouissons  actuellement  du  magnifique  et  très-rare 
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spectacle  d'un  congrès  de  trou  planètes.  A  l'O.-S.-O.,  tous  les  soirs,  de 
6  heures  à  6  heures  et  demie,  un  peu  après  le  coucher  du  soleil,  on 
aperçoit,  dans  un  espace  assez  restreint  du  ciel,  Vénus,  Jupiter  et  Mer-* 
cure.  Depuis  trois  jours,  nous  avons  un  ciel  serein  et  des  soirées 
splendides,  mais  froides,  et  les  astres  brillent  de  tout  leur  éclat  ;  Mer- 
cure, surtout,  est  si  brillant  qu<3  Ton  comprend  facilement  que  les 
anciens  l'aient  gratifié  de  l'épithète  à*  et  incelant  (<nù&w). 

—  Dans  le  dernier  numéro  de  Votre  excellente  revue  les  Mondes,  vous 
parlez  d'un  progrès  relatif  au  transport  à  la  vapeur  sur  les  routes  ordi- 
naires. Il  y  a  déjà  trois  mois  environ  que  nous  voyons  à  Saint-Dié  une 
locomotive  routière  (la  Sarcelle),  traînant  deux  ou  trois  wagons,  traver- 
ser la  ville  et  les  faubourgs,  faisant,  entre  autres  services,  celui  de  la 
gare  du  chemin  de*fer  aux  tuileries  de  M.  H.  Ferry,  à  Robache.  Cette 
locomobile  traverse  la  ville  assez  lentement  en  passant,  à  partir  de^  la  place 
des  Vosges,  par  une  rue  étroite  et  tortueuse,  et  celaavec  assez  d'aisance. 
Mais  sur  la  grande  route  de  Fraise,  où  elle  fait  les  transports  de  la  gare 
de  Saint-Dié  aux  établissements  de  M.  Géliot,  à  Plainfaing,  elle  fait 
en  moyenne  5  à  6  Kilomètres  par  heure.  Cette  belle  et  imposante  ma- 
chine, d'origine  anglaise,  est  construite  d'après  le  systèfae  de  MM.  Ave- 
ling  et  Porter,  de  Rochester.  Elle  a  été  achetée  à  Londres  par  M.  H. 
Ferry,  un  des  plus  éminents  industriels  de  notre  pays. 

Dans  une  vallée  retirée  des  Vosges,  comme  Test  celle  de  la  Haute- 
Meurthe,  dans  un  pays  de  montagnes  qui,  naguère,  bien  moins  acces- 
sible qu'aujourd'hui,  passait  encore  pour  une  contrée  à  peu  près  sau- 
vage, ce  transport  à  la  vapeur  n'est-il  pas  un  progrès  plus  grand  que 
celui  signalé  dans  le  département  de  l'Eure?  » 

M.  José  J.  Landemsr,  à  Onda  (Espagne).  —  Hépenfte  du  sine 
«te  1»  plie.  —  «  Peut-on  diminuer  la  dépense  du  zinc  d'une  pile 
hydro-électrique  poor  obtenir  un  travail  donné  ?  D'après  une  expérience 
tort  simple,  cette  dépense  peut  être  réduite,  dans  certains  cas,  à  moitié 
juste  de  celle  qu'on  éproin*  à  présent.  Pour  se  convaincre  de  ce  résul- 
tat, on  se  procure  une  pile  à  auge,  toute  semblable  à  celle  de  Smee, 
mais  bien  moins  coûteuse,  car  celle  dont  je  me  suis  feervi  se  compose 
simplement  d'une  auge*  rectangulaire  remplie  d'eau  de  fontaine  ou 
faiblement  acidulée.  Le  couple  est  formé  de  deux  lames,  cuivre-zinc, 
mais  celui-ci  sans  amalgame,  le  liquide  n'attaquant  pas  sensiblement 
le  métal.  Lapile  étantprète  à  servir,  on  fait  communiquer  les  rhéophores 
avec  les  bouts  du  fil  d'un  galvanomètre,  et  on  note  les  degrés  de  dé- 
viation, lorsque  l'aiguille  reste  tranquille.  Si,  en  enlevant  la  lame  de 
•zinc,  on  en  immerge  une  autre  de  la  même  surface,  portant  la  face  posté- 
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rieure  recouverte  d'une  couche  non  couductfiGB  de  cik,  par  exemple, 
on  observe  le  mèm  écart-  Voici  uoe  expérience  qui  semble,  concluante,* 
cependant  je  me  garderais  bien  de  trop  oVavaucer.  Je  sais  que  si  (a. 
forée  électro-motrice  doit  exercer  sa  puissance  dans  les  duu,*  pas,  il  peut 
se  faire  que  la  faceanlérieure  soit  doublement  attaquée  et  que  la.  dépecé 
reste  la  même  i  mais  ce  que  je  puis  dire,'  dés  à  présent,  c'est  I{|1£  pour 
obtenir  les  mêmes  déviations,  ta  lame  non  recouverte  s'est  épuisée  bien 
avant  l'autre..  U'où  l'on  conclut  que,  pour  les  piles  en  une,  sans  amal- 
gaaie,  pomme  celle  de  Daniell  qu  de  Marié-Davy,  pour  les  télégraphes 
électriques.,  l'observation  précédente  peut  avoir  quelques  avantages. 

Puisque  je  parle  de  la  pile,  je  vais  faire  une  autre  observation  qui 
peut  Intéresser  en  quelque  chose  les  commençants,  et  ijue  je  ne,  vois  pas 
dans  les  traités  élémentaires  de  physique.  Suit  CZ,un  couple  immergé 
dans  un  liquide»  A|1U  le  circuit  métallique,  et  dessinons  les  molécules 


en  suivant  le  trajet  complet  ,du  couraril.  La  communication  étant  éta- 
bli», Iti  uwlwwlps ne  polarisxut,  et  on  a,  en  U.unewûléculeu.uiporte 
son  fluide  positif  «inlessus,  son  fluide  négatif  au-dessous^  .La .  feuae.  Z 
possède  sou  fluide  positif  à  droite,  son  fluide  négatif  à  gauche;  mais 
la  polarisation  positive  de  droite  n'est  qu'apparente,  ou,  pour  mieux  dire, 
ee  n'est  que  pour  BimpUUei-  que,  je  l'ai  représentée  par  la  aigus  -r,  car 
ce  fluide  sert  à  décharger  contiQjiellement  le  flux  uégauf  accumulé 
au  point  de  jonction  Û.  Il  eu  résulta  que  le  liquide  L  n'est  pas  électrjsé, 
et  que  k  eoumut  ne  circule  qu'antre  jet  deux  faces  en  regard, 
Il  est  aisé  de  faire  Le  même  raiRiuuiemeui  par  rapport  fit)  pu>T«- 
Cette  hypothèse  est  «n  corrélation  avec  l'expérience  précédente,  car 
les  faces  postérieures  des  pUqne»  n'étant  point .  électriaées,  ei  le  liquide 
qui  se  trouve  eu  contact  avec  elles  les  ronge,  ce  n'est  qu'avec  un,e  dé- 
pense inutile.  Ile  plus,  lorsqu/il  s'agit  de  calculer  les  surface»  des  lauya, 
c'est  la  face  eu  regard  du  cuivra  qui  4o.it  seule  faer  l^ttenUon,  ce 
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qui  aurait  une  importance  réelle  pour  la  démonstration  rigoureuse  de  la 
loi  de  Ohm  au  moyen  d'un  élément  de  Smee.  » 

M.  Philippe  Breton,  à  Grênelk.  —  ttui»  le*  m  «nielle*  for* 
mules  d*aeountli|*fe  4e. M.  Reursustitt.  —  «  Les  expériences 
que  M.  Hegnault  vient  de  publier  sur  les  vitesses  de  propagation  des 
sons  ont  dû  frapper  d'étonnement  tous  les  physiciens,  en  bouleversant 
une  foule  de  préjugés  consacrés  par  l'opinion  scientifique  :  faut-il  en 
conclure  que  les  recherches  purement  théorique»  sont  essentiellement 
incertaines?  Cette  conclusion  serait  excessive  et  fausse.  C'est  ici,  je  crois, 
le  cas  d'appliquer  une  parole  de  bon  sens  que  me  dit  un  jour  feu  M.  L'in- 
specteur général  Dupuit:  l'expérience  donne  souvent  des  démentis  ans 
théoricien*,  jamais  à  ta  théorie.  C'est-à-dire  que  les  parties  connues 
des  théories  vraies  sont  toujours  essentiellement  incomplètes  ;  par  la 
raison  que  tout  phénomène  physique  réel  étant  eft  tu>npèiqe,  dans  sa 
réalité,  infiniment  complexe,  sa'  représentation  exacte  est  infiniipant 
au-dessus  des  moyens  de  calcul  et  d'otaemtton  dont  ('homme  peut 
disposer.  Le  physicien  théoricien  ne  peut  embrasser  dans  ses  concep- 
tions mécaniques  qu'un  nombre  restreint  4e  circonqtonees,  et  toute  la 
géométrie  et*  la  mécanique  rationnelles  ne  peuvent  donner  qu'une  jus- 
tesse limitée  quand  on  applique  leurs  résultais  *uk  phénomènes  réels. 
Puis,  quand  on  ne  veut  pl&e  se  cotftentpr.  des  ap^vodiraatteqs  précé- 
demment connues,  il  feuttravaiitef  à  compléter  la  théorie,  afin  de 
pouvoir  serrer  la  réalité  li'un  peu  \Am  près;  maip  jamais  on  ne  peut 
espérer  l'exatftftude  vyafte. 

Or,  parmi  les  habitudes  des  savants,  il  en  est  une  très- féconde  en 
erreurs  et  en  préjugés,  c'est  celle  qui  fait  étendre  les  applications  des 
théories1  approximatives  au  delà  des  hypothèses  qui  leur  servent  de 
base.  Ces!  ainsi  que  nos  préjugée  en  acoustique  reposaient  sur  une 
extension  illégitime  des  lois  de  la  propagation  du  son  dans  un  milieu  qui 
ne  ressemble  que  grossièrement  aux  milieux  réels  où  se  passe  le  phé-. 
nomène  ;  on  présumait,  sans  oser  l'affirmer  expressément,  que  l'erreur 
des  hypothèses  admises  ne  devait  pfts  altère*  sensiblement  tes  lois  du 
phénomène. 

Mais  ici,  il  importe  de  remarquer  que  M.  Hegnault,  quand  il  a  été 
amené  par  ses  méditations  à  révoquer  en  doute  la  vérité  des  lois  ad- 
mises pour  la  propagation  des  sons,  paraît  avoir  commencé  par  établir 
une  théorie  beaucoup  plus  complète  que  celle  qui  avait  cours  dans  la 
science.  Et  c'est  armé  de*  lois  plus  exactes  déduites  Die  sa  Ikéewe  pftis 
vraie,  qu'il  a  entrepris  oee  mémorables  expériences.  GeiUi^i  donnent 
donc,  suivant  le  mot  4%  M.  Dupuit,  un  démenti  «us  tWertmens  anté- 
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rieurs,  mais  non  à  la  théorie,  puisque  ces  expériences  nouvelles  ne  fout 
que  confirmer  la  partie  nouvellement  connue  de  la  théorie  absolue.  Il 
serait  facile  de  rappeler,  dans  l'histoire  des  sciences  physiques,  plu- 
sieurs phénomènes  intellectuels  entièrement  semblables. 

Quand  un  chercheur  réforme  ainsi  les  théories  incomplètes  admises 
précédemment,  et  confirme  cette  réforme  par  des  expériences  bien  con- 
çues et  bien  exécutées,  il  doit  ordinairement  soulever  une  foule  de 
questions  inattendues,  et  du  même  coup  résoudre  une  foule 'de  difficul- 
tés qui  embarrassaient  la  science.  Ainsi,  par  exemple,  on  croyait, 
jusqu'à  ces  jours  derniers  que  les  sons  graves  ou  aigus  se  propagent 
avec  la  même  vitesse,  et  il  y  avait  là  une  difficulté  dans  l'analogie  du 
son  et  de  la  lumière.  Car  si  les  sons  aigus  se  propagent  aussi 
vite  que  les  plus  graves,  pourquoi,  dans  les  milieux  transparents, 
les  lumières  les  plus  aiguës,  ou  les  ondes  violettes,  et  ultra- vio- 
lettes, se  propagent-elles  moins  vite  que  les  plus  graves,  ou  les  ondes 
rouges  et  ultra-rouges?  Cette  difficulté  se  trouve  supprimée  le  plus 
simplement  possible,  dès  qu'on  sait  que  les  sons  graves,  dans  l'air,  se 
propagent  plus  vite  que  les  sons  aigus,  et  que  l'opinion  contraire  était 
fondée  sur  des  expériences  mal  observées.  Mais  en  revanche  la  difficulté 
de  l'inégale  réfrangibilité  des  couleurs  est  remplacée  par  une  autre .: 
c'est  de  comprendre  pourquoi,  lorsqu'une  étoile  se  lève,  elle  ne  nous 
parait  pas  d'abord  rouge,  pour  devenir  blanche  en  passant  par 
l'orangé  et  le  jaune  pAle,  et  pourquoi, quand  elle  se  couche,  sa  lumière 
blanche  ne  passe  pas  par  le  vert  et  le  bleu  pour  s'éteindre  en  violet? 
Il  faudra  donc  s'assurer  d'abord  si  ces  changements  de  couleur  n'exis- 
tent pas  d'une  manière  sensible  ?ou  bien,  s'ils  ne  se  font  point  du  tout 
sentir  à  l'œil  le  plus  exercé,  examiner  si  cela  vient  du  peu  de  durée  du 
phénomène  de  coloration?  ou  bien  de  ce  que  les  ondes  rouges  et  vio- 
lettes, n'altérant  que  d'une  fraction  imperceptible  les  distances  des  mo- 
lécules de  l'éther  pur,  leur  inégalité  de  vitesse  doit  être  imperceptible 
dans  l'éther  pur,  et  ne  peut  devenir  sensible  que  dans  un  milieu  com- 
posé d'atomes  d'éther  et  d'atomes  pesants?  Ainsi  la  réforme  de  la 
théorie  du  son  en  appelle  une,  peut-être  aussi  féconde,  dans  la  théorie 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ondulante. 

Voici  d'ailleurs  une  difficulté  d'acoustique  à  laquelle,  je  crois,  on 
n'avait  pas  pensé,  et  qui  se  trouve  résolue  par  la  nouvelle  théorie  de 
M.  Regnault.  Concevons  deux  sons  soutenus,  à  un  intervalle  musical 
de  3  octaves,  se  propageant  ensemble  dans  un  tuyau  cylindrique;  sup- 
posons, par  exemple,  que  leurs  demi-ondes  ont  des  longueurs  de 
i  mètre  et  d'un  huitième  de  mètre;  dans  chaque  demi-onde  condensée 
de  1  mètre  de  longueur,  de  même  que  dans  chaque  demi-onde  dilatée  de 
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même  longueur,  te  trouvent  quatre  ondes  complètes  du  son  à  3  octaves 
au-dessus  ;  or,  les  demi-ondes  condensées  du  son  grave  échauffent 
l'air,  et  doivent  accélérer  la  propagation  des  ondes  plus  courtes  du  son 
aigu,  tandis  que  les  demi-ondes  dilatées  d'un  mètre  de  longueur  re- 
froidissent l'air,  et  doivent  ralentir  la  propagation  des  quatre  ondes 
complètes  du  son  argu  qui  les  accompagnent.  Ainsi  la  série  du  son 
aigu,  qui  se  composait  à  l'origine  de  demi-ondes  d'un  huitième  de 
mètre  de  longueur,  doit  se  partager  en  groupes  de  quatre  ondes  com- 
plètes, et  ces  groupes  doivent  éprouver,  dans  leur  propagation,  une 
accélération  pour  ceux  de  numéro  impair,  et  un  retard  pour  ceux  de 
numéro  pair.  De  là  devrait  résulter  un  accourcissement  de  deux  demi- 
groupes  consécutifs,  avec  un  allongement  des  deux  demi-groupes  qui 
les  suivent.  Ainsi,  en  faisant  résonner,  près  l'un  de  l'autre,  deux 
tuyaux  d'orgue  à  3  octaves  d'intervalle  musical,  l'auditeur,  placé  très- 
près,  pourra  bien  entendre  deux  sons  purs  à  l'intervalle  de  3  octaves  ; 
mais,  en  se  plaçant  assez  loin,  il  devrait  entendre  lpeon  aigu  décom- 
posé en  deux  autres,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  hauteur  de  3  oc- 
taves. Or,  je  ne  pense  pas  qu'on  ait  jamais  observé  rien -de  semblable. 
Un  tel  effet  serait  d'ailleurs  si  désagréable  avec  nos  habitudes  musi- 
cales, que  je  ne  crois  pas  possible  qu'il  existe  et  qu'il  ait  passé  ina- 
perçu. 

Avec  ht  nouvelle  théorie,  il  n'y  a  plus  là  de  difficulté  ;  puisque  le 
son  aigu  demeure  en  retard  sur  le  son  grave,  chaeune  de  ses  ondu- 
lations complètes  se  trouve  successivement,  avec  le  temps,  dans  les 
demi-ondés  condensées  et  dilatées  du  son  grave.  Voilà  une  des  nom- 
breuses questions  que  soulève  la  nouvelle  théorie,  et  qu'elle  résoudra 
probablement  toutes  avec  la  même  facilité. 

Mais  il  sera  bon  d'attendre  que  les  conséquences  de  la  nouvelle 
théorie  soient  développées  plus  complètement  que  son  auteur  n'a  pu  le 
faire  dans  une  première  communication.  Par  exemple,  puisque,  dans 
la  propagation  du  son  d'un  coup  de  pistolet,  la  violente  compression . 
de  l'air  devant  la  bouche  du  cahon  contribue  notablement  à  accélérer 
la  vitesse  de  propagation,  tant  que  l'onde  conserve  assez  de  son  inten- 
sité initiale,  il  y  a  lieu  de  demander  ce  qui  arrivera  pour  une  onde 
très-intense  qui  propage  une  grande  dilatation  d'air  ?  Par  exemple,  si 
on  bouche  d'une  membrane  mince  le  goulot  d'un  ballon  dans  lequel 
on  fait  le  vide,  de  manière  que  la  pression  de  l'atmosphère  crève  la 
membrane,  en  {'enfonçant  avec  bruit,  ce  bruit  résulte  d'une  intraplo- 
sion,  si  on  veut  bien  permettre  ce  petit  néologisme  ;  et  l'onde  bruyante 
qui  se  propagera  à  partir  du  goulot  du  ballon  sera  une  onde  dilatée. 
La  formule  nouvelle  établie  par  M.  Regnault  assigne-t-elle  à  cette  onde 


dilatée  lés  mentes  vitesses  de  .propagation  qna  TonderCû^tenséa  du 
eOfti|i  de  pieitulet?  Et  s  tes  ondes  dilatées  et  condensées  se  propagent 
avec  îles  vitesse*  inégales,  quelle  altération  doit  en  résulter  pour  les 
sous  soutenus  entendus  4e  loin  ?  Est-ce  là  la  cause  ou  une  des  causes 
de  1  affaiblissement  des  sons  soutenus  dans  le  cours  de  leur  propagation? 
Est-ce  ponr  cela  que  les  sons  graves  m  font  enfcncjre.plu*  loin  que  les 
sons  aigus?  . 

En  un  mot*  il  n'y  a  peujt-ètre  pas  une  des  questions  d'acoustique, 
étudiées  jusqu'à  prêtent*  qui  ne  doive  être  examinée  de  npviveau,  ,à.la 
lumière  de  la  nouvelle  théorie, 

l>e  oet  examen  devra  résulter  un  traité  tout  neuf  d'^CQuatique,  d*08 
lequel  trouveront  Lear  .place  et  leur  explication  une  multitude  de  laits 
mal  observés,  mai*  admis  par  le  vulgaire,  et  rejetcs  un  peu  légèrement 
par  le*  physiciens  sur  la  Jfei.de  formules inexactes,  formules  dont 
l'approximation .  est  désormais  tout  à  fait  insuffisante.  .  Mais  cette 
révision  générale  de  l'acoustique  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour  ni  d'un  an. 
11  en  sera  pour  otila  comme  pour  l'analysa  spectrale.  JVL  Regnault  doit 
b'aftètt&e  à  veir,  comme  MM»  Runsen  et  Kircbhoff,  toute  l'armée  scien- 
tifique*, eu  du  moins  toute  Tavant^arde^  accourir  comme  à  un  appel, 
et  fe'*mpresser  de  soulever  *l  de  résoudre  les  nouveaux  problèmes 
d'acoustique. 

La  découverte  de  l'analyse  spectrale  a  livré  aux  expérimentateurs 
une  abondante  meisson  de  découvertes  ;  c'est  maintenant  le  tour  des 
.théoriciens*  car  bien  peu  de  physiciens  pourront  disposer  de  moyens 
suffisants  pour  intrçprçndre,  dans.de  bonnes  conditions,  les  nouvelles 
e*pér*e«tteà  d'acoustique  q^i  vont  devenir  nécessaires.  Mais  aussitôt 
que  les  nouvelles  formules  et  leur  démonstration  théorique  seront 
connues  H  {es  théoriciens  y  trouveront  une  multitude  de  questions  de 
détail  à  résoudre,  «t  las  solutions  conduiront  à  des  expériences  nou- 
vtelleé.,  ou  amplement,  o*  qui  n'est  point  indifférent,  à  des  explications 
totisfaitautss  de  ees  ftûts  admis  par  l'observation  vulgaire,,  et  rejetés 
légèrement  par  les  physiciens,  trop  confiants  dans  les  yieiUeis  for- 
mules^ 

*  • 

ÏA1ÏS  D'aSÎROXÔMIE   MtYStWE. 

Ofcoervattom  rétmUtm  &m  1»  lnne.  —  Dans  la  réunion 
de  l'Association  Britannique  qui  eut  lieu  à  Belfast,  en  185  J,  une  corn- 
miaaien  (le  comte  de  Rosse,  le  Révérend  docteur  Robinson,  et  le  pro- 
fesseur J.  Phillips)  fut  chargée  de  faire  un  rapport  sur  le  caractère 
physique  de  U  surface  de  la  lune^  comparée  avec  celle  de  la  terre.  ttans 
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HdH  tttstoes»  &  l'assemblée*  le  ptésîiéetit  de  l'tfnnéti,  te  colonel  Sabine 
(itiaMfttirttit  lieutenant  général) ,  fit  ressortir  le  haut  intérêt  que  le 
fâppert  nepodv&itmantyuerM'aYoirpourles  géotogaes,  et  généralement 
pour  tèufe  le»  adeptes  44s  sciences  pftysiqtiee»  Il/ett  permis  desuppo- 
-  se?  que  l'aspect  de  la  lune  est  à  peu  près  celui  que  ûom  présenterait  la 
teîrïfy  dépouillée  db  intifc  ses  dépôts  de  sédiments*  c'est-à-dire,  en  quel- 
l)W  mite*  là  «m  réduite  à  soti  cfqueMto*  Gee  dépôts  furent  tous  formés 
tout  Ite  eatu  dé  L'Océan,  qui  ifeeouvrfnt  une  si  grande  partie  de  la 
superficie  terrestre  ;  k  lune,  ainsi  que  nous  l'affirment  les  observa- 
teurs<  n'a  pas  d'Océan,  elle  n'a  pas  de  dépôts  d'origine  aqueuse;  si 
riotfe  nette  pouvions  la  voir  d'aasec  près*  nous  reeonnaJtrions  exacte- 
ment  «a  structure*  et  sans  doute  nous  apprendrions  quelque  chose  de 
l'action  intérieure  qui  a  déterminé  sa  configuration  actuelle.  Le  téles- 
cope réalisant  la  condition  dé  rapprochement  nécessaire,  il  semblait 
ta  nôtfê  pouvoir  (ftibteûif,  par  défc  feêfftt  d'ctteémtrôhs  pohfStiivies 
aveé  soîto,  qttèlqueè  indtidiôtiB  ôtfr  le  éditât  des  forte*  qtti  allient 

"  agi  dan*  Intérieur  de  tfoff fe  fntopf  e  fclôttë,  stir  l'a  natare  et  la  fermée  de 
la  stitfàée  qufe  nous  ctétttoem  tes  dépôts  de  séditflents;  Il  jr  avait  1k  un 
thfcflip  (TràveMigàtian^  plein  fie  tJWmreese*,  la  ÏJfeifèpeétiVe  la  £tas  sétltii- 
«tttte  d'accroître  ou  de  fetttiftet  futë  ânriraiÈfetafees  toir  la  téfffc  et  la 
lutté,  ftupoif  légitime  de  féàotidrc  fenfîti  la  question  des  mn  et  de 

'  t*!rt«ïô8phèrè  ltinairtè,  et  (te  Yépkftife  <)trelqttës  limita  sût  l'histoire 

,  t>ïtî*itivë  Ab  la  terre,  tm\àtiï  à  ntàyeu*  la  ittâpt>eiiionde  tachée,  et 
'htfds  apprenant  si  elle  ressemble  SL  ceHè  de  la  lune1.  Il  ri'éfct  deme  pas 

'  Stopretrarit  que  les  observatoires  de  toutes  les  parties  du  mondé  aient 
(ternis  de  coopérer  atfx  tVbsérvatioïis. 

1  tiëé  proiiie&es,  itialhettféttsttnefot,  ont  été  oublié**,  et  ttds  brfflafttes 
fcfcjpêfàtice*  se  soiU  évahotries.  Mais  il  y  a  cependant  une  glorieuse  éx- 
tèftîoû,  ttbtte  ttdte  hâtôîré  de  le  reconnaître  :  M.  le  pfofesèedt  Phillips 
s*Côt  mis  à  l'œuvré,  comme  beaucoup  d'autres  sans  doute;  ttraifr,  îefin 
d'abandonner  sa  tâche,  il  raconifrraée&Vecunfeèle  infatigable;  pttrfRatat 
de  toutes  Jee  occasions  favorables  pour  la  mener  à  bonne  fin.  Habile 
dessinateur}  i\  a  tracé  les  configurations  exactes  de  toutes  les  parties 

.  du  disque  lunaire,  représentant  successivement  le  même  objet  tel  qu'on 
e  voit  1a  matin  et  le  soif,  en  vertu  de  J'iaverstan  des  ombres,  nous 
fournissant  ainsi,  sur  la  forme  réelle  des  montagnes  et  des  dratères, 
ôm  éléments  d'exactitude  que  ne  peuvent  donner  les  dessins  relatifs  à 
une  seule  direction  de  la  lumière»  Dans  un  mémoire  lu  dernièrement  à 
la  Société  Repaie,  M.  le , professeur  Phillips  a  condensé  les  principaux 
résultats  de  son  travail.  A  cette  exposition  substantielle  il  ajoute  l'in- 
dication Ats  règles  à  suivre  dans  de  nouvelles  observations.  Ainsi 
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notamment,  on  devrait  faire  trois  dessins  d'une  même  montagne  en 
forme  de  pic,  le  matin,  à  midi  et  le  soir  ;  si  on  en  faisait  cinq,  dont 
deux  correspondraient  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  le  résultat  serait 
encore  meilleur.  D'après  les  observations  du  professeur  PhiUips,  les 
ombres  portées  à  la  surface  de  la  lune  ont  absolument  le  même  carac- 
tère que  celles  des  objets  terrestres;  elles  sont  bordées  par  une  pénom- 
bre due  au  diamètre  apparent  dû  soleil;  mais  par  suite  des  moindres 
dimensions  de  la  lune  et  de  la  courbure  plus  grande  de  sa  surface»  4a 
pénombre  y  a  moins  de  largeur,  la  bande  grisâtre  qui  représente  sur 
une  surface  plane  La  séparation  d'ombre  et  de  lumière  peut  avoir  une 
largeur  de  14  kilomètres;  sans  être  nettement  déterminée,  elle  est  très- 
sensible  dans  l'effet  général,  et  digne  de  l'attention  spéciale  des  obser- 
vateurs. 

Des  effets  curieux  de  demi-teintes,  nombreux  et  variés,  sont  produits 
dans  quelques  cas  .par  lès  ombres  étendues  des  hautes  montagnes;  et 
sur  les  divers  points  du  disque  la  réflexion  de  la  lumière  est  très-iné- 
gale* Nulle  part  la  surface  ne  semble  aussi  unie  que  devrait  l'être  celle 
d'une  grande  mer  de  notre  globe  vue  à  la  même  distance.  Le  champ  de 
l'observation  est  des  plus  .attrayants.  En  suivant  attentivement  la  limite 
des  ombres  passant  d'un  côté  à  l'autre  des  montagnes,  M.  le  professeur 
Phillips  voyait  apparaître  ou  disparaître  une  multitude  de  monticules, 
de  vallées,  de  crevasses  et  autres  accidents  du  terrain.  U.y  a  des  pentes 
parfaitement  semblables  à  celles  de  l'Etna  ;  la  montagne  lunaire  de 
Gassendi  rappelle  singulièrement  la  région  volcanique  de  l'Auvergne; 
et  le  mont  Maurolycus,  avec  son  cortège  de  cratères  de  toutes  gran- 
deurs, présente  une  frappante  analogie  avec  le  système  volcanique  du 
Vésuve*  Dans  un  des  dessins  du  professeur  Phillips,  il  y  a  une  bande 
sinueuse  tellement  semblable  à  un  fleuve  qui  coulerait  d'un  réservoir 
en  forme  de  cratère  et*  se  dirigerait  vers  un  lac,  qu'il  est  fort  difficile 
de  croire  qu'il  représente  autre  chose. 

L'Association  Britannique  a  remis  à  son  ordre  du  jour  l'étude  de  la 
lune,  qu'elle  avait  laissée  de  côté  depuis  six  années*  Le  professeur 
Phillips  se  propose  de  concentrer  ses  explorations  ultérieures  sur  des 
points  spéciaux,  tels  que  les  monticules  au  milieu  des  cratères,  les 
bosseb  et  les  collines  en  forme  de  coupes,  les  pentes  des  versants,  les 
crevasses  et  les  lignes  sinueuses  dans  les  plaines.  Il  recommande  le 
télescope  à  réflexion,  comme  le  meilleur  pour  observer  les  différences 
de  lumière,  et  il  signale  aux  observateurs,  comme  un  beau  sujet  d'étude, 
la  comparaison  de  la  montagne  de  Copernic  avec  la  photographie  lu- 
naire du  P.  Secchi.  Nous  espérons  voir  bientôt  paraître  dans  les  TVait- 
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sortions  philosophiques  les  gravures  de  quelques-uns  des  aspects  de  notre 
satellite,  d'après  l'intéressante  description  du  professeur  d'Oxford. 


Influence  4e  lWvertnre  *ur  l'Intenfllté*  4e  1a  mu- 
leur  de*  êteile»,  par  M,  John  Browning. — A  la  dernière  réunion 
de  la  Société  astronomique,  j'ai  dit  que  je  n'avais  pas  aperçu 
la  teinte  cuivrée  que  l'on  observe  généralement  dans  les  éclipses  de 
lune.  Comme  mon  observation  ne  s'accordait  pas  avec  celles  de 
plusieurs  observateurs  bien  connus,  j'ai  étudié  la  question  avec  quel- 
que attention,  et  j'ai  cherché  à  découvrir  la  cause  de  ce  désaccord. 
M.  Slack  a  suggéré  l'idée  que  l'on  pourrait  probablement  expliquer  le 
fait  par  cette  circonstance  que  je  me  suis  servi  d'un  télescope  de  plus 
grand  diamètre  que  ceux  employés  par  la  plupart  des  observateurs,  et 
depuis  lors  j'ai  appris  que  notre  savant  secrétaire,  M.  Huggins,  était 
du  même  avis.  Le  résultat  de  mes  recherches  a  été  la  confirmation 
complète  de  cette  idée.  J'ai  trouvé  que  tandis  que  la  plupart  des  obser- 
vateurs qui  se  servent  de  télescopes  ayant  seulement  trois  ou  quatre 
pouces  d'ouverture,  disent  que  la  coloration  a  été  moindre  qu'à  l'ordi- 
naire, mais  cependant  encore  très-remarquable,  des  observateurs  qui 
se  servent  de  télescopes  de  sept  ou  huit  pouces  d'ouverture  n'ont  vu 
qu'une  très- faible  coloration.  Ni  M.  Barnes,  ni  moi,  qui  avons  observé 
avec  un  télescope  de  dix  pouces  et  demi  d'ouverture,  ni  M.  With  ou 
son  neveu,  en  employant  un  télescope  dont  l'objectif  est  un  miroir  de 
verre  argenté  de  douze  pouces  et  demi,  nous  n'avons  pu  découvrir  la 
moindre  trace  de  coloration.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  découvrir  non 
plus  de  coloration  avec  un  objectif  de  verre  de  quatre  pouces  ;  mais  je 
me  l'explique  en  supposant  que  la  sensibilité  de  mon  œil  pour  une  lu- 
mière faiblement  coloréç  a  été  blessée  par  l'éclat  de  la  lune  dans  cette 
grande  ouverture.  En  soumettant  cette  question  à  l'expérience,  je  me 
suis  assuré  que  la  couleur  chocolat  des  bandes  de  Jupiter  était  bien 
plus  perceptible  avec  une  ouverture  de  six  polices  qu'avec  une  ouver- 
ture de  douze  pouces.  De  plus,  une  des  petites  étoiles  du  groupe  qui 
est  dans  Persée  parait  indigo-bleu  avec  un  8  J  pouces,  bleu  de  Prusse 
avec  un  40  £  pouces,  et  bleu  royal  avec  un  12  {  pouces.  Il  suit  de  là 
que  les  couleurs  estimées  par  comparaison  avec  l'ingénieuse  échelle 
chromatique  de  l'amiral  Smyth,  dans  laquelle  chaque  couleur  est  re- 
présentéev  avec  quatre  degrés  différents  d'intensité  n'a  pas  de  valeur 
relative,  à  moins  qu'on  ne  s'en  serve  avec  l'ouverture  qu'on  a  employée 
quand  la  couleur  a  été  estimée.  Si  l'on  tient  compte  comme  il  convient 
de  cette  inluence  perturbatrice  de  la  variation  de  l'ouverture,  je  pense 
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qu'on  pourra  probablement  rectifier  les  différences  entre  les  couleurs 
attribuées  aux  étoiles  doubles  par  différents  observateurs. 

Nota.  —  Pendant  la  lecture  du  mémoire,  on  a  exposé  et  décrit  un 
dessin  agrandi  de  l'échelle  chromatique  de  Smyth,  et  un  autre  dessin 
représentant  la  différence  apparente  dans  la  couleur  d'une  étoile,  sui- 
vant qn'elle  est  vue  avec  des  ouvertures  de  quatre  pouces  et  de  douze 
pouces.  (Chemical  News ,  31  janvier  1868.) 

liai»  dea*  point»  singulière  des  éellpee»  de  nolell, 

par  M.  Philippe  Breton.  —  Souvent  les  éclipses  de  soleil  sont  to- 
tales dans  certains  pays  et  annulaires  dans  d'autres.  Il  m'a  semblé 
qu'il  y  aurait  un  certain  intérêt  à  examiner  quelles  sont  les  limites 
de  ces  pays. 

Dans  tous  les  anciens  traités  de  cosmographie,  on  trouve  toujours 
une  figure  de  la  lune  projetant  derrière  elle  un  cône  d'ombre  vers  la 
terre,  et  se  terminant  quelque  part  en  pointe  ;  mais  ce  cône  d'ombre 
pure  n'est  qu'une  des  deux  nappes  d'un  cône  révolutif  complet  qu'il 
faut  examiner  dans  toute  son  étendue  géométrique.  De  tout  point  situé 
dans  la  seconde  nappe  du  même  cône  on  voit  une  éclipse  annulaire. 
Pour  qu'une  éclipse  de  soleil  soit  annulaire  quelque  part  et  totale 
ailleurs,  il  faut  que  diverses  parties  de  la  surface  du  globe  terrestre 
situées  datis  l'hémisphère  opposé  *u  soleil,  soiept  coupées,  suivant  les 
phases  de  l'éclipee,  par  ta  première  nappe  et  d'autres  par  la  deuxième 
nappe  de  ce  cône,  c'est-à-dire  que  le  sommet  mobije  de  ce  cône  perce 
deux  fois  la  surface  de  la  terre.  Gela  arrivé  en  deux  points  de  cette 
surface  et  à  deux  instants  que  nous  appellerons  les  deux  points  singu- 
liers et  les  deux  instants  singuliers  de  l'éclipsé. 

Depuis  le  commencement  de  l'éclipsé  partielle  jusqu'au  premier 
instant  singulier,  aucun  point  de  la  terre  ne  voit  l'éclipsé  totale  ;  elle 
commence  à  devenir  annulaire  à  l'instant  du  premier  contact  du  globe 
terrestre  avec  la  seconde  nappe  du  cône  d'ombre  pure  ;  ce  contact  a 
lieu  exactement  pour  un  point  unique  de  notre  globe,  et  sans  la  réfrac- 
tion atmosphérique,  l'observateur  placé  à  ce  point  verrait  l'éclipsé 
partielle  devenir  annulaire  au  coucher  du  soleil.  Et  aussitôt  après  ce 
contact,  la  nappe  qui  limite  l'éclipsé  annulaire  coupe  la  surface  du 
globe  terrestre  suivant  une  courbe  qui  s'élargit  d'abord  infiniment  vite 
en  prenant  naissance,  çt  qui  continue  à  couper  en  deux  points  le  demi- 
grand  cercle  qui  voit  coucher  le  soleil  i  ces  deux  points  s'écartent 
jusqu'à  un  certain  maximum  de  distance,  puis  peu  à  peu  se  rap- 
prochent, et  finissent  par  s'évanouir  en  se  précipitant  l'un  sur  l'autre 
"vec  une  vitesse  infinie  ;  c'est  ce  qui  arrive  au  deuxième  contact  du 
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plobe  terrestre  avec  la  nappe  conique  îles  éclipses  annulaires.  A  partir  de 
cet  inslant,  les  pays  qui  voient  l'éclipsé  annulaire  sont  hoiries  par  une 
courbe  fermée  qui  va  se  contractant  jusqu'au  premier  instant  singulier 
où  cette  courbe  se  réduit  à  un  point;  or,  à  cet  instant  les  dimensions 
dé  cette  courbe  décroissent  avec  une  vitesse  finie,  ce  qui  exige,  pour 
la  continuité,  que  cette  courbe  renaisse  aussitôt,  suivant  le  prolonge- 
ment de  sa  marche.  C'est  en  effet  ce  qui  semasse  ;  seulement  la  courbe 
qui  rtnait  ainsi  est  l'intersection  de  la  surface  de  là  terré  avec  la  pre- 
mière nappe  du  cône  d'ombre,  qui  embrasse  les  points  où  l'éclipsé  est 
totale.  Dès  lors,  le  sommet  du  cône  ayant  pénétre  dans  l'intérieur  du 
globe  terrestre,  aucun  point  de  la  surface  n'a  jplus  l'éclipsé  annulaire, 
jusqu'à  ce  que  le  sommet  du  cône  ressorte  de  l'intérieur  «le  la  terre 

far  le  second  point  singulier.  Entre  les  deux  instants  singuliers  de 
éclipse  et  au  milieu  de  leur  intervalle,  la  distance  du  centre  de  la  terre 
à  i'axe  révblulif  du  cône,  ou  à  la  ligne  des  centres  dû  soleil  et  de  la 
lune,  pisse  par  un  minimum  ;  c'est  alors  qtie  la  courbe  mobile,  limi- 
tant la  totalité  à  la  surface  de  la  terre,  passe  par  son  maximum.  Et  à 
partir  de  cet  instant,  tous,  les  effets,  signalés  ci-dessus  se  reproduisent 
en  ordre  inverse. 

Ce  que  je  voudrais  faire  remarquer,  c'est  que  les  lieux  dé  la  terre 
qui  voient  l'éclipsé  totale,  et  ceux  qui  la  voient  annulaire,  sont  limités 


î,  tbtattti-,  II,  !I,   tolpM  partielle  et  iioft  «ranuriri  t   111,   Mnmhutté 
eatdrisitr»!  IV,  iniinlMrté  peUérïra*. 

pw  deux  courbes  ASBS'A'  et  GSDS'D'  ;  l'are  AS,  limite  nord  de  l'annu- 
lante antérieure)  se  prolonge  suivant  SBS',  limite  sud  de  la  totalité, - 
qui  te  termine  suivant  S'A'  limite  aord  de  l'aunularité  postérieure  ; 
île  même,  OS,  limite  sud  de  l'annulante  antérieure,  se  prolonge  sui- 
vant SDff,  limite  nord  de  fa  totalité,  et  finit  par  S'il',  limite  sud  de 
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l'annulante  postérieure.  Voyons  maintenant  quelles  apparences  doivent 
se  présenter  à  deux  observateurs  postés  sur  la  terre  aux  deux  points 
singuliers. 

Un  observateur  placé  au  premier  point  singulier  doit  voir  l'éclipsé 
partielle  se  rapprocher  de  la  forme  annulaire,  dé  telle  sorte  que  la. 
ligne  menée  par  les  deux  cornes  du  croissant  semble  se  déplacer 
parallèlement  :  ce  parallélisme  du  déplacement  de  la  corde  du  croissant 
est  commun  à  tous  les  points  de  la  terre  rencontrés  par  Taxe  révolutif 
du  cône  d'ombre  ;  à  l'instant  singulier,  les  deux  pointes  du  croissant 
doivent  se  précipiter  l'une  sur  l'autre  avec  une  vitesse  infinie,  en  même 
temps  que  la  largeur  des  autres  parties  du  croissant  s'évanouit  partout 
a  la  fois  ;  et  aussitôt,  dans  la  suite  immédiate  du  premier  instant  sin- 
gulier, l'anneau  qui  s'est  ainsi  effilé  en  même  temps  qu'il  se  fermait, 
se  rompt  au  point  du  disque  de  la  lune  diamétralement  opposé  à  celui 
où  il  s'est  fermé;  après  quoi,  le  croissant,  ainsi  retourné,  repasse  par 
des  phases  analogues  à  celles  du  commencement  de  l'éclipsé. 

Les  apparences  étant  les  mêmes  avant  et  après  le  premier  instant 
singulier  pour  l'observateur  posté  au  premier  point  singulier,  elles 
seront,  pour  le  second  point  singulier,  les  mêmes  que  pour  le  premier. 
Mais  pour  des  points  de  la  terre,  situés  très  -près  d'un  point  singulier, 
lés  apparences  sont  très-différentes  et  assez  remarquables. 

L'annularité  et  la  totalité  s'excluent  mutuellement,  et  toutefois  elles 
se  confondent  aux  deux  points  où  leur  durée  est  nulle.  On  retrouve  la 
continuité,  en  remarquant  que  pour  un  observateur  dans  un  des 
angles  d'annularité  ASC  ou  A'S'C  et  très-près  du  point  singulier, 
l'éclipsé  demeure  annulaire  très-peu  de  temps;  pour  celui  qui  se  place 
dans  un  angle  de  totalité  et  très-près  de  S  ou  de  S',  la  totalité  dure 
très-peu  aussi.  Et  pour  les  observateurs  placés  très-près  de  S  ou  de  S', 
dans  les  angles  adjacents  à  ceux  d'annularité  et  de  totalité,  le  croissant 
se  ferme  presque  à  l'instant  singulier,  et  alors  la  ligne  de  jonction  des 
deux  pointes  du  croissant,  devenue  très-courte,  tourne  rapidement  le 
long  du  contour  du  disque  lunaire. 

Je  soupçonne  que  si  on  détermine,  avec  le  plus  grand  soin  possible 
et  à  l'avance,  un  point  singulier  d'une  éclipse  de  soleil,  et  si  on  y 
établit  à  l'avance  un  observatoire  temporaire,  flanqué  de  quatre  autres 
à  petite  distance,  dans  les  quatre  angles  formés  autour  de  ce  point 
par  les  deux  courbes-limites  désignées  ci-dessus,  on  pourra  en  tirer 
des  résultats  d'une  certaine  importance  par  leur  précision.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  phénomènes  naturels  sont  bien  mieux  connus 
dans  leur  ensemble,  lorsqu'on  se  rend  compte  complètement  de  ce  qui 
se  passe  aux  limites,  où  la  loi  de  continuité  paraît  en  défaut  faute  de 
réflexion. 
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FAITS   D'HISTOIRE  NATURELLE. 


Ijes  crapauds  et  le»  grenouilles.  —  Mon  jardin  renferme 
une  collection  de  ces  animaux.  Les  crapauds  choisissent  invariable- 
ment les  endroits  chauds,  secs,  éclairés  par  le  solfeil  ;  ils  s'y  reposent 
ou  rampent  çà  et  là.  Je  ne  les  ai  jamais  vus  se  retirer  dans  les  coins 
sombres  et  hum  ides.  Les  grenouilles  recherchent  l'humidité;  lorsqu'il 
pleut,  elles  quittent  leurs  lits  et  se  mettent  à  l'abri  ;  jamais  elles  n'y 
manquent.  Je  les  ai  vues  monter  sur  des  murs;  elles  en  escaladent  qui 
ont  plus  de  3  mètres  de  hauteur.  Elles  grimpent  souvent  au  sommet 
d'un  néflier,  ou  franchissent  des  branches  de  lierre  qui  tapissent  un 
mur.  Il  y  a  dans  le  jardin  un  escalier'  de  cinq  marches,  que  les  gre- 
nouilles connaissent  bien  :  elles  le  montent  ou  descendent  en  s'élan- 
çant  toutes  ensemble,  comme  si  elles  obéissaient  à  un  commandement  ; 
rien  n'est  plus  comique.  La  porte  du  jardin  est-elle  ouverte  en  temps 
de  pluie,  les  grenouilles  en  profitent  pour  venir  dans  la  maison  se 
chauffer  au  feu  de  la  cuisine.  Pendant  la  nuit  elles  sont  éveillées,  et 
même  pleines  d'une  animation  qui  se  manifeste  par  leurs  sauts  agiles 
et  lenrs  monotones  coassements.  [Science  Gossip.) 

Tortues*  —  L'automne  dernier,  j'ai  reçu  plusieurs  tortues  prove- 
nant de  la  rivière  de  Douro.  Gomme  elles  avaient  été  récemment  cap- 
turées, elles  ne  voulurent  manger  qu'au' printemps,  lorsque  déjà  elles 
étaient  apprivoisées;  elles  venaient  alors  prendre  dans  la  main  la 
nourriture  qu'on  leur  offrait,  acceptant  toute  espèce  de  viande,  cuite 
ou  crue,  du  pain,  des  limaces,  etc.  Leur  manière  de  manger  rappelle 
beaucoup  celle  d'un  chien  :  elles  happent  un  morceau  et  ne  le  lâchent 
pas  qu'4l  n'ait  passé  entièrement  dans  leur  bouche  ;  si  toutefois  il  est 
trop  grand  pour  une  seule  bouchée,  elles  le  divisent  en  y  appuyant 
leurs  pieds  de  devant,  le  tenant  d'une  autre  part  dans  leur  bouche 
avec  lé  cou  tendu,  et  retirant  brusquement  la  tête  en  arrière.  C'est  une 
opération  où  elles  montrent  une  grande  dextérité.  Même  chez  ces  ani- 
maux disgracieux,  nous  retrouvons  cette  iàerveilleuse  loi  providentielle 
qui  a  départi  à  tous  les  êtres  les  qualités  les  mieux  appropriées  aux 
conditions  dans  lesquelles  ils  sont  placés.  [Ibidem.) 

Essais  de  mltylleulture  dans  la  ferme  agricole  de 
Pert-de-Boue,  prés  Marseille,  par  M.  Léon  Vidal.  — Parmi 
les  divers  mollusques  comestibles  de  nos  côtes  méridionales,  la  moule 
est  à  peu  près  le  seul  qu'il  soit  possible  d'élever  industriellement  dans 
les  étangs  saumàtres  ou  salés  de  ce  littoral.  L'huitre  n'y  vivrait  pas , 
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non  plus  que  la  clovisse,  la  praire  ;  ensemencées  a  titre  d'essai  dans  la 
plupart  de  nos  étangs,  ces  venus  n'y  ont  pas  vécu.  La  moule  seule  y 
vit,  c'y  dpyploppe  pt  peut  y  (feveqir  l'ptqçt  d'upp  çulfttfe>  EHp  pç  pcpte 
d'ailleurç  merveilleusement  aux  exjgepces  d'jinp  exploitation  indus- 
trielle p^r  la  faculté  qu'elle  à  de  subir,  sans  de  grande  dangers  de  oiftrff 
un  séjour  assez  prolongé  hors  de  l'eau,  de  s'attacher  solidement  sur  des 
corps  résistants ,  tels  que  les  pierres,  bojs,  ferç,  supports,  que  l'on 
peut  disposer  à  son  gçé  dans  les  lieux  convenables,  avant  d'y  déposer  }es 
moules,  pt  dont-  la  mobilité  permet  de  suppléer  à  l'absence  dps  maréep 
en  amenant  k  la  surface  ou  hors  de  l'eau  la  partie  de  la  culture  qu'il 
faut  spigiier,  récolter,  ensemencer  à   nouveau...  A  Portée-Bouc, 
comme  dans  la  baie  d'Aiguillon,  on  néglige  la,  production  naturelle,  oq 
ne  compte  pour  rien  les  petites  moules  pées  sur  les  claies  mêmes,  et,  à 
chaque  récolte,  on  se  procure  du  naissin  provenant  d'autres  sources, 
pour  en  charger  à  nouveau  les  claies  reconstituées  avec  des  b,raaches 
de  saules  neuves...  Mais  les  moules,  déposées  çur  uu  foûd  solide  et 
vaseux  à  la  surface,  dans  le  canal  de  Lamolle  k  Port-de-Bouç,  aq  sein 
d'un  milieu  qui  est  un  mélange  d'eaux  douces  et  salées,  restent  maigres 
tout  en  acquérant  un  développement  de  coquille  assez  rapide.  Ces 
mêmes  moules,  transportées  dans  un  milieu  plus  salé,  dans  l'eau  de 
la  mer  môme,  y  deviennent  grasses  promptemeut  et  d'une  sapidité 
plus  agréable...  Les  moules  que  l'on  pêche  dans  la  rade  de  Toulon,  où 
le  fond  n'est  nullement  vaseiix,  où  la  plupart  du  temps  on  recueille  ce 
mollusque  sur  des  rochers,  où  le  milieu  a  le  maximum  de  saturation 
possible,  vu  l'absence  de  tout  cours  d'-eau  dans  les  environs,  ces  moules 
sont  extrêmement  grasses-,  d'une  saveur  parfaite;  U  n'en  eqt  pas  de 
meilleures  sur  tout  notre  littoral  méditerranéen.,. 

Les  moules  du  canal  Lamolle  sont  tantôt  maigres  tantôt  graaiee,  et 
l'on  ne  peut  observer  que  peu  d'intervalle  de  temps  entre  le  passage 
des  moules  d'un  de  ces  deux  états  à  l'autre.  Nos  pêcheurs  attribuent  ee* 
variations  dans  l'état  musculaire  des  moules  k  l'influence  de  le  lune. 
Nous  pensons  qu'il  existe  un  motif  plus  rationnel  de  oe  fait,  et  l'expli- 
quons par  les  variations  oenstantes  du  degré  de  saturation  de  nos  eaux, 
lequel,  suivant  les  f ents  régnant*,  passe  de  1  à  2, 3  et  même  quelque- 
fois 4  degrés,  selon  que  les  courants  vont  de  la  mer  à  l'étang  de  Barre 
ou  suivent  la  marche  inverse,  selon  encore  que  le  Rhône  déverse  de 
grandes  quantités  d'eau  douce  dans  le  golfe  de  Fos,  ou  que  son  cou- 
rant se  ralentit.  De  ces  diverses  actions  ooinbinées  naît  la  variation  du 
milieu,  et  probablement  la  différence  d'état  des  moules.  Cependant,  à 
un  instant  donné  quelconque,  il  est  toujours  possible  de  trouver  voi- 
sines Tune  de  l'autre,  attachées  au  même  point  d'une  claie,  d'un  pieu 
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ou  d'une  pierre,  deux  moules  de  même  taille,  dont  Tune  est  maigre  et 
l'autre  grasse.  D'où  vient  cette  irrégularité  dans  l'état  simultané  de 
deux  êtres  élevés  dans  les  mêmes  conditions?  C'est  ce  que  nous  n'avons 
pu  découvrir.  Ce  fait  ne  se  reproduit  pas  partout.  Ainsi,  à  Toulon,  les 
moules  ont  toujours  le  même  aspect  intérieur,  et  il  ne  nous  est  jamais 
arrivé  de  remarquer  dans  les  produits  de  cette  provenanee  un  tel 
écart  dans  l'état  musculaire  de  deux  quelconques  de  ces  bivalves.  (Bul- 
letin de  la  Société  d'acclimatation,  novembre  1867.) 


|fr fWfitf  pçrf  <;-twl«<  —  Ur  fies  gros'  chevrons  du  tojt  de  la 
c§}bé4rale  de  Nprwich  §e,  trouvât  dqns  urç  é{at  qui  présageait  sa 
cftute  prochaine,,  pu  l'ejaipina  pouf  savojr  en  quels  points  il  livrait 
paçwge  4  fô  pluie.  G\\  trouva  d'abord  qpe  la.  gouttjère  de  plomb  étaty 
criblée  de  (rou*  précisément  au-dessus  de  la  partie  vermoulue  du  che- 
vron, pt  en  retournant  le  métal  on  constata,  que  ses  nombreuses  perfo- 
rations correspondaient  k  celles  du  bois.  Les  unes  et  les  autres  conte- 
naient de$  débris  d'insqctcs  ailés  et  de,  beaucoup  autres  qui  sem- 
blaient appartenir  à  l'espèce  fles  escarbpts.  Le.  perce-bpis  est  Yanobium 
puisât  or.  [$cier\cç  Gossip.) 

Quelles  de»  lëe»r4is.  —  On  ignore  généralement  que  le  lézard 
commun  a  le  pouvoir  de  se  débarrasser  de  sa  queue  dans  les  cas  d'a- 
larme soudaine.  J'ai  vu  dernièrement  un  remarquable  exemple  de  ce 
fait  dans  une  promenade  de  naturaliste  sur  les  collines  marneuses  de 
Beckworth.  J'avais  déjà  constaté  que  ces  petits  camarades  n'avaient  plus 
leurs  queues  lorsqu'ils  s'enfuyaient  après  que  j'avais  tenté  de  les 
prendre;  et  des  amis  auxquels  j'avais  communiqué  ces  observations  se 
montraient  incrédules,  soutenant  qu'une  partie  aussi  charnue  du  corps 
d'un  reptile  ne  pouvait  s'en  détacher  ainsi,  au  seul  gré  de  l'animal,  sans 
quelque  choc  violont  d'un  corps  dur.  Dans  le  cap  spécial  dont  il  s'agit, 
j'étais  en  eompagnie  de  deux  naturalites  bien  connps,  lorsque  nou* 
aperçûmes  un  lésavd.  Ma  main  se  porta  vivemenfsur  lui  pour  le  sai- 
*ir,  et  je  crus  un  instant  qu'il  était  en  ma  possession;  mais  sa  queue 
s'échappa  des  mes  doigts  et  s!élança  sur  le  sol,  où,  à  notre  grand 
étonne  ment  elle  fit  des  bonds  pendant  une  uu  deux  minutes,  se  mit 
ensuite  à  ramper  comme  un  serpent  et  se  cacha  dans. une  touffe 
d'herbes.  La  séparation  de  la  queue  s'était  fuite  à  peu  do  distance  des 
jambes,  m  un  point  où  elle  avait  preeque  le  diamètre  du  corps,  il 
semble  que  la  nature  a  doué  le  lézard  de  cette  singulière  faculté  pour 
lui  fournir  un  moyen  de  se  dérober  aux  atteintes  dç  ses  ennemis,  et  de 
pactiser  en  quelque  sorte  avec  eux  :  il  leur  laisse  sa  queue  pour  satis- 
faire leur  appétit,  eteonserveeequiestessentielàsavie.  (Science  Gossip.) 
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Graine*  sautantes.  — Un  jour,  il  plut  à  un  de  mes  correspon- 
dants de  me  faire  parvenir  une  excroissance  prise  sur  une  branche 
d'aubépine;  longue  de  4  millimètres,  elle  ressemblait  à  une  petite 
poire,  ou  mieux,  par  sa  forme  et  ses  dimensions,  à  une  de  ces  graines 
pierreuses  que  renferme  la  baie  des  raisins.  Elle  avait,  disait-on, 
l'étrange  manie  de  se  livrer  à  des  cabrioles  fantastiques,  et  j'étais  prié 
de  vérifier  la  cause  de  ce  phénomène,  que  du  reste  on  attribuait  natu- 
rellement à  la  puissance  locomotrice  de  quelque  créature  vivant  dans 
son  sein.  A  son  arrivée,  elle  était  parfaitement  tranquille,  et  comme 
elle  persévérait  dans  l'état  de  repos  malgré  mes  efforts  pour  provoquer 
son  activité,  je  pensai  que  l'être  intérieur  et  mystérieux  avait  cessé  de 
vivre.  Cependant,  la  soirée  n'était  pas  achevée,  que  j'entendis  quelque 
chose  s'agiter  dans  la  boite  à  pilules;  après  l'avoir  ouverte,  je  vis  la 
graine  phénoménale  osciller  sur  elle-même,  puis  s'élancer  et  franchir 
un  intervalle  de  6  millimètres.  On  m'avait  assuré  que  ces  bonds  attei- 
gnaient jusqu'à  plus  de  20  millimètres  en  longueur,  et  6  en  hauteur; 
mais  aussi  longtemps  que  je  l'ai  eue  en  ma  possession,  ces  prodiges  de 
gymnastique  n'avaient  pas  une  aussi  grande  portée  ;  peut-être  avait-elle 
perdu  de  sa  vigueur.  Ses  mouvements  étaient  saccadés,  ils  se  termi- 
naient aussi  subitement  qu'ils  avaient  commencé,  et  leur  succession 
capricieuse  se  continua  le  reste  de  la  soirée.  Au  bout  de  quelques  jours, 
voyant  la  graine  persister  dans  un  repos  absolu,  je  me  persuadai  que 
l'auteur  de  ces  mpuvements  était  bien  mort  cette  fois,  et  je  me  déter- 
minai à  faire  l'autopsie.*  Je  trouvai  une  larve,  comme  je  l'avais  prévu, 
mais,  contrairement  à  mon  attente,  elle  était  pleine  de  vie.  C'était  on 
ver  blanc,  avec  une  tète  à  écailles  jaunâtres,  le  corps  en  forme  de 
demi-cercle,  la  queue  légèrement  aplatie.  Elle  n'avait  pas  de  jambes, 
mais  les  replis  de  sa  peau  semblaient  lui  en  tenir  lieu  ;  elle  était  enfin 
garnie  de  quelques  poils.  Ses  mouvements,  bien  qu'assez  vigoureux, 
n'étaient  pas  des  sauts,  mais  plutôt  des  contorsions  qui  annonçaient 
un  état  de  souffrance/  Comme  l'enveloppe  que  j'avais  brisée  était 
très-mince  et  ne  pouvait  plus  fournir  que  très-peu  de  matière  nutri- 
tive, je  conjecturai  que  la  larve  était  arrivée  à  l'époque  de  sa  transfor- 
mation* Mais  comment  un  être  vivant,  renfermé  dans  une  enveloppe 
qui  paraissait  entièrement  rigide  et  inextensible,  pouvait-il  lui  impri- 
mer une  locomotion,  et  sauter  lui-même  avec  cette  enveloppe,  bondir 
comme  ces  petits  garçons  qui  font  des  courses  en  sacs?  Le  fait  assu- 
rément était  merveilleux.  Les  simples  oscillations,  les  translations  par 
roulement,  s'expliquent  du  moins  par  les  déplacements  du  centre  de 
gravité  de  l'être  vivant.  Peut-être,  cette  enveloppe  était-elle  devenue 
assez  mince  pour  acquérir  un  certain  degré  d'élasticité  peu  sensible,  et 
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cependant  qui  lui  permit  jusqu'à  un  certain  point  de  se  prêter  aux 
mouvements  intérieurs,  à  la  manière  d'un  sac.  Autrement,  l'explica- 
tion deviendrait  aussi  difficile  que  celle  des  déplacements  des  cercueils 
par  les  efforts  des  personne*  inhumées  vivantes,  leur  dressement  en 
position  verticale,  et  autres  faits  de  même  nature,  accrédités  par  les 
traditions  populaires.  (Ibidem.) 

lie  eam&éon.  —  Un  ami  m'envoya  de  Cadix,  il  y  quelques  se-  • 
maines,  un  beau  caméléon  d'environ  trois  décimètres  de  longueur.  Peu 
de  personnes  remarquent,  à  moins  que  leur  attention  ne  soit  attirée  sur 
ce  fait,  les  curieux  mouvements  des  yeux  de  cet  animal  légendaire. 
Ses  yeux,  en  effet,  se  meuvent  avec  une  complète  indépendance  l'un  de 
l'autre,  se  dirigeant  à  leur  gré,  tantôt  vers  le  même  objet,  tantôt  vers  des 
objets  différents.  C'est  ainsi  que  l'un  des  yeux,  par  exemple,  peut  rester 
stationnaire,  tandis  que  l'autre  tourne  librement  dans  son  orbite,  ou 
qu'ils  peuvent  prendre  des  directions  tout  à.  fait  opposées;  mais  quand 
l'animal  veut  attraper  une  mouche,  cette  divergence  disparaît,  les  deux 
regards  se  axent  vers  l'objet  unique  qui  excite  sa  convoitise.  Je  l'ai  vu 
lancer  sa  langue  et  saisir  une  mouche  à  une  distance  de  plus  de  seize 
centimètres,  mais  d'ordinaire  c'est  à  une  distance  de  moitié  moindre 
qu'il  exécute  celte  manœuvre;  et  si  sa  proie  n'est  pas  éloignée  de  lui 
d'au  moins  3  ou  4  centimètres,  il  recule  un  peu  avant  de  chercher  à  s'en 
emparer.  Le  caméléon  passe  les  nuits  étendu  le  long  d'une  perche,  ou 
accroché  à  tout  autre  objet;  il  a  le  sommeil  profond,  et  on  peut  le  se- 
couer assez  fortement  sans  l'éveiller.  Quand  il  dort  dans  un  lieu  som- 
bre, sa  couleur  est  d'un  jaune  paille  sous  le  ventre,  d'un  vert  léger  sur 
le  dos,  avec  des  nuances  très-délicatement  dégradées.  Ses  couleurs  se  v 
modifient  sous  l'influence  de  la  colère  et  de  toute  impression  qu'il 
éprouve,  de  mèmecjue  lorsqu'on  approche  de  lui.  Je  n'ai  pu  encore,  ce- 
pendant, découvrir  une  règle  absolue  et  constante  sur  ses  changements 
de  couleur,  si  ce  n'est  qu'en  pleine  lumière  il  prend  des  nuances  obscures 
et  vice  versa,  Exposé  au  soleil,  il  devient  souvent  presque  noir,  ou  d'un 
brun  de  chocolat  plus  ou  moins  tacheté,  et  parfois  d'un  jaune  foncé,  d'un 
vert  clair  sillonné  détaches  et  de  barres, etc.,  le  vert  en  quelques  points 
approchant  beaucoup  du  bleu.  En  général,  quand  les  nuances  sont 
légères,  on  voit  deux  rangées  de  marques  noires  le  long  de  chaque 
flanc.  Les  couleurs  des  deux  côtés  ont  généralement  des  intensités  dif- 
férentes. Sa  langue  sort  un  peu  desabouche  avant  qu'il  ne  se  décide  à  la 
lancer  sur  sa  proie,  ce  qu'il  exécute  avec  autant  de  célérité  que  de  pré- 
cision, quoiqu'il  soit  souvent  obligé,  pour  cet  effet,  d'imprimer  à  son 
corps  une  contorsion  défavorable.  La  proie  saisie  est  enveloppée  dans 
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un  repli  de  la  gangue  qwp  la  rapidité  du  mouvement  permet  à  peine 
(l'apercevoir.  |^ps  ijiembres  se  meuvent  lentement  et  néanmoins  avec 
facilité,  et  les  pieds  çont  pourvus  de  grappins  vigoureux  et  solides, 
daps  le  geqre  de  ceux  d'un  perroquet.  La  queue  est  préhensible.  Je 
n'ai  jamais  pu  conserver  un  caméléon  vivant  au  delà  de  deux  mois,  et 
je  serais  sincèrement  obligé  envers  la  personne  qui  m'indiquerait  le 
moyen  de  prolonger  l'existence  dans  nos  climats  de  ces  intéressants 
aborigènes,  [Science  Gossip.) 


FAITS  D 'ÉCLAIRAGE. 


fif}  production  ëe*nomli|ne  du  car  oxygène  et 
l^elalrose  $  1*  lumière  oxhydrogèiie.  —  Nous  reprenons 
du  Moniteur  universel  cet  article  de  M.  Charles  Martin,  parce  qu'il 
complète  et  rectifie  ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  nouvel  éclairage, 

«  C'est  à  M-  Tester  du  Motay  qu'on  doit  la  solution  du  problème  de 
l'extraction  économique  de  l'oxygène  emprunté  à  l'air  atmosphérique. 

Lorsqu'on  chauffe  dans  une  cornue  en  fonte,  et  à  une  température 
de  -430  dçgrés  environ,  un  sel  appelé  manganate  de  soude,  en  y  faisant 
passer  un  courant  de  vapeur  d'eau,  ce  sel  se  décompose  en  oxyde  de 
manganèse  et  en  soude  hydratée.  Le  courant  de  vapeur  entraîne  avec 
lqi  l'oxygène  qui  provient  de  cette  réduction  ;  et  si  on  forc3  cette  va- 
peur à  traverser  un  réfrigérant,  elle  s'y  condense,  tandis  que  l'ox3rgène 
s'accumule  dans  un  gazomètre  disposé  à  cet  effet.  Le  mélange  qui  reste 
dans  la  cornue  peut  reconstituer  le  manganate  employé  ;  il  suffit  de 
remplacer  le  courant  de  vapeur  par  un  courant  d'air  et  de  chauffer 
seulement  au  rouge  sombré. 

Cette  manœuvre  peut  être  répétée  un  très-grand  nombre  de  fois, 
6ans  que  l'oxyde  de  manganèse,  en  pfésence  de  la  soude,  perde  de  sa  , 
propriété  absorbante.  Dans  le  cours  de  ses  expériences,  M.  Tessier  tfti 
Motay  a  constaté  que  50  kilogrammes  de  manganate  de  soude  four- 
nissaient encore  400  à  450  litres  4'oxygèfte  par  heure,  après  quatre- 
vingts  réactions  successives. 

Nous  pensons  qu'il  est  nécessaire,  si  l'on  désire  que  la  succession 
de§  çpérationg  prisse  èire  indéfinie,  de  purger  l'air  atmosphérique  em- 
ployé de  tonte  trace  d'acide  carbonique,  en  lui  faisant  traverser,  avant 
son  entrée  dans  la  cornue,  une  dissolution  alcaline  ou  des  couches  de 
chaqx  vive,  comme  on  le  fait  pour  la  purification  du  ga2  portatif.  Sans 
cette  précaution,  les  faibles  quantités  d'acide  carbonique  contenues 
dans  l'air9  «'accumulant  à  la  longue  sur  la  soude,  détruiraient  sa  caus- 
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licite  ;  or,  cplfe  tqiptjcité  e§f  iatlî»pença^|e  pour  défcrpiiper  la  traqs- 
formation  du  sesqui-oxyde  de  manganèse  en  acide  mang^pique. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire,  si  simple  et  d'une  conduite 
si  facile,  permet  d'obtenir  l'oxygène  au  prix  de  78  oentimee  le  mètre 
cube.  G'^st  un  peu  plus  que  le  double  de  ce  que  qoùte  le  gaz  d'éclai- 
rage ordinaire.  Ge  chiffre  de  72  centimes  représente  le  prix  de  revient 
à  Paris  ;  à  Metz,  il  n'était  que  de  50  centimes.  La  différence  du  prix  du 
charbon  dans  les  deux  ville*  explique  l'écart  entre  ces  deux  chiffre*. 

Ces  faits  admis,  voici  quelles  en  sont  les  conséquences  :  trois  mètres 
cubes  de  gaz  d'éclairage  ordinaire  exigent,  pour  être  brûlés  convena- 
blement, quatre  mètres  cubea  d'oxygène.  Mais  la  combustion  opérée 
ne  donnerait  qu'une  très-faible  lumière,  si  les  expérimentateurs 
n'avaient  eu  recours  à  l'emploi  d'un  petit  cylindre  de  magnésie,  dont 
on  doit  la  préparation  à  M.  Garon,  chef  du  laboratoire  de  chimie  du 
musée  d'artillerie.  Le  bec  dont  on  a  fait  usage  se  compose  de  quatre  ou 
trois  petits  jeta  de  gaz  mixte,  se  concentrant  vers  un  centre  occupé  par 
le  petit  cylindre  de  magnésie  dont  nous  venons  de  parier,  Lea  robinet» 
étant  ouvert^  et  les  becs  allumés,  le  cylindre  de  magnésie  devient  in- 
candescent et  produit  soixante  fois  la  quantité  de  lumière  qu'aurait 
fournie  dans  les  conditions  ordinaires,  la  proportion  de  gaz  d'éclairage 
consommé,  c'est  du  moine  ce  que  |e«  expériences  photométriques  ont 
démontré.  C'est  le  beo  ttgqmutond  avec  moins  d'intensité. 

La  lumière  produite  dans  les  conditions  que  nous  venons  d'énoncer 
est  loin  d'être  aussi  offensante  pour  l'œil  qu'on  Fa  dit  et  publié  ;  c'est, 
il  est  vrai,  une  lumière  éclatante,  mais  à  distance  elle  n'a  rien  de 
pénible  ;  et  d'ailleurs,  s'il  arrivait  qu'on  lui  trouvât  trop  de  vivacité, 
l'interposition  d'un  simple  globe  de  verre  dépoli  suffirait  pour  lui 
rendre  la  douceur  de  celle  de  la  lampe  Gareel. 

Quant  aux  moyens  mécaniques  d'emploi  et  de  distribution  de  l'oxy- 
gène, ils  fonctionnent  depuis  longtemps  dans  l'usine  de  M.  Hugon  ou 
de  la  compagnie  du  gaz  portatif. 

Quelles  que  soient  les  appréhensions  que  ces  faits  nouveaux  ont  fait 
naître,  il  est  facile  de  prévoir  que  l'économie  procurée  par  l'emploi  du 
gaz  oxygène,  pn  te  mettant  à  la  portée  de  tuus;  aura  pour  inévitable 
conséquence  d'accroître,  dans  des  proportions  considérables,  la  con- 
sommation du  gaz  ordinaire. 

Car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'oxygène  seul  ne  peut  donner 
aucune  lumière  ;  que  son  action  consiste  uniquement  à  activer  d'une 
manière  remarquable  la  combu*tiuu  «le  l'hydrogène  carbone  ;  qu'eu 
un  mot,  c'est  un  comburant  et  non  pas  un  combustible.  C'est  un  pfo- 
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grès  qui  sera  profitable  à  tous,  aussi  bien  aux  producteurs  qu'aux 
consommateurs. 


Éclairage  an  gaz*  —  En  octobre  et  novembre  1863,  le  Moniteur 
universel  fit,  dans  ses  annonces,  appel  à  toutes  les  personnes  qui  s 'oc- 
cupaient spécialement  de  l'éclairage  par  le  gaz,  pour  organiser  dans  ses 
ateliers  un  système  de  combustion  réunissant  les  qualités  suivantes  : 
extrême  régularité,  absence  de  tremblement  de  la  flamme,  et,  surtout, 
production  la  plus  minime  possible  de  chaleur. 

On  sait  à  quel  long  travail  de  nuit  les  ouvriers  typographe  du  Mo- 
niteur sont  astreints  ;  c'est  pour  épargner  leur  vue  et  leur  santé  que 
cette  sorte  de  concours  fut  établi.  Plus  de  trente  personnes,  ajoute  le 
Moniteur,  répondirent  à  cet  appel  et  offrirent  des  appareils  destinés  à 
remplir  les  conditions  stipulées  ;  mais  la  réunion  de  ces  conditions  ne 
peut  s'obtenir  que  par  les  brûleurs,  et  noû  par  les  appareils  qui 
amènent  le  gaz.  Or,  parmi  tous  les  becs  présentés,  le  choix  de  l'admi- 
nistration du  Moniteur  s'arrêta  sur  le  bec  en  cristal  Monier,  qui, 
préféré  et  installé  par  la  maison  Melon  et  Lecoq,  fonctionne 
toujours  avec  succès.  Ce  bec  en  cristal  Monier  possède  sur  tous  les 
autres,  non-seulement  les  qualités  qui  l'ont  fait  préférer  :  absence  de 
chalet  r,  etc.,  mais,  en  outre,  il  réalise  sur  tous  ses  concurrents  une  éco- 
nomie minimumde30p.i00  et  plus  à  égalité  de  clarté,  puisque,  d'après 
les  rapports  officiels,  il  a  25  p.  100  sur  le  bec  type,  lequel  brûle  le 
moins  de  tous  les  autres  becs,  suivant  les  expériences  faites  par 
MM.  Dumas  et  Regnault,  de  l'Académie  des  sciences,  et  MM.  P.  Au- 
douin  et  P.  Bérard  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement 
pour  l 'industrie  nationale,  tome  IX,  IIe  série,  n°  119,  page  661).  C'est 
à  la  suite  de  la  constatation  de  tous  les  avantages  ci-dessus  et  après 
l'adoption  par  M.  Alphand,  ingénieur  en  chef  de  la  ville  de  Paris, 
qu'une  circulaire  lancée  par  M.  Baltard,  directeur  général  du  service, 
recommande  l'adoption  du  bec  Monier  dans  les  bâtiments  munici- 
paux. 

C'est  aussi  après  que  toutes  les  qualités  des  becs  Monier  eurent  été 
reconnues  par  MM.  les  architectes  de  l'État,  qu'ils  furent  posés  en  rem- 
placement des  anciens  dans  tous  les  ministères.  On  peut  donc  dire  que 
le  bec  à  gaz  Monier  est  à  la  fois  bec  de  VÈtat  et  bec  de  la  ville  de  Paris. 
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TRAVAUX   DE   CHIMIE  ACCOMPLIS  EN  ALLEMAGNE 

>  Analyse  par  M.  Forthomme,  de  Nancy. 


chimie  [suite). 

Sur  1»  formation  de  l'acide  sulfurique  ,  par  Rud. 
Weber.  —  En  remarquant  l'état  de  dilution  de  l'acide  azotique  pro- 
venant de  la  réaction  de  l'eau  sur  l'acide  hypoazotique  formé  par  le 
bioxyde  d'azote  et  l'oxygène  de  l'air  dans  les  chambres  de  plomb,  et  la 
température  à  laquelle  se  fait  la  réaction  ;  en  tenant  compte  aussi  de 
Ta  quantité  d'acide  sulfurique  qui  se  fait  dans  un  temps  donné  et  dans 
lia  yoiume  déterminé  des  chambres,  Weber  pense  que  dans  ces  cir-  • 
constances  l'acide  sulfureux  ne  peut  pas  décomposer  l'acide  azotique 
au  moins  aussi  rapidement  :  des  expériences  directes  faites  dans  ces 
conditions  le  lui  prouvent;  puis  en  étudiant  l'action  de  la  vapeur 
iTàzO  sur  l'eau,  il  remarque  qu'il  se  forme  toujours  de  l'acide  azoteux 
en  m&he  temps  que  de  l'acide  azotique.  Ce  liquide,  contenant  de  l'acide 
azoteux,  oxyde  rapidement  l'acide  sulfureux,  tandis  que  l'acide  azotique, 
étendu  comme  dans  les  chambres,  ferait  à  peine  de  l'acide  sulfurique 
même  au  bout  d'une  demi-heure.  L'acide  azoteux  joue  donc  un  rôle 
important  dans  la  réaction  des  chambres  de" plomb.  • 

Ii»  eonlférlne,  fflueoslde  extrait  do  eamblum  des 
conifères ,  par  W.  Kubel,  se  présente  sous  formes  d'aiguilles 
blanches,  brillantes,  soyeuses,  qui  s'effleurissent  à  l'air  et  perdent 
leur  eau  de  cristallisation  à  100°.  L'analyse  donne  en  composition 
^"H"4"  +  3H<&3.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau,  la  solution  fait 
lourner  le  plan  de  polarisation  à  gauche. 

Etude  nouvelle  de  1»  merindlne  et  de  1»  merln- 
dooe ,  par  W.  Stein  ,  ayant  pour  résultat  de  montrer  que  ces 
principes  colorants  ne  seraient  pas  identiques  à  l'acide  rubérythrini- 
que  et  à  l'alizarine,  bien  qu'ils  s'en  rapprochent  beaucoup  par  leurs 
propriétés. 

Sur  1»  basleltë  de  l'aelde  tartrlque,  par  Kuno  Prisch. 
—  Les  essais  tentés  avec  le  cuivre,  le  mercure,  la  chaux,  la  baryte, 
n'ont  pas  donné  de  sels  dans  lesquels  plus  de  deux  atomes  d'hydro- 
gène étaient  remplacés  par  le  métal;  mais  avec  le  bismuth,  l'urane,  le 
plomb,  on  a  obtenu  des  sels  qui  ne  laissent  pas  de  doute  sur  la  possi- 
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bilité  de  substituer  des  métaux  non-seulement  à  2,  mais  à  3  et  mène 
4  atomes  a'hydrogfcttc. 

Séparation  du  cobalt  d'avee  le  nleltel,  par  H.  Fleck- 
—  On  ajoute  de  l'ammoniaque  à  la  dissolution  des  deux  sulfures  dans 
l'ammoniaque,  on  expose  à  l'air  dans  une  large  capsule  tant  qu'il  y  a 
un  changement  de  couleur,  on  ajoute  du  sulfhydrate  d'ammoniaque, 
on  évapore  au  bain-marie  pour  chasser  l'ammoniaque  libre,  et  après 
refrbidiSsemfciit  ott  vër&e  urife  SblUtieti  de  cyanure  Ue  potassium 
(1  p.  Sel  +  42  p.  eaù)  et  oh  laisse  reposer  longtemps.  Si  le  priéipité 
H'èôt  formé  que  de  SulfUre  de  hiekel*  il  se  dissout  aussitôt  eu  un 
liquide  jaune,  et  s'il  y  a  du  cobalt,  il  reste  non  dissous  à  l'état  de  Co2S\ 
Une  petite  quaritité  de  cobalt  se  reconnaît  à  ce  que  la  liqueur  est 
fcolorée  en  rougé  bruti  foiicé.  S'il  y  a  peu  dé  cobalt,  la  liqueur  ammo- 
niacale n'a  besoin  d'être  exposée  à  l'air  qu'une  demi-heure;  s'il  y  en  a 
beaucoup;  il  fâut.âttettdre  parfois  douze  heures.  Cette  méthode  est  sur- 
tout bonne  poifr  trouver  de  petites  quantités  de  cobalt  en  présence  de 
beaucoup  de  nickel. 

i*rë«enre  dé  la  «uèrettlné  dams  la  éàîiana  vul- 
garks,  par  Rochleder,  —  Ce  principe  n'a  encore  été  trouvé  tout 
formé  que  dans  peu  de  végétaux.  Bolley  l'a  rencontré  dans  les  fruits 
de  YÈippophae  rhàmrioïdeSt  du  Rhamnus  tinctoria  et  dans  le  bois  du 
fthus  cotina.  L'auteur  en  extrait  une  quantité  notable  des  parties  vertes 
du  calluna  vulgaris  [erictt  vulgaris,  Linn.).  Il  pense  en  trouver  égale- 
ment dans  les  feuille*  de  plusieurs  Rhododendrons: 

fttnde  dèi  comblfcfàlsofaiji  dit  fttioft»  avëè  l'itiraà*,  par 

BoLtON.  —  CeS  recherchée  ont  porté  sur  léô  composés  t' FI',  ((JO)  FI, 
les  Otyfluorures  de  potassium,  dé  sodiufn,  ù'amn'toniùjn.  de  baryum 
et  tfùrnne,  fet  sur  les  fluorures  doubles  d'u?*afte  et  if<?  potassium  ou  de 
sodium. 

mnp  le  iulfotê  d"ftll?K;  par  E-.  LtJD\tri&.  —  Eti  faisant  réagir 
le  sulfure  d'allyle  sur  l'azotate  d'argent,  Une  molécule  du  pfferater  s'unit 
directement  à  Uetix  molécules  du  Second,  et  le  composé  cristallin  qui 

en  résulte  peut  être  exprimé  par  2  .       ,  {  -0-+-     ,  *  J  -S-  :  quant  à 

l'huile  que  l'ammoniaque  sépare  de  cette  combinaison,  c'est  du  sulfure 
d'allyle  pur. 

Sta*  l'étllylfN!fc*Mfc  et  ï«  dtëtllf  lfti«ftl*Mé.  par  R.  FirrîG. 
lf*4tflttt  dé  là  Mdttttrtto*  éê  l'ftéltffc  HkééêMn**  et 
«*  *éi  «Artrti,  par  3.  m  KôUff. 
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Àètltth  dû  pèrelilérure  Hé  t»hëflfthorë  et  «ë  l'hy- 
drate de  potaséé  feur  l'aéldé  ehitla*i<kue,  par  C.  Ghjëse. 
—  L'auteur  conclut  de  ces  expérieiices  que  l'acide  fehittasiqùe  doit  être 
regàtdé  comme  ayant  la  thème  fcôttfctitution  (|Ue  l'Hydrate  d'aiflylène  ; 
ainsi  ce  serait  une  combinaison  dahs  laquelle  l'acide  oxybenzolque 
£'  H8  -G-',  serait  uni  à  trois  atomes  d'hydrogène  fl3  et  à  trois  atomes 
d'hydroxyle  (H.O)  comme  dans  l'hydrate  d'amylérié,  l'amylène  £4H" 
fett  uni  à  tin  âlbmé  d'hydrogène  et  un  d'hydroxyle. 

Quelque*  dérivés  de  l'acide  zlinnUlque,  par  Ivan 
Rossum. 

Nouveau  degré  d'oxydation  ûii  etilvfre»  par  Sikwert. 
— Cet  oxyde  correspondrait  à  la  formule  Ci^O',  HO,  et  proviendrait  de 
la  dissolution  de  Cu*Cl  dans  ftaO,S*0'  qui  ne  serait  fela  M  stable  que 
Wincklèr  le  prétend.  En  dissolvant  Cu'Cl  dattfe  tine  solution  Concentrée 
cte  Na'CI,  et  ajoutant  un  excès  d'ammoniaque  au  liquidé  filtré,  il  se 
forme  au  bout  de  douze  heures  une  foudre  jaune  qui,  desséchée  dans 
le  vide,  renferme  encore  5,02  0\0  de  fta  Cl;  en  en  tenant  compte,  cette 
totodre  correspondrait  à  làcorii^oôitîdti  Ctt4Ô%  3H0^CuîO.2CuO-+-5HO. 
Le  liquide  filtré  abandohitë  dans  un  tasé  large  et  peu  profond  donne 
mi  bout  de  cinq  jours  un  second  précipité  correspondant  à  là  formule 
Cu&Cl2  +  lOHO.  L'auteur  a  en  outre  étudié  les  dissolutions  de  Cu'Cl 
dans  CuCl  avec  ou  sans  chlorure  de  sodium. 

Principe»  de  i'éeoree  de  rdeitte  de  pommier,  par 

F.  Rochleder.  —  On  en  a  extrait  de  l'acide  nitrique  en  très-petite 
quantité,  de  la  phtarétine  bt  un  tannin  différent  de  celui  de  la  noix  de 
galle  et  du  cachou. 

Hé  l'ftelde  paranitrotolulque  et  de  «es  dérivée,  par 

U.  Kreusler.  —  C'est  en  traitait  le  nitroxylole  par  le  bichromate  de 
tiotâsfcte  et  l'acide  sulfiirlqué,  et  tftetillant  avec  de  la  Sbtidé  la  masse 
verte  bbtehue  par  flltralion.  L'acide  partiriitrotoWfqiiê  Se  distingue  de 
tOn  isbihère  l'acide  nitrotdltitque,  éomme  l'acide  nitrodracytfqtrè  de 
l'acide  nitrobenzolque.  Traité  par  î'Étain  et  l'acîde  chlorhydrlque;  fu- 
mant, on  obtient  l'acide  paraamidotoluique  ;  l'auteur  a  étudié  les  sels, 
les  éthers  et  les  amidons  de  ces  acides. 

ge^»r*ttén  simple  de  l'aéldé  néfeftilsttirttffeu* ,  -par 
É.  O&tiiô*  et  ft.  Ofto.  —  Cet  àéide,  tiMetou  par  Bille,  en  faisant  agir 
te  iiiic  étnylè  sttr  le  fchtorttrë  de  Mflfdbètaidlë;  ê'Ofciiént  plus  simple- 
ment et  &  moins  de  frai*  teft  traitant  put  Fkmlrfgame  de  sbdftun  le  menu 
chlorure  dissous  dans  de  l'éther  exempt  d'eau  et  cfrdcttàl. 
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Les  mêmes  chimistes,  en  faisant  agir  le  chlore  sur  la  sulfobenzide, 
n'ont  pas  pu  obtenir  les  produits  décrits  par  Gericke. 

—  HlasiyvetzetGrabowsky  ontfait  des  expériences  qui  semblent  mon- 
trer que  l'acide  carminique  est  une  combinaison  d'un  sucre  et  d'une 
matière  colorante  amorphe,  le  rouge  de  carmin  :  ce  dernier  fondu  avec 
l'hydrate  de  potasse  donne  de  la  coccinine  cristallisée  en  lamelles 
jaunes  qui  fournit  une  série  de  belles  réactions  coloriées. 

Suivant  Hlasiwetz,  l'acide  tannique  du  café  est  un  glucoside  analo- 
gue à  l'acide  gallique  :  il  se  dédouble  facilement  en  un  seul  et  nou- 
vel acide  très-bien  cristallisé  £9H804  que  l'auteur  appelle  acide  ca- 
féique  et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'acide  férulalque,  ainsi  que 
de  l'acide  protocatéchusique. 

Préparation  de  l'oxygène  au  moyen  élu  eHlorure 
de  ehaux,  par  Stolba.  —  Au  lieu  de  prendre  une  dissolution  lim- 
pide et  filtrée  de  chlorure  de  chaux  que  l'on  traite  par  le  sel  de  per- 
oxyde de  cobalt,  on  ajoute  tout  simplement  à  la  bouillie  épaisse  de 
chlorure  de  chaux  quelques  morceaux  de  paraffine  de  la  grosseur  d'un 
pois.  Celle-ci  fond  et  forme  à  la  surface  une  couche  qui  empêche  l'écume 
et  la  mousse  de  se  produire.  En  outre  on  peut  remplacer  le  sel  de 
cobalt  par  une  dissolution  d'azotate  ou  de  chlorure  de  cuivre  (Boettger). 

Décomposition  des  silicates  alcalins  par  le  eHlo- 
rure de  ealetum ,  par  Fellenberg.  —  Le  chlorure  de  calcium 
avec  ou  sans  additions  de  chaux  pure,  désagrège  complètement  à  une 
haute  température  les  silicates  alcalins  indécomposables  par  les  acides 
et  le  quartz  lui-même  sous  forme  de  cristal  de  roche. 

Aetlon  du  cuivre  et  de  l'argent  sur  les  aeldea  nr- 
sënteux,  sulfureux  et  phosphoreux,  par  H.  Reinsch. 

Procédé  perfectionne  pour  la  préparation  du  dla- 
zoamldobenzole,  par  G. -A.  Màrtins.  —  Par  ce  moyen  l'auteur 
évite  la  formation  des  produits  résineux  en  lesquels  se  transforme  une 
grande  partie  de  l'aniline  employée. 

Analyse  des  feuilles  de  répaerls,  par  F.  Bochleder.  — - 
Traitées  par  l'alcool  et  après  distillation,  ces  feuilles  ont  donné  une 
masse  verte,|mélauge  de  matière  grasse,  résineuse»  et  de  chlorophylle  : 
de  ce  mélange  on  a  obtenu  une  combinaison  tout  à  fait  semblable  à 
Tursone  CMHl80a  trouvée  par  Trommsdorff  dans  les  feuilles  de  l'arcto- 
staphylos  uva  ursi.  Le  tannin  est  identique  quant  à  ses  propriétés  avec 
celui  des  marrons. 
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Do?aa;e  de  l'argent  à  l'état  métallique,  par  A.  Glas- 
sen.  —  L'auteur  donne  la  préférence  ail  cadmium  sur  le  zinc  pour  la 
réduction  du  sel  d'argent  transformé  en  sulfate. 

-  Snr  TeHIàer  t>fefc*Jt|ae,  par  MtttÊR  et  J.  SrËMôtse.  i-  On 
Pôbtieftt  en  faisant  agit  l'idddre  d'éfhyle  sur  lé  pitrattë  (Fârgent.  Il 
fèfrrite  des  aiguilles  presque  incolores  qui*  peuvent  àfôïrdêl  à  ^pouces 
de  loftgueftr.  Il  est  ûw  peu  sohible  dans  l'eau  bortilîafité,  se  dissout 
tfânS  fiodtire  d'éthyte,  ï'étftèr,  le  stiltorè  de  carbone,  la  benzine  :  il 
fond  h  T8",5.  8a  formule  est  t'H'^'fl^Ax^1)'^- 

.  Sur  l'&lter  ftt>  plurielle  ou  OK^plerl^uë,  par  J.  Stbn- 
house.  -*-  L'acide  styphnique  traité  par  urte  solution  froide  4e  chlo- 
rure de  chaux  donne  de  la  ehloropicrine  ;  à  chaud  l'acide  est  complè- 
tement décomposé*  et  la  ohloroptorioe  avee  de  l'acide  carbonique  sont 
les  seuls  produits*  Le  styphnate  d'argent  avec  l'iodure  d'éthyle  donne 
un  éther  qui  eristallise  en  feuilles  d'abord  incolores,  mais  qtli  devien- 
nent rapidement  bleu  orangé  à  la  lumière  il  eW  soluble  dans  l'aleool 
et  l'éther,  et  se  change  en  alcool  et  styphnate  en  potasse  par  l'action  de 
lit  potasse.  L'éther  chrysammique  fut  obtenu  de  la  même  façon. 


FAITS  DE  PHYSIQUE* 

* 

Méthode  perfectionnée  pour  la  dl vlulon  des  ther- 
momètre* à  alcool  et  autre»,  par  M.  William  Agkland, 
présentée  à  la  Société  Météorologique  âé  Londres  f  lé  20  nowmhre  1867. 
—  «Dans  la  construction  des  thermomètres  destinés  à  mesurer  de  basses 
températures,  on  rencontre  ffSE  difficultés  considérables  provenant  de 
ce  que,  à  des  accroissements  égaux  de  température  ne  répondent  pas 
des  accroissements  égatix  du  volume  du  liquide  alcoolique,  cette  inégale 

m 

dilatation  pouvant  donner  lieu  à  des  erreurs  très-notables,  dans  des 
intervalles  même  très-limités  de  température. 
.  Si,  pour  construire  un  thermomètre  à  alcool,  nous  prenons  un  tube 
de  calibre  uniforine,  et  si  sur  sa  tige  nous  marquons  des  points  suc- 
cessifs correspondais  à  des  intervalles  égaux  de  température,  nous 
.trouvons  <me.le#  espace»  qui  séparent  ces  points  ne  sont  pas  égaux,  et 
qu'ils  vont  en  diminuant  à  mesure  qu'ils  descendent;  d'où  il  suit  que 
le  mode  ordinaire  de  division  de  la  tige  en  parties  égales,  entre  les 
points  de  repère,  doit  donner  des  résultats  inexacts.  Une  question  im- 
portante se  présente  en  conséquence  :  —  Pouvons-nous  diviser  notre 

27 
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tube  de  telle  manière  que  chaque  point  de  division  occupe  sa  véritable 
plaee? 

Dans  le  cours  de  1'atitonme  de  l'année  dernière,  M.  Glaisher  appela 
mon  attention  sur  ce  sujet  ;  en  même  temps,  il  me  communiqua  quel- 
ques idées  qui  tendaient  à  résoudre  la  question,  et  qui  me  parurent 
remarquables.  Nos  entretiens  s'étant  fréquemment  renouvelés,  j'ai  pu, 
avec  l'aide  de  ses  conseils  ingénieux,,  développer  et  mûrir  une  idée 
que  j'avais  moi-même  conçue,  si  bien  que  nous  avons  fini  par  atteindre 
le  but  de  nos. efforts.  Aujourd'hui,  j'ai  achevé  la  construction  d'une 
machine  à  diviser,  fondée  sur  un  principe  nouveau,  et  qu'on  pourrait 
appeler  interpolante;  car,  de  même  que  dans  une  série  quelconque  de 
termes  numériques,  un  calcul  d'interpèlation  distribue,  dans  les  inter- 
valles, de  nouveaux  termes  qui  s'accordent  avec  la  loi  de  la  série  ;  de 
même,  l'emploi  de  la'  machine  interpolante  a  pour  résultat  d'interca- 
ler entre  les  points  de  repère  dé  nouveaux  points  de  la  graduation  cher- 
chée, et  d'obtenir  ainsi  une  division  parfaitement  rationnelle  de  la  tige 
thermométrique  ;  en  d'autres  termes,  dans  la  direction  ascendante  de 
l'échelle,  les  divisions  se  trouvent  croissantes  exactement  ainsi  qu'elles 
doivent  l'être,  d'après  la  dilatation  réelle  de  l'alcool  combinée  avec  le 
calibre  du  tube. 

Pour  démontrer  la  nouvelle  méthode  que  j'ai  inventée,  supposons 
que  l'on  ait  déjà  déterminé  les  points  fixes  P,  Q,  R,  S,  sur  la  tige  du 
thermomètre,  les  intervalles  correspondant  à  des  différences  égales  de 
température.  Et  soit 

PQ-ffit    QR=#,    RS^x,. 


P    xx    Q    X*    R    x9    S 

Il  s'agit  de  diviser  en  dix  parties  chacun  des  espaces  intermédiaires, 
en  donnant  à  chaque  point  de  division  sa  véritable  position. 

A  cet  effet,  je  prends  le  triangle  rectangle  ABC;  et  je  divise  le  cMé 
AC  en  dix  parties  égales  par  des  droites  menées  du  point  B. 

Je  remarque  ensuite  que  toute  droite,  telle  que  A' G',  menée  paral- 
lèlement à  AC,  est  divisée  en  dix  parties  égales  par  les  droites  qui  ont 
été  menées  du  point  B  ;  mais  que  toute  droite  non  parallèle  à  AC  se 
trouve  divisée  en  parties  inégales. 

Pour  appliquer  ces  remarques  au  thermomètre  qui  est  à 
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tirons  la  transversale  LMN,  rencontrant  en  L  le  prolongement  de  AC, 
sons  un  angle  ?,  tel  que 

m*  p  =  £+^Llan8  A' 
et 

Il  est  visible  que  la  ligne  MN,  dans  ces  conditions,  se  trouve  divisée 


en  parues  proportionnelles  à  la  loi  qui  gouverne  la  série,  et  que  nous 
pouvons  de  la  même  manière,  par  l'emploi  de  la  même  formule,  divi- 
ser des  espaces  quelconques  de  l'échelle  thermométrique  avec  la  même 
exactitude. 

Il  nous  reste  à  transporter  mécaniquement  de  telles  divisions  sur  la 
tige  du  thermomètre  en  leur  donnant  l'exactitude  qui  dépend  des 
différences  secondes. 

Ce  transport  mécanique  peut  être  effectué  au  moyen  de  la  machine 
a  diviser,  ci-dessus  mentionnée  ;  et  il  est  digne  de  remarque  que  l'em- 
ploi de  la  même  formule  aussi  bien  que  de  la  même  machine  peut 
s'étendre  à  la  division  des  thermomètres  à  mercure,  quand  on  veut 
l'obtenir  exacte  malgré  des  irrégularités  quelconques  de  leur  diamètre  ; 
qu'il  peut  servir  encore  à  la  construction  d'hygromètres  d'une  exacti- 
tude parfaite. 

Toutefois,  tandis  que  les  mathématiciens  apprécieront  cette  formule 
et  ses  applications,  je  conçois  que  les  personnes  habituées  à  la  con- 
struction ordinaire  des  thermomètres  puissent  hésiter  à  adopter  des 
procédés  qui  exigent  une  série  de  calculs  pour  chaque  instrument,  et 
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'   •  ,  ■  ■  ■      ■  ■  ' 

qui  pourraient  entraîner  dans  des  erreurs  et  des  pertes  de  temps  s'ils 

étaient  effectués  trop  hâtivement.  Je  songeai  en  conséquence  à  calcu- 
ler une  série  de  tables,  mais  l'exécution  de  ce  projet  n'eut  pas  un  suc- 
cès complet.  Ce  fut  alors  que  mon  attention  se  porta  vers  une  solution 
mécanique  de  ces  problèmes,  et  le  résultat  fut  l'invention  d'un  petit 
appareil>  qu'on  pourrait  nommer  un  computateur,  composé  d'une 
règle  glissante,  d'un  bras-index  et  d'une  échelle.  Supposons  que  nous 
ayons  à  diviser  exactement  l'espace  x\ ,  donné  d'avance  ;  nous  prenons 
la  distance  de  P  à  Q  sur  la  règle,  celle  de  Q  à  R  sur  l'échelle,  et  alors 
le  bras-index  faif  gçraaltre  l'angle  que  MN  doit  formw  avec  AC  dans 
notre  triangle  divisé.  * 

Ce  computateur  est  d'une  pratique  très-simple  et  dans  laquelle  on 
peut  avoir  confiance;  il  rend  facile  une  opération  qui  serait  autrement 
fastidieuse  et  donnerait  souvent,  par  une  application  inexacte,  des  ré- 
sultats fautifs. 

Après  avoir  établi  cette  méthode  nouvelle  pour  la  division  des  tubes 
thermométriques,  j'ai  cherché  à  déterminer  la  force  et  la  qualité  des 
alcools  qu'il  était  le  plus  convenable  d'employer  pour  remplir  ces 
tubes  ;  et  comme  les  ouvrages  des  savants  laissent  beaucoup  à  désirer 
sur  ce  point,  j'ai  voulu  y  suppléer  moi-même  par  une  série  d'expé- 
riences. 

On  sait  que  la  dilatation  de  l'alcool  par  la  chaleur  n'est  pas  propor- 
tionnelle à  son  changement  de  température  °?  nous  ne  pouvons  donc 
exprimer  la  loi  de  sa  dilatation  par  une  formule  simple,  comme  celle 
du  mercure  et  des  métaux,  et  nous  devons  recourir  a  la  formule  de 
Biot 

dzsat  +  tfi, 

û  a  et  b  représentent  des  coefficients  à  déterminer,  et  t  la  température. 
Les  coefficients  de  l'alcool  absolu  sont  constants  pour  toutes  les  tempé- 
ratures ;  mais  comme  ce  fluide  perd  de  sa  force  et  en  même  temps  de 
sa  dilatabilité  par  le  seul  fait  de  son  exposition  à  l'air  pendant  un  in- 
stant, et  qu'on  altère  en  conséquence  sa  densité  en  le  versant  simple- 
ment d'un  vase  dans  un  autre,  il  est  important  de  choisir  un  alcool 
qui  soit  le  moins  possible  sujet  à  ces  altérations.  Or,  après  avoir  essayé 
des  alcools  de  divers  degrés  de  concentration  et  en  outre  plus  ou  moins 
purs,  j'ai  été  conduit  à  faire  choix  de  l'alcool  dont  la  densité  égale 
0,815,  d'ailleurs  pur,  spécialement  exempt  û'esprit  de  méthylène* 
d'huiles  essentielles,  etc.  J'ai  constaté,  en  effet,  que  cet  alcool  a  ses 
coefficients  constants  aussi  bien  que  l'alcool  absolu,  et  qu'il  est  peu 
sujet  aux  inconvénients  que  j'ai  signalés. 
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Je  m'était  flatté  dq  l'eepoir  0e  produite  4ee*at  cette  aipembiée  un 
assortiment  de  thermomètres  à  alcool  construits  sur  oes  principe!,  mats 
je  n'ai  pu  encore  en  terminer  qu'un  petit  nombre. 

Les  homjnes  habituée  aux  recherches  expérimentales  appnipieront 
lee  difficulté»  que  j'ai  rencontrées,  pour  ainsi  dite,  à  chaque  pas,  et 
j'ai  eu  d'ailleurs  peu  de  tempe  pour  en  triompher»  o 


GEOLOGIE 


P»lé«nt*l#iile>  dm  l'Attaque»  par  M.  Albbrt  Gaudry  [second 
extrait).  —  Nous  avons  précédemment  donné  un  extrait  de  l'ouvrage 
de  M.  Albert  Gaudry  sur  la  Paléontologie  de  l'Attaque.  Nous  complé- 
tons cet  extrait  en  citant  les  conclusions  de  l'auteur  sur  les  enchaîne- 
ments des  animaux  : 

«  Qui  peut  sonder  la  science  des  fossiles  sans  se  troubler  en  perce- 
vant des  formçs  innombrables  comme  les  Ages  du  monde,  et  sans  cher- 
cher dans  leur  dédale  quelques  traces  de  filiation  qui  révèlent  l'unité, 
cachet  des  oeuvres  divines?  La  paléontologie  positive,  aussi  bien  que 
la  paléontologie  philosophique,  est  intéressée  à  savoir  si  lee  espèces 
ont  été  fixes  ou  ont  subi  avec  le  temps  de  lentes  transformations  :  In 
Jour  oà  la  seconde  supposition  serait  acceptée,  il  faudrait  modifier  le 
système  actuel  de  nomenclature,  puisque  persister  à  créer  nn  nom 
particulier  pour  le  moindre  changement,  ce  serait  dresser  des  cata- 
logues d'espèces  sans  limites. 

La  question  du  renouvellement  des  espèces  se  pose  aujourd'hui  dans 
des  conditions  tout  autres  qu'il  y  a  vingt  ans.  On  a  cru  à  l'origine 
qu'il  y  avait  eu  trois  époques  d'apparitions  d'êtres  organisée;  à  me- 
sure que  la  science  avança,  on  reconnut  que  ce*  époques  étaient  plus 
nombreuses  ;  Alcide  d'Aubigny  en  admit  vingt-sept,  et  maintenant  nul 
n'oserait  Axer  la  multitude  des  moments  eti  de  nouvelles  formes  sont 
arrivées  sur  la  terre*  GeM  ressort  surtout  du  cours  de  paléontologie 
que  M»  d'Archtac  fait  au  Muséum  ;  eet  éminent  naturaliste  passe  en 
revue  l*s  terrains  de  tous  les  pays  connus,  en  résumant  les  travaux 
dont  ils  ont  été  l'objet,  et  donnant  pour  chaque  formation  la  liste  des 
fossiles  oouohe  par  couche  ;  il  montre  ainsi  que,  partout  où  un  géo- 
logue dissèque  habilement  la  partie  stratifiée  de  féoorce  terrestre,  il  la 
voit  se  décomposer  en  une  série  de  petites  assises,  caractérisées  par  la 
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venue  de  quelque  espèce.  Par  conséquent,  le  phénomène  du  renou- 
vellement des  formes  n'est  pas  un  phénomène  rare,  exceptionnel  dans 
l'histoire  du  globe,  mais  continu. 

Ce  phénomène  continu,  comment  se  produisit-il  ?  Les  espèces  qui  se 
.sont  succédé  eurent-elles  chacune  une  origine  indépendante  ?  Ou  bien 
sont-elles  descendues  les  unes  des  autres,  en  subissant  de  lentes  trans- 
formations ?  Je  vais  exposer  ces  deux  hypothèses  dans  toute  leur  ri- 
gueur ;  car  avec  des  termes  ambigus,  on  discute  sans  conclure. 

Les  partisans  de  l'hypothèse  de  la  fixité  des  espèces  doivent  ad- 
mettre que  Dieu,  pour  faire  apparaître  des  forfnes  nouvelles,  a  orga- 
nisé d'une  manière  plus  ou  moins  instantanée  des  substances  inertes  ; 
par  exemple,  pour  produire  les  Rhinocéros  pachygnathus  qui  ont  existé 
en  Grèce,  les  Rhinocéros  leptorhinus,  megarhinus  venus  plus  tard,  les 
Rhinocéros  bieorne  et  camus  plus  modernes  encore,  il  a  rassemblé  des 
éléments  inorganisés  :  un  peu  d'oxygène,  d'hydrogène,  d'azote,  de 
carbone,  etc.  ;  ou  bien  il  a  vivifié  des  germes  restés  à  l'état  latent  de- 
puis l'origine  des  choses  ;  c'est  ainsi  que,  tantôt  un  jour,  tantôt  un 
autre,  il  a  eonstitué  les  espèces  animales. 

Les  partisans  de  l'hypothèse  de  la  filiation  des  espèces  raisonnent 
.  comme  il  suit  :  a  Nous  ne  comprenons  pas  ces  mammifères  qui  ap- 
paraissent subitement  à  l'état  adulte  avec  leur  pelage,  leurs  yeux, 
leurs  oreilles,  tous  leurs  organes,  prêts  à  se  nourrir,  à  se  mouvoir,  à 
:  aimer  ;  nous  les  comprenons  encore  moins  sortant  d'un  germe,  et  pas- 
sant la  période  embryonnaire  hors  d'une  matrice.  Pourquoi  l'infinie 
sagesse  aurait-elle  détruit  toutes  les  espèces  qu'elle  a  formées?  Les  pre- 
miers êtres  qu'elle  a  organisés  lui  ont  servi  à  faire  ceux  qui  ont  suivi  : 
il  lui  a  suffi  de  les  modifier  peu  à  peu  très-légèrement,  pour  amener  la 
variété  des  formes  qui  se  sont  déroulées  pendant  les  Ages  géologiques. 

En  philosophie,  les  explications  les  plus  simples  sont  préférées,  et, 
à  ce  titre,  l'hypothèse  des  transformations  est  assurément  la  plus 
séduisante.  Cependant,  comme  tout  est  également  facile  au  <  '«réateur 
du  monde,  on  conçoit  que  les  opinions  des  savants,  qui  se  placent  à 
un  point  de  vue  théorique,  peuvent  rester  flottantes.  C'est  dans  l'étude 
des  faits  qu'il  faut  chercher  une  solution  :  si  l'on  découvre  entre  les 
êtres  d'époques  consécutives  des  liens  intimes,  je  croirai  à  leur  pa- 
renté et  par  conséquent  à  leurs  transformations  ;  si  je  n'aperçois  pas 
ces  liens,  je  continuerai  à  admettre  que  les  espèces  ne  sont  pas  des- 
cendues les  unes  des  autres.  » 

L'auteur  discute  alors  les  faits  paléontologiques  qui  peuvent  éclairer 
la  question  du  renouvellement  des  êtres,  et  il  conclut  ainsi  :  «  Il  reste 
bien  des  lacunes  entre  les  espèces  d'époques  consécutives;  il  en  résulte 
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qu'on  ne  peut  encore  démontrer  d'une  manière  positive  que  ces  espèces 
sont  descendues  les  unes  des  autres.  Mais  les  vides  n'existeat-ils  pas 
dans  nos  connaissances  plutôt  que  dans  la  série  des  êtres  fossiles? 
Quelques  coups  de  pioche  donnés  au  pied  des  Pyrénées,  des  monts 
Himalaya  et  du  Pentélique,  dans  les  sablières  d'Eppelsheim  ou  aux 
mauvaises  terres  du  Nébraska  ont  suffi  déjà  pour  révéler  entre  des 
formes  qui  semblaient  très-distinctes  des  liens  étroits.  Combien  ces 
liens  seront  plus  serrés,  alors  que  notre  science  sera  sortie  de  son  ber- 
ceau 1  Paléontologistes  d'un  jour,  nous  balbutions  à  peine  quelques 
mots  de  l'histoire  du  monde,  et  pourtant  ce  que  nous  savons  indique 
de  toute  part  des  traits  d'union.  Peu  à  peu  les  découvertes  conduisent 
à  adopter  la  théorie  de  la  filiation  des  espèces  ;  nous  tendons  vers  elle, 
comme  vers  la  source  où  nous  démêlerons  le  pourquoi  de  tant  de  res- 
semblances que  nous  apercevons  entre  les  figures  des  viçux  habitants 
de  la  terre.  »  • 

M.  Gaudry  fait  ensuite  remarquer  que  son  but  a  été  de  citer  des 
preuves  des  transformations  des  êtres, -mais  qu'il  n'appartient  pas  à  un 
paléontologiste  d'expliquer  ces  transformations.  11  termine  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Quel  que  soit  le  mode  suivant  lequel  les  animaux 
ont  été  renouvelés,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nulle  modification 
n'a  été  due  au  hasard.  Mes  recherches  ont  montré  que,  dans  les  temps 
géologiques,  la  Grèce  ne  fut  pas  un  théâtre  de  luttes  et  de  désordres; 
tout  y  était  disposé  dans  l'harmonie.  Si  nous  reconnaissons  que  les 
êtres  organisés  ont  été  peu  à  peu  transformés,  nous  les  regarderons 
comme  des  substances  plastiques  qu'un  artiste  s'est  plu  à  pétrir,  pen- 
éam  le  cours  immense  des  âges,  ici  allongeant,  là  élargissant  ou  di- 
minuant, ainsi  que  le  statuaire,  avec  un  morceau  d'argile,  produit 
mille  formes,  suivant  l'impulsion  de  son  génie.  Mais,  nous  n'en  doute- 
rons pas,  l'artiste  qui  pétrissait  était  le  Créateur  lui-même,  car  chaque 
transformation  a  porté  un  reflet  de  la  beauté  infinie.  » 


FAITS  DE  CHIMIE. 

Extraction  de  l'Indigo  de»  eMlffem.  —  Cm  a  breveté,  en 
France,  un  procédé  pour  extraire  l'indigo  des  chiffons  teints  en  bleu 
au  moyen  de  cette  substance.  L'inventeur  entasse  les  chiffons  dans  une 
chaudière  à  double  fond,  et  les  sature  d'une  solution  de  soude  caus- 
tique à  4  degré  Baume.  11  les  soumet  ensuite  à  l'action  de  la  vapeur 
ayant  une  force  élastique  de  2V2  par  décimètre  carré.  Par  ce  traitement, 


rjndjgo  est  réduit  et.dissous  ;  il  peut  être  précipité  de  la  solution  de 
soude  qt  recueilli.  On  prétend  que  la  matière  colorante  ^jfisi  recouvrée 
est  aussi  purg  que  la  meilleure  du  comiperce.  Le  procédé  serait  parti- 
culièrement à  l'qsagp  des  fabricants  de  papier.  Il  exige,  sans  dmitCj  yp 
triage  préalable  des  chiffons  j  mais  cette  opération  jpèroe  est  pratiquée 
dans  Joutes  les  manufactures  de  papier.  [Mecanic's  magazine,  20  dé- 
cembre) 

matière  colorante  extraite  des  plume»  d'an  olseatx. 

—  Dans  une  réunion  récente  de  la  Société  de  chimie,  M.  Church  a  fait 
connaître  une  nouvelle  matière  colorante  fort  curieuse,  qui  est  extraite 
des  plumes  rouges  du  Touraco.  Les  ornithologistes  et  les  empailleurs 
d'oiseaux  avaient  remarqué  que  l'eau  enlève  la  matière  rouge  des  plumes 
quand  elles  ne  sont  plus  protégées  par  là  matière  grasse  dont  la  nature 
les  a  pourvues  pour  les  conserver  sèches.  Les  expériences  du  professeur 
Church  ont  prouvé  la  réalité  de  ce  fait.  La  substance  colorante  est  très- 
soluble  dans  l'eau,  et  encore  plus  dans  une  solution  alcaline.  Elle  se 
précipite  de  Ja  solution  lorsqu'on  neutralise  l'alcali  par  un  acide.  île 
professeur  Church  a  établi  en  outre  que  cette  singulière  substance  colo- 
rante contient  une  proportion  considérable  de  cuivre.  [Ibidem.) 

Causa  do  perte  pour  le*  fabricants  d'aelde  eulfurl- 
que. —  Le  professeur  R.  Wéber  constate  qu'il  se  produit  du  protoxyde 
d'azotp  dans  la  réaction  par  l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  les  acides 
iiilreux  et  nitrique.  Ou  admet  généralement  que  l'acide  nitrique,  après 
sa  réaction  sur  L'acide  sulfureux,  passe  dans  les  chambres  de  conden- 
sation k  l'étal  de  vapeur  piireuse;  mais  les  expériences  de  M.  Wéber 
lui  oqt  prouvé  qu'il  se  dégage  aussi  du  protoxyde  d'azote.  Le  deu- 
tôxyde  d'azote,  mêlé  avec  moitié  de  son  volume  d'acide  sulfureux  et 
un  peu  d'eau,  produit  un  peu  de  pretoxyde  d'azote.  11  s'en  forme  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  lorsque  le  deutoxyde  est  combiné  avec 
du  sulfate  de  fer  et  soumis  à  l'action  d'une  solution  aqueuse  d'acide 
sulfureux.  Le  protoxyde  d'azote  se  forme  plus  facilement  encore  quand 
on  fait  agir  l'acide  sulfureux  sur  l'acide*  nitreux.  Mais  il  se  déve- 
loppe surtout  en  quantité  considérable  en  présence  d'une  assez  forte 
quantité  d'eau.,  et  l'on  obtient  alors  un  excès  d'acide  sulfureux 
gazeux.  L'acide  nitrique  ne  donne  pas  aussi  facilement  naissance  au 
protoxyde  d'azote  en  contact  avec  l'acide  sulfureux,  mais  la  même 
réaction  se  produit  néanmoins  lorsque  l'acide  nitrique  est  très-dtendu 
d'eau. 
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ACADEMIE  DES  SC1ENCHS. 

* 

Séance  du  lundi  34  février  i8ti#. 

M»  La  président  M.  Delaunay  anponee  que  1'Aoadémie  se  formera  de 
bonne  heure  en  comité  secret  pour  la  discussion  des  titre»  des  candidats 
à  la  plaoe  vacante  dans  la  section-  d'économie  rurale  par  la  mort  de 
M.  Rayer.  Lee  principaux  candidats  sont  MM  Boulet,  Dubrunfaut, 
Hervé  Maogon,  Isidore  Pierre,  Jules  Reiaet,  Richard,  du  Cantal;  nous 
dironp-en  finissant  dane  quel  ordre  la  section  les  a  olassés.  La  notice 
de  M.  Dubrunfaut  &  compose  provisoirement  de  deux  lettres  •  la  pre- 
mière explicative  et  justificative  des  bases  qui  ont  servi  dans  la  discus- 
sion par  lui  et  pour  lui  de  ses  titres  académiques  ;  la  seconde,  l'analyse 
plus  ou  moins  sommaire  de  ses  travaux  et  de  ses  publications  scienti- 
fiques, agricoles  et  industrielles.  Nous  publions  la  première  qui  est 
très-courte,  et  qui  nous  semble  remarquable  par  le  sentiment  de  dignité 
personnelle  qui  Ta  inspirée  : 

«  Une  candidature  académique  implique  dans  le  candidat  la  con- 
science de  sa  dignité,  elle  lui  impose  l'obligation  de  la  justifier  ;  c'est 
le  devoir  que  nous  remplissons  aujourd'hui.  Nous  admettons  que  la 
science  doit  former  la  base  des  titres  académiqnes.  Les  titres  de  science 
de  premier  ordre  peuvent  sduls  justifier  une  candidature  dans  vos  sec- 
tions scientifiques  régulièrement  classées  ;  la  section  d'économie  rurale 
et  d'art  vétérinaire  ajoutée  à  l'ancienne  Académie  des  sciendes,  par  le 
décret  de  l'an  III,  peut  seule  déroger  à  la  règle  commune,  attendu 
qu'elle  s'applique  à  dçs  arts  qui,  malgré  leur  importance,  n'ont  pu  en- 
core être  élevés  au  rang  de  véritables  soienoes.  De  là  éar»  doute,  Mes- 
sieurs, les  difficultés  ineessaates  que  vous  éprouves  pour  combler 
dignement  les  vides  qui  se  produisent  dans  votre  section  d'économie 
rurale  et  d'art  vétérinaire.  De  là  aussi  les  diflioulté»  que  rencontrent 
les  candidats  pour  reconnaître  et  établir  la  valeur  de  leurs  titres.  Voa 
traditions,  conformes  à  l'esprit  qui  a  dirigé  les  fondateurs  de  l'Aoadé* 
mie  des  sciences,  établissent  que  votre,  section  d'économie  rurale  a  le 
privilège  de  se  recruter  parmi  }es  homme*  honorables  dont  las  travaux 
scientifiques  ont  contribué  ou  peuvent  le  plus  contribuer  au  progrès  de 
l'art  agricole  et  de  l'art  vétérinaire.  La  question,  ainsi  posée  se  réduit 
à  des  termes  fort  simples,  et  o'est  la  méthode  que  nous  avens  cru  devoir 
admettre  pour  examiner  la  validité  d*  nos  titres  et  l'opportunité  de 
notre  candidature,  Cet  eiaroen  consciencieux  nous  ayant  été  exclusse- 
ment  favorable*  nous  n  avons  pas  hésité,  dès  es  moment,  à  nous  pré* 
scuter  devant  vous  et  à  revendiquer,  comme  un  droit,  l'hommur  insigne 
de  vous  appartenir.  Ce  droit,  nous  croyons  le  posséder  à  un  double 


38*  LES  MONDES. 

titre  :  nous  le  possédons  par  la  science  que  nous  avons  cultivée  avec 
quelque  succès;  nous  le  possédons  surtout  par  les  services  que  le  culte 
religieux  de  la  science  nous  a  permis  de  rendre  au&arts,  et  notamment 
à  l'art  agricole  par  un  demi-siècle  de  travaux  persévérants  et  non  in- 
terrompus. Ces  services  sont  de  notoriété  publique;  ils  sont  enregistrés 
dans  des  documents  authentiques  qui  serviront  de  ba6e  à  l'histoire  <k» 
arts,  et  nous  ne  conservons  nul  doute  sur  les  droits  qu'ils  nous  con- 
cèdent. Nos  travaux,  n'ayant  pas  été  exécutés  dans  un  but  académique, 
n'ont  sans  doute  pas  la  forme  et  la  distinction  que  comportent  vos 
usages  et  vos  habitudes;  cependant,  tels  qu'ils  sont,  nous  les  croyons 
dignes  de  vous  être  présentés.  Rédigés  sans  soins  ou  accomplis  sans  vues 
ambitieuses,  ils  ont  reçu,  de  l'expérience  et  du  temps,  la  seule  consé- 
cration qu'ils  pussent  ambitionner  :  celle  d'avoir  touché  glorieusement 
le  but  qu'ils  se  proposaient  et  d'avoir  rendu  à  la  science,  aux  arts,  à 
l'industrie,  .des  services  qui  ne  sont  pas  méconnus,  puisqu'ils  on^déjà 
reçu  d'honorables  distinctions.  Nous  vous  les  présentons  avec  con- 
fiance à  l'appui  de  cette  notice  qui  restera,  nous  l'espérons,  comme 
table  '  des  matières  d'une  vie  exclusivement  consacrée  au  travail  et  à 
l'amour  de  la  science.  » 

Les  travaux  et  découvertes  que  M .  Dubrunf aut  résume  dans  la  seconde 
lettre  sont  :  la  saccharifrcation  des  fécules  ;  la  préparation  de  la  nouvelle 
matière  active  dû  malt;  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves;  la  dé- 
fécation du  jus  ;  l'application  des  pulpes  à  l'alimentation  des  bestiaux  ; 
la  production  industrielle  d'alcools  fins  de  betteraves  ;  l'industrie  des 
sels  de  potasse  et  de  soude  extraits  des  mélasses  ;  la  distillation  directe 
des  betteraves;  l'équation  expérimentale  du  sucre,  en  tenant  compte 
des  produits  accessoires,  l'alcool  amylique,  etc.;  lanon-fermentescibilité 
directe  du  sucre  de  canne  sous  l'influence  du  ferment  de  bierre  et  sa 
transformation  préalable  en  glucose;  la  théorie  physiologique  de  la 
fermentation  alcoolique  ;  la  reproduction  du  ferment  dans  l'acte  même 
de  la  fermentation  ;  la  véritable  nature  du  sucre  interverti  formé  de  deux 
sucres  de  rotations  contraires;  la  disparition  successive  de  ces  deux 
sucres,  et  l'action  élective  du  ferment;  la  double  rotation  du  glucose 
mamelonné;  la  méthode  mélassimétrique  ;  l'analyse  de  la  betterave, 
et  la  mise  en  évidence  de  l'acide  oxalique,  de  l'asparagine,  etc.;  procédé 
nouveau  de  fabrication  du  prussiate  de  potasse;  production  de  l'am. 
moniaque  avec  l'azote  de  l'air  ;  préparation  d'un  glucose  privé  de  fécule  ; 
l'analyse  osmotique,  l'osmogène  et  l'osmose  des  sucres;  création  des 
acides  gras  par  la  distillation  ;  sucrâtes  de  baryte,  de  strontiane  et  de 
chaux,  etc# 

—  M.  Rouché  envoie  une  théorie  analytique  des  gaz. 
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—  M.  le  docteur  Decaisne  signale  un  cas  de  fièvre  typhoïde  dû  réel- 
lement à  la  mauvaise  influence  des  poêles  en  fonte.  M.  Boissière,  au 
contraire,  croit  que  puisque  l'aspiration  des  poêles  se  fait  de  dehors  en 
dedans,  il  lui  semble  impossible  que  les  gaz  méphitiques  puissent 
s'échapper  de  dedans  en  dehors. 

—  On  ouvre  un  paquet  cacheté  adressé  par  M.  Vial,  le  5  avril  4847, 
et  dans  lequel  il  a  consigné  le  fait  que  le  principe  actif  du  vaccin  est 
de  la  nature  des  ferments,  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool  et 
l'éther.  • 

—  M.  Mallet  annonce  qu'il  a  grandement  perfectionné  son  procédé 
de  préparation  industrielle  du  gaz  oxygène  à  l'aide  du  protochlorure 
de  cuivre  qui  a  la  propriété  de  se  transformer  au  contact  de  l'air  froid 
en  oxychlorure  de  cuivre,  jet  de  céder  par  la  simple-action  de  la  cha- 
leur à  400°  l'oxygène  qu'il  a  absorbé  pour  revenir  à  l'état  de  proto- 
chlorure. M.  Mallet  obtient  actuellement  de  400  kilogrammes  de  pre- 
tochlorure  dç  cuivre,  mélangé  à  une  substance  inerte,  du  sable  ou  du 
kaolin,  qui  le  défende  de  la  fusion  ignée,  de  45  à  18  mètres  cubes  de 
gaz  oxygène,  au  prix  de  50  à  60  centimes.  Il  rappelle  qu'un  avantage 
sérieux  de  ce  mode  de  préparation  est  la  facilité  de  faire  succéder  la 

x  production  de  l'oxygène  à  celle  du  chlore,  en  faisant  passer  sur  le  profcr 
i  hlorure  revivifié,  l'acide  chlorhydrique  gazeux  des  fours  à  soude,  qui  le 
transforme  en  bichlorure  de  cuivre,  ramené  par  la  chaleur  à  l'état  de 
protochlorure.  Le  chlore  dégagé  servirait  à  la  préparation  directe  du 
chlorure  de  chaux  ou  autre  dans  des  conditions  de  nature  à  fixer  l'at- 
tention des  industriels.  Lente  k  la  température  ordinaire,  l'absorption 
de  l'air  ou  du  chlore  de  l'acide  chlorhydrique  par  le  protochlorure  de 
cuivre  est  presque  instantanée,  quand  l'air  est  à  la  fois  humide  et  chaud 
à  100  et  200  degrés,  il  se  précipite  sur  le  sel  comme  dans  le  vide. 

—  M.  le  docteur  Blondlot,  de  Nancy,  revient  sur  la  formation  de  l'o- 
zorte  par  la  combustion  lente  du  phosphore.  Il  a  constaté  que  le  phos- 
phore brûlant  dans  l'air  humide  donne  non  pas  de  l'acide  phospha* 
tique,  mais  simplement  de  l'acide  phdsphorique  qui,  se  décomposant 
en  acide  phosphoreux  et  oxygène,  produit  l'ozone  ou  l'oxygène  à  l'état 
naissant. 

—  M.  Dumas  signale  un  fait  qu'il  croit  riche  d'avenir.  Les  matières 
animales' quelconques,  imprégnées  de  vapeurs  d'éther  sulfurique,  se 
conservent  indéfiniment.  Si  on  place  un  morceau  de  viande  dans  un 
bocal  contenant  des  étoupes  de  coton  imbibées  d'éther  sulfurique,  elle 
ne  subit  pas  la  moindre  fermentation;  mais,  imprégnée  d'éther,  elle 
prendra  une  odeur  et  un  goût  désagréables  ;  elle  aura  peut-être  même 
subi  une  certaine  transformation.  M.  Dumas  dit  à  cette  occasion  que 
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Wiim  Volontaire»  île  la  selenee.  —  Dans  un  nouvel  élan  de 
généreuse  inspiration,  d'amour  ardent  du  progrès  des  sciences,  et  de 
sympathie  courageuse  pour  les  savants,  M.  Frémy  à  sa  première  bro- 
chure sur  F  Organisation  des  carrières  scientifiques ,  en  ajoute  une  se- 
conde, teâ  Vûbntaù-Qs  ah  la  science,  qiïj  géra  vendue  à,  la  librairie  de 
M.  Gauthier- Villars  au  profit  de  la  Société  des  amis  des  sciences,  et 
dont  nous  ne  publierons  en  conséquence  que  les  conclusions  : 

«Peur  atteindra  un  teibutetpour  encourager  tous  ç^x  qçi  pç  vouent 
à  la  science,  je  ne  connais  qu'une  mesure  réellement  efûaace  ;  cWt 
Cotnme  je  l'ai  proposé  dans  ma  dernière  publication,  de  rétribuer  la 
production  scientifique  tomme  m  rétribue  h  professorat,  Lorsqu'on 
parle  du  budget  de  la  science,  il  ne  suffit  pas  de  solliciter  pour  les  savants 
en  place  des  laboratoire»  sains,  spacieux  et  largement  dotés  -,  nos  re- 
quêtes doivent  être  plus  élevées  et  plus  larges.  Pensons  doue  aussi  à 
emx  qui  travaillent  et  qui  n'ont  ni  places  ni  laboratoires.  Le .  budget  de 
h  science  qui  nous  est  annoncé,  devra  féconder  tous  les  travauv  utiles, 
quelle  que  soit  leur  origine  :  il  devra  encourager  toutes  les  ardeurs 
scientifiques  et  récompenser  tous  les  mérites  ;  s'il  vient  aider  le  savant 
professeur  qui  a  reçu  dans  nos  établissements  universitaires  une  édu- 
cation complète,  il  doit  soutenir  aussi  celui  qui  travaille  dans  l'isole  meut 
et  dont  le  génie  remplace  quelquefois  l'instruction  que  donnent  nos 
Écoles.  La  science  a  besoin  de  tous  sep  serviteurs  et  ne  doit  être  in- 
grate peur  personne. 

Mes  propositions  sur  l'organisation  des  carrières  scientifiques  se  ré- 
sument doue  dans  les  demandes  suivantes  ; 

1*  Des  Laboratoires,  dans  lesquels  sont  admis  gratuitement  tous  le* 
jeune»  gens  qui  sont  animés  d'une  ardeur  véritable  pour  les  études 
scientifiques;  i°  Des  Bourses,  pour  les  élèves  distingués  qui  se  trou- 
vant dans  l'impossibilité  de  subvenir  aux  frais  de  leur  éducation  scien- 
tifique; 3*  Une  carrière  progressive  et  convenablement  rétribuée,  pour 
les  savant»  qui  restent  en  dehors  de  l'enseignement  et  qui  cependant 
font  avancer  la  science  par  leurs  découvertes.  » 

M*  li+  Ver«|er  et  Jt#  li&m  Fo^ienult*  — Nous  empruntons 
à  la  longue  et  courageuse  protestation  de  M.  Henry  Sainte-CIaire-De- 
vitte>  ce  qu'il  est  indispensable  à  pos  lecteurs  de  connaître  : 

«  ...J'ai  traité  à  fonds,  avec  mon  malheureux  ami,  la  question  qui 
l'intéressait  si  vivement,  et  je  rapporte  ici,  pour  l'honneur  de  sa  mé- 
moire et  pour  sauvegarder  ses  droits  à  une  grande  découverte,  les  ren- 
seignements qui  suivent  : 

L'opération  de  la  taille  des  grands  verres  auxquels  M.  Le  Verrier 
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fait  allusion,  opération  longtemps  retardée,  malgré  las  demandas  de 
M.  Foucault,  fut  engagée,  vers  1864,  d'une  manière  toute  contraire  k 
ses  vues.  Le  directeur  de  l'Observatoire  demanda  et  obtint  uae  somme 
de  400  000  francs,  en  promettant  une  lunette  de  75  centimètres  et  un 
télescope  de  120  centimètres.  M*  Foucault  désirait,  m'a-t-il  dit,  qu'on 
demandât  préalablement  une  trentaine  de  mille  francs  pour  essayer  la 
taille  des  grands  verres  :  ses  idées  n'étaient  pas  complètement  arrêtées 
à  leur  sujet,  il  les  trouvait  bien  minces  et  de  plus  on  savait  que  la  flint 
avait  un  «  paquet  de  iils.  ...... 

Néanmoins,  le  travail  a  été  commencé  sous  la  direction  de 
M.  Foucault  ;  les  surfaces  ont  été  travaillées  sur  le  tour  et  par  l'opti- 
cien, et  l'ensemble  de  l'opération  amené  1  un  point  tel,  que  M.  Fou- 
cault pût  se  former  une  opinion  bien  arrêtée.  Il  arriva  enfin  à  la  con- 
clusion suivante  :  Les  verres  étant  trop  minces  pour  qu'on  en  pût  tirer 
bon  parti,  il  fallait  se  résigner  à  diminuer  leur  diamètre  en  les  ramol- 
lissant par  le  feu,  et  profiter  de  cette  opération  pour  enlever  la  tache 
du  flint. 

Mais  M.  Le  Verrier,  ayant  promis  une  lunette  de  78  centimètre*,  ne 
put  se  résoudre  à  consentir  à  une  diminution  de  diamètre*  C'est  en 
présence  de  cette  indécision  d'une  part,  de  la  certitude  de  ne  Cake 
qu'une  œuvre  imparfaite  de  l'autre,  que  M.  Foucault  a  dû  s'arrêter..;. 

2°  L'Observatoire  possède  un  objectif  de  34  centimètres  de  M.  Fou- 
cault, dont  il  n'est  pas  fait  mention  au  moins,  sons  son  nom,  dam  le 
catalogue  des  richesses  de'  cet  établissement,  qui  est  dû  au  travail 
exclusif  de  notre  confrère.  Bien  que  supérieur  à  tous  oetïx  auxquels  il 
a  été  comparé,  cet  objectif  n'était  pas  encore  parfait  aux  yeux  d'un 
juge  aussi  difficile  que  l'était  un  pareil  inventeur.  M.  Foucault  n'avait 
point  osé,  avant  de  l'essayer  sur  le  ciel,  enlever  un  léger  reste  d'aber- 
ration négative.  D'autre  part;  c'était  sou  premier  essai,  il  n'avait  pas 
pu,  avec  le  secours  des  lumières  artificielles,  juger  exactement  du 
degré  d'achromatisme.  Aussi  M.  Foucault  voulait-il  reprendre  cet  oè*- 
jectif  et  le  terminer;  mais  une  fois  en  place,  il  ne  lui  fut  pas  permis  de 
l'enlever,  malgré  ses  instances  réitérées. 

3°  M.  Léon  Foucault  a  travaillé,  a  longtemps  et  consciencieusement 
travaillé  la  question  des  grands  verres  d'optique  ;  Je  pris  dire  même 
qu'il  l'a  résolue  de  la  manière  la  plus  remarquable  et  la  pitre  complète. 
Cette  solution  trouve  sa  réalisation  matérielle  dans  Tobjeetif  de  2*  cen- 
timètres de  l'Observatoire,  et  dans  un  objectif  de  49  centimètres  qu'il  a 
lui-même,  lui  seul,  amené  à  un  degré  de  perfection  encore  inconnu, 
et  qui  est  destiné  à  l'Observatoire  de  Lima* 

M,  Foucault  était  arrivé,  après  bien  des  essais  infructueux,  à  appli- 
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quer  à  la  construction  des  objectifs  les  principes  féconds  qui  lui  ont 
servi  à  la  détermination  des  surfaces  courbes  dans  ses  miroirs  de  téles- 
cope. Son  travail  assidu  et  prolongé  pendant  plusieurs  années,  travail 
qu'il  exécutait  dans  son  cabinet  de  la  rue  d'Àssas  ou  dans  les  ateliers 
du  constructeur  de  l'Observatoire,  a  eu,  comme  on  pouvait  l'attendre 
d'un  tel  homme,  des  résultats  de  la  plus  haute  importance.  Il  en  a  fait 
part  à  quelques  amis,  principalement  à  M.  Martin,  son  confident  et 
son  aide,  physicien  distingué,  auquel  on  doit  une  excellente  thèse  sur 
l'optique  et  le  procédé  dont  M.  Foucault  se  servait  pour  argenter  ses 
miroirs  de  télescope.  Malheureusement  notre  confrère  n'a  jamais  rien 
publié  de  ces  immenses  travaux;  mais  il  reste  à  ses  amis  l'espoir  fondé 
que  la  méthode,  même  dans  ses  détails  les  plus  délicats,  pourra  être 
entièrement  retrouvée  par  des  efforts  collectifs.  J'ai  compris  souvent 
qu'un  des  regrets  les  plus  amers  de  M.  Foucault  a  été  d'avoir  négligé 
la  publication  de  ce  qui  sera  sa  dernière  œuvre.  Sans  doute,  lorsqu'il 
s'est  senti  frappé,  il  a  espéré  qu'elle  ne  serait  pas  perdue,  et,  dans  cette 
intention,  il  a  désiré  qu'après  sa  mort  M.  Martin  fût  mis  en  possession 
de  l'admirable  miroir  plan  avec  lequel  il  yérifiait  les  surfaces  de  ses 
objectifs.  L'Académie  peut  être  assurée  que  rien  ne  sera  négligé  pour 
que  la  dernière  œuvre  de  M.  Foucault  soit  pieusement  reconstruite 
avec  lès  éléments  qui  nous  restent. 

M.  Foucault  a  donc  travaillé  et  beaucoup  travaillé  pour  la  science  et 
pour  l'Observatoire,  et  j'espère  que  les  résultats  de  ses  efforts  si  longs, 
si  pénibles,  et  qui  ont  peut-être  abrégé  sa  vie,  ne  se  réduiront  pas  aux 
deux  objectifs  dont  il  a  doté  les  Observatoires  de  Lima  et  de  Paris.  . 

Le  but  que  je  désire  atteindre  par  cette  communication  est  de  prendre 
date  en  faveur  de  M.  Foucault  pour  sa  méthode  de  construction  des 
verres  d'optique,  et  d'empêcher  que  des  paroles  qui  sans  doute  ne 
sont  qu'irréfléchies,  pour  avoir  été  prononcées  au  milieu  de  luttes  ar- 
dentes, ne  puissent  plus  servir  plus  tard  à  faire  constater  l'antériorité 
des  droits  scientifiques  de  M.  Foucault.  » 

Chemin  de  fer  de  Finlande.  —  M.  Lindeloef  nous  donne 
les  prémisses  de  la  nouvelle  suivante.  Pour  créer  de  l'ouvrage  aux 
pauvres  habitants  de  la  campagne,  qui  commencent  déjà  à  mourir  de 
faim,  le  gouvernement  a  décidé  de  mettre  immédiatement  à  exécution 
le  projet  de  construire  un  chemin  de  fer  entre  Helsingfors  et  Saint- 
Pétersbourg.  La  distance  est  de  400  kilomètres,  et  la  dépense  totale  a 
été  évaluée  à  30  millions  de  francs.  Le  travail  pourra  être  fini  dans 
quatre  ans.  Dès  lors  nous  aurons  une  communication  par  chemin  de 
fer  non  interrompue  jusqu'à  Paris.  En  voyageant  jour  et  nuit,  on 
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pourra  se  transporter  d'ici  chez  vous  en  quatre  jours.  C'est  énorme, 
surtout  si  Ton  considère  que  pour  aller  d'ici  au  nord  de  la  Finlande, 
à  Tornéa,  par  exemple,  il  faut  au  moins  voyager  huit  jours. 

Galilée  et  HuygheiMu  —  Nous  avons  reçu  le  rapport  fait  à 
l'Académie  des  sciences  des  Pays-Bas,  par  une  commission  composée 
de  MM.  P.  Harting,  F.  Kaiser  et  A.  Bosscha,  sur  l'authenticité  de 
lettres  de  Boulliau,  publiées  par  M.  Chastes,  et  qui  jetteraient  sur 
Chrétien  Huyghens  le  blâme  de  s'être  approprié  sciemment  une  décou- 
verte de  Galilée,  qu'il  aurait  fait  passer  pour  la  sienne.  M.  Chasles 
discutera  certainement  un  jour  les  arguments  des  savants  commissaires 
et  leur  opposera  ce  qu'il  croit  être  l'évidence  ;  nous  nous  bornerons 
donc  à  citer  leurs  conclusions.  Ils  croient  avoir  démontré  :  1°  Que  les 
lettres  produites  par  M.  Chasles,  lesquelles  attaquent  la  probité  et  la 
bonne  renommée  de  Chrétien  Huyghens,  manquent  de  tout  caractère 
intime  qui  prouve  leur  authenticité  ;  que  ces  lettres  sont  en  contradic- 
tion évidente  l'une  avec  l'Autre;  2°  qu'elles  ne  s'accordent  nullement 
avec  d'autres  documents  dont  la  vérité  n'admet  pas  le  moindre  doute. 

Nous  avons  aussi  reçu,  mais  indirectement,  la  très-longue  lecture 
faite  par  le  R.  P.  Secchi  à  ^Académie  arcadienne  de  Rome,  sur  l'é- 
poque vraie  et  la  durée  de  la  cécité  de  Galilée.  Le  savant  religieux  ne 
nous  a  pas  ménagé ,  mais  nous  ne  nous  en  plaindrons  pas.  M.  l'abbé 
Raillard  a  bien  voulu  traduire  littéralement  cet  opuscule  de  52  pages 
auquel,  sans  aucun  doute,  M.  Chasles,  dont  la  conscience  est  plus 
tranquille  que  jamais,  dont  les  convictions  sont  de  plus  en  plus  pro- 
fondes, qui  ne  craint  rien,  absolument  rien,  répondra  quand  des 
occupations  plus  importantes,  l'achèvement  de  son  rapport  sur  les  pro- 
grès de  la  géométrie,  lui  en  laisseront  le  loisir.  Voici  textuellement  la 
conclusion  du  R.  P.  Secchi  :  la  cécité  de  Galilée  fut  absçlue,  non  pas 
telle  qu'il  pût  y  remédier  par  de  fortes  lunettes,  mais  telle  qu'elle 
l'empêchât  absolument  de  lire  et  d'écrire  de  sa  main  à  partir  du 
commencement  de  1638  et  depuis. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Sur  la  chaleur  centrale  4e  la  terre»  —  On  a  fait  contre 

l'hypothèse  de  la  fluidité  intérieure  du  globe  terrestre,  une  objection 

qui  a  paru  tellement  grave  à  des  savants  célèbres,  tels  que  Ampère, 

Poisson  et  d'autres,  qu'ils  ont  regardé' cette  fluidité  comme  impossible. 

„    On  a  dit  :  Si  la  terre  n'est  solidifiée  qu'à  sa  surface  ;  si,  comme  l'as- 
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surent  les  géologues,  toute  la  masse  de  notre  globe  est  fluide  à  une 
profondeur  d'un  petit  nombre  de  lieues,  à  cause  de  l'excessive  chaleur 
qui  y  règne  et  qui  doit  maintenir  à  l'état  de  fusion  complète  tous  les 
éléments,  si  réfractaires  qu'ils  puissent  être,  dont  cette  masse  est  com- 
posée, lés  actions  réunies  de  la  lune  et  du  soleil,  qui  produisent  les 
marééfc  dte  l'Océan,  doivent  aussi  exercer  une  influence  semblable  sur 
cet  autre  océan  intérieur  de  matière  fluide,  et  alors  l'écorce  solide  de 
la  terre  devra  être  soulevée  tous  les  jours  deux  fois  par  la  réaction 
puissante  de  cette  vaste  marée  souterraine.  Mais  comment  cette  écorce 
dont  l'épaisseur,  d'après  l'estimation  commune,  ne  Serait  guère  que 
la  cinq-centième  partie  du  diamètre  de  la  terre,  comment  cette  frêle 
écorce  pourra-t-elle  résister  à  des  efforts  si  violents,  si  souvent  répétés  ? 
Ne  devra-t-elle  pas  être  continuellement  brisée,  et  ses  débris  pourront- 
ils  jamais  se  souder  avec  assez  de  solidité  pour  que  nous  ne  soyons  pas 
témoins  de  perpétuels  et  effroyables  bouleversements  ?  Donc  la  terre 
est  nécessairement  solide  dans  toute  sa  masse,  et  l'accroissement  de 
température  que  l'on  observe  à  mesure  que  l'on  descend  dans  son  in- 
térieur doit  s'arrêter  à  une  certaine  limite,  et  ne  pas  aller  jusqu'à 
l'incandescence,  comme  on  s'est  trop  hâté  de  le  supposer  ;  donc  les 
actions  volcaniques  sont  des  phénomènes  purement  locaux,  dus    à 
certaines  réactions  chimiques  d'une  grande  puissance,  et  l'on  en  doit 
dire  autant  des  tremblements  de  terre* 

Tel  est  le  raisonnement  que  me  faisait,  il  y  a  peu  de  jours  encore, 
un  géologue  très-distingué,  qui  ne  vent  pas  du  tout  admettre  l'hypo- 
thèse de  la  fluidité  intérieure  de  la  terre.  Ce  raisonnement  est  évidem- 
ment très-spécieux,  et  il  mérite  d'être  discuté,  car  il  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  renverser  de  fond  en  comble  l'hypothèse  de  Laplace  sur  la 
formation  de  notre  système  planétaire,  hypothèse  qui  a  été  rectifiée  et 
modifiée  d'une  manière  très-heureuse  par  le  P.  Pianciani,  dans  son 
bel  ouvrage  sur  la  Cosmogonie  naturelle  comparée  avec  la  Genèse. 

Il  me  semble  d'abord  qu'on  a  beaucoup  exagéré  les  effets  que  pro- 
duiraient, sur  l'écorce  de  notre  globe,  les  marées  du  vaste  océan  sou- 
terrain supposé  incandescent.  En  admettant  'même  que  ces  marées 
soulèvent  réellement  l'écorce  terrestre  par  la  pression  puissante  qu'elles 
exerceraient  contre  sa  surface  intérieure,  en  résultera-t-il  nécessairement 
que  cette  écorce  éprouvera  les  violentes  dislocations  dont  on  a  parlé  ? 
Je  crois  qu'il  est  permis  d'en  douter.  En  eflfet,  ta  plus  grande  hauteur 
à  laquelle  cee  marées  soulèveraient  la  surface  de  la  terre  n'arriverait 
certainement  pas  en  moyenne  à  mx  mètres.  Or  le  diamètre  moyen  de 
la  terra  est  de  ph»  4e  douze  millions  de  mètres.  Donc  tie  diamètre  ne 
eeràit  pa*  allongé  de  ht  millionième  partie  de  «a  vtteu*  par  'l'effet  deb 
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marées  souterraine»  \  et  eorame  cet  allongement  se  ferait  d'ua«  ma- 
nière graduelle  et  sans  soubresauts,  sans  ee&nisses  violentes,  il  «'eu 
suit  qu'il  nous  serait  impossible  de  nous  eu  apercevoir»  D'où  pourraient, 
en  effet,  provenir  eça  secousses?  L'allongement  du  diamètre  de  la  terre 
siérait  évidemment  trop  faible  pour  qu'il  put  en  résulter  quelque  part 
une  rupture  dans  la  surface  solidifiée  du  globe,  car  nous  ne  connaissons 
pas  de  substance  solide  tellement  privée  d'élasticité  qu'elle  ne  puisse 
éprouver,  sans  se  rompre,  une  flexion  proportionnellement  aussi  faible. 
Imaginons  un  anneau  de  cent  mètres  de  diamètre  et  de  deux  déci- 
mètres d'épaisseur  ;  de  quelque  matière  connu*  qu'on  le  suppose  coin- 
posé,  ii  est  évident  que  cet  anneau  ne  se  briserait  pas  sous  un  effort 
qui  se  bornerait  à  allonger  ou  à  raccourcir  son  diamètre  d'un  dixième 
de  millimètre.  Or  la  flexion  qu'éprouverait  l'écorce  terrestre»  sous 
l'effort  des  marées  souterraines,  serait  encore  proportionnellement  plus 
faible.  Donc  on  peut  très-bien  admettre  la  possibilité  d'une  pareille 
flexion,  et  sauver  ainsi  l'hypothèse  de  la  fluidité  parfaite  de  la  inaspe 
intérieure  de  sotre  globe. 

Cette  bypothèe?  a  l'avantage  de  nous  faciliter  l'explication  de  beau-? 
coup  de  faits,  tels  que  ;  l'aplatissement  de  la  terre,  les  source?  ther- 
males, les  éruptions  volcaniques,  etc.  Peut-être  même  qui  les  marées 
souterraines  ne  sont  pas  sans  influence  sur  le  magnétisme  terrestre, 
puisqu'on  a  remarqué  une  correspondance  entrev  les  variations  qu'il 
éprouve,  et  les  positions  relatives  de  la  lune,  du  soleil  .et  de  la  terre. 
Ces  pressions  exercées  deux  fois  par  jour  contre  la  surface  intérieure  de 
l'éeorce  terrestre ,  ces  ondulations,  ces  flexions  auxquelles  elle  est  assu- 
jettie ne  peuvent-elles  pas,  en  effet,  développer  de  l'électricité  ?  C'ept 
une  idée  que  je  soumets  au  jugement  des  physiciens. 

Quant  aux  éruptions  volcaniques  et  aux  tremblements  de  terre,  il  * 
faut  en  chercher  la  cause  ailleurs  <jue  dans  l'action  des  marées  souter- 
raines de  la  matière  incandescente,  car  si  cette  action  était  la  cause 
unique  des  treuibtements  de  terre  et  des  volcans,  ces  phéuoinèues 
seraient  soumis  à  des  retours  périodiques,  réguliers  et  fréquents,  qu'on 
cet  loin  d'avoir  constatés.  Mais  les  belles  découvertes  de  M,  Deville 
sur  la  dissociation  nous  offrent  un  moyen  bien  plus  rationnel  et  plus 
sur  pour  les  expliquer.  Si,  comme  on  Ta  trouvé,  la  température  du 
soleil  est  de  cinq  millions  de  degrés,  il  n'y  aurait  rien  d'exagéré  à  ad- 
mettre que  celle  de  l'intérieur  de  la  terre  est  de  cinq  mille  degrés. 
Aussi  ai-je  pu  dire  avec  M,  Faye  (fe<  Mondes}  t.  XI,  p.  20-i)  que,  dans 
l'intérieur  du  soleil,  tous  les  éléments  dont  il  se  compose  devaient  être 
à  l'état  gazeux,  et  j'ai  ajouté  qu'ils  étaient  complètement  dissociés.  Mais 
il  est  bien  certain  que,  même  à  la  température  de  cinq  mille  degré*, 
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tous  les  corps  connus  seraient  liquéfiés,  sinon  vaporisés,  et  il  est  bien 
probable  que,  portés  à  cette  même  température,  beaucoup  de  corps 
composés,  sinon  tous,  ne  pourraient  rester  à  l'état  de  combinaison  et 
que  leurs  éléments  seraient  dissociés.  Maintenant,  si  la  masse  de  ma- 
tière incandescente,  sur  laquelle  repose  la  croûte  solide  de  notre  globe, 
est  refroidie  par  une  cause  quelconque  et  ramenée  à  une  température 
moins  élevée  où  les  éléments  dissociés  dont  elle  se  compose  peuvent  se 
combiner,  il  se  produira,  par  l'acte  même  de  la  combinaison,  des 
réactions  mécaniques  d'autant  plus  violentes  que  lg.  quantité  de  matière 
qui  entre  en  combinaison  sera  plus  considérable  ;  et  si  le  phénomène 
se  produit  dans  le  voisinage  d'un  volcan,  celui-ci  vomira  des  matières 
incandescentes  ;  sinon,  il  y  aura  tremblement  de  terre.  Or  c'est  préci- 
sément près  des  volcans  en  activité  qu'ont  lieu  les  tremblements  de  terre 
les  plus  fréquents,  parce  que  ces  volcans  sont  une  cause  permanente 
de  refroidissement  pour  la  matière  incandescente  qui  est  au-dessous 
d'eux.  Ce  refroidissement  est,  en  effet,  une  conséquence  toute  naturelle 
de  la  communication  établie  par  la  cheminée  du  volcan  entre  l'intérieur 
et  l'extérieur  de  l'écorce  du  globe.  C'est  ainsi  que,  quand  la  soupape 
d'une  chaudière  à  vapeur  s'ouvre ,  la  vapeur  s'élance  au  dehors  et 
l'intérieur. de  la  chaudière  se  refroidit.  Les  volcans  sont  comme  les 
soupapes  du  globe.  Sont-ils  toujours  des  soupapes  de  sûreté?  Je  n'oserais 
le  dire. 

Je  résume  :  1°  La  croûte  solide  du  globe  -n'est  pas  tellement  privée 
d'élasticité,  qu'elle  ne  puisse,  sous  l'effort  des  marées  souterraines, 
éprouver^  sans  se  briser,  une  flexion  qui  se  bornerait  à  allonger  ou  à 
raccourcir  le  diamètre  de  la  terre  d'un  millionième  de  ce  même,  dia- 
mètre ;  2°  Les  variations  périodiques  du  magnétisme  terrestre,  qui 
correspondent  aux  positions  relatives  de  la  lune,  du  soleil  et  de  la  terre, 
peuvent  provenir  de  l'électricité  développée  par  la  pression  de  la  marée 
souterraine  contre  la  surface  intérieure  de  l'écorce  terrestre  ;  3°  Les 
éléments  dissociés  de  la  matière  intérieure  incandescente  étant  refroidis 
au  point  où  ils  peuvent  entrer  en  combinaison,  produiront  quelquefois, 
dans  cette  circonstance,  des  réactions  mécaniques  assez  violentes  pour 
donner  lieu  à  des  tremblements  de  terre  et  à  des  éruptions  volcaniques. 
—  L'abbé  F.  Raillard. 
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FAITS  DIVERS. 

Pétrole  de  1»  Trinité*  —  On  estime  que  le  lac  de  bitume  de 
la  Trinité  peut  donner  43  500000  hectolitres  d'huile  minérale  à  peu 
près,  ce  qui  donnerait  la  moitié  de  ce  même  nombre  de  tonnes  de 
houille. 

Carburation.  —  Si  Ton  ajoute  à  40  litres  de  gaz  de  houille 
23  milligrammes  d'huile  de  naphte  de  qualité  simplement  ordinaire, 
on  augmente  le  pouvoir  éclairant  d'environ  60  pour  cent* 

Mines  de  France.  —  On  compte  en  France  4  484  mines  de 
toute  nature,  dont  598  de  houille,  249  de  fer  et  337  d'autres  minéraux. 
Le  produit  total  de  la  houille  et  du  fer  s'est  élevé,  l'année  dernière,  à 
472  000  000  francs. 

Densité  de  la  terre*  —  Voici  quelques-unes  des  évaluations 
qui  ont  été  faites  de  la  densité  de  la  terre,  par  suite  d'expériences  sur 
le  pendule.  —  4,39  par  Carlini  et  Plana,  au  Mont-Cenis;  4,74  par 
Maskeline,  Hutton  et  Plaifer,  au  Mont-Shehallien,  en  Ecosse;  5,44  par 
Reich;  5,43  par  Cavendish;  et  5,66  par  Bailey,  au  moyen  de  la  ba- 
lance de  torsion  ;  enfin  6,56  par  Airy,  au  fond  et  à  la  partie  supérieure 
d'une  mine. 

Arbre  à  suif.  —  L'arbre  à  suif  de  Chine,  transplanté  dans  le 
nord  de  l'Inde,  a  fourni  des  masses  considérables  de  matière  grasse, 
employée  avec  le  plus  grand  succès  comme  matière  lubrifiante,  dans  le 
service  du  chemin  de  fer  du  Penjab.  Cette  espèce  de  suif  fournit  un 
excellent  luminaire,  exempt  de  toute  odeur  désagréable. 

Prix  relatif  des  divers  éelairages.  —  Le  docteur 
Frankland  a  classé  comme  il  suit  les  lumières  employées  dans  l'éclai- 
rage :  Pour  produire  la  quantité  totale  de  lumière  que  fournissent 
4,5  litres  d'huile  de  paraffine  de  Young,  il  faut  consommer  4,26  litres 
d'huile  minérale  américaine,  8  400  grammes  de  bougie  de  paraffine, 
40  360  grammes  de  blanc  de  baleine,  44  960  grammes  de  cire, 
42  500  grammes  de  stéarine,  47  600  grammes  de  suif. 

Propulseur  hydraulique.  —  Le  vaisseau  de  guerre  le 
Waterwitchj  à  force  hydraulique,  de  la  force  de  460  chevaux,  a  été 
mis  en  réparation  dans  les  bassins  de  Portsmouth. 

Télégraphe  anglo  -  indien.  —  MM.  Siemens  frères,  de 
Londres,  Siemens  et  Halske,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin,  vien- 
nent d'obtenir  du  gouvernement  russe  la  concession,  pour  vingt-cinq 


394  LES  MONDES. 

ans,  de  la  construction  et  de  l'exploitation  d'une  ligne  télégraphique 
reliant  l'Inde  à  l'Angleterre  en  traversant  la  Russie. 

Bas  prix  de*  pétroles.  —  Parmi  les  branches  du  commerce 
américain  qui  ont  diminué  dans  le  cours  de  l'année  dernière,  ilfaut 
citer  le  pétrole.  Les  prix  de  cet  important  article  d'exportation  ont  telle- 
ment Laissé  qu'ils  couvrent  à  peine  les  frais  de  production,  et  qu'un 
grand  nombre  de  puits  pétrolifères  ont  été  abandonnés.  Cet  état  de 
choses  tend  cependant  à  s'améliorer. 

Câble  sous-iparin  anglo-belge.  —  On  vient  d'effectuer 
avec  succès,  sous  la  direction  de  M.  Henley,  de  North  Woolwich,  la 
pose  d'un  nouveau  eàble  sous-marin,  qui  met  en  communication 
South  Poreland  avec  La  Panne,  petit  village  de  Belgique  situé  sur  la 
frontière  de  France.  Ce  câble,  d'un  poids  considérable,  contient 
quatre  fils. 

m 

Club  des  niievoseopietes,  de  ffiftefeett»  -*-  Dan»  la  séanoe 
de  ce  club)  du  28  octobre  dernier,  M.  M'Intira  a  lu  sur  les  Chélifèreg 
un  mémoire  renfermant  plusieurs  faits  intéressants  relativement  aux 
instipetfe  et  aux  mœurs  de  ces  curieux  animalcules,  qui  ressemblent  a  do 
petits  scorpions  parla  forme  de  leurs  corps,  et  aux  crabep  par  leur  marche 
rétrograde.  Sur  les  cinquante-quatre  espèces  qu'on  en  distingue,  on  en 
trouve  huit  dans  la  Grande-Bretagne,  principalement  sous  l'écorcedes 
arbres,  ou  dans  les  habitations  parmi  les  vieux  papiers,  etc.  Dans  les 
bibliothèques  ils  acquièrent  des  droits  véritables  à  notre  reconnais- 
sance en  détruisant  les  insectes  qui  rongent  les  feuillets  des  livres. 
M.  Intire  en  a  mis  quelques  spécimens  vivants  au  foyer  du  miscro- 
scope,  et  l'assemblée  a  pu  juger  de  leur  singulière  activité  à  pour- 
suivre leur  proie. 

Phosphates  naturels.  —  Les  journaux  de  Gharleston  annon- 
cent la  découverte  d'un  gisement  de  matière  fertilisante  contenant  de 
60  à  75  pour  cent  de  purs  phosphates,  situé  sur  les  bords  de  la  rivière 
Ashley,  dans  une  étendue  de  plusieurs  milles. 

mines  d'or  de  Victoria,  -^-  J-e  30  septembre  dernier,  on 
comptait  66  243  mineurs  dans  la  colonie  de  Victoria,  dont  34  107 
Européens  et  19  067  Chinois  extrayant  l'or  de  la  terre,  et  44044  Euro- 
péens avec  25  chinois  l'extrayant  du  quartz.  Les  premiers,  travaillant 
avec  le  secours  de  l'eau,  disposaient  de  471  machines  d'une  forée 
totale  de  9917  chevaux;  tandis  que  les  exploitante  <Jw  QU&fU  fini- 
ployaient  542  machines  d'uqe  force  totale  de  9,W()  chevau*. 

PHnm  d'or  Jid  te  flfonrollo» Grosse*  ~»  Les  ferrât™  aurifères 
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de  la  Nouvelle-Ecosse  ont  donné  en  1862,  373  200  grammes  d'or,  ou 
environ  trois  tonnes  et  demie,  d'une  valeur  d'à  peu  près  12  500  000  fr. 
On  en  a  retiré  en  1807  pour  une  valeur  de  30  000  000  francs,  presque 
la  moitié  de  ce  que  rapportent  les  mines  de  houille  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  Dans  le  district  de  Sherbrooke,  la  moyenne  du  produit  par 
mineur  s'est  élevée  ile2800  francs,  en  48(VJ,  h  8  300  francs,  en  1867. 
On  a  extrait  jusqu'à  3  600  grammes  d'une  tonne  de  quartz,  mais  le 
rendement  moyen  est  de  31  grammes  18. 

Ambre  en  Australie.  —  Il  est  définitivement  constaté  que 
l'ambre  abonde  à  Grass  Gulley,  près  de  Rokewood,  Australie.  On  le 
dit  tout  à  fait  identique  à  la  substance  européenne  de  même  nom. 

Or  «Tallirvloii.  —  M.  Forbes  a  analyse  de  l'or  d'aliuvion  pro- 
venant de  la  r bière  de  Mawddach.  Le  métal  conlepait  84,89  poue  cent 
d'or,  et  13  99  d'argent. 

Nouvelle  pile  voltaïque.  —  M.  Boettger  expose,  dans  une 
publication  récente ,^un  mode  de  construction  des  piles  voltalques,  qui 
a  l'avaûtage  d'être  simple  et  peu  dispendieux  ;  il  s'applique  au  cas  où 
l'on  demande  des  courants  constants  de  longue  durée,  par  exemple,  au 
cas  des  horloges  électriques.  Il  prend  une  jarre  de  verre  ou  de  poterie, 
il  y  introduit  un  cylindre  creux  de  zinc,  contenant  lui-même  un  cy- 
lindre de  coke.  Ces  deux  cylindres  ne  se  touchent  pas,  et  l'espace  com- 
pris entre  eux  est  rempli  d'un  mélange  à  parties  égales  de  sel  commun 
et  de  sulfate  de  magnésie,  mouillé  d'une  forte  solution  des  deux  sels. 
On  obtient  ainsi  un  élément  de  la  pile,  et  on  en  Tonne  tel  nombre  que 
l'on  juge  convenable,  pour  les  relier  les  uns  aux  autres,  à  la  manière 
ordinaire. 

KmportutftoM  d'urgent*  —  Noua  trouvons  dans  un  recueil  Ua 
doctuneats  publié  par  M.  Vinley,  que  l'exportation  d'argent  de  Bou* 
tfutnipton,  pour  l'Iode,  la  Chine  elles  Echelles  du  Levant,  dans  T'aunéa 
4867,  s'est  élevée  à  50  140(>aU  fr.,  tandis  que  l'importation  des 
mêmes  contrées  a'a  été  que  de  1C>  072  800  fr. 


FAITS  D  AGRICULTURE, 


Epnf  sèment  du  sol.  —  M.  de  Himpan  a  constaté  qu'un  sol  de 
bonne  qualité,  renfermant,  sur  100000  parties  en  \  oids,  13,4  de  po^ 
tasse  et  8,5  de  soude,  ne  contenait  plus,  au  bout  de  quelques  années, 
que  3  parties  du  premier  et  5,r>  du  second  de  ces  deux  alcalis,  et  ne 
pouvait  plus  produire  qu'une  récolte  médiocre  d'un  tfètit  4t  qualité 
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inférieure.  D'autre  part,  les  terres  noires  des  steppes  de  la  Russie,  dont 
la  fertilité  en  céréales  est  d'une  réputation  européenne,  qui  renferment, 
dans  une  épaisseur  moyenne  de  7  mètres,,  près  de  1 000  fois  la  quantité 
de  potasse  nécessaire  à  une  récolte  de  betteraves,  sont  tellement  épui- 
sées par  trois  années  consécutives  de  cette  culture,  qu'elles  deviennent 
impuissantes  à  fournir,  au  bout  de  ce  temps,  une  moisson  rémunéra- 
trice. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  Les  travaux  de  M.  Grouven  ont  en  effet 
montré  que,  si  la  cendre  d'un  trèfle  de  bonne  qualité  renfermait  32,5 
à  37,8  pour  cent  de  potasse,  celle  du  trèfle  malade,  produit  par  un  sol 
épuisé,  n'en  contenait  que  3,32  pour  cent,  c'est-à-dire  la  dixième  par- 
tie seulement.  Extrait  du  Journal  de  F  Agriculture,  de  M.  Barrai. 

Une  pompe  à  pnrln  en  foule  de  M.  LeMane-Wlneltler. 

—  Cette  pompe,  toute  en  fonte  de  fer,  chasse  le  liquide  à  lm,50  au- 
dessus  du  sol;  le  tuyau  d'aspiration  descend  à  1  mètre  et  est  entouré 
par  le  bas  d'une  tôle  trouée  donnant  passage  au  liquide,  et  empêchant 
fies  pailles  de  pénétrer  dans  le  corps  ;de  pompe.  La  soupape,  d'une 
lorme  nouvelle,  est  en  caoutchouc;  elle  laisse  un  passage  large  au 
iquide ,  et ,  lorsque  quelques  pailles  s'y  introduisent ,  elles  ne 
l'empêchent  pas  de  fonctionner.  Il  est  facile,  du  reste,  de  remédier 
à  toute  obstruction  en  dévissant  les  deux  bouchons  qui  maintien- 
nent le  tuyau,  ce  que  l'on  peut  faire  sans  déplacer  la  pompe. 
Le  piston  en  métal  est  inusable.  Cette  pompe  n'est  donc  sujette 
en  aucune  façon  aux  dérangements  ni  aux  réparations,  conditions  les 
plus  essentielles  aux  cultivateurs.  Le  support  du  balancier  tourne  libre- 
ment autour  du  corps  de  pompe,  et  s'y  fixe  au  moyen  de  deux  vis. 
Cette  disposition  dont  il  est  facile  de  saisir  l'importance,  permet  d'uti- 
liser la  pompe  dans  presque  toutes  les  directions  que  ce  soit.  On  peut 
également  supprimer  les  pieds  qui  la  maintiennent  et  la  placer,  soit 
qu'on  appuie  l'appareil  à  un  mur,  soit  qu'on  l'attache  à  un  poteair  au 
moyen  d'une  simple  bride.  Le  débit  est  de  cinquante  litres  par  minute; 
le  prix,  à  50  francs,  toute  complète,  prête  à  être  posée. 

Le  déehamnage.  —  Le  déchaumage,  que  M.  Richard  regarde 
comme  une  des  meilleures  opérations  de  la  culture,  a  pour  résultat  es- 
sentiel et  immédiat  d'expulser  du  sol  toutes  les  mauvaises  herbes  qui 
y  existent,  soit  à  l'état  de  plantes,  soit  à  l'état  de  graines.  Dans  la  vieille 
province  du  Gàtinais,  pays  de  petite  culture,  au  centre  du  riche  et  fer- 
tile canton  de  Beaune-la- Rolande  (Loiret),  depuis  un  temps  immémo- 
rial, on  a  l'habitude  de  déchaumer  à  la  fin  de  Tété.  Pour  cela,  on  se 
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sert  d'un  instrument  fort  original  et  fort  commode,  appelé  râcloire, 
en  usage  dans  cette  seule  région  de  la  France.  Le  concours  de  deux 
personnes  est  nécessaire  pour  le  faire  fonctionner.  Ordinairement,  un 
domestique  et  une  servante  travaillent  ensemble.  Rien  de  plus  bizarre 
et  de  plus  piquant  pour  le  voyageur  qui  traverse  pour  la  première  fois 
les  plateaux  du  Gâtimûs,  que  de  voir,  éparpillés  dans  les  champs,  par 
groupes  de  deux  personnes,  ces  travailleurs  nombreux  se  regardant 
face  à  face  et  faisant  manœuvrer  des  râcloires.  Des  deux  personnes  qui 
manient  cet  instrument,  la  première  semble  s'avancer  sur  Ut  seconde  et 
la  faire  reculer. 


Enfralooemeni  des  porc»  dans  le*  Montagne*  des 
Voogeo.— On  achète  ordinairement  des  porcelets  castrés  du  poids  de 
10  à  25  kilogrammes  ;  on  les  nourrit  mal  pour  commencer,  afin  de  leur 
donner  du  boyau  et  de  les  forcer  à  grandir  avant  de  prendre  de  la 
graisse.  Quand  ils  mesurent  90  centimètres  à  1  mètre  20  de  grosseur 
derrière  les  épaules,  on  leur  donne  une  nourriture  plus  substantielle 
qui  favorise  la  formation  de  la  graisse.  Voici  en  quoi  consiste  l'ali- 
mentation. Les  pommes  de  terre  et  le  petit  lait  forment  en  général  la 
base  de  la  nourriture  des  cochons,  mais  auparavant  on  doit  leur  donner 
la  pomme  de  terre  cuite  non  pelée.  Souvent,  si  le  petit  lait  fait  défaut, 
comme  par  exemple  au  printemps,  époque  où  l'on  ne  fait  plus  guère 
de  fromage,  on  donne  simplement  de  l'eau  blanchie  avec  un  peu  de 
lait.  On  ajoute,  si  l'on  veut  obtenir  un  appétit  constant  et  un  lard 
ferme,  une  poignée  de  gros  son  de  froment  et  une  demi-poignée  de 
sel.  Si  les  pommes  de  terre  font  défaut  au  ménage,  on  cuit  des  choux, 
des  laitues,  etc.,  qu'on  mélange  au  son  et  à  l'eau  salée.  Plus  tard,  on 
donne  des  pommes  de  terre  et  du  lait  pur  en  continuant  toujours  l'ad- 
dition  du  son  et  du  sel.  Comme  on  donne  à  manger  aux  cochons  trois 
fois  par  jour,  et  que,  pendant  l'été,  après  le  vêlage  des  vaches,  on  les 
trait  matin  et  soir,  on  a  soin  de  donner  l'écume  du  lait  aux  (porcs,  ce 
qui  les  rend  très-friands  de  leur  nourriture.  Pour  avoir  du  lard  excel- 
lent et  des  pièces  parfumées,  on  mélange  au  sel,  qui  sert  à  la  conserva- 
tion, du  poivre,  un  peu  de  girofle,  du  laurier,  très-peu  d'ail,  des 
échalottes  ;  puis,  après  que  la  viande  a  séjourné  huit  jours  dans  la  sau- 
mure, on  la  suspend  à  la  cheminée  et  l'on  fait  dessous,  de  suite  et  pen- 
dant plusieurs  jours,  pendant  une  demi-heure,  un  feu  de  bois  de  gené- 
vrier tout  vert.  La  fumée  épaisse  et  très-odorante  qui  s'en  exhale 
communique  à  la  viande  un  parfum  plus  agréable  que  l'ail.  Les  bran- 
ches de  sapin  peuvent  remplacer  le  genévrier  pour  la  fumigation,  (laid .  ) 
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Relfittoiig  entre  le  poids  *pëcif|qiie  des  raeine»  de 
betterave*  et  1»  eompoaltlon  du  Ju»  qu'ell«B  con- 
tiennent, par  M.  le  docteur  C  Scheipler.  (Extrait  du  Zeitschrift 
des Vereins.  —  Conclusions.  —  1°  La  densité  des  betteraves  est  ton- 
jours  et  sans  exception  aucune  moindre  que  celle  du  jus  qui  s'y  trouve  ; 
2°  pour  la  plupart  des  betteraves  la  densité  varie  entre  i  0300  et 
\  0600.  Dans  quelques  cas  exceptionnels,  Cette  densité  peut  tomber  à 
1  0100  et  remonter  jusqu'à  t  0700;  3°  les  betteraves  les  plus  lourdes 
possèdent  .en  général  une  densité  et  un  rapport  saccharimétrique 
moindre  que'  celle  d'un  faible  poids  absolu  ;  A0  les  betteraves  d'une 
haute  densité  possèdent  en  général  une  proportion  moindre  de  ma- 
tières étrangères  et  un  rapport  saccharimétrique  plus  élevé  que  celles 
d'une  densité  faible.  Cependant»  à  cette  règle  il  y  a  d'autant  phu? 
d 'exception  que  les  betteraves  sont  moins  denses  ;  5°  la  présence  simul- 
tanée de  l'air  et  du  jus  dans  les  betteraves  empêche  toute  séparation/ 
mécanique  des  mauvaises  betteraves,  qui  serait  basée  sur  la  différence 
desdensités  des  racines;  6°  cependant  cette  séparation  pourra  s'exécu- 
ter pour  les  betteraves  d'une  densité  haute  très-prononcée  et  qui  pour- 
ront servir  à  la  culture  des  graines. 

lie»  entrai*  chimiques*  —  Apres  avoir  rappelé  cette  maxime 
de  M.  de  Gasparin,  qu'un  petit  champ  d'expériences  est  une  nécessité 
dans  une  culture  7  aisonnée  comme  l'alcoomètre  est  une  nécessité  dans 
l'état  du  distillateur,  M.  L.ecouteux,  directeur  du  Journal  d'agriculture 
pratique,  ajoute  : 

«  Jamais,  dit  M .  Lecouteux,  les  champs  d'essais  d'engrais  n'ont  été 
aussi  nécessaires  qu'aujourd'hui,  où  des  engrais  de  toute  sorte  et  de 
tout  prix  sont  offerts  à  l'agriculture.  Sans  doute  le  fumier  bien  fait  est 
une  chose*  excellente,-  mais  là  science  a  parfaitement  démontré  que  le 
fumier  n'est  pas  un  engrais  complet  pour  tous  les  sols  et  pour  toutes 
les  plantes,  et  que  de  plus,  de  très-nombreuses  circonstances  se  trouvent 
où,  pour  obtenir  économiquement  des  récoltes  maximay  il  y  a  tout 
intérêt  à  seconder  l'action  du  fumier  par  celle  d'autres  engrais  de  haut 
titrage,  plus  promptement  assimilables,  plus  spécialement  appropriés 
aux  convenances  des  diverses  récoltes.  On  va  même  plus  loin,  on  pose 
en  principe  que  les  engrais  chimiques  peuvent,  dans  beaucoup  de  cas, 
remplacer  complètement  les  fumiers,  en  sorte,  que  la  production  du 
bétail  et  la  production  des  plantes  deviendrait  tout  a  fait  indépen- 
dantes Tune  de  l'autre.  On  ferait  donc  de  la  culture  et  même  de  la 
culture  très-intensive  sans  fumier* 

Parmi  les  hommes  de  science  qui  ont  fait  le  plus  de  bruif  dans  ces 
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dôrnim temps  et  à  propos  de  ce  système  de  culture  par  les  engrais 
chimiques>  il  Tant  pluetr  M,  Georges  Ville,  professeur  de  physique  vé- 
gétale au  Muséum.d'histQire  naturelle  de  Paris*  M.  Ville  a  trouvé  de 
nombreux  partisans.  Aujourd'hui  il  a  des  applieatetirs  de  sa  doctrine 
dans  les  pays  les  plus  opposés  par  le  sol,  le  climat  et  ht  situation 
ôcouomique,  A  ce  titre,  le  Journal  d'agriculture  pratique  doit  s'ouvrir 
à  la  discussion  du  nouveau  système.  Du  moment  où  c'est  l'opinion 
des  plantes  qui,  se  .prononce  en  dernier  ressort,  il  y  a  là  des  garanties 
telles  que  les  praticiens  les  plus  exigeants  peuvent  les  accepter.  Donc 
nous  ouvrons  urçe  enquête  sur  la  doctrine  des  engrais  chimiques  com- 
parée à  la  doctrine  du  fumier  de  bétail.  C'est  dire  que  nous  prenons  la 
question  dans  ses  termes  les  plus  extrêmes,  persuadé,  comme  tout  le 
monde  peut  l'être,  que  c'est  la  seule  façon  de  la  poser  d'une  ma- 
nière utile  au  double  intérêt  de  la  science  et  de  la  pratique,  » 

Nous  sommes  (îeureux  d'annoncer  que  de  ooncert  avec  M.  Gran- 
deau,  chimiste,  très-populaire  en  France  et  même  en  Allemagne,  où  il 
a  achevé  autrefois  ses  études,  M.  Lecouteux  va  provoquer  l'institution 
de  nombreux  champs  d'expériences,  dans  lesquels  :  a  Les  engrais  se- 
ront jugés  par  leurs,  œuvres,  de  telle  ^orte  que  la  voix  des  plantes 
devienne  la  voix  de  la  vérité,  »  .    * 

Kxpërleueee  de  ÎHL  lie  Roy  à  Ferme-Kenve  à  Y«* 

re»aect,  par  M»  Noyon.  —  Les  expériences  ont  porté  'sur  le  blé,  la 
luzerne  et  les  betteraves. 

Le  blé  a  été  semé  sur  une  terre  sablonneuse  qui  n'avait  donné  jus- 
qu'ici que  du  seigle.  La  terre  a  reçu  l'engrais  complet  de  M.  G.  Ville, 
et  a  rendu  à  l'hectare  32  hectolitres  de  froment.  Le  blé  a  versé  sur 
quelques  points,  ce  qui  a  eu  une  influence  fâcheuse  sur  le  rendement, 
lequel  aurait  été  certainement  plus  élevé  sans  cet  accident . 

Les  luzernières  qui  ont  reçu  l'engrais  minéral  de  M.  G.  Ville, 
c'est-à-dire  un  engrais  composé  par  hectare  : 

Superphosphate  de  chaux.    «...    400  kil, 

NHrate  de  potasse •    .    200 

Sulfate  de  chaux 400 

ont  rendu  un  bon  tiers  de  plus  que  celles  où  je  n'avais  rien  ajouté. 
Voici  enfin  les  rendements  des  betteraves  : 

Kil.  à  l'hectare. 

1°  Engrais  complet 42  Gr>0 

2°  Engrais  sans  phosphates 10  300 

3°  Engrais  sans  potasse .     .     .     39  CÔO 


» 
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Kil.  àPhaotare. 

4°  Engrais  sans  nitrate  de  soude  (26  k.  seulement  d'azote 

à  l'hectare). 37  000 

5*  Avec  80  à  60  000  kil.  bon  fumier 27  000 

6°  Même  fumure  de  fumier  de  ferme,  avec  addition  de 

300  kil.  nitrate  de  soude 38  340 

7°  Sans  autre  fumure  que  200  kil.  chaux.    .....  15  250 

8°  Sans  aucune  fumure 42  650 

Le  seigle  de  Home,  M.  F  abbé  Chàryat.  —  a  J'ai  semé  aux  en- 
virons de  la  Toussaint  1865  un  peu  moins  d'un  double  décalitre  de 
seigle  dans  un  terrain  médiocre,  mais  sur  un  défriché  de  luzerne  ; 
calcul  fait  de  la  semence  et  du  produit,  il  a  rendu  vingt  pour  un.  Ce 
seigle  n'est  pas  exigeant,  'et  il  veut  être  semé  de  bonne  heure.  J'ai 
divisé  toute  ma  récolte  de  l'an  passé  entre  tous  les  habitants  ;  tous, 
par  conséquent,  en  ont  semé  sur  divers  sols  ;  tous  sont  ravis  de  voir  ses 
belles  tiges  et  ses  beaux  épis.  J'ai  voulu  l'éprouver  au  pain  :  sa  farine 
est  blanche  comme  celle  du  blé,  et  le  pain  est  blanc  comme  le  pain  de 
blé  ;  il  a  un  goût  spécial  ;  ce  n'est  pas  le  goût  du  seigle  de  pays,  ce 
n'est  pas  le  goût  du  blé,  mais  ce  goût  n'est  pas  désagréable.  Je  regarde 
l'introduction  du  seigle  romain  dans  nos  pays  comme  un  bienfait.  Je 
suis  disposé  à.  penser  que  le  père  de  famille,  qui  aura  beaucoup  d'en- 
fants à  nourrir,  une  fois  qu'il  connaîtra  le  rendement  de  ce  seigle  et 
ses  bonnes  qualités  pour  le  pain,  lui  donnera  une  large  place  dans  ses 
assolements,  même  sur  les  terres  à  blé.  »  [La  Culture  de  M.  Sanson.) 

Culture  dû  China-Gras*. —  Les  orties  texûles  sont  vivaces  ; 
elles  ont  une  durée  moyenne  de  douze  ans  ;  elles  aiment  un  sol  léger, 
frais  et  profond  ;  elles  se  plaisent  dans  les  lieux  abrités  et  humides. 
Elles  sont  d'une  reproductipn  facile.  On  les  obtient  :  1*  par  semis  ; 
2°  par  éclats  de  pied  provenant  de  la  division  des  racines  ;  3°  par  bou- 
tures; A0  par  marcottes.  Chaque  plante  forme  une  touffe  de  plusieurs 
tiges  qui  portent  des  racines.  Lorsqu'on  aura  des  graines  indigènes,  on 
pourra  semer  par  lignes  en  plein  champ,  dans  les  départements  méri- 
dionaux, vers  les  premiers  jours  de  mars.  Après  avoir  choisi  un  ter- 
rain léger,  même  un  peu  sablonneux,  mais  frais  et  profond,  on  le* 
fumera  avec  de  l'engrais  de  paille  ordinaire  bien  consumé  et  abondant  ; 
on  lui  donnera  un  bon  labour,  on  passera  la  herse  pour  bien  mieux 
niveler  le  terrain.  On  tracera  ensuite  des  rayons  de  dix  à  quinze  cen- 
timètres de  largeur,  espacés  entre  eux  de  quatre-vingt-dix  centimètres  ; 
ces  rayons  seront  parfaitement  nivelés  et  endettés  ;  on  y  repiquera  les 
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plans  dans  des  trous  pratiqués  à  l'avance  à  une  distance  égale,  de  qua- 
rante centimètres.  Cette  plantation  exigera. 27  750  ou, 28  000  plants 
par  hectare,  ce  qui  fait,  au  prix  de  40  francs  le  jnille,  une  dépense  de 
4  120  francs.  On  se  tromperait  en  croyant  que  ce  chiffre  est  fort  au- 
dessus  des  dépenses  ordinaires  exigées  parles  autres  cultures  connues. 
D'ailleurs,  avec  un  champ  d'un  hectare,  pour  commencer,  on  pourra, 
sans  dépense  nouvelle,  étendre  indéfiniment  la  culture  de  l'ortie  textile, 
tant  cette  plante  offre  des  moyens  faciles  de  reproduction  :  on  récoltera 
dès  la  première  année  assez  de  graine  indigène  pour  faire  des  semis,  en 
plein  champ  l'année  suivante  ;  après  deux  ou  trois  ans  de  culture,  on, 
pourra  avoir  des  éclats  de  pied  par  la  division  des  racines,  et  les  trans- 
planter comme  des  plants  nouveaux;  on  pourra  même,  sans  attendre 
autant,  faire  des  boutures  et  des  marcottes,  dont  le  succès  est  assuré., 
Quant  au  rendement  en  matière,  il  sera  naturellement  variable,  sui- 
vant la  qualité  des  terrains  et  les  soins  donnés,  mais  nous  l'évaluons, 
moyennement  à  10  000  ou  15  000  kilogrammes  de  tiges  sèches,  prêtes 
à  être  livrées  au  rouissage.  Le  china-grass  aime  l'eau  ;  il  donne  dans 
les  sols  très-frais,  et  même  presque  marécageux,  des  produits  supérieurs 
tant  pour  l'abondance  que  pour  lg.  qualité.  De  plus,  nous  savons  que 
cette  plante  comporte  une  culture  très-intensive,  et  répond  avec,  lar- 
gesse aux  soins  qu'on  lui  donne.  On  ne  peut  douter  que  dans  le  midi 

de  la  France  on  en  obtiendra  trois  coupes  annuelles  comme  en  Chine, 

■        <  «  •  •  • 

et,  par  suite,  des  produits  très-rémunérateurs.  Les  orties  textiles  seront 
vendues  {mr  les  cultivateurs  à  l'état  brut,  c'est;à-flife/en  tiges,,  simple* 
ment  Bêchées  à  l'air  ;  l'industrie  se  charge  d'en  faire  le  rouissage  et 
d'en  extraire  la  matière  textile.  On  trouvera  dans. une  bjrochure  qui  est 
en  vente  les  procédés  à  suivre,  tant  pour  établir  des  pépinières  que 
pour  semer  en  plein  champ  les  graines  indigènes.  (Ibidem.) 


FAITS  M  MINÉRALOGIE. 

Sur  te  waedwardlte  de  Cornouallle* ,  par  M.  F.  Pi- 

sani.  —  Parmi  les  minéraux  nouveaux  découwU  depuis  peu  en  Gor- 
nouailles,  M.  Church  a  décrit  Çfournal  of  Chemical'  Society,  t.  IV, 
p.  130)  une  substance  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  tvoodwardite. 
Ce  minéral  forme  sur  le  killas  des  croûtes  anrofphes,  d'un  bleu  ver- 
dâtre,  à  surface  ondulée,  ayant  environ  5  à  8  millimètres  "d'épaisseur. 
Sa  composition  eçt  la  suivante  :  ....    « 


1 

•  •  •  •  •  •  • 

1 
1 
1 


Cu  46,87,    S  12,30,    Al  17*66,    H  22,86. 
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D'après  la  formule  que  M.  Ghurch  donne  à  ce  minéral,  ce  serait  up 
sulfate  de  cuivre  associé  à  un  hydrate  dé  îa  même  base,  plus  un  hy- 
drate d'alumine.  Ayant  reçu  cette  année  de  M.  R.  Talling,  aux  recher- 
ches duquel  on  doit  la  découverte  de  plusieurs  minéraux  intéressants 
dans  le  Cornouailles,  une  substance  trouvée  dans  les  mêmes  conditions 
de  gisement  que  la  woodwardite  et  lui  ressemblant  singulièrement 
quant  à  l'aspect  de  la  texture,  mais  seulement  d'une  couleur  verte 
assez  claire,  j'ai  pensé  'qu'il  serait  de  quelque  intérêt  d'en  faire  une 
étude  comparative  avec  le  minéral  décrit  par  M.  Ghurch.  Essayé  qua- 
litativement, le  nouveau  minéral  m'a  donné,  outre  les  éléments  de  la 
woodwardite,  une  quantité  de  silice  assez  grande  pour  produire  une 
gelée  avec  l'acide  chlorhydrique  dans  une  liqueur  concentrée;  seule- 
ment, on  voK  par  la  couleur  de  la  solution  qu'il  contient  bien  moins 
de  cuivre.  Je  pensais  dès  lors  que  la  woodwardite  n'était  pas  un  mi- 
néral bien  défini,  mais  seulement  un  mélange  à  proportions  variables 
d'un  sous-sulfate  de  cuivre  avec  un  hydrate  d'alumine.  Néanmoins, 
je  recherchais  la  présence  de  la  silice  dans  la  woodwardite,  mais  j'en 
trouvais  seulement  nne  quantité  assez  petite,  insuffisante  pour,  consti- 
tuer un  silicate  avec  l'alumine. 

Une  andyse  faite  sur  la  woodwardite  m'a  donné  les  nombres  sui- 
vants ? 


A 

Oxygène. 

Rapport. 

• 

Cu  .  .  . 

46,8 

.     9,4  * 

4 

o  •    •    •    • 

11,7 

7,0 

.3 

•  •• 

Al  .  .  . 

13,4 

*        * 

,Si.  •  •  • 

1,2 

Les  rapports  d'oxygène  entre  l'acide  sulfurique  et  l'oxyde  de  cuivre 
sont  comme  3 : 4.  Ce  rapport  est  le  même  que  celui  que  j'ai  donné 
pour  la  langite. 

Voici  maintenant  le  résultat  de  l'analyse  du  minéral  nouveau 
semblant  à  la  woodwardite  : 

/  OxygfcM.       fUpport.) 

Cu.  .  .  .    47,4  3,52  4 


•  •• 


S  .  .  .  .      4,7  2,82  3 

•  •• 

Al  •  •  •  •     «5«>,U 
Silice. .  .      6,7 

H  ....    38,7 
100,3 
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.  fiaas  >*tt*  anafrae,  on  voit  que  la  quantité  d'aluMéne  irtat;pbts;ea 
rapport  avee  $elle  trouvée  dans  b-ifûodwasdito,  tandis,  que  la*  quanti* 
tés  d'af ide  sulfiirique  et  d'oxyde  de  cuivre  *K«t  |r oportiotmettement 
hsuiêsMs  i  ott  peut  donc  considérer  le  nouveau  miaéral  tomme  un 
pélaage  de  langite  (CÛ*  8-4- 4  H)  avec  un  silicate  d'alumine  <três-ba- 
sqpe  analqgue  à  la  scarbroïte  ou  à  la  ochrOtteifte  (variété  d"aUophane) 
eu  anrec  un  hydrate  d'alumine  mêlé  d'un  ailjcate  du  genre  aliophane 
eut  ksUoyBifte.  /Quant  à  la  woodwardite,  on  doit  la  considérer  comme  un 
ipélange  analogue,  dan»  lequel,  au  lieu  d'une  aliophane  très-basique, 
il  y  aurait  un  hydrate  d'alumine  avec  un  peu  de  «iliee.  La  langite  qui 
sa  trouve  en  •CornouaiUeg  aur  le  killas  a  donc  dû,  dans  certaines  cir- 
eonstaneee,  se  déposer  avec  un  hydrate  d'alumine  ou  un  silicate  très- 
basique  peur  former  ces  mélanges  de  couleur  variable  qui  constituent 
larwooéw^rditeet  le  minéral  qui  lut  ressemble.  On  doit  conclure  de 
cas  faits  que  la  woodwarditene  peut  en  aucune  manière  constituer  une 
espèce  nouvelle,  et,  (*e  mémo  qu'on  voit  fréquemment  dans  diffé- 
rente» localités  des  allophanos  colorés  par  plus  ou  moins  d'oxyde  de 
suivre,  il  y  aurait  également  en  Cornouailles  des  allophaties  ou  des 
hydrates  d'alumine  mêlés  de  langite,  comme  cela  a  lieu  pour  les  deux 
minéraux  dont  j'ai  fait  l'étude.  En  outre,  la  quantité  de  silice.contenue 
dans  les  sttophanes  étant  trèfhvariaMe  (de  4  à  40  p.  100)  rien  n'em- 
pêche de  supposer  que  les  variétés  pauvres  en -silice  contiennent  un 
mélange  d'hydrate  d'alumine  qui  serait  très-dominant  dans  la  wood- 
wardite  dont  1  aliophane  aurait  son  minimum  en  silice  :  ce  qui  com- 
plète l'analogie  de  constitution  entre  les  deux  minéraux  qui  font 
l'objet  do  cette  note. 


FAITS  DE  CHIMIE  PRATIQUE. 

m 

I*  plejnre .4*  «seule  urtifteftellc  de  M.  IUnsomb.  —  a  Nos 
60teiinr«<m*ftflftspl  déjà  le  merveilleux  «procédé  dte  M.  Ranaome,  pour 
opérer  h  métamorphose  d'un  mélange  de  sable  et  de  cailloux  siliceux, 
on  une  sorte  de  pierre  remarquable  par  sa  dureté,  sa  résistance  et  sa 
durée  indéfinie  ;  aussi  bien  que  l'importance  de  sa  manufacture, 
do  Groenwich,  décrite  en  détails  dans  le  *  Méchantes' Magazine*  du 
28  juin  dernier.  Depuis  cette  époque  cependant,  nous  avons  été  convié 
à  l'oxainen  de  plusieurs  autres  exploitations  du  même  procédé,  dont 
tes  produite  nous  ont  paru  tels  que  nous  n'imaginons  pas  ce  qu'ils 
laisseraient  encore  à  désirer,  ni  sur  quels  points  ils  ne  répondraient 
pas  entièrement  aux  besoins  de  la  pratique.  Mais  nous  ne  connaissions 
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pas  toute  l'étendue  des  développements  du  magnifique  établissement 
de  M.  Ransome,  nous  ne  nous  faisions  pas  une  idée  complète-de  r*im- 
mense  supériorité  de  sa  pierre  artificielle  sûr  les  meilleures  pierres4 
naturelles  connues  jusqu'à  ce  jour,  sans  excepter  celles  de  Gates-Hearf 
Fcll,  dans  le  comté  du  Durham,  ou  de  Wickersley,  dans  le  Yorkshire, 
où  s'approvisionnent  les  émouleurs  de  Sheffield.  Une  des  qualités  qui 
distinguent  la  nouvelle  pierre  à  meule  consiste  dans  l'extrême  finesse 
de  son  grain,  qu'on  peut  obtenir  par  un  choix  convenable  des  maté*» 
riaux  qui  la  constituent.  Le  mélange  de  sable  et  de  silicate  de  soude, 
rendus  légèrement  cohésifs  1,'un  à  l'autre,  est  soumis  dans  un  moule  à. 
une  pression  parfaitement  uniforme,  et  l'induration  delà  masse  par* 
la  solution  de  chlorure  de  calcium  dont  elle  se  sature  n'est  pas  moins» 
uniforme,  de  sorte  que  la  pierre  ainsi  obtenue  est  complètement  homo- 
gène dans  sa  contexture  et  dans  les  qualités  qui  lui  sont  propres.  Il  ne 
s'y  trouve  pas  d'endroits  plus  forts  ou  plus  faibles,  rien  qui  ressemble 
aux  gerçures  et  aux  pailles,  ou  autres  défauts  dont  sont  trop  souvent* 
affectées  les  meules  sorties  des  carrières  de  Gates-  Head  Fell,  ou  de 
Wickersley  ;  on  peut  s'en  assurer  en  la  broyant  graduellement,  si  l'on 
n'est  pas  retenu  par  la  longueur  et  les  difficultés  de  l'opération.  Voici 
d'ailleurs,  à  cet  égard,  les  résultats  d'expériences  récentes,  faites  par 
MM.  Briant,  Dookin  et  Oe,  et  plus  concluantes  encore  que.  toutes 
celles  qui  les  avaient  précédées.  i 

.  Une  paire  de  meules  de  pierre  artificielle  Ransome  a  été  éprouvée 
comparativement  avec  une  paire  semblable  de  pierre  de  Newcastle. 
L'épreuve  consistait  à  mesurer  l'effet  d'usure  produit  par  chaque  espèce 
de  pierre  sur  une  barre  d'acier  de  18  millimètres  d'épaisseur,  qu'un 
ressort  pressait  avec  une  certaine  force  contre  la  surface  de  la  meule. 
Or,  la  pierre  artificielle  a  enlevé,  dans  l'espace  de  seize  minutes,  sept 
grammes  d'acier  ;  tandis  que  la  pierre  naturelle,  tournant  avec  une 
vitesse  plus  grande  d'un  cinquième,  n'a  enlevé  cette  même  quantité  de 
sept  grammes  d'acier  que  dans  l'espace  de  onze  heures.  Ainsi,  en 
tenant  compte  de  la#  différence  des  vitesses,  les  puissances  des  deux 
sortes  de  pierre  contre  l'acier  seraient  entre  elles  dans  le  rapport  de 
52  à  1,  et  ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé  :  il  s'est  reproduit  dans  une  série' 
d'autres  expériences.  Des  résultats  aussi  extraordinaires  ont  une  conv 
olusion  logique  de  toute  évidence,  l'adoption  immédiate  de  la  nou-« 
velle  pierre  artificielle,  son  emploi  exclusif  pour  tous  les  usages  aux-**' 
quels  s'applique  la  pierre  meulière  naturelle.  La  pierre  artificielle  peut 
recevoir  un  degré  de  dureté  variable  suivant  sa  destination  spéciale  ; 
ses  dimensions  peuvent  être  aussi  grandes  qu'on  le  désire,  on  peut 
dire  qu'elles  n'ont  pas  de  limites.  (Mecanics'Magazine.)  »  . 
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CJfcarfcou  pïatiuteé"  e*  «e*  usages  dan*  1*  prépara* 
tâsnr  de  l'acide  aeé*tl«ue«  —  «  La  préparation  de  l'acide  acétique 
par  l'oxydation'  de  l'alcool  au  moyen  du  noir  de  platine  est  pratiquée 
aujourd'hui  sur  une  assez  grande  échelle  chez  les  diverses  nations  du 
continent/  Toutefois,  le  haut  prix  du  noir  de  platine  en  restreint  l'u- 
sage, et  Ton  commence  à  le  remplacer  avec  avantage  par  le  charbon 
platinûé:  Il  ne  s'agit  pas  absolument  d'une  substance  nouvelle,  mais 
les  indications  données  par  Artus  sur  sa  production  et  son  emploi 
peuvent  avoir  un  intérêt  de  nouveauté  pour  la  plupart  de  nos  lec- 
teurs. Artus  dissout  44  grammes  de  chlorure  sec  de  platine  dans 
23  hectogrammes  d'alcool,  et  il  sature  de  cette  solution  13  hecto- 
grammes et  demi  de  charbon  de  bois,  mis  en  morceaux  de  la  grosseur 
d'une  noisette.  Après Tévaporation  de  l'alcool,  le  charbon  est  chauffé 
au  rouge  dans  un  creuset  couvert,  et  il  retient  dans  ses  pores  le  platine, 
à  un  état  d'extrême  division.-  Suivant  notre  auteur,  le  charbon  ainsi 
platinisé  peut  être  employé  dans  les  manufactures  d'acide  acétique  plus 
avantageusement  que  le  noir  de  platine..  L'oxydation,  dit-il,  s'effectue 
plus  régulièrement  et  plus  vite,  elle  est  en  outre  plus  complète.  Le 
charbon  qui  a  servi  pendant  cinq  semaines  doit  être  de  nouveau  soumis 
à  l'action  du  feu.  L'acide  acétique  obtenu  par  ce  procédé  a  une  odeur 
agréable,  qui  est  due  peut-être  à  la  formation  d'un  peu  d'éfher  résul- 
tant de  l'oxydation  de  l'alcool.  (Ibidem.)  » 

Nouveau  moyen  pour  obtenir  des  poudre*  métal- 
lique** —  On  emploie  dans  la  décoration  une  quantité  considérable 
de  métaux  réduits  en  poudre  impalpable*»  cuivre  et  alliages,  divers 
conservant  leur  éclat  métallique.  Voici  un  procédé  assez  simple  pour 
ramener  à  cet  état  tous  ceux  qui  sont  susceptibles  de  s'amalgamer 
avec  le  mercure.  On  commence  par  faire  un  amalgame  en  employant 
la  plus  petite  quantité  possible  de  mercure,  et  en  ajoutant  une  petite 
quantité  d'acide  azotique,  qui,  maintenant  les  métaux  décapés,  favo- 
rise la  dissolution.  On  place  alors  le  mélange  dans  un  tube  en  porce- 
laine que  l'on  chauffe  fortement  en  même  temps  qu'on  y  fait  passer 
ui)  courant  de  gaz  hydrogène.  En  même  temps  qu'il  préserve  les  mé- 
taux de  l'oxydation,  ce  gpz  facilite  la  vaporisation  du  mercure  que 
Ton  recueille  dans  l'eau.  L'hydrogène  lui-même  est  emmaganisé.dans , 
un  petit  gazomètre  et  sert,  presque  indéfiniment.  Quand  le  tube  est 
refroidi,  on  retire  le  métal  pur  sous  la  forme  d'une  masse  spongieuse, 
sans  consistance,  qu'il  est  très-facile  de  réduire  en  poudre  impalpable. 
(Annales  du  Génie  cyvil}  novembre  1867.) 

Emmagasinage  de  la  nitroglycérine.  — -  Un  nouveau 
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désattwi>ft'est*Jûttlé^ 

nouvellement  introduites  dan»  to  eemom»**  Sir  le*Ûdmfeafea»*» 
décident  pas  à  prendre  les meiurc»  qui  prévietalent  der  étffaNttiÉ* 
aussi  déplorables  que  cehii  «fui  vient  de  consterner  1»  viH»  deiNtf»*. 
casttevun  agent  d'explosion  réellement  utile  sera,  périt*  pour  les  toi* 
neurs  et  les  carriers;  Dans  ce  cas,  les  fabricants  souffriraient  encore 
plus  dans  leurs  intérêts,  mais  ita  ne  devraient  en  accuser  cpt'eux- 
mêmes,  car  les  explosions  de  nitroglycérine  soht  si  faciles»  à  évites 
qu'on  ne  devrait  pas  en  connaître  un  exemple.  La  nitroglycérine, 
dissoute  dans  deux  ou  trois  fois  son  volume  d'alcool  métrique  est 
absolument  inexplosible,  et  quand  on  veut  la  mettra  en  usage,  une 
simple  addition  d  eau  précipite  l'Imite  ;  il  suffti'dontt  de  décanter  pour 
la  sépferer  du  mélangé  liquide  d'eau  et  d'aloooL  La  niérogiyoériflie^m 
a  subi  cette  manipulation  conserve  sa  propriété  d'agent,  explosif,  et 
l'on  remarque  que  sèment  sa,  lotoe  s'en  Uoute»  augmentée».  Cer  procédé 
est  quelquefois  appliqué  avec  {àibob  tooisfc  tfpt^ottiude.  A  Newcastle 
on  a  trouvé,  après  l'explosion,  a*  débris  dtof  oâ  é'étain  portant  l'ins- 
cription :  Solution  de  sûreté  4e  ntfa$4pMn*daas}  l'huile  de  naphte 
de  bois.  Il  est  certain  cependant  fnfap»  partie  au  moins  de  la  nitro- 
glycérine  n'a  pas  été  dissoutevo^n©  Uji^^nd^^iine  jnanière  insuffi- 
sante dans  le  liquide  proteètsra  Oïl  dort)  s*  rappelés  que  lorsqu'elle 
n'est  dissoute  que  dans  une'Jfop  féMfc^noMé  4'aloèot  méthylique 
ou  d'huile  de  naphte  de  £ois,  quj  semblait  suffisante  parce  que  le 
temps  était  chaud  et  favorisait  la  dissolution,  elle  peut  cristalliser  et* 
se  séparer  du  liquide  si  la  température  s  abaisse  à  un  degré  voisin  de 
zéro.  Tel  a  été  le  cas  probablement,  tes  agents  de  navigation  et  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  pe  devraient  autoriser  les  transports  de 
nitroglycérine  qu'après  avoir  vériaé  qtf  eue  se  trouve  exactement  dans 
lè6  conditions  requises,  telles  que  nous  yenons  de  les  indiquer.  — 
(  Chemical  News,  20  décembre.) 


FAITS  BB  ratSIQUS. 

Su*  1»  radiation  solaire,  par  Joseph  Biàxbndell..—  Conclu- 
sions :  1°  L'intensité  de  l'action  calorifique  de  fa  lumière  du  soleil  est 
sujette  à  des  changements  périodiques,  dont  les  maxima  et  les  minima 
correspondent  à  ceux  des  taches  solaires;  2°  l'action  d'un  rayon  direct 
dfe  la  lumière  du  soleil,  à  la  latitude  d'Oxford,  est  plus  grande  en  avril 
et  septembre  qu'en  juin,  où  le  soleil  a  sa  plus  grande  hauteur  méri- 
dienne ;  3°  la  courbe  qui  représente  les  valeurs  mensueUe*moyennes 
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de  J*  radiation  solaire  danslss jours  sans  nuages  a  ses  maxima-etses 
miinma  en,  correspondance  «ec  ceux  de  la  courbe  qui  représente  les 
moyennes  mensuelles  des  indications  diurnes  du  magnétoinètre;  4*  il 
parait  probable  que  le«  rayons  calorifiques  du  soleil  sont  de  deux  sortes 
très-différentes  dans  l'intensité  de  leur  action,  sujettes  à  des  change- 
ments périodiques,  les  époques  de  maximum  de  la  première  sorte  et 
celles  de  minimum  de  là  seconde  correspondant  aux  époques  de  la  fré- 
quence maximum  des  taches  solaires  ;  S* les  oscillations  de  U  tempe» 
rature  diurne  moyenne  sont  liées  intimement  aux  changements  de  l'in- 
tensité magnétique  horizontale  de  la  terre. 

D'un  thermomètre  qui  n'est  pu  Intlocme^  par  1» 

nUUsrtteM»  par  le  D'  Joulj;.  —  La  figure  a  ci-çontre  représente 
un  tube  de  cuivre  d'environ  trois-  décimètres  de  longueur,  serrant 


d'enveloppe  à  un  autre  tube  ouvert  par  ses  deux  extrémités.  Le  tube 
intérieur  contient  un  fil  métallique  très-lin  suspendu  à  un  fil  de  soie, 
auquel  est  attaché  un  miroir  en  m.  La  pièce  mobile  p  sert  à  fermer  ce 
même  tube  par  le  bas,  quand  on  le  juge  convenable.  Lorsque  le  tube 
est  fermé  par  cette  pièce,  il  n'y  a  pas  de  courant  d'air  intérieur,  et  par 
conséquent  la  spirale  avec  son  miroir  marque  zéro  sur  l'échelle.  Mais 
quand  le  tube  est  entièrement  ouvert,  si  l'air  intérieur  est  à  une  tem- 
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pérature  différente  de  celle  de  l'air  extérieur,,  il  s'établit  un.  .courant 
qui  tourne  la  spirale.  Dans  mon  appareil,  un  degré  Fah.  fait  faire  au' 
fil  iin  tour  complet.  Je  trouve  que  la  température  du  tube  est  générale- 
ment  plus  élevée  que  celle  de  l'air  environnant,  ce  qui  doit  résulter  de 
là  conversion  des  rayons  de  lumière  en  chaleur  quand  ils  rencontrent 
le  tube  de  cuivre.  L'essai  de  l'appareil  en  plein  air,  par  un  temps 
calme,  m'a  donné  le  même  résultat.  Lorsqu'il  fait  du  vent,  l'effet  est 
marqué,  mais  je  suis  persuadé  qu'il  deviendrait  sensible  dans  ce  cas 
même,  avec  un  tube  suffisamment  long,  et  l'emploi  de  certaines  pré- 
cautions. 

Observations  de  la  radiation  solaire  faites  à  Old- 
Traffbrd,  Manchester,  par  M.  Vernon.  —  L'accroissement 
de  la  radiation  solaire  parait  avoir  son  maximum  en  mars,  et  il  est 
presque  auèsi  grand  en  avril;  il  devient  remarquablement  faible  de- 
puis avril  jusqu'en  juillet,  le  mois  le  plus  chaud  de  l'année,  et  en  juin 
il  y  a  une  ,légère  décroissance»  C'est  donc  au  printemps  qu'aurait  lieu  le 
plus  grand  effet  de  la  radiation  solaire,  et  ce  résultat  s'accorde  avec  le 
rapide  développement  de  la  végétation  à  cette  époque  de  l'année. 

Comparaison  de  la  radiation  solaire  sur  le  gaaon 
avec  celle  qui  a  lien  à  •  mètres  au-dessus  du  sol,  par 

M.  Thomas  Magkereth.  —  Des  observations  faites  pendant  le  mois 
d'octobre  1867  avec  trois  thermomètres  à  boules  noircies,  placés,  le 
premier  sur  le  gazon,  le  second  sur  un  toit  élevé  de  2  mètres  au-dessus 
du  sol,  le  troisième  sur  le  gazon,  mais  dans  le  vide%  ont  accusé  les  tem- 
pératures moyennes  suivantes  : 

Le  premier,  15°  C.  ;  le  second,  17°,2;  le  troisième,  I8e,1. 

Dans  quelques  cas,  les  différences  se  sont  élevées  à  6  ou  7  degrés. 
On  voit  par  ces  résultats  combien  il  importe  d'adopter  quelque  prin- 
cipe défini  sur  l'exposition  des  thermomètres  solaires;  car  ils  montrent 
qu'on  ne  peut  faire  aucune  comparaison  entre  les  quantités  de  radia- 

tion  solaire  indiquées  par  des  thermomètres  d'expositions  différentes* 

• 

Note  sur  la  couleur  de  la  lune  pendant  1/es 
éellpses,  par  M.  A.  Brothers.  —  Dans  la  nuit  du  4  octobre  4865, 
il  y  eut  une  éclipse  partielle  de  lune,  dans  laquelle  un  tiers  du  disque 
fut  occulté.  Je  m'appliquai  exclusivement,  dans  cette  occasion  à  des 
expériences  photographiques,  et  l'on  se  souviendra  que  j'obtins  une 
série  d'images  de  l'éclipsé,  à  de  courts  intervalles,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin.  Au  moment  de  la  plus  grande  phase,  j'observai 
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la  lune  dans  un  télescope  avec.ua  oculaire  faible,  cherchant  à  recon- 
naître si  la  portion  éclipsée  avait  quelque  couleur,  et  je  constatai  dans 
la  partie  la  plus  obscure  une  couleur  de  cuivre  décidée,  semblable  à . 
celle  que  j'avais  remarquée  dans  une  éclipse  totale  de  lune  quelques  > 
années  auparavant.  L'éclipsé  qui  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  13  septem-, 
bre  dernier  a  été  plus  favorable  à  mes  recherches  sur  la  couleur  de  la 
lune,  les  sept-dixièmes  du  disque  se  trouvant  ombragés  par  la  terre. 
Le  ciel  étant  clair ;  les  observateurs  ont  été  nombreux,  et  leur  attention 
se  portait  aussi  particulièrement  sur  la  couleur  de  la  partie  occultée. 
M.  Browning,  M.  Slack,  M.  Weston  et  beaucoup  d'autres  observateurs 
mentionnent  l'apparition  de  la  couleur  de  la  lune,  mais  il  en  est  aussi 
qui  n'ont  rien  remarqué  à  cet  égard.  Pour  moi,  non-seulement  j'ai 
vu  cette  couleur  d'une  manière  très-distincte,  mais  j'en  ai  admiré  la; 
beauté,  et  je  la  considère  comme  le  trait  le  plus  frappant  et  le  plus, 
intéressant  du  tableau  qui  se  déployait  devant  mes  yeux.  La  magni- 
ficence réelle  de  ce  spectacle  augmentait  à  mesure  que  la  pénombre  et 
l'ombre  elle-même  envahissaient  la  surface  du  disque  ;  les  points  les 
plus  saillants  et  beaucoup  de  détails  de  la  partie  éclipsée  ne  Cessèrent 
pas  d'être  visibles  pendant  toute  la  durée  du  phénomène.  Quant  à  la 
nature  de  la  couleur,  c'était  toujours  la  teinte  du  cuivre,  qui  devenait 
beaucoup  plus  éditante  et  plus  marquée  sur  les  points  les  plus  avancés 
dans  l'ombre. 

Température  de  l'année  1S69.  —  Suivant  un  rapport  de 
M.  Glaisher,  la  température  moyenne  de  l'air,  dans  les  trois  mois 
d'hiver  finissant  en  février  1867,  enregistrée  à  l'Observatoire  royal  de 
Greenwich,  a  été  de  4°,8  C.  supérieure  de  0\8  à  la  moyenne  corres- 
pondante des  vingt-six  années  précédentes.  Dans  les  trois  mois  du 
printemps  finissant  en  mai  1867,  elle  a  été  de  8°,2,  inférieure  de  0Q,2 
à  la  moyenne  ;  dans  les  trois  mois  d'été,  finissant  en  août,  15°,5,  in- 
férieure de  0°,  i  àla  moyenne  ;  dans  les  trois  mois  d'automne,  finissant 
en  novembre,  *9°,6,  inférieure  de  0°,7  à  la  moyenne.  La  plus  haute 
température  enregistrée  en  1857  dans  les  cinquante-six  stations  com- 
muniquant avec  M.  Glaisher  a  été  de  32°,9,  à  Koyston,  Herts,  dans  le 
mois  d'août;  la  plus  basse,  de  17°,7  au-dessous  de  zéro,  à  Lampeter, 
Cardiganshire,  et  à  Norton-in-Hales,  Shropshire,  en  janvier  1867. 

Expérience*  de  eonrg,  par  M.  Chautaed,  de  Nancy.  — 
1.  Projection  des  phénomènes  de  dichroïsme.  —  On  connaît  les 
effets  de  dichroïsme  que  présentent  les  cristaux  de  cyanure  double 
de  platine  et  de  magnésium.    De  près,  ces  phénomènes  sont  fa- 
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<to*tàétitmï  matoi  distance,  il*  dwîèiûiflit  Maipp^teiéfiHè,  dou- 
tant pltai  que,  le  produit  étant  rare  et  d'un  prix  élevé,  il  est  diffîèliè 
db  aTen  procurer  des  fragments  tin  peu  volumineux.  On  prépare  itoe 
dissolution  de  ce  del  et  on  en  répand  quelques  gouttes  sur  une  lame 
de  verre  en  ayant  soin  dé  l'étaler  le  plus  possible  ;  la  liqueur,  en  s'éta- 
porant,  laisse  une  couche  solide  présentant  de  magnifiques  reflets,  vert 
par  réflexion  et  rose  carmin  par  transmission.  En  plaçant  la  lame  de 
verre  légèrement  inclinée  sur  le  trajet  d'un  rayon  de  lumière  solaire 
ou  électrique,  on  obtient  deux  faisceaux  :  l'uri  réfléchi,  coloré  en  vert; 
l'antre  trarismb,  teint  en  rouge,  qui  tous  tes  deux  vont  peûldre  une 
image  ftfr  des  écriais- convenablement  placés. 

Il  éuffit  de  quelques  centigrammes  de  sel  pour  préparer  plusieurs 
lamé*  de  vente  ;  on  donne  plus  d'homogénéité  au  dépôt  en  introduisant 
dans  h;  dissolution  une  petite  quantité  de  gomme. 

IL  Cotàbinaiston  des  mouvements  vibratoires.  —  Dans  l'expé- 
rience bien  connue  des  verges  de  Wheatstone,  les  lignes  vibratoires 
peuvent  être  examinéee  de  deux  manières,  soit  à  l'aide  d'une  petite 
perle  métallique  fixée  au  éommet  de  la  verge ,  soit  à  l'aide  d'un 
petit  miroir  adapté  à  la  même  place,  et  qui  permet  de  projeter  sut  nn 
écran,  une  fanage  brillante  répétant  en  grand  la  courbe  décrite  par  la 
tige  elle-même.  Ces  deux  méthodes  ont  leurs  avantages  et  leurs  incon- 
vénients :  dans  le  premier  cas,  l'observateur  doit  être  tout  près  de  la 
perle  métallique  pour  saisir  la  forme  du  tracé  lumineux  ;  dans  le  se- 
cond c  as,  il  faut  avoir  à  son  aide  ou  la  lumière  solaire  ou  la  lumière 
électrique  ou  tout  au  moins  la  lumière  de  Drummond;  or,  la  première 
fait  souvent  défaut,  la  seconde  exige  une  manipulation  longue  et  coû- 
teuse ;  la  troisième  seule  est  plus  accessible,  mais  encore  faut-il  pour 
régulariser  l'emploi  de  ces  différentes  sources  lumineuses  un  appareil 
spécial  de  projection. 

•  On  peut  obvier  à  ces  divers  inconvénients,  et  rendre  cependant  le 
phénomène  plus  visible  à  un  public  assez  nombreux,  en  se  plaçant 
dans  les,  conditions  primitives  et  pour  ainsi  dire  rudimentaires  de  l'ex- 
périenee  qui  a  servi  de  point  de  départ.  On  termine  la  verge  par  un 
petit  porte-crayon  dans  lequel  on  engage  un  fragment  de  charbon 
incandescent  dont  l'éclat  est  encore  activé  par  le  mouvement  communi- 
qué à  la  verge.  (Le  charbon  aromatique  qui  constitue  les  clous  fumants 
et  que  tous  les  laboratoires  possèdent  sous  forme  de  baguettes  à  couper 
le  verre,  convient  très-bien.)  En  se  tenant  dans  une  demi-obscurité, 
l'appareil  décrit  dans  l'espace  des  méandres  lumineux  analogues  à  ces 
rubans  de  feu  qu'on  obtient  en  agitant  rapidement  une  baguette  dont 
l'extrémité  est  enflammée  ;  on  reproduit  ainsi  toutes  les  courbes  cor- 
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fotfftfcV  **  Mrgtotf  «  etf  épaissir  qiié  $r  Attriétfle*  Vttrfc»  «biW^. 
LV^ttiMftiëë  est  tttthNtife  k  répété*  à  faMé  dé  iimptes  aiguille*  k 

Si  pettdafat  qûèlattgé  vftre  tfans  ua  seul  pkn  vertical,  je  suppose, 
<m  suit&traèëddohHrtfoû  incandescent  à  Paidb  dlrni  miroir  towrnarit, 
rihMigê^MAd  &  fotfme  d*«m  sttlofl  lumineux  à  replis  <Fauta«pta* 
pWflÉée^lfeèvibri^tiôsoïitpkisrâpideè;  si  dottfc  on  examine  simtiU 
tanémétrt  Hs  figura  ffiHtiées  par  déni  tiges  Priantes,  rendant  dent 
toaè  à  rocHVéf,  (m  jtfgttft  dé  tfttite  par  le  nbmtoe  de  dentehres  éotfès- 
pondaht  à  chacun  de  ees  sans,  dans  quel  rapport  se  trouvent  les  vibra* 
lions. 

Une  disposition  fondée  sur  Je  même  phénomène  optique  convient 
très-bien  pour  rendrai  appréciable  le  résultat  d* une  célébré  expérience 
de  Fottcatilt,  la  permanence  4e  position  dû  plan  vibratoire  d'uiie  tige 
soumise  en  même  temps  à  un  mouvement  de  dotation  autour  de  soft 
ace;  —  J*  Chàutàrd. 

Suite  dtai  Reekereltesi  sur  1m  plréMtafcêmea  ëteetelM 
cQiUnlrftt,  par  M.  BxcQtiBWLL  pèrt. 

Des  lames  de  verres-  superposées  de  peu  de  largeur  sont  plaéées  verti- 
calement. A  la  partie  supérieure  de  ces  lames  est  fixé,  avëe  du  Mastic, 
un  petit  réservoir  en  verre,  dans  lequel  en  verse  le  liquide  que  Ton 
veut  introduire  dans  l'espace  eapillairé  compris  entre  les  deu*  lames  de 
verre,  Bans  une  autre  disposition,  le*  lames  de  verre  sont  superposées, 
et  placées  horizontalement  ;  la  lame  supérieure,  qui  a  au  moinB  4  cen- 
timètre d'épaisseur,  es»  percée  au  milieu,1  de  part  en  part,  d'une  ou- 
vert lire  circulaire  de  k  ou  5  millimètres  de  diamètre,  pour  y  introduire 
le  liquide  qui  doit  remplir  constamment  l'espace  capillaire  compris 
entré  les  lames. 

La  détermination  de  la  largeur  de  l'ouverture  des  espaces  capillaires, 
entre  les  lames  de  verre,  a  été  faite  avec  beaucoup  de  précision  au 
moyen  d'un  appareil  imaginé  par  M.  Edmond  Becqtierel  pour  évaluer  la 
rééistancè"  qu'opposent  les  liquides  au  passage  de  Féletfrieilé,  sorte 
de  ifoéostatt  h  colonne  liquide. 

'  Dans  uto  long  vase  cylindrique  se  trouve  un  tube  capillaire  ouvert  par 
les  deux  bouts,  aussi  bien  calibré  que  possible,  et  divisé  en  fractions 
de  utflKmètre.  La»  sectiett1  intérieure  du  tube  est  déterminée  avec  soin 
préatattëmetat.  Dan*  Intérieur  du  tube  on  introduit  un  fil  de  cuivre 
suffisamment  gros*  pour  qu'il  y  entée  avec  frottement.  On  remplit  le  cy- 
lindre d'une  dissolution  normale  de  sulfate  de  ^Ume  com)?obé  de  100 


412  LES  MONDES. 

de  sulfate  pour  50  de  cette-djssolutiQn;  cette  dissolution  ^emplit  égale-r 
ment  le  tube  capiUajre  jusqu'à  son  extrémité  supérieure.  Ai'ixtréittiié 
inférieure  de  ce  tube,  ,d&&s  le  çyljndre,  se  trouve  upe  laine  de  cuivre 
en  communication  avec  Tune  des  extrémités  du  fil  d'un  galvanomètre 
à  long  fil  et  dont  l'autre  extrémité  est*  en  relation  avec,  l'un  (tes  pôles 
d'une  pile  à  sulfate  composée  de  plusieurs  ^émeuts.  L'autre  pûJe; corn-, 
munique,  au  .moyen  d'un  fil  intermédiaire,  avec  le  bout-  supérieur  du  fil. 
qui  se  trouve  dans  le  tube  capillaire.  Ce  fil  intermédiaire  çst  rompu  en  un 
point,  et  chaque  boutestfixé  à  une  lame  de  cuivre  ;  les  deux-  lames  plon- 
gent dans  un  vase  rempli  de  la  dissolution  normale.  Le  circuit  se;  trouve? 
ainsi  composé,:  delà  lame  de  cuivre  placée  an  bas  du  . tube  capillaire,' 
du  fil  de  communication  avec  l'un  des  bouts  du  fil  du  galvanomètre, de? 
ce  fil,  de, la  pile,  du  fil  interrompu  et  du  liquide  normal,  enfin  du  li- 
quide qui  est  dans  le  tube  capillaire.  t  .  •  ■  •  » 
En  représentant  par  s  la  section  du  tube  capillaire,  A  la  longueur  dont . 
on  a  abaissé  le  fil  dans  le  .tube  capillaire,  A'  la  hauteur  du  liquide  dans 
l'espace  capillaire,  I  la  longueur  de  l'ouverture,  x  la  largeur,  oh  aura 

-  =  -—  d'où  a:= 4-r  ;  et  la  méthode  consiste  à  évaluer  le       oi  r.con- 
s      tx  ïh 

denseur  d'un  liquide  renfermé  dans  l'espace  capillaire  cherché,  par 
rapport  au  pouvoir  conducteur  du  même  liquide  situé  dans  un  tube 
capillaire  d'une  étendue  déterminée,  et  à  déduire  les  dimensions  de  . 
l'espace  dont  il  est  question,  d'après  la  loi  connue  qui  règle  les  pou- 
voirs conducteurs  des  corps  pour  l'électricité. 

Les  déterminations  faites  avec  ce  procédé  ont  prouvé  que,  lorsque  la 
largeur  des  espaces  capillaires  est  seulement  ,de  quelques  centièmes  de 
millimètre,  la  réduction  de  la  plupart  des  métaux  a  lieu,  tandis  que 
lorsqu'elles  n'est  que  de  quelques  millièmes,  l'or  et  l'argent  sont  ré-  - 
duits  facilement,  tandis  que  les  autres  le  sont  très-lentement.  Énon- 
çons maintenant  quelques-lins  des  résultats  obtenus. 

Les  dépôts  métalliques  qui  se  forment  entre  les  lames  de  verre  main- 
tenues en  contact  au  moyen  de  fils  ou  de  règles  avec  vis  exercent  une 
telle  force  d'expansion  que,  lorsque  Jes  liens  ne  sont  pas  rompus,  des 
lames  de  2  millimètres  d'épaisseur  sont  brisées.  On  conçoit*  par  là 
comment  des  roches  dans  lesquelles  peuvent  s'opérer  des  effets  électro- . 
capillaires,  par  suite  d'infiltrations,  comment,  dis-je,  ces  roches  peu- 
vent éclater. , 

On  a  mis  dans  un  vase  mince  fêlé  4*  centilitres  .d'une  dissolution  • 
saturée  de  nitrate  de  cuivre  et  15  d'une  dissolution  également  saturée  de 
nitrate  d'argent.  Ce  dernier  sel  a  d'abord  été  décomposé,  l'argent  s'est  • 
déposé  sous  forme  d'épongé  et  ne  renfermait  aucuns  trace  de  cuivre. 
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En  essayant  4i  plusieurs  reprises  h  liqueur,  on  est  arrité  k  iùr  point 
tel,  qu'elle  ne  contenait 'plus  que  des  quantités' minimes  d'argent.  Lé 
cnhïtfa  commencé  tforfr  à  se  réduire,  bans  ûnè  autre  expérience,  on  a 
pri^utie  dissolution  'composée  dé  46  grammes  de  nitrate'de  cuivre  et 
de  1  centigramme  de  nitrate  d'argent;  cette  dissolution  ne  contenait 
par  conséquent  que '(5  milligrammes  d-argeht.  Cette  dissolution  a  été 
mise  dans  un  tube  fêlé,  dont  la  fissure  avait  une* ouverture  moyenne 
de  0"",003.  On  a  obtenu  les  mêmes  effets  que  dans  l'expérience  pré- 
cédente; mais  lorsque  la  dissolution  ne  contenait  plus  que  des  traces 
d'argent,'  on  a  retiré  la  dissolution  du  tube;  puis  tout  l'argent  déposé 
en  lavant  Tiiltërieur  avec  de  l'acide  nitrique,  pour1  qu'il  n'en  restât 
aucune  trace,  et  on  a  remis  dans  le  tube  la  dissolution,  lequel  a  été 
plongé  de1  nouveau  dans  la  dissolution  dé  monosulfure  de' sodium.  II 
futdéposé'd'abord  sur  la  paroi  intérieure  du  tube  une  couche  excessi- 
vement mince  d'argent,  puis  le'  cuivre* a  paru  et  a  continué  à  se  ré- 
duire ;  la  liqueur  essayée  né  contenait  plus  aucune  trace  d'argent. 

L'or  qui* se  trouve  dans  une  dissolution  de  cuivre  se  comporte  de 
même  que  l'argent  dans  les  expériences  précédentes. 

Il  est  difficile  de  faire  des  pesées  exactes'  dés  métaux  déposés,  sur- 
tout quand  ils  ne  se  trouvent  qu'en  faibles  proportions  dans  les  disso- 
lutions, attendu,  d'une  part,  qu'il  se  forme  à  l'extérieur  du  tube  ou  du 
vase  fêlé,  près  de  la  fissure,  un  bourrelet'  de  sulfure  métallique  ;  de 
Vautre,  que  l'argent  ou'  l'or  déposé  est  dans  un  tel  état  dé  division, 
qu'on  ne  sait  comment  le  recueillir  ;  en  le  détachant  de  la  fissure,  il  en' 
,  reste  souvent  ura  petite  quantité  qu'on  ne  peut  avoir  qu'en  brisant  le 
vase  ;  d'autres  métaux  peuvent  être  également  séparés,  le  cuivre  du  fer 
et  du  cobalt.  '  ; 

Il  paraîtra  singulier,  peut-être,  que  ces  diverses  expériences  aient 
été  faites  non  avec*  les  appareils  perfectionnés,  mais  avec  de  simples 
fissures/-  '  ".•••.-...• 


PHOTOGRAPHIE 


Objectif  égallMtear  4e  ftjre»  dé  M.  Claudel.— M.  Ciaudet, 
après  bien  des  difficultés,  est  parvenu  à  construite  un  objectif  photogra- 
phique égalilateur  des  foyers,  qui  a  pour  but  de  communiquer  auxdetix 
verres  d'un  objectif  double r  le  meuvemwit  différentiel  capable  d'à- 
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B^^cwn>  l'\mede^»1ft^énïi»éi  }e*  4#ux  #bjMl&  &  »»£'««* 

çonfttfiujta  <te  n^ftière  *,  powojr.  gli#fif  ;)'f»  4ans  l'wftft,,Sti*M)S)l«» 

deji*  enn^me  ftemps  <iw  ^  *l^  SBWPte4  T  MWf  IftflMMi  4» 

la  &W#»  P*"W*-       ,.    •:  ••• 

.   Sur  chaque  tube  intérieur  m  fixfo\un*$oflï^.  G,,#,.|l,«»flWT 

nj]Jes,  j^ont  |,  ent*ajner  A  drotfc  <tt  *.sa»<*frJto;  «Htrç  d**** 

ment  horizontal  e*  imprimé  au*jdeux  apupmps  ,par,  te,  tip4w»tW» 
d'une  pife»  $,  *;***  Ja  foone  ghin  sjxtant.  Surrfes,.4eux  cotodu 
sextant  gont  F^tliwMf.Awf  wAwfi4*G\<,m»mmfo  de  9ft  de- 
grés, dans.  lesquftUes  entrent  l#s  dftux  goupilles  £,  4JV  A*  «tiFUat, 
moi#  sur  ?ne,  barre  «M*f&Bt  ,dans,  «ne  cQulfcp.^efcée  *»  *^» 
pnur^a  T^BffttM  m^^ir.dWftW»  W»  pu  daaaWNtfTO  sur  UM 
tige #' au  WW  d:un,pHmnn(#*o>*.erflwl^ ,mfc4|MK1dei«.eo 
mouvement  par  un*  jaaju>e}|e.  W  #ftach|kà,j|maxe;A, 
.  fcngguejft,  sexpmt  fg.ineMf  sur^j^,d»ivt&  dû*****  4M  à 

r,  Jp  dejK  cwlw^,  dans  ieMTjpWv^^,,<4gi^»,^iwï(t  agitai 

tubes,.  |&djstance1eafce  les.  deux  XfW^fte  ^rfegr^ueUemen?  >W» 
et  lorsque  .Jéflextant  s*  m$tf  o>na,)tad*ectiqttlppitfr»w^,<M»  ,kft 

jMMtioA.des.d^uxjwre», ,  ;  . 

.  pn  a.c#mpiy  fe#Wtf  1»  *M»WJ»r.  -W»«l  nous:aowto8taM« 
diminuons  la  séparation  des  deux  verres  de  chaque  coté  d#$en|rf).d9 
^ oomb^na|son^pti(|ue,    •   ,  .  „  ...  .   '  .        i 

L'ajc  du  sextant  e£  dijiflé  en  IflQ  parti*  égales istfr,fcs  ffcpx<«#40 
opposés.  Le  coté  extérieur  a  son  zéro  à  gauche,  et  la  100*  diTJsJML  à 
droite  ;  et,  sur  le  côté  intérieur,  les  divisions  suivent  un  ordre  en  sens 
contraire.  Chacune  de  ces  échelles  indique  la  marche  proportionnelle 
de  la  lentille  opposée  à  son  zéro,,  et  l'addition  des  deux  divisions  en 
regard  représente  le  mouvement  total. 

Au  moyen  d'une  vis  sans  fta  agissant  sur  lé  bord  dentelé  de  l'arc 
du  sextant,  on  peut  le  faire  mouvoir  sur  un  axe  horizontal  a  placé  au 
sommet  du  triangle  formé  par  le  sextant,  et  amener  l'index  fixé  à 
une  ban»  B  sur  iméêm  divino«s>#a  sens  ooatasins  <p»  IftenpÉmit 
le  ^pavement  djflëMntitl*. 

/  -Où, m.  suoposut  quer.4,»fièa  la  distance  où  IV»  wttlàto»  fe  pot» 
trait,  llatyçctiflO  don»  M  ww«w4an8  la  proportion  de  0,835  de  l'a- 
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jiitf  qui  CQnatiUie  U  distance  eofeè»,  et, l'objectif  P^&flWŒPtfH» 
de  0,763,  chiffres  JwituTiés  par  latable.de  H.  Sqffltr,  m  teOflWM 
fis  «ans  fiftjuBqw'icegçe.l'indeïspit  sur  U$>^n,$3J^|4«~l'.ér 
chelle  intérieure,  et  naturellement  aur  »  division  7$.  %f%  de  l'échelle 
extérieure. 

Dana  cette  position  du  sextant,  les  coulisses  ,Ç  et  C',  au  mpjefl  4fl* 
goupilles  G,G',  attachées  aux  tubes  des  objectifs  0  et  0',  Xftront  fuou» 
voir  l'objectif  0  dans  la  proportion  de  0, 235,  et  l'objeefif  B  dans  la  .pro- 
portion de  0,765  de  la  distance  totale. 

Si  l'on  voulait  faire  mouvoir  les  deux  objectifs  dans  la  même  pro- 
portion, il  ne  s'agirait  que  de  placer  le  sextant  de  manière  que  l'index 
fût #r  la  ûO"  division  des  deux  «chattes.  Enfin, 
quelque  expérience  comparative  aur  l'effet  du  i 
des  4eux  objectifs  etdu  mouvement  d'un  seul,  oi 
voir -que  l'objectif  0  ou  l'objectif  0',  onpiaeei'ai 
pille  de  l'un  au  point  où  se  trouve  le  zéro  de  i 
et  h  goupille  de  l'autre  objectif  là  où  est  la  i 
échelle.  De  cotte  manière,  un  des  objectifs  reste 
naire,  et  tout  le  mouvement  serait  commuoiqué 

Afin  de  rendre  le  mouvement  des  objectifs  p 
remuer  l'appareil  pendant  l'opération,  on  adapte 
de  la  barre  B  un  poids  suffisant  pour  aeutralit 
et  vaincre  toutes  les  résistances  au  point  juste  < 
moindre  impulsion  de  la  main  appliquée  à  la  i 
tout  le  mécanisme  sans  efforts ,  et  tout  l'appare 
la  plus  parfaite  pendant  le  mouvement  des  objeeuis. 

En  rendant  le  poids  assez  lourd  pour,  de  lui-iuftate,  £tti^£MUÉgÉr 
l'appareil,  il  ne  s'agira  plus  que  d'ajouter  un  fl^MM^M^^SBà 
pour  rewdre  le Bjouvoaient  fégwker  et l'isiprifflerst^àvtm'fôoucnttrà 
l'appareil.  Ce  régulateur,  au  moyen,  de  volants  placés  sous  divers  angles, 
sera  capable  de  rendre  le  mouvement  plus  ou  moins  rapide,  suivant  la 
durée  qu'on  jugera  nécessaire  de.  donner  à  l'exposition,  et  suivant  l'in- 
tensité de  la  lumière  au  moment  de  l'opération.  Par  tous  ces  movansjsB 
trouve  entièrement  détruite  la  grande  objection  qu'on  faisait  i  toyt  avs- 
tème  d'égalisation  des  foyers  :  qu'il  était  impossible  d'imprimer  j§ 
mouvement  sans  agiter  l'appareil. 

'     ,     SAJT»  DÏQHBUanEf.  ' 
Sur  Uii  »ppwcll  pour!»  mmutc  d«  vàrtfttai|çtj,r 

par  C.-W.  SUmeks.  —  lies  conditions  i  remplir  par  l'inWumeut 
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étaient-les  suivantes  :  1-  L'emploi  d'une  méthode  zéro,  ayant  pour  effet 
d'amener  constamment  Taiguille  du  galvanomètre  dans  la' direction 
du  méridien  magnétique,  ou  sur  un  point  fixe  dé  l'échelle,  et  de  la 
rendre,  en  conséquence,  indépendante  de  la  fonction  inconnue  dé 
l'angle  de  déflexion,  2*  la  lecture  des  indications  de  l'instrument  sur 
une  simple  ligue,  dont  les  divisions  égales  correspondraient  à  des 
unités  égales  de  résistances  ;  3"  l'emploi  d'une  seule  et  invariable  résis- 
tance de  comparaison. 

La  figure  ci-dessous  représente'  l'appareil  qui  a  été  construit  pour 
satisfaire  à  ces  trois  conditions. 


Deux  hélices  égales  et  parallèles,  h  et  h',  sont  fixées  autour  d'une 
pièce  commune  m',  posée  sur  deux  rouleaux,  et  en  conséquence  mobile 
dans  le  sens  de  sa  longueur.  Son  mouvement  est  déterminé  par  la 
pression  qu'exerce  sur  la  pointe  en  agate  qui  la  termine  vers  la  droite 
Une  courbe  mobile  métallique,  ce.  Cette  courbe  est  liée  avec  une  glis- 
soire qui  peut  se  mouvoir  dans  une  coulisse,  le  long  de  la  règle  gra- 
duée dd ,  perpendiculaire  à  la  direction  «'.  Cette  glissoire  elle-même 
reçoit  son  mouvement  d'un  pignon  qui  engrène  avec  une  crémaillère,  et 
qu'on  actionne  en  faisant  .tourner  un  bouton  dentelé  t.  La  rotation  de  ■', 
dan»  quelque  sens  qu'elle  se  fasse,-  produit  un  mouvement  linéaire 
dans  si',  parce  que  jcette  dernière  pièce  est  pressée  par  un  ressort  cou* 
tre«V         '  * 
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*        .    -       •    ♦  »  ,       • 

;  Les  filf  x.  d'enroulement  des  deux: .  bobines  font  leur  jonction  efl 
un  point  a,  où  ils  communiquent  avec  un  de*  pôle»  d'upe  pile,  vol- 
talque  E;  l'autre  pôle  est  en  communication  avec  deux  résistances  ft 
et  X)  et  par  elles  avec  les  autres  extrémités  des  fils  des  hélices  galva- 
nométriques*  La  résistance  R  est  rendue  constante,  et  telle  que,  lors- 
que x  s=  Qy  l'index  <jp  la  courbe  marque  exactement  zéro  sur  l'échellç 
di  ;  x  est  d'ailleurs  la  résistance  inconnue  qu'il  s'agit  de  mesurer. 

Il  est  évident  que,  les  résistances  étant  égales  dans  les  bobines,  ainsi 
que  les  dimensions  et  les  actions  magnétiques  initiales  sur  l'aiguille 
suspendue  entre  elles,  si  la  résistance  x  est  égale  à  R,  les  courants 
dans  les  deux  brandies  seront  égaux,  et  l'aiguille  magnétique  sera 
tenitf  on  équilibre  danç  l'intervalle  de  ces  deipb  bobines,  si  elle  est  k 
égale  distance  de  chacune  d'elles,  Mais  aussitôt  qu'une  des  résistances 
aéra  plus  grande  que  l'autre,,  la  force  du  courant  dans  cette  branche 
spr*  dûapin^é^y  et  pour  rétablir  l'équilibre,  il  sera  nécessaire  de  déplacer 
k*  bohwçp  <jp  manière  à  rapprocher  de,  l'aiguille  ipagnétique  celle  où 
le  courant  a  perdu  de  sa  force. 

Pour  la  constructiou.de  la  GOUrbe  ©obUft  ç^S  on  peut  employer  le 
calcul  et  appliquer  la  formule  donnée  par  Wéber  pour  les  effets  de 
déflexion  d'un  cpitfas&eirçqlaire  de  dimensions  cpunues  sur  un  point 
magnétique,  en  se  basant  sur  la  distance  donnée'  des  fils  enroulés.  Je 
préfère  toutefois,  daiis  la  pratique/  déterminer  cette  courbe  empiri- 
quement, parce  qu'il  n'est  pas  possible  de  former  des  solénoldes  avec 
unçHHPUtfcide  mathématique*  ni  de  les  placer  rigoureusement  à  angles 
droits  avec  Je  pian  de  leur*  mouvements  horizontaux. 

J'effectue  eatte  gomtructioa  empirique  au  moyen  d'un  rhéostat  réglé 
ateopréeipion,  ou  d'une  série  de  résistances  dans  le  circuit  de  x^en 
le*r  donnant  des  valeurs  qui  correspondent  aux  divisions  égales  4a 
L'étffceUe  greffée*  et  faisant  en  sorte  que  l'équilibre  magnétique  ait  lieu 
pour  la  position  jugée  convenable  du  point  S'  sur  la  courbe  à  con- 
struire. Dans  chaque  instrument  on  peut  avoir  deux  valeurs  de  R,  — 
l'une  exprimée  en  mercure,  l'autre  en  unités  BA;  et  pour  employer 
à  volonté  ees  deux  valeurs,  il  suffirait  d'insérer  l'une  ou  l'autre  entre 
tes  vis  terminales  de  R. 

On  a*  reconnu  la  grande  commodité  que  présents  cet  appareil  pour 
mesurer  les  résistances  des  fils  télégraphiques  souterrains  et  pour  la 
lecture  des  thermomètres  de  résistance.  11  simplifie  l'observation  de  la 
pétition  tito  d'unp  aiguille  magnétique,  et  met  la  lecture  des  échelles 
à  la  portée  des  personnes  d'une  intelligence  ordinaire  encore  inex- 
périoieatéta  daae  les  mesures  électriques»  Sous  les  rapports  4*  l'exac- 
titude 6t  de  l'étendue  4a  l'échelle,  son  application  vaut  au  moins  le 
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procédé  du  pont  de  Wheatstone;  il  est  enfo  économique  et  portatif, 
et  il  semble  que  tous  ces  avantages  lui  donnent  sur  ses  rivaux  une  supé- 
riorité décidée. 

L'instrument  repose  sur  une  table  métallique  dont  on  assure  l'hori- 
zontalité au  moyen  de  trois  vis  à  niveau.  Les  bobines,  avec  l'aiguille 
suspendue  et  le  cercle  de  déflexion,  sont  renfermés  dans  une  caisse 
vitrée  que  soutiennent  quatre  supports  de  laiton.  Des  dispositions  ac- 
cessoires permettent  d'interrompre  et  de  rétablir  facilement  le  eourant 
de  la  pile,  et  de  former  un  petit  circuit  dans  le  cas  oit  l'opérateur  est 
incertain  sur  le  sens  dans  lequel  il  doit  mouvoir  la  courbe  ce".  Deux 
résistantes  constantes  sont  inhérentes  à  l'appareil  R  dont  on  bit  usage 
pendant  l'opération,  et  une  résistance  a,  de  valeur  connue,  qu'on  intro- 
duit entre  les  terminaux  de  x,  et  qui  permet  de  vérifier,  à  toute  époque, 
le  bon  fonctionnement  de  l'instrument.  Cette  résistance  fournit  aussi 
le  moyen  de  retrouver  la  position  du  point  zéro,  lorsque  le  fil  de  soie  a 
été  enlevé  pour  le  nettoyage  de  l'instrument,  ou  pour  tout  autre 
motif. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  S  mar$  1868. 

M.  Élie  de  Beaumont  lit  le  décret  qui  approuve  l'élection  de  M.  le 
docteur  Laugier  à  la  place  d'académicien  titulaire  dans  la  section  de 
médecine  et  de  chirurgie,  en  remplacement  de  M.  Velpeau. 

—  M.  Dubrunfaut  adresne  une  lettre  relative  à  l'influence  de  la 
lumière  sur  l'organisation  des  êtres  vivants.  Nous  la  reproduirons  in- 
tégralement ;  l'éminent  chimiste  serait  arrivé  à  priori  à  cette  conclu- 
sion que  la  lumière  rouge  est  le  principe  actif  du  développement  orga- 
nique des  végétaux,  et  la  lumière  bleue  le  principe  actif  du  développe- 
ment organique  des  animaux. 

—  Le  révérend  père  Secchi  adresse  une  suite  à  ses  observations  de 
l'analyse  spectrale  des  astres. 

—  A  l'occasion  de  la  protestation  de  M.  Henry  Sainte-Claire-Deville, 
M.  Le  Verrier  demande  à  faire  un  récit  complet  de  ses  relations  avec 
M.  Léon  Foucault,  et  des  travaux  optiques  accomplis  par  l'illustre 
académicien  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  physicien  de  l'Observa- 
toire. Nous  n'avons  pas  compris  le  but  de  cette  communication,  et 
moins  encore  la  forme  que  le  directeur  de  l'Observatoire  impérial  a 
cru  devoir  lui  donner.  En  outre,  cette  première  partie  consacrée  à  la 


LE*  MONDES.  41» 

part  prise  par  M.  Foucault  k  Tachât,  à  l'examen  et  au  travail  des 
grands  Terres  Crown  et  Flintglass,  qui  devaient  servir  à  la  construction 
d'un  grand  objectif  de  75  centimètres  de  diamètre,  ne  nous  a  rien  ap- 
pris que  nous  ne  sussions  depuis  longtemps.  En  passant,  M.  Le  Ver- 
rier se  félicite  d'être  resté  fidèle  à  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  ne 
rien  acheter  à  l'étranger,  de  faire  toutes  ses  commandes  aux  artistes 
français.  Une  seute  exception  a  été  faite  à  cette  règle  générale,  l'achat 
à  l'Exposition  universelle  d'un  neuf-pouces,  sorti  des  ateliers  de  Mertz 
à  Munich,  et  remarquable  au  plus  haut  degré  par  sou  court  foyer. 

— -  Continuant  sa  mission  de  protestation  et  de  sauvegarde  des 
intérêts  de  M.  Léon  Foucault,  M.  Sainte-Claire-Deville  fait  l'histoire 
du  sidérostat,  instrument  nouveau  d'observation  des  corps  célestes, 
formé  de  la  combinaison  d'un  héliostat  avec  une  puissante  lunette, 
dont  M.  Steinheil  a  eu  autrefois  l'idée  et  l'initiative,  et  que  M.  Léon 
Foucault  aurait  réalisé  dans  des  conditions  nouvelles  et  grandioses  de 
succès  s'il  avait  été  mieux  secondé  par  M.  Le  Verrier. 

Cette  communication  semble  contrarier  vivement  M.  Le  Verrier,  il 
proteste  qu'elle  entrait  dans  son  plan,  et  qu'il  devait  lui  donner  place 
dans  la  continuation  de  son  récit. 

—  M.  Delaunay,  président,  demande  à  l'Académie  de  publier  dans 
les  comptes  rendus  le  nom  du  jeune  employé  de  l'Observatoire  impé- 
rial, succursale  de  Marseille,  M.  Goggia,  qui,  le  17  février  dernier, 
a  découvert  la  96™  petite  planète.  M.  Le  Verrier  proteste  avec  énergie 
contre  la  demande  de  M.  Delaunay,  il  l'accuse  de  vouloir  mettre  le 
désordre  dans  l'Observatoire  de  Marseille,  «  J'ai  tout  organisé,  dit  il, 
pour  vous  mettre  en  possession  du  plus  grand  nombre  possible  d'astres 
nouveaux  :  tout  va  bien,  et  la  preuve  c'est  que  depuis  moins  de  trois  ans 
on  a  découvert  trois  planèteset  une  comète  ;  si  vous  ne  voulez  pas  sauve- 
garder les  droits  du  directeur,  M.  Stéphan,  si  vous  persistez  à  vouloir 
attribuer  les  découvertes  k  de  jeunes  aides,  qui  ne  sont  en  réalité 
que  de  simples  manœuvres,  vous  perdrez  tout.  Quand  un  de  ces  em- 
ployée subalternes  a  vu  dans  le  ciel  une  planète  ou  une  comète  incon- 
nues, j'augmente  ses  appointements  de  250  francs,  et  je  lui  décerne 
une  médaille  de  800  francs.  Il  est  content  de  son  sort  et  ne  réclame  en 
rien  la  gloire  dont  vous  semblez  jaloux  pour  lui.  Respectez  cet  état  de 
choses,  sans  quoi  je  ne  réponds  plus  de  rien.  »  Ces  dernières  paroles 
soulèvent,  au  sein  de  l'Académie,  de  violents  murmures;  MM.  de 
Quatre&ges  et  Combes  réclament  le  comité  secret  et  le  huit  clos  ; 
M.  Liouville  combat  avec  indignation  les  résistances  de  M.  Le  Verrier, 
le  tumulte  est  à  son  comble  ;  M.  Pasteur  cependant  plaide  la  cause  et 
exalte  le  zèle  de  M.  Stéphan. 
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—  L'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  sècttori 
d'économie  rurale,  en  remplacement  de  M.  Rayer.  Les  candidats  sont  : 
en  première  ligne,  M.  J.  Reiset;  en  deuxième  ligne,  ex  œquo,  et  par 
ordre  alphabétique,  MM.  Boûley,  Dubrunfaut,  Hervé-Mangon,  Ri- 
chard du  Cantal.  Le  nombre  des  votants  est  de  58,  la  majorité  de  30. 
An  premier  tour  de  scrutin,  M.  Reiset  obtient  Vf  voix,  M.  Bouley,  2<3, 
M.  Dubrunfaut,  5;  il  n'y  a  pas  de  majorité.  M.  Bouley  est  nommé  au 
second  tour  de  scrutin  par  32  voix  contre  24  données  à  M.  Reiset,  et 
2  à  M.  Dubrunfaut.  M.  Rayer  tenait  la  place  d'un  vétérinaire;  un 
grand  nombre  de  membres,  surtout  dans  les  circonstances  acttrefles 
d'épizootie,  voulaient  un  vétérinaire  éminent  :  la  cause  de  M.  Bouley 
avait  été  très-nettement  et  très-éloquemment  plaidée  par  M.  Paul 
Thénard  ;  il  a  donc-été  nommé,  et  revenant  sur  nos  premières  im- 
pressions, nous  déclarons  que  c'est  un  bon  choix.  M.  Reiset  a  été 
vaincu  et  avec  lui  la  section  ;  ses  chances  étaient  cependant  considé- 
rables, car  son  élection  était  couvée  depuis  bien  longtemps.  M.  Du- 
brunfaut, qui  posait  sa  candidature  pour  la* première  fois,  avec  beau- 
coup de  dignité,  qui  n'a  pas  craint  d'offenser  une  majorité  qui  semblait 
sûre  d'elle-même,  en  relevant  avec  énergie  les  erreurs  de  son  concur- 
rent, a  fait  au  fond  une  bonû6  campagne  ;  la  nomination  de  M.  Reiset 
eût  été  au  contraire  pour  lui  une  défaite. —  P.  Moigno. 

—  M.  Achille  Cazin  présente  sur  te  travail  intérieur  dans  les  gaz  un 
mémoire  qu'il  résume  lui-même  en  ces  termes:  «J'ai  observé  les 
variations  de  la  pression  dans  une  masse  gazeuse  qui  a  passé  brusque- 
ment d'un  réservoir  dans  un  autre,  depuis  l'instant  où  l'égalité  de  pres- 
sion a  commencé  à  s'établir  jusqu'à  celui  où  le  gaz  a  repris  sa  tempé- 
rature initiale. 

Voici  le  principe  de  la  méthode  d'observation.  Le  gaz  étant  d'abord 
à  la  même  pression  dans  les  deux  réservoirs,  on  les  fait  communiqnr r 
avec  un  manomètre  à  acide  sulfurique,  et  on  note  la  position  des  ni- 
veaux. On  ferme  une  soupape  qui  intercepte  ta  communication  des 
réservoirs  avec  le  manomètre.  A  Paide  d'une  pompe,  on  fait  passer 
une  partie  du  gaz  de  l'un  des  réservoirs  dans  l'autre.  On  ouvre  un  gros 
robinet  interposé  entre  les  réservoirs  ;  la  détente  brusque  s'opère,  et  le 
robinet  en  mouvement  ouvre  à  son  tour  la  soupape  du  manomètre. 
L'appareil  fait  connaître  à  quelle  époque  la  détente  a  commencé,  h 
quelle  époque  la  soupape  a  été  ouverte,  et  on  observe  ensuite  la  posi- 
tion du  niveau  dans  le  manomètre  à  des  époques  également  connues. 
'  A  cet  effet,  un  circuit  voltaïque  contient  un  électro^aimant  dont 
l'armure  porte  un  pinceau  :  le  long  de  ce  pinceau  se  déroule  une  bande 
de  paçier  avec  une  vitesse  connue;  le  robinet,  en  tournant»  ferme  le 
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circuit  quand  la  détente  commence,  et  l'ouvre  ensuite  en  même  temps 
que  la  soupape,  enfin  on  ferme  le  circuit  pendant  un  instant  très»oourt 
à  chaque  lecture  laite  snr  le  manomètre.  Il  est  facile  'de  déduire  des 
Iraces  laissées  sur  le  papier  les  époques  que  Ton  a  besoin  de  con- 
naître» 

Soient,  H  la  différent  des  niveaux,  observée  à  diverses  époques, 
H'  la  différence  finale  observée  quand  le  gaz  a  repri*  sa  température 
initiale,  on  traee  une  courbe  ayant  pour  ordonnées  les  valeurs  H—  H< 
et  peur  abscisses  les  temps  comptés  à  partir  d*  l'instant  où  la  détente 
a  commencé. 

En  augmentant  graduellement  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  de- 
puis le  commencement  de  la  détente  jusqu'à  l'ouverture  de  la  soupape, 
et  laissant  Invariables  les  antres  circonstances,  on  obtient  une  série  de 
courbes  qui  se  succèdent  régulièrement,  et  dont  la  comparaison  per- 
met de  reconnaître  la  courbe  de  la  pression  réelle  que  possède  la 
masse  gazeuse  aux  diverses  époques.  On  échappe  par  cet  artifice  à 
l'impossibilité  d'avoir  un  manomètre  qui  indique  instantanément  la 
pression  variable  du  gaz. 

Cette  méthode  est  analogue  à  celle  que  j'ai  déjà  employée  en  {86t 
dans  une  reeherehe  sur  la  détente  et  la  compression  des  gaz.  Habituel- 
lement on  observe  les  changements  d'un  corps  à  l'aide  d'un  instru- 
ment dans  lequel  une  partie  mobile  indique  presque  instantanément 
l'état  en  corps.  Quand  le  changement  est  très-rapide,  la  partie  mobile 
est  toujours  en  retard,  et  les  déplacements  observés  ne  peuvent  con- 
duire immédiatement  à  la  connaissance  du  changement  considéré. 
Mats  si  Ton  fait  varier  le  retard,  et  si  Ton  représente  la  loi  du  dépla- 
cement dans  chaque  expérience  par  une  courbe,  on  peut  déduire  d'un 
grand  nombre  de  telles  courbes  la  loi  du  changement.  Cest  ainsi  que 
des  phénomènes  aussi  fugitifs  que  les  mouvements  d'une  masse  ga- 
zeuse deviennent  accessibles  à  l'observation. 

•  J'ai  employé  un  réservoir  de  9  litres  ren  Fermant  du  gaz  à  4  atm. 
environ,  et  un  réservoir  de  34  litres  ou  de  64  libres  renfermant  le  gaz 
très- raréfié.  Le  robinet  qui  séparait  les  deux  réservoirs  avait  un  conduit 
de  4  cent,  de  diamètre* 

Voici  le  résultat  général  de  mes  expériences  : 

Dès  qu'on  fait  communiquer  entre  eux  les  deux  réservoirs,  l'égalité  de 
pression  s'établit  dans  un  temps  inférieur  à  0**,1 .  Ensuite  la  pression  croit 
pendant  plusieurs  secondes,  d'abord  assez  rapidement,  puis  d'autant  plus 
lentement  que  le  gaz  s'écarte  davantage  de  la  loi  de  Mariette.  La  près» 
sion  atteint  un  maximum,  et  décroît  enfin  très-lentement  jusqu'à  ce 
que  la  température  initiale  soit  rétablie. 
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On  explique  aisément  ce  résultat  eu  s'appuyant  sur  les  principes  de 
la  thermodynamique.  Au  moment  où  l'égalité  de  pression  commence 
à  s'établir,  une  partie  du  gaz  tourbillonne,  il  y  a  eu  abaissement  de 
température  dans  la  partie  dilatée,  élévation  dans  la  partie  comprimée. 
La  force  vive  de  la  partie  en  mouvement  est  à  peu  près  convertie  en 
chaleur;  par  suite,  la  pression  croit.  Si  les  parois  étaient  imperméables 
à  la  chaleur ,  l'équilibre  s'établirait  sans  qu'il  y  eût  aucun  travail  exté- 
rieur mis  en  jeu,  aucune  quantité  de  chaleur  prise  ou  cédée  aux  corps 
environnants.  La  température  serait  alors  inférieure  à  la  température 
initiale,  et  la  différence  serait  d'autant  plus  grande  que  le  gaz  s'écarte 
davantage  de  la  loi  de  Mariotte.  Mais  si  les  parois  fournissent  de  la 
chaleur  à  la  partie  froide  de  la  masse  gazeuse,  en  enlèvent  au  contraire 
à  la  partie  chaude,  sans  qu'il  y  ait  compensation  exacte  entre  ces  deux 
effets,  en  définitive,  la  masse  totale  reçoit  un  peu  de  chaleur  du  dehors. 
Par  conséquent,  lorsque  le  mélange  de  toutes  les  parties  du  gaz  est  effec- 
tué, la  température  est  un  peu  supérieure  à  la  température  initiale,  et  n'y 
revient  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long;  Ces  observations  complètent 
une  célèbre  expérience  dans  laquelle  M.  Joule  a  cherché  l'effet  ther- 
mique final  qui  accompagne  la  détente  d'un  gaz  sans  travail  extérieur* 
Cet  effet,  qu'il  est  presque  impossible  d'observer  dans  l'eau  qui  envi- 
ronne les  réservoirs  est  clairement  manifeste  dans  mes  expériences. 
Elles  fournissent,  sans  qu'on  ait  besoin  d'une  très-grande  pression, 
une  preuve  incontestable  du  refroidissement  spontané  que  subit  la 
masse  gazeuse,  et  font  connaître  diverses  circonstances  accessoires.  On 
sait  que  ce  refroidissement  démontre  l'existence  d'une  attraction  molé- 
culaire dans  les  gaz,  et  que  la  disparition  de  chaleur  qui  lui  correspond 
équivaut  à  la  production  d'une  certaine  quantité  de  travail  intérieur. 
Le  calcul  de  ce  travail  dans  ces  conditions  déterminées  est  une  appli- 
cation intéressante  des  formules  delà  thermodynamique. 

En  traitant  une  série  de  problèmes  relatifs  à  cette  question,  j'ai  re- 
trouvé les  principales  circonstances  observées  dans  mes  expériences. 
J'ai  effectué  les  calculs  numériques  pour  l'acide  carbonique  en  em- 
ployant une  formule  empirique  qui  lie  la  pression,  le  volume  et  la  tem- 
pérature. Cette  formule  a  été  imaginée  par  M.  Rankine  ;  MM.  Joule 
et  Thomson  en  ont  fait  usage  dans  leurs  recherches  sur  l'écoulement 
des  gaz  à  travers  de  petits  orifices.  J'ai  seulement  changé  les  constantes 
de  cette  formule  afin  qu'elle  satisfit  aux  données  expérimentales  de 
M.  Regnault  qui  sont  relatives  à  la  compressibilité  et  à  la  dilatabilité  du 
gaz  acide  carbonique.  Cette  formule  est 

p  ~  0,0018956  -  _  0,409t88  j^* 
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T  température  absolue  du  gaz; 

v  volume  d'un  kilog.  de  gaz  ; 

p  pression  en  atmosphères. 

Le  problème  qui  se  rapporte  le  plus  directement  aux  expériences 
décrites  dans  ce  mémoire  est  le  suivant  : 

Un  réservoir  de  capacité  V„  contenant  un  poids  mt  de  gaz  acide 
carbonique  à  la  température  T„  est  mis  en  communication  avec  un 
second  réservoir  de  capacité  V, ,  contenant  un  poids  m,  du  gaz  à  la 
même  température  T,  ;  calculer  l'état  final,  quand  l'équilibre  de  tem- 
pérature est  rétabli  dans  toute  la  masse  gazeuse,  en  supposant  les 
parois  imperméables  à  la  chaleur. 

En  exprimant  que  l'énergie  virtuelle  de  la  masse  gazeuse  n'a  pas 
changé,  j'obtiens  la  température  finale  sous  la  forme 

6-îhNW(T-N),  +  N'> 

avec 

m      (mf  V2  4-  roj  Vt).0,409188.i0334 
AT,VlV1iml+f»l).i25         ' 

,_  2  X  0,i09188  Xi  0334 

A(V,-hVa).425      *    . 

k  chaleur  spécifique  vraie  de  l'acide  carbonique  -»  0,17.  J'emploie 
pour  cela  l'expression  suivante  du  travail  intérieur  effectué  dans  1  kil. 
de  gaz,  lorsqu'il  passe  du  volume  v  et  de  la  température  T,  au  vo- 
lume v'  et  à  la  température  Y 

-£  étant  la  dérivée  partielle  de  la  pression,  déduite  de  la  formule 

empirique  qui  précède*  (Principes  de  thermodynamique,  par  M.  Paul 
de  Saint-Robert,  page  86). 

—M.  Allégret,  professeur  à  la  Faculté  de*  sciences  de  Clermont,  pré- 
sente sur  la  flexion  des  lignes  géodésiques,  tracées  sur  une  même 
surface  quelconque,  un  mémoire  qu'il  résume  dans  ses  propositions 
fondamentales,  en  appelant  flexion  le  rapport  infinitésimal  de  l'angle 
de  deux  plans  osculateurs  voisins,  et  remarquant  que  la  déviation  de 
deux  plans  osculateurs  peu  éloignés,  sensiblement  proportionnelle  à 
la  flexion  et  à  l'arc  qui  les  sépare,  peut  être  considérée,  pour  une  pe- 
tite distance,  comme  égale  à  la  flexion  multipliée  par  l'arc. 

La  flexion  d'une  ligne  géodésique  tangente  à  une  ligne  de  courbure 


de  la  surface  est  nulle  au  point  de  contact,  et  réciproquement;  pour 
que  la  flexion  soit  nulle,  il  faut  que  cette  condition  soit  remplie. 
Toutes  les  lignes  géodésiques  qui  passent  par  un  ombilic  de  la  surface 
ont  également  une  flexion  nulle. 

La  flexion  maximum  de  toutes  les  lignes  géodésiques  qui  passent 
par  un  point  déterminé  est  celle  qui  correspond  à  la  ligne  géodésique 
inclinée  de  45  degrés  sur  les  lignes  de  courbure  qui  passent  en  ce 
point. 

.  La  flexion  d'une  ligne  géodésique  quelconque  en  un  point  est  égale 
à  la  flexion  maximum  de  la  ligne  précédente  multipliée  par  le  cosinus 
du  double  de  l'angle  que  font  ces  deux  lignes  entre  elles,  d'où  l'on  dé» 
duit  immédiatement  ces  deux  conséquences  : 

Deux  géodésiques  perpendiculaires  ont  même  flexion  à  leur  point 
d'interbection. 

Les  carrés  des  flexions  de  deux  géodésiques  inclinées  à  45  degrés  et 
qui  passent  par  le  même  point  ont  une  somme  constante  égale  au  carré 
de  la  flexion  maximum  correspondant  au  même  point. 

Dans  le  cas  particulier  où  la  surface  proposée  est  une  surface  réglée 
développable,  on  a,  en  outre,  ces  deux  autres  théorèmes  fort  simples  : 

Si  plusieurs  géodésiques  coupent  sous  un  même  angle  les  généra- 
trices d'une  ou  de  plusieurs  surfaces  réglées  développables  quelcon- 
ques, les  flexions  de  ces  diverses  courbes  sont  proportionnelles  à  la 
courbure  aux  points  d'intersection  avec  la  génératrice. 
•  La  courbure  d'une  de  ces  lignes  est  égale  à  sa  flexion  multipliée  par 
la  tangente  trigonométrique  de  l'angle  qu'elle  fait  avec  la  génératrice 
au  point  considéré. 

Le  théorème  précédent  est  d'ailleurs  une  conséquence  immédiate  de 
ce  dernier.  » 

M.  J.  Moutisr  adresse  un  grand  mémoire  sur  la  théorie  de$  gaz. 

—  Partant  de  la  loi  de  M.  Hirn  :  le  produit  du  volume  intérato- 
mique  par  la  somme  des  pressions  interne  et  externe,  divisé  par  la  tem- 
pérature absolue,  donne  un  nombre  constant,  quel  que  soit  d'ailleurs 
l'état  physique  du  corps  ;  et  du  théorème  établi  par  lui,  que  la  quan- 
tité constante  qui  entre  dans  la  loi  de  M.  Hirn  est  égale  à  la  moitié  du 
produit  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  par  la  quantité  de 
chaleur  nécessaire  pour  échauffer  le  corps  de  un  degré,  abstraction 
faite  de  la  chaleur  consomméo  en  travail  externe  et  interne,  M.  Mou- 
tier  démontre  que  les  gaz  parfaits  jouissent  des  propriétés  attirantes  : 

4°  La  capacité  calorifique  absolue  d'un  corps  est  égale  aux  deux 
tiers  de  la  chaleur  spécifique  sous  pression  constante,  lorsque  le  corps 
a  pris  l'état  gazeux  parfait; 


le*  monde*,  m 

î*  Le  toi  de  ttalong  s'applique  aussi  bien  aux  chaleurs  spécifique* 
vrilgafefcë  ttes  gaz  qu'aux  chaleurs  spéciflques  absolues;  lés  valeurs  de 
la  constante,  dans  -  les  deux  cas,  sont  entre  elles  comme  les  nombres 
9  et  S.  On  retrouvé  ainsi  l'énoneé  primitif  de  la  loi  des  chaleurs  spêci- 
tiques  dans  lé  eas  des  gaz  ; 

3*  La  chaleur  consommée  en  travail  externe  dans  réchauffement 
éfaft  gii  parfait  sous  pression  oenstante  est  égale  au  tiers  de  la  chaleur 
spécifique  vulgaire  ; 

•   4*  Le  coefficient  de  dilatation  est  le  même  pour  tous  les  gaz  par- 
faits. 
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Fer  perfeetlonnë  die  NI.  Iiveff,  A,  rue  Cadet.  —  M.  Sisco, 
a  eu  il  y  a  longtemps  l'idée  de  forger  les  anneaux  des  chaînes  des  an- 
cres de  navire  avec  des  fils  ou  des  lames  de  fer  juxta  ou  superposées, 
qu'il  réunissait  par  une  soudure  forte  au  cuivre  ou  au  laiton.  De  son 
côté,  M.  Félix  Lucas,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  aujourd'hui 
attaché  à  l'Administration  centrale,  à  la  suite  d'une  longue  étude  sur 
les  accidents  causés  par  la  rupture  des  essieux  des  locomotives,  avait 
été  conduit  à  proposer  de  former  désormais  ces  essieux  de  barreaux  de 
ter  soudés  et  brasés  à  leurs  extrémités  et  ajustés  de  manière  à  repro- 
duire la  forme  cylindrique.  Sans  rien  savoir  Je  ce  qui  avait  été  on 
proposé  ou  fait  en  ce  genre,  M.  Michel  Pawlowitch  Lvoff,  professeur 
d'architecture  à  l'université  de  Karkof,  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg,  a  conçu,  fait  breveter,  et  mis  en  pra- 
tique dans  des  essais  sur  échelle  suffisante ,  un  procédé  de  préparation 
au  moyen  de  fils  ou  de  verges  d'un  fer  perfectionné  propre  à  la  confec- 
tion des  objets  qui  demandent  une  solidité  plus  grande.-  On  prend  une 
quantité  de  fils  ou  de  verges  de  fer  de  même  épaisseur,  proportionné 
au  volume  de  l'objet  à  confectionner.  On  redresse  et  on  réunit  tous  ces 
fHs  en  faisceau  ;  on  fait  rougir  le  faisceau  au  feu  pour  lui  donner  un 
degré  de  souplesse  assez  grand  pour  qu'on  puisse  le  tordre;  et  quand 
il  est  tordu,  tout  en  conservant  sa  forme  régulière,  on  le  soumet  h  la 
brasure  ordinaire  et  on  le  forge  jusqu'à  ce  que  les  verges,  déjà  étroi- 
tement unies  par  la  torsion,  forment  une  masse  compacte  et  continue. 
Au  tiefe  ifefaPewattft  4e  fil  de  fer  m  peut  se  servir  de  réseaux  bu  tissu* 
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de  fils  de  fer  superposés  par  couches»  et  de  telle  manière  que  les  fila  se 
croisent  en  tous  sens,  pour  obtenir  non  plus  des  cylindres,  mais  des 
plaques  de  toute  épaisseur  et  de  toutes  dimensions.  Les  masses  de  fer 
ainsi  obtenues  possèdent  au  plus  haut  degré  les  qualités  voulues  de 
densité,  de  ténacité,  de  souplesse  ;  on  ne  parvient  k  les  rompre  que 
par  les  plus  grands  efforts  ;  on  les  déchire  plutôt  qu'on  ne  les  casse» 

M.  Lvoff  a  déjà  appliqué  son  fer  perfectionné  à  la  confection  de 
canons  de  bouches  à  feu  et  de  fusils,  de  plaques  pour  les  cuirasses  des 
navires,  d'essieux  pour  locomotives  et  wagons,  pour  affûts  de  caissons 
d'artillerie,  pour  équipages  de  toutes  sortes,  etc.  ;  de  ressorts  hauts  et  plats 
pour  voitures  ;  de  bandes  ou  bandages  pour  roues  de  locomotives  ou  de 
voitures;  de  chaînes  pour  amarres  ou  ancres  de  navires;  de  patins  pour 
arbres  de  traîneaux  ;  de  fers  à  cheval  de  tous  genres;  d'échelles  et  d'es- 
caliers portatifs;  de  rampes  et  grilles;  de  chevilles,  vis,  moyeux;  d'in- 
struments et  ustensiles  ;  de  plaques  pour  la  construction  de  chaudières 
à  vapeur,  de  réservoirs,  etc.,  etc.  Entrons  dans  quelques  détails  de 
construction,  mais  non  sans  avoir  prévenu  que  le  succès  vraiment 
incroyable  de  M.  Lvoff  dépend  de  tours  de  main  de  certaines  adresses 
de  manipulation,  auxquels  il  initiera  ceux  qui  voudront  pratiquer  ses 
procédés. 

Nous  avons  vu,  chez  lui,  un  excellent  canon  de  montagne  dont  il 
serait  impossible  de  dire  en  le  voyant  qu'il  est  formé  de  simples  fils  de 
fer  juxtaposés  et  unis  sans  fusion  mutuelle  ;  et  voici  comment  il  l'a 
fabriqué  :  on  forme  le  faisceau  de  fils  de  fer  ou  de  fils  d'acier,  non  pas 
en  cylindre,  mais  en  lame  ou  barre,  dont  la  coupe  transversale  sort 
un  carré  régulier,  dont  le  côté  est  l'épaisseur  de  la  paroi  du  canon 
augmentée  de  ce  que  l'alésage  devra  enlever  ;  ces  lames  ou  barres, 
chauffées  convenablement,  sont  roulées  en  hélice  à  tours  très-serrés  sur 
un  cylindre  de  fer  d'un  diamètre  donné.  Si  cette  première  lame  en  hélice 
n'était  pas  assez  longue,  on  lui  en  ajouterait  une  seconde  ou  une  troi- 
sième de  même  dimension.  Quand  le  tube  ou  canon  a  la  longueur 
voulue,  on  brase  et  on  corroie  les  surfaces  intérieures  et  extérieures  des 
anneaux  en  hélice.  L'opération  terminée,  on  constate  que  le  canon  toit 
rend  à  la  percussion  un  son  tout  à  fait  pur,  et  qu'alésé,  il  ne  montre  à 
l'intérieur  ou  à  l'extérieur  aucun  signe  de  cavité  quelconque.  Les 
rayures  du  canon  pratiquées,  rien  n'empêche  de  le  cémenter  à  l'inté- 
rieur en  laissant  l'extérieur  intact. 

Pour  forger  les  cuirasses  des  navires,  on  prend  des  réseaux  ou  tissus 
de  fil  de  fer  plus  ou  moins  gros;  on  les  replie  sur  eux-mêmes  autant 
de  fois  qu'il  est  nécessaire  pour  atteindre  l'épaisseur  voulue  ;  on  liait 
passer  sous  le  laminoir  la  plaque  ainsi  obtenue,  ou  on  la  forge 
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au  marteau  pilon,  froide  d'abord,  puis  chauffée  au  rouge  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  couches  et  tous  les  fils  ne  fassent  plus  qu'une  masse  com- 
pacte. Des  plaques  semblables,  mais  beaucoup  moins  épaisses  feraient 
d'excellentes  chaudières  à  vapeur. 

Pour  les  essieux  on  prend,  comme  précédemment,  une  série  de 
faisceaux  de  fils  ou  de  verges  de  fer,  suivant  le  poids  qu'ils  -devront 
porter  et  la  résistance  à  la  rupture  qu'ils  devront  présenter  ;  on  tord 
ces  faisceaux  en  cordes  individuellement,  en  les  faisant  rougir;  on 
réunit  ces  cordes  en  nombre  suffisant  et  on  les  tord  ensemble  pour  en 
former  des  câbles;  on  prend  enfin  le  nombre  voulu  de  cAbles,  on  les 
brase,  on  les  corroie  ensemble  à  la  manière  ordinaire,  et  Ton  obtient 
l'essieu  brut,  dont  les  bouts  devront  être  cémentés  et  filetés  comme  de 
coutume.  Ce  travail  exige  certainement  de  l'habileté  dans  l'exécution, 
mais  il  ne  dépasse  pas  la  portée  des  puissants  outils  en  usage  aujour- 
d'hui dans  les  usines,   et  M.  Lvoff  a  réussi  sans  trop  de  peine, 
même  avec  des  moyens  limités.  Tous  les  fers  formés  ainsi  de  fils  ou  de 
verges  sont  remarquables  par  leur  densité,  leur  sonorité,  leur  souplesse 
et  leur  résistance,  par  tous  les  caractères,  en  un  mot,  des  fers  de  pre- 
mière qualité.  C'est  ce  qu'ont  déclaré  officiellement  plusieurs  grands 
manufacturiers  de  Manchester,  dans  un  certificat  dont  nous  avons 
l'original  sous  les  yeux  :  «  Le  fer  fabriqué  d'après  le  système  de 
M.  Lvoff,  avec  des  bouts  de  fils  de  fer  mis  ordinairement  au  rebut,  est 
très-solide  ;  et  comme  il  est  souple  et  extensible,  il  pourra  supporter  de 
grands  poids...  Il  présente  une  surface  unie  comme  de  l'acier  et  rend 
par  la  percussion  un  son  de  cloche.  »  M.  Tresca,  sous-directeur  du 
Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  a  bien  voulu  soumettre  une  tringle 
de  ce  fer  à  des  expériences  de  traction,  et  voici  les  conclusions  de  son 
rapport  contresigné  par  M.  le  général  Morin,  à  la  date  du  12  janvier 
1868.  La  tringle  avait  une  longueur  de  2  mètres  50,  une  section  d'un 
centimètre  carré;  la  limite  d'allongement  proportionnel  ou  d'élasticité 
a  été  atteinte  sous  la  charge  de  3642  kilogrammes  ;  l'allongement  était 
alors  de  2™,  50;  ce  qui,  en  raison  de  la  longueur  de  la  pièce,  donne  pour 
le  coefficient  d'élasticité  E  =  19909000000.  La  limite  d'élasticité  cor- 
respond aune  charge  de  2642  :  412  =  23k,59  par  millimètre  carré,  et 
à  un  allongement  de  lMm,185  par  mètre,  ou  d'un  huit-cent-quaran- 
tième. La  rupture  s'est  produite,  au  point  le  plus  faible,  sous  une 
charge  de  49,38  kilogrammes  par  mètre  carré,  et  l'allongement  corres- 
pondant s'élève  à  15  848  millimètres  par  mètre.  Nous  avons  représenté 
par  un  diagramme  l'ensemble  de  toutes  les  données  de  l'expérience 
pour  calculer  séparément  les .  quantités  de  travail  qui  ont  respective- 
ment déterminé  l'altération  de  l'élasticité  et  la  rupture  :  en  relevant  au 
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planomàtre  les  surfaces  correspondant  aux  valeurs  de  ces  deux  quan- 
tités, nous  avons  trouvé  pour  la  résistance  vive  d'élasticité  42  'M%  kllo- 
gram mètres,  et  pour  la  résistance  vive  de  rupture  1)1  567  kilogçammè- 
Ires  par  mètre  carré.  Toutes  ces  évaluations  concordent  avec  les  don* 
nées  fournies  précé4erament  par  des  expériences  faites  sur  des.  fera  de 
bonne  qualité.  La  nouvelle  industrie  créée  par  M,  Lvoff  est  certaine* 
ment  riche  d'avenir. 


HORLOGERIE  ÉLECTRIQUE 


Sur  la  marche  Aefê  horloge*  «^leetrlque*  de  la  ville 
de  fteuehatel.  —  Rapport  fait  au  conseil  municipal,  par  M.  Kirsch. 

—  [Conclusions).  —  «  Les  horloges  électriques  de  la  ville  de  Neuchàtel 
«  remplissent  parfaitement  leur  but  et  répondent  à  toutes  les  exi- 
«  geûces.  Le  régulateur  ou  l'horloge  mère  a  montré  une  régularité  de 
<(  marche  satisfaisante,  sa  variation  diurne  n'étant  en  moyenne  que 
«  d'une  seconde  et  quart;  les  horloges  suivent  le  régulateur  avec 
«  exactitude,  à  la  seconde  près  ;  il  n'est  survenu  qu'un  seid  arrêt  à 
«  une  seule  horloge,  produit  par  une  cause  étrangère  au  système; 
«  enfin  les  horloges  ont  montré  l'heure  exacte  à  une  ou  deux  secondes 
«  près;  les  quelques  cas  très-r#res  où  l'écart  a  été  plus  considérable 
«  s'expliquent  tous,  sauf  un  seul,  par  des  accidents  qui  ne  sont  pas 
«  inhérents  au  système.  Enfin ,  si  les  horloges  électriques  doivent 
c  servir  au  réglage  des  chronomètres,  il  est  désirable  que  le  régular 
«  teur  soit  encore  perfectionné  et  placé  à  l'Observatoire....  » 

t  Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  notre  satisfaction  de  ce  que 
l'expérience  à  laquelle  les  autorités  municipales  de  Neuchàtel  se  sont 
prêtées  ait  réussi  à  démontrer  la  possibilité  et  l'utilité  pratique  d'une 
des  plus  belles  applications  de  l'électricité,  et  que  ce  soit  un  établisse- 
ment de  notre  ville  qui  ait  enfin  résolu  le  problème  de  l'horlogerie 
électrique.... 

«  Ce  rapport  a  eu  pour  conséquence  l'ajrèlé  municipal  suivant  : 
Vu  le  rapport  d'une  commission  spéciale,  en  date  du  20  mai,  consta- 
tant que  pendant  trois  mois  d'observation  les  horloges  électriques  in- 
stallées à  Neuchàtel  par  la  compagnie  Hipp  ont  marché  régulière- 
ment :  les  horloges  électriques  faisant  l'objet  de  la  convention  conclue 
entre  la  fabrique  Hipp  et  la  Municipalité  de  Neuchàtel,  les  45  juillet 
et  â  août  1864,  sont  définitivement  acceptées  par  la  Municipalité.  9 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Proe&lée  de  Mnoerifetten  de  M»  Marini,  —  Trois  jours 
après  l'audience  qui  lui  fut  accordée  par  S.  M.  l'Empereur,  en  jan- 
vier dernier,  M.  le  docteur  Marin i  se  vit  appelé  de  nouveau  au  palais 
des  Tuileries  où  lui  fut  remise  une  lettre  pour  M.  le  docteur  Nélaton, 
dans  laquelle  celui-ci  4tait  chargé  par  Leurs  Majestés  d'examiner  les 
travaux  d'anatomie  et  de  pétrification  qui  lui  seraient  présentés  par  le 
docteur  Marini  et  d'en  faire  l'objet  d'un  rapport  particulier.  Il  y  eut 
donc  des  visites  fréquentes  de  M.  Marini  chez  M.  Nélaton  et  de  M.  Né- 
laton chez  M.  Marini.  Entre  autres  choses,  M.  le  docteur  Nélaton  de* 
manda  à  notre  ami  de  ramener  à  sa  fraîcheur  naturelle  un  pied  déjà 
sec  ;  puis,  pour  en  constater  l'identité,  il  pratiqua  un  trou  à  travers  les 
os  et  y  passa  un  ruban  dont  il  scella  les  extrémités  sur  une  carte  de 
visite  sur  laquelle  il  écrivit  les  paroles  suivantes  : 

Pied  à  Vètat  sec,  vu  le  29  janvier  i868.  —  Nélaton. 

Après  quelques  jours  de  préparation,  le  pied  présentait  tous  les  ca- 
ractères de  fraîcheur  et  de  coloris,  et  l'illustre  anatomiste  put  découvrir 
l'artère  pedidea  et  l'artère  tibiale  avec  tous  leurs  rapports,  et  suscep- 
tibles d'être  injectées. 

Le  26  février,  M.  le  docteur  Nélaton  alla  de  nouveau  chez  M.  Marini, 
et  après  de  nouveaux  travaux  qu'il  fit  sur  le  même  pied  ramené  à  sa 
fraîcheur  naturelle,  il  écrivit  sur  la  même  carte  sur  laquelle  il  avait 
écrit  le  29  janvier  \ 

Ce  même  pied,  examiné  le  26  février,  a  repris  sa  souplesse  assez, 
complètement  pour  que  f  aie  pu  disséquer  assez  facilement  le  muscle  ab- 
ducteur du  cinquième  orteil.  —  Nélaton. 

En  outre,  après  avoir  injecté  les  artères  du  bras  que  M .  Marini  conserve 
déjà  depuis  1864,  et  qui  a  été  scellé  par  le  docteur  Sapey,  il  découvrit 
l'arc  palmaire  superficiel,  voulant  démontrer  de  cette  manière  que  si, 
avec  les  systèmes  de  conservation  connus  jusqu'à  présent,  on  ne  peut 
injecter  les  artèrefe  avec  de  la  cire  ou  les  autres  substances  grasses 
employées  dans  les  amphithéâtres  d'anatomie,  cela  dépend  des  sels  qui 
se  forment  dans  l'intérieur  des  artères  elles-mêmes,  tandis  qu'avec  le 
système  de  conservation  du  docteur  Marini,  on  peut  injecter  un  cadavre 
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pour  en  étudier  les  artères,  même  après  quelques  années  de  conser- 
vation. 

M.  Marini  conserve  ce  pied  comme  un  souvenir  du  célèbre  anato- 
miste,  c  t  nous  avons  vu  qu'il  conserve  aussi  religieusement  un  autre 
pied  sur  lequel  l'Académie  de  Florence  a  voulu  faire  la  même  expé- 
rience. Ces  expériences  ne  sont  pas  nouvelles  pour  nous,  et  nous 
avons  vu  de  nouveau,  ces  jours  derniers,  la  main  que  le  docteur  Ma- 
rini présenta  au  docteur  Sapey,  à  laquelle  cet  anatomiste  apposa  un 
sceau  muni  d'une  carte  avec  cette  inscription  : 

Paris,  14  novembre  1864.  La  main  est  à  VèUxt  sec.  —  C.  Sapey. 

Et  plus  bas  il  écrivit  : 

Le  25  novembre  1864.  Cette  main  a  repris  sa  flexibilité  et  tous  les 
caractères  qu'elle  présente  à  Vétat  frais.  —  C.  Sapey. 

Notas  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  S.  M.  l'Empereur, 
édifié  parle  rapport  de  M.  Nélaton,  a  accepté  la  table  pétrifiée  que  le 
naturaliste  italien  lui  avait  dédiée.  M.  Marini  a  reçu  avis  de  cette  ac- 
ceptation par  une  lettre  de  M.  le  docteur  Conrœau,  et  ordre  a  été  donné 
au  doyen  de  la  Faculté  de  'médecine  de  placer  cette  table  au  musée 
d'Orfiïa,près  l'Académie  de  médecine,  afin  qu'elle  puisse  être  plus  faci- 
lement vue  par  les  savants. 

Grâce  à  l'intelligence  de  son  Empereur,  la  France  a  le  grand  avan- 
tage de  posséder  dans  ses  nombreux  musées  les  travaux  les  plus  rares, 
fruit  du  génie  d'hommes  appartenant  à  tous  les  pays  civilisés  ;  elle 
montre  ainsi  de  plus  en  plus  comment  elle  sait  accueillir  et  apprécier  la 
science,  de  quelque  pays  qu'elle  lui  arrive.  * 

D'un  autre  côté,  si  M.  Marini  a  eu  beoucoup  à  souffrir  de  l'opposi- 
tion systématique  et  de  l'incrédulité  qu'il  a  rencontrées  dans  sa  ville 
natale,  Cagliari,  il  est  aujourd'hui  noblement  vengé  ;  il  le  sera  mieux 
encore  quand  ses  procédés,  jusqu'ici  réservés  à  la  science  pure,  auront 
reçu  des  applications  industrielles. 

Société  d'aeelittiatetion,  —  La  Société  impériale  d'acclima- 
tation a  tenu  le  vendredi  28  février,  dans  la  salle  Saint-Jean,  à  l'Hô- 
tel-de-Ville,  sa  douzième  séance  publique  annuelle  de  distribution  des 
récompenses  sous  la  présidence  de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  membre  du 
conseil  privé,  sénateur. 

Une  Nombreuse  et  brillante  assemblée  assistait  à  cette  séance,  dont 
le  programme  a  été  des  mieux  remplis.  Après  un  discours  de  M.  Drouyn 
de  Lhuys,  qui  a  été  vivement  applaudi,  M.  Soubeiran  a  présenté  le 
rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1867.  M.  Paul 
Gervais  a  donné  ensuite  lecture  d'un  travail  sur  les  lois  de  la  succession 


LES  MONDES  434 

t 

des  êtres  organisé*  à  la  surface  du  globe  ;  puis  M.  Wallut  a  fait'  le  rap- 
port sur  les  récompenses  qui  ont  été  successivement  proclamées  et  dé- 
cernées. Ces  récompenses,  au  nombre  de  quarante-huit,  consistent 
dans  la  nomination  de  deux  membres  honoraires  et  l'attribution  de 
2  grandes  médailles  d'or  hors  classe,  d'un  prix  de  i  500  fr.,  de  quatre 
autres  primes  s'élevant  a  900  fr.,  d'une  médaille  extraordinaire,  17  mé- 
dailles d'argent,  14  médailles  de  bronze  et  7  mentions  honorables. 
D'unanimes  et  sympathiques  applaudissements  ont  accueilli  la  procla- 
mation des  noms  des  Jauréats. 

Œuvre*  de  Iiëon  Foneault.  —  L'Empereur  vient  de  décider 
que  la  publication  et  l'achèvement  des  œuvres  de  M.  Léon  Foucault, 
dont  la  science  déplore  la  perte,  aura  lieu  aux  frais  de  sa  casette  im- 
périale. Une  somme  annuelle  de  10  000  fr.  sera  consacrée  à  cet  em- 
ploi, notamment  à  la  continuation  des  expériences  et  à  la  construction 
des  appareils  projetés  par  M.  Foucault.  Par  cette  patriotique  initiative, 
l'Empereur  veut  conserver  au  pays,  après  la  mort  de  ce  savant,  le  fruit 
des  grands  travaux  commencés  par  lui.  Par  ordre  de  l'Empereur,  le 
ministre  de  l'instruction  publique  a  délégué  l'accomplissement  de  cette 
tâche  à  une  commission  composée  de  la  manière  suivante  : 

M.  Rolland,  directeur  générai  des  manufactures  de  l'État  ; 

M.  Wolf,  astronome  de  l'Observatoire  impérial  ; 

Al.  Lissajous,  professeur  au  lycée  impérial  Saint-Louis; 

M.  Regnauld,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  ' 

M.  le  docteur  A.  Martin. 

Promenade  à  travers  le»  «ailes  du  Louvre ,  par  M.  le 

D*  Eugène  Robebt.  —  Veut-on  savoir  pourquoi  le  Musée  est  si  riche 
en  vases  de  toutes  sortes,  taillés  dans  le  cristal  de  roche?  C'est  qu'au- 
trefois on  ne  connaissait  pas  la  manière  d'imiter  le  cristal  naturel. 
Depuis  que  l'on  coule  le  verre  et  qu'associé  à  des  oxydes  métalliques, 
il  prend  par  la  taille,  le  polissage  et  l'éclat  du  cristal  de  roche,  la  pre- 
mière industrie  a  fait  place  a  la  seconde.  Aussi,  la  valeur  artistique  des 
objets  anciens  en  cristal  naturel  ne  peut-elle  qu'augmenter  considéra- 
blement. Ce  n'est  plus  guère  qu'en  Sibérie  où  des  prisonniers  taillent 
des  cachets  dans  le  quartz  hyalin. 

— Veut-on  savoir  pourquoi  les  statuettes  égyptiennes  qui  sont  en  terre 
durcie  vitrifiée,  en  calcaire,  en  syénite,  etc.,  ont  toutes  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine,  tandis  que  les  bronzes  qui  représentent  les  mêmes  su- 
jets (ce  sont,  comme  on  sait,  les-tmeset  les  autres  des  divinités)  ont,  au 
oontraire,  les  extrémités  supérieures  plus  ou  moins  dégagées?  C'est 
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que,  data  le  premier  cas,  les  fabricants,  ne  sachant  comment  garantir 
des  appendices  aussi  fragiles  que  l'eussent  été  des  bras  en  argile 
durcie,  plus  ou  moins  écartés  du  corps,  fussent-ils  en  pierre,  n'ont 
trouvé  rien  de  mieux  que  de  mettre  les  mains  en  croix  au  bas  de  la 
poitrine;  et  puis,  il  fallait  en  confectionner  une  si  grande  quantité, 
qu'il  eût  été  pour  ainsi  dire  impossible  de  s'y  prendre  autrement.  Il 
n'y  a  donc  aucun  caractère  religieux  dans  le  croisement  des  mains  ap- 
pliquées sur  le  corps.  Pour  la  même  raison,  les  scarabées,  si  sacrés 
qu'ils  soient,  ne  sont  jamais  évidés,  de  manière  à  présenter  les  an- 
tennes, les  mandibules  et  autres  détails  entomologiques.  Sans  les  hié- 
roglyphes gravés  sous  l'insecte,  il  n'y  a  rien  de  plus  grossier  que  ces 
fétiches  employée  cependant  dans  la  bijouterie,  pième  au  temps  des 
Romains. 

—  On  ne  sait  pas  encore  bien  à  quelle  époque  il  faut  faire  remonter 
la  première  charrue,  et  surtout  à  qui  l'attribuer?  Mais,  si  l'on  veut 
s'arrêter  un  peu  devant  une  des  vitrines  des  antiquités  égyptiennes 
(salle  civile),  on  y  verra  une  espèce  de  peinture  en  détrempe,  repré- 
sentant deux  individus  qui  tirent  derrière  eux  une  -  longue  pièce  de 
bois  (c'est  le  train),  terminée  par  une  palette  recourbée  (c'est  le  soc), 
fixée  solidement  à  angle  aigu  sur  le  train,  et  surmontée  d'une  espèce 
de  manche  (c'est  l'un  des  mancherons)  que  tient  un  troisième  individu 
qui  dirige  le  labour.  Ainsi,  voilà  la  charrue  de  nos  jours,  moins  des 
roues,  aussi  complète  que  possible;  seulement,  les  bêtes  de  somme 
sont  représentées  par  des  hommes,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  les  terres  arables  de  l'Egypte,  annuellement  fécondées  par  le  Nil, 
sont  d'une  grande  légèreté  comparativement  aux  nôtres.  Au-dessous 
de  cette  figure  bien  significative,  qui  faisait  sans  doute  partie  d'un 
sarcophage,  se  trouve. en  miniature  l'araire  lui-même,  trouvé  sans 
doute  dans  ce  même  sarcophage. 

— Un  conseil  à  donner  aux  conservateurs  des  collections  égyptiennes  : 
Empêcher  beaucoup  d'objets  en  terre  cuite  ou  en  bronze  de  s'effleurir 
au  contact  de  l'air;  car,  si  l'on  n'y  remédie  pas,  avant  peu  plusieurs 
figurines  en  terre  et  en  bronze  seront  tombées  en  poussière  :  A  l'heure 
qu'il  est,  il  y  en  a  de  rongées  par  le  nitrate  de  potasse  ;  et  d'autres, 
par  des  sulfates  métalliques,  notamment  le  sulfate  de  fer. 

Même  conseil  pour  de  grandes  amphores  qui  sont  couvertes  d'efflo- 
rescences  de  nitrate  de  potasse  dans  une  des  vitrines  de  la  galerie  des 
vases  étrusques. 

Quoiqu'il  ne  se  trouve  plus  au  Louvre,  je  dirai  aussi  que  le  fameux 
zodiaque  de  Dendérah,  transféré  à  la  Bibliothèque  impériale,  est  dans 
le  même  cas  :  Exposé  à  l'humidité  dans  un  vestibule  à  l'entresol,  il  en 
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subit  les  influences,  rendues  bien  manifestes  par  une  efflorescence  de 
salpêtre  à  la  surface. 

Maintenant,  pour  prévenir  ces  altérations  fâcheuses,  Toici  ce  qui 
m'a  le  mieux  réussi  :  Imprégnez  la  pierre  ou  les  terres  cuites,  d'huile 
siccative  de  lin(l).  Quant  aux  bronzes,  je  crois  que  l'emploi  d'un 
vernis  ordinaire  suffirait.  J'ai  empêché  de  cette  façon  des  pseudçmor- 
phoses  pyriteuses  (lignites  des  argiles  plastiques  et  ammonites  du  lias) 
de  se  transformer  en  sulfate  de  fer  déliquescent.  Voilà  plus  de  trente 
ans  que  ces  fossiles  sont  ainsi  protégés  par  un  enduit  résineux  sans 
s'être  le  moins  du  monde  effleuris  ;  tandis  qu'à  côté,  des  fossiles  sem- 
blables, mais  qui  n'ont  pas  été  vernissés,  ne  sont  plus  qu'vme  masse 
informe  de  sels  verdàtres. 

Montraient  à  Daller? • — Le  conseil  municipal  d'Amiens,  dans 
sa  séance  du  lundi  20  janvier  1868,  désirant  rendre  hommage  d'une 
manière  durable  aux  hommes  d'initiative  et  de  dévouement  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  à  la  ville  d'Amiens  dans  des  circonstance 
difficiles,  qui  l'ont  honorée  par  leurs  travaux  et  leurs  découvertes, 
qui  ont  donné  à  leurs  concitoyens  de  grands  exemples  de  vertus  pu- 
bliques, vient  de  décider  que  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  hommes 
seront  donnés  à  diverses  rue  d'Amiens.  Nous  extrayons  ce  qui  suit  du 
procès-verbal  de  cette  séance,  si  justement  consacrée  à  acquitter  la 
dette  de  reconnaissance  du  passé  : 

a  Messieurs,  dit  M.  d'Havernas,  maire  d'Amiens,  les  noms  chers  à 
la  cité,  que  je  viens  de  rappeler,  et  qui  appartiennent  tous  à  l'admi- 
nistration municipale,  ne  doivent  point  nous  laisser  passer  sous  silence 
des  mérites  d'un  autre  ordre  qui  honorent  également  la  ville  d'Amiens. 

«  Au  nombre  des  illustrations  qu'elle  a  produites  dans  les  lettres,  les 
arts  et  les  sciences,  un  homme  de  génie  méconnu  par  ses  contemporains, 
est  resté,  pendant  un  demi-siècle,  dans  le  plus  injuste  oubli  ;  Charles 
Dallery,  né  à  Amiens  Je  A  septembre  1754,  a  doté  la  navigation  à  va- 
peur et  l'industrie  des  chemins  de  fer  d'admirables  découvertes  :  l'hé- 
lice navale  et  la  chaudière  tabulaire.  Ses  titres  ont  été  hautement 
constatés  par  la  génération  actuelle  et  par  les  autorités  les  plus  com- 
pétentes; le  Conseil  municipal  lui-même,  en  recevant  tout  récemment 
les  copies  authentiques  des  dessins  déposés  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  et  indiquant  son  invention  brevetée  en  1803,  a  déjà  res- 
titué à  sa  mémoire  le6  sympathiques  hommages  de  sa  ville  natale,  et 

(lj  J'ai  fini  par  m'oppoeer  au  salpêtrage  du  rez-de-chaussée  de  ma  maison  à  la 
campagne,  que  ]e  ne  cessais  de  récrépir,  en  faisant  absorber  par  un  temps  seo,  aux 
plâtres  renouvelés  une  dernière  fois,  autant  d'huile  de  lin  qu'ils  pouvaient  en  prendre. 
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je  crois  être,  Messieurs,  l'interprète  de  votre  pensée  en  vous  priant  de 
donner  son  nom  à  Tune  de  nos  voies  publiques.  »  Cette  décision  fait  le 
plus  grand  honneur  au  Conseil  municipal  de  notre  ville.  Puisse-t-elle 
servir  d'exemple  aux  cités  qui  oublient  de  venger  d'un  injuste  oubli 
les  noms  de  ceux  qui  figurent  au  martyrologe  des  inventeurs  mécon- 
nus  1  —  Edouard  Gànd. 

CtéographJe  polaire»  —  Les  Français  préparent  une  expédi- 
tion qui  a  pour  but  d'atteindre  le  pôle  nord,  par  l'itinéraire  du  détroit 
de  Behring,  et  les  géographes  anglais  applaudissent  à  cette  tentative. 
Mais  voici  que  dans  le  cours  de  l'été  dernier,  plusieurs  baleiniers  amé- 
ricains ont  atteint  une  haute  latitude  dans  cette  direction,  en  côtoyant 
la  terre  polaire  qui  fut  découverte  en  4849  par  le  capitaine  Rellett  (au- 
jourd'hui contre-amiral)  ;  on  a  eu  de  leurs  nouvelles  par  des  lettres  de 
l'explorateur  russe  Wrangell,  qui  voyageait  sur  la  côte  septentrionale 
de  la  Sibérie.  Un  de  ces  baleiniers,  capitaine  Long,  après  avoir  suivi 
pendant  trois  jours  la  trace  de  la  terre  polaire,  y  découvrit  une  mon- 
tagne qui  avait  les  apparences  d'un  volcan  éteint,  et  dont  la  hauteur, 
mesurée  approximativement,  pouvait  être  de  800  mètres.  Le  capitaine 
Bliven,  du  Nautilus,  arrivé  au  72°>  degré  de  latitude,  releva  sur  la 
même  terre  une  chatne  de  hautes  montagnes  qui  s'étendait  vers  le 
nord-ouest.  Le  capitaine  Raynor,  du  JReindeer,  a  déterminé,  par  des 
observations  astronomiques,  la  position  d'un  cap  ;  il  l'a  trouvée,  de 
*71°  10'  lat.  N.,  et  179°  9'  longtf.  0.  du  méridien  de  Paris.  Enfin, 
M.  Witney,  de  Honolulu,  a  certifié  qu'un  navire  s'est  élevé  jusqu'au 
74*  degré,  en  pn  point  où  une  série  de  pics  et  de  monts  abrupts  se 
prolongeait  à  perte  de  vue  dans  la  direction  du  nord-ouest.  Dans  le 
même  été  de  1867,  d'autres  tentatives  individuelles  'ont  reculé  les  Il- 
limités de  nos  connaissances  sur  la  route  du  détroit  de  Smith.  Ainsi,  le 
capitaine  Wells,  du  baleinier  à  vapeur  l'Arctique,  de  Dundee,  a  signalé 
le  Glacier  de  Humbolt,  à  la  latitude  de  79  degrés.  Le  docteur  Hayes  a 
rapporté  d'un  voyage  au  détroit  de  Smith,  effectué  sur  un  petit  shooner, 
cette  intéressante  observation,  qu'au  milieu  de  l'hiver,  pendant  que 
régnaient  les  bourrasques  de  nord-est,  la  température  s'élevait  avec  la 
violence  des  tempêtes,  et  retombait  brusquement  dès  que  le  calme  se 
rétablissait.  Suivant  ce  qu'ajoute  le  docteur  Hayes,  les  Esquimaux  de 
la  côte  orientale  du  détroit  lui  affirmaient  que  s'il  avait  continué  sa 
route  vers  le  nord,  il  aurait  trouvé  des  indigènes  et  des  terres  abon- 
dantes en  gibier,  notamment  en  a  bœufs  musqués,  »  Tous  les  voyageurs 
qui  ont  atteint  le  détroit  de  Smith  ont  été  arrêtés  par  l'eau,  une  mer 
cependant  favorable  à  la  santé  des  équipages,  et  qui  leur  offre  une 
nourriture  substantielle.. 
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Projet*  de  vêle*  de  communication  Internée*» 
nlone*  —  Le  contre-amiral  G.  H.  Davis,  surintendant  de  l'Observa- 
toire naval  à  Washington,  vient  de  rédiger  ppur  le  gouvernement  des 
États-Unis  un  a  rapport  sur  les  divers  projets  de  eanaux  et  de  chemins 
de  fer  destinés  à  faire  communiquer  les  deux  océans,  Pacifique  et 
Atlantique,  »  où  sont  discutés  les  mérites  relatifs  de  ces  projets,  au 
nombre  de  vingt-sept  jusqu'à  ce  jour.  Ce  rapport  est  illustré  de  qua- 
torze grandes  cartes,  plans  et  lignes  de  nivellement,  qui  en  font  un 
répertoire  d'utiles  documents.  Il  conclut  en  démontrant  les  avantages 
d'un  canal  de  grande  navigation.  Par  cette  voie,  de  nombreux  voyages 
maritimes  seraient  considérablement  abrégés,  et  voici,  en  milles  ma- 
rins, ce  qu'on  gagnerait  sur  certaines  routes  :  de  New- York  à  Calcutta, 
9  000  milles  ;  de  New-York  à  Sanghal,  1  i  600  millee  ;  de  New- York  à 
San- Francisco,  14  000  milles;  de  New-York  à  Melbourne,  3000  milles, 
en  supposant  prises  pour  termes  de  comparaison  les  routes  par  le  cap 
Hom.  Comparativement  avec  les  routes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
plus  ordinairement  suivies,  l'abréviation  est  encore  plus  grande  dans 
la  plupart  des  cas  cités.  Le  fret  qui  passerait  le  canal  annuellement  est 
estimé  à.  plus  de  3  000  000  tonnes,  dont  les  deux  tiers,  au  moins,  ap- 
partiendraient à  l'Angleterre  et  aux  États-Unis.  La  valeur  annuelle  des 
cargaisons  s'élèverait  environ  à  468  000  000  dollars,  ou  2  340  000000 
de  francs.  Finalement,  ce  qui  serait  gagné  sur  le  temps,  sur  les  avaries 
des  navires,  les  salaires  des  équipages  et  les  frais  d'assurances,  est 
évalué  à  345  000  000  de  francs.  Le  lit  du  canal  devrait  être  creusé  du 
Golfe  de  San-Miguel  à  la  Baie  de  Calédonie,  sur  une  longueur  de 
27  milles,  dont  seulement  2  milles  dans  le  roc  dur.  L'auteur  com- 
pare ce  travail  avec  le  percement  du  mont  Cenis,  et  il  trouve  que  le 
résultat  devrait  stimuler  les  États-Unis  à  entreprendre  l'exécution  de 
ce  canal,  destiné,  non  à  relier  deux  contrées  voisines,  mais  à  rappro- 
cher des  continents  éloignés  ;  non  à  rendre  un  peu  plus  actifs  les 
échanges  entre  des  provinces  limitrophes,  mais  a  faciliter  les  relations 
entre  tous  les  peuples  de  la  terre  habitable ,  et  à  imprimer  une  nou- 
velle impulsion  au  commerce  du  monde. 

Travaux  in  mont  CtenUu  ~  L'achèvement  des  travaux  du 
mont  Cenis  a  été  conQé  à  une  compagnie  dont  les  ingénieurs  sont  : 
MM.  Sommeiller  et  Grattoni.  La  compagnie  s'est  engagée  à  exécuter 
l'ouvrage  dans  le  délai  de  quatre  ans,  partant  du  1er  janvier  de  cette 
année,  et  à  payer  une  somme  stipulée  pour  chaque  jour  de  retard,  s'il 
y  a  lieu  ;  mais,  si  l'ouvrage  est  terminé  avant  l'expiration  des  quatre 
ans,  elle  aur   droit  à  une  prime  de  même  valeur  pour  chaque  mois 
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dont  elle  se  trouvera  en  avance.  C'est  maintenant  la  section  italienne 
du  tunnel  qui  présente  les  plus  grandes  difficultés,  par  la  dureté  des 
roches.  L'exécution  de  la  ligne  souterraine  dans  cette  section  coûte 
1  800  000  francs  par  kilomètre,  et  seulement  250  000  à  300  000  francs 
dans  la  section  française. 
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lies  colonies  française*,  géographie,  histoire,  productions, 
administration  et  commerce,  par  J.  Rambosson,  ancien  directeur- fon- 
dateur du  journal  la  Malle  (île  de  la  Réunion),  ancien  rédacteur  en 
chef  de  la  Science  pour  tous;  ancien  président  de  la  classe  des  sciences 
de  la  Société  des  arts,  sciences  et  belles-lettres  de  Paris.  —  Avec  une 
carie  générale  et  six  cartes  particulières.  —  Paris,  Ch.  Delagrave,  rue 
des  Écoles.  — -  M.  Rambosson,  non -seulement  sait  beaucoup,  .mais  en- 
core a  beaucoup  vu,  condition  essentielle  pour  la  bonne  exécution 
d'un  travail  comme  celui  dont  nous  avons  à  rendre  compte.  Parmi  les 
contrées  qu'il  décrit  dans  son  ouvrage,  il  en  est  qu'il  a  étudiées  par 
lui-même,  il  en  est  même  qu'il  a  longtemps  habitées,  et  cette  connais- 
sance, en  quelque  sorte,  expérimentale,  d'une  partie  de  son  sujet,  l'a 
préparé  à  en  embrasser  tout  l'ensemble  bien  autrement  que  ne  pour- 
rait le  faire  un  auteur  placé  dans  des  conditions  ordinaires.  Aussi  ne 
craignons-nous  pas  de  dire  que  le  livre  de  M.  Rambosson  est  un  ouvrage 
capital  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  un  sujet  qui  peut  lui-même  être 
aussi  appelé  capital.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  la  question  de 
l'importance  des  colonies  et  des  avantages  qu'elles  peuvent  procurer  à 
la  mère-patrie;  disons  seulement  que  la  possession  d'une  colonie  n'est 
avantageuse  qu'autant  qu'on  sait  en  tirer  parti  ;  et  que  pour  cela,  une 
condition  ebsentielle,  c'est. de  la  bien  connaître.  Or,  où  en  sommes- 
nous  sous  ce  rapport?  Combien  ne  trouve -t  on  pas  d'hommes,  en 
France,  dans  les  classes  les  plus  éclairées,  qui  ne  connaissent  même 
pas  de  pom  toutes  nos  possessions  d'outre-mer,  qui  pourtant  ne  sont 
pas,  l)éla6!  bien  nombreuses?  a  Que  serait-ce,  dit  M.  Rambosson  dans 
son  avant-propos,  si  l'on  entrait  dans  le  détail  de  leur  géographie,  de  leur 
histoire,  de  leurs  productions,  de  leur  commerce,  de  leur  administra- 
tion? Questions  qui  présentent  cependant  un  si  haut  intérêt  à  tous  les 
points  de  vue,,  et  qui  mériteraient  d'avoir  une  large  part  dans  les  études 
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classiques  de  nos  collèges.  Bien  plus,  si  le  voyageur,  le  commerçant, 
le  colon,  veulent  avoir  quelques  détails  sur  le  pays  qu'ils  désirent  vi- 
siter ou  qui  les  intéresse,  ils  sont  presque  dans  l'impossibilité  de  se  les 
procurer.  Il  faut  alors  avoir  recours  à  de  gros  volumes  ou  à  de  nom- 
breuses brochures,  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous,  et  qui  souvent 
ne  contiennent  pas  les  documents  que  Tony  cherche.  »  Ici  nous  croyons 
que  M.  Rambosson  ne  va  pa6  assez  loin,  et  que  l'impossibilité  d'être 
convenablement  renseigné  sur  nos  colonies  était,  avant  la  publication 
de  son  livre,  beaucoup  plus  absolue  qu'il  ne  le  donne  à  entendre. 
Nous  sommes  au  contraire  parfaitement  de  son  avis  lorsqu'il  ajoute  : 
«  Une  monographie  complète  des  colonies  françaises  était  donc  d'une 
urgence  extrême,  d'une  nécessité  absolue,  et  nous  croyons  avoir  fait 
un  livre  utile  au  pays,  avoir  comblé  une  lacune,  en  y'  travaillant.  » 
L'Algérie  occupe  naturellement  dans  l'puvrage  de  M.  Rambosson  la 
première  place  et  la  plus  importante.  Sur  une  possession  d'un  si  haut 
intérêt,  il  existait  déjà  différents  ouvrages  où  l'on  pouvait  absolument 
se  renseigner;  mais  tout  ce  que  ces  ouvrages  renferment  d'essentiel  se 
trouve  résumé  dans  celui  de  M.  Rambosson,  qui  y  a  ajouté  beaucoup 
de  notions  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  trouver  ailleurs.  L'étude 
sur  notre  colonie  du  Sénégal  est  aussi  fort  remarquable,  et  le  com- 
merce surtout  y  trouvera  une  multitude  de  renseignements  précieux. 
Après  deux  articles  moins  étendus  mais  bien  suffisants  sur  nos  autres 
établissements  de  la  côté  occidentale  d'Afrique,  l'auteur  arrive  à  l'Ile 
de  la  Réunion,  sur  laquelle  il  serait,  nous  croyons,  impossible  de  rien 
trouver  d'aussi  complet  que  ce  que  renferme  cette  partie  de  son  .ou- 
vrage. Nous  en  dirons  autant  de  nos  autres  possessions  dans  l'océan 
Indien  :  Mayolte,  Nossi-Bé  et  Sainte-Marie  de  Madagascar.  Quant  à  la 
grande  lie  de  Madagascar,  qui  a  quelque  temps  porté  le  nom  de 
France  orientale,  et  qui  eût  pu  devenir  pour  la  métropole  une  posses- 
sion d'une  immense  valeur  sans  la  fatale  indifférence  avec  laquelle  a 
toujours  été  traitée  une  affaire  de  cette  importance,  M.  Rambosson  la 
décrit  en  quelques  pages  d'une  manière  fort  remarquable.  Dans  cette 
étude,  comme  partout  où  l'occasion  s'en  présenterai  donne  des  détails 
remplis  d'intérêt  sur  les  travaux  de  nos  héroïques  missionnaires  qui,  en 
se  dévouant  pour  la  religion,  ne  servent  pas  moins  utilement  la  patrie 
et  la  civilisation. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  ce  que  renferment  d'inté-, 

reesant  les  études  sur  les  colonies  d'Amérique  et  d'Asie.  Signalons 

seulement  les  renseignements  précieux  que  nous  trouvons  dans  les 

'  huit  chapitres  consacrés  à  la  Cochinchine,  colonie  encore  moins  connue 

que  les  autres,  parce  qu'elle  est  d'acquisition  plus  récente,  et  qui  a 
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pourtant  une  très-grande  importance.  Des  établissements  presque  en- 
tièrement inconnus  aussi  sont  ceux  que  nous  ayons  en  Océanie,  soit 
comme  possessions  proprement  dites,  soit  à  titre  de  protectorat.  Après 
la  lecture  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  on  aura  sur  ces  contrées  loin* 
taines,  comme  sur  nos  autres  colonies,  toutes  les  connaissances  dont 
on  a,  dans  certaines  circonstances,  un  besoin  absolu,  et  auxquelles, 
dans  tous  les  cas,  il  est  honteux  de  se  trouver  entièrement  étranger. 

Im  science  populaire,  Revue  du  progrès  des  connaissances 
et  de  leurs  applications  aux  arts  et  à  l'industrie  en  J867.  Par  J.  Ram- 
bosson,  rédacteur  scientifique  de  la  Gazette  de  -France.  —  Paris, 
Rothschild,rue  Saint- André-des- Arts.  —  Vulgariser  la  science,  initier 
le  public  à  ses  progrès  de  chaque  jour,  c'est  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  de  favoriser  ces  progrès,  et  en  même  temps  rendre  service 
au  pays,  qui  ne  peut  que  gagner  beaucoup  à  cette  diffusion  des  lumières. 
Saris  parler  des  journaux  scientifiques,  qui  n'ont  pas  d'autre  but  que 
cette  diffusion  des  lumières,  les  journaux  ordinaires1  peuvent  aussi  y 
contribuer  utilement  par  des  articles  scientifiques,  qui  font  une  heu- 
reuse diversion  aux  récits  de  crimes  de  tous  genres  qui  trop  souvent  en 
rendent  la  lecture  malsaine.  Malheureusement  ces  articles,  trop  rares, 
sont  lus  trop  rapidement  pour  être  bien  profitables,  et  confiés  à  une 
feuille  éphémère,  on  ne  les  retrouve  plus  pour  les  relire  à  loisir.  C'est 
ce  qui  a  donné  l'idée  à  M.  ftambosson  de  réunir  en  un  petit  volume 
ceux  de  ces  articles  qui  lui  ont  semblé  mériter  d'être  étudiés  avec  soin; 
et  en  parcourant  le  volume  qui  contient  ainsi  les  principaux  progrès  de 
la  science  pendant  l'année  1867,  nous  sommes  resté  convaincu  que 
la  lecture  de  ce  résumé  rapide  sera  d'une  grande  utilité,  tout  en  ayant 
un  véritable  attrait  de  curiosité. 


FAITS    DE    PALÉONTOLOGIE. 

Encore  de*  silex  taillés!  par  le  Dr  Eugène  Robert.  —  «S'il 
fallait  indiquer  tous  les  points  de  la  France  où  il  existe  des  pierres  tra- 
vaillées par  ses  anciens  habitants,  autant  dire  qu'il  s'en  trouve  partout. 
Cependant  quand  leur  abondance  est  extrême,  on  est  à  peu  près  certain 
de  fouler  une  station  celtique  ;  d'ailleurs  la  configuration  du  sol  est  une 
grande  présomption  à  cet  égard.  Aussi,  est-ce  pour  cette  raison  et  dans 
l'espérance  d'apporter  un  faisceau  de  plus  à  la  géographie  ancienne, 
que  je  crois  devoir  donner  de  la  publicité  à  l'observation  suivante. 

l)aps  lep  environs  de  Reims,  près  de  la  station  de  Jonchery,  on  voit, 
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en  venant  de  Paris,  an  sonjmet  d'une  colline  assez  élevée,  dépendante  de 
la  commune  de  Prouilly,  un  grand  tumulus  que  l'on  considère  comme 
étant  le  tombeau  de  Pharamond.  Lorsque  je  l'ai  visité,  il  avait  été 
fouillé,,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  y  eiït  trouvé  autre  chose  que  ce  qu'on 
•trouve  dans  les  tumuli  de  l'époque  gallo-romaine,  dont  il  y  a  tant  de 
traces  dans  le  pays  rémois. 

Pour  cette  raison,  je  portais  un  peu  plus  d'attention  que  je  ne  le  fais 
habituellement,  aux  plateaux  des  collines  environnantes.  En  effet,  par 
suite  sans  doute  de  l'habitude  que  j'ai  de  faire  assez  souvent  des  trou- 
vailles pétrologiques,  je  ne  tardai  pas  à  rencontrer  à  l'extrémité  de 
l'une  de  ces  collines  qui  forme  un  cap  parfaitement  arrondi  dans  une 
des  vallées  secondaires  de  la  grande  vallée  de  la  Vesles,  près  de  la 
ferme  de  Luthernay  [canton  de  Fismes  (Marne)],  une  foule  de  silex 
taillés  grossièrement,  en  forme  de  haches  ou  de  piques,  de  dards  ou 
de  flèches,  et  de  haches  polies. 

Toutes  ces  pierres  sont  bien  distinctes  à  la  surface  du  sol  qui  appar- 
tient au  calcaire  marin  grossier.  Par  suite  de  leur  long  séjour  à  l'air, 
elles  ont  subi  une  profonde  altération  qui  les  a  rendues  blanchâtres;  c'est- 
à-dire  que  de  silex  pyromaque  bleu  noirâtre  qu'elles  étaient  dans  l'ori- 
gine, elles  sont  passées  à  l'état  de  cacholong  blanc  laiteux,  exactement 
comme  les  pierres  de  même  nature,  qn'on  observe  en  si  grande  quan- 
tité, sur  l'espèce  de  promontoire,  appelé  improprement  (ou  par  super- 
fétation)  Camp  de  César $  près  de  Grouvier,  dans  le  département  de 
l'Oise  ;  ou  bien  encore  à  Catenoy,  près  de  Clermont,  même  départe- 
ment. Nécessairement,  je  devais  rencontrer  autre  chose  que  des  pierres 
travaillées  dans  les  mêmes  localités.  En  effet,  dans  les  terres  du  château 
du  Bois-de-1'Arbre,  situé  près  d'Hermonville;  chez  M.  Léon  Arnould, 
j'ai  recueilli  des  fragments  de  vases  grossièrement  faits  en  terre  noirâtre 
ou  rougeâtre.  Nul  doute  qu'il  n'y  ait  eu  là  aussi  une  station  celtique,  ce 
qui  est  d'autant  plus  facile  à  admettre  que  sur  ce  point  très-élevé 
(217  mètres  au-dessus  de  la  mer),  il  sort  des  sources  d'une  abon- 
dance extrême  et  qui  ue  tarissent  jamais.  Or,  on  sait  que  les  anciens 
s'établissaient  de  préférence  dans  le  voisinage  des  sources,  tandis  que 
leurs  oppida,  où  ils  se  réfugiaient  en  temps  de  guerre,  étaient  sur  des 
points  très-élevés  et  d'un  difficile  accès.  Par  exception,  l'emplacement 
du  château  du  Bois-de-1'Àrbre  offre  ces  deux  avantages  réunis. 
"  Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  appeler  l'attention  sur  des  objets 
qui  me  paraissent  avoir  été  négligés  jusqu'à  présent  ;  je  veux  parler  des 
pierres  calcaires  qu'on  trouve  de  tous  les  côtés,  surtout  dans  les  station? 
celtiques,  et  qui  ont  pu  fort  bien  avoir  servi  à  cuire  les  aliments,  à  la 
manière  des  sauvages  actuels.    Ces  pierres  çopt  bien  reçoiuiajsga- 
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blés  à  leur  teinte  particulière,  gris  bleuâtre;  et  je  ne  serais  pas  étonné 
qu'elles  dussent  cette  coloration  à  du  phosphate  de  fer  provenant  de  la 
combustion  de  la  chair,  du  sang  et  des  os  des  animaux.  La  commune  de 
Meudon,où  il  a  été  découvert  en  1845  un  monument  celtique  (barrow) 
très- important,  m'avait  déjà  fourni  un  grand  nombre  de  ces  pierres. 
En  creusant  un  trou  chez  M.  Dumas,  à  Belle  vue,  pour  y  planter  un 
arbre,  les  ouvriers  n'eurent  qu'à  déblayer  un  ancien  foyer,  pour  y  trou- 
ver pèle-mèle,  au  milieu  de  cendre  et  de  charbon,  déb  ossements  d'ani- 
maux à  moitié  carbonisés,  des  défenses  de  sanglier,  des  lances  de  silex, 
des  grattoirs,  etc.,  et  surtout  des  pierres  calcaires  calcinées  et  gris  de 
fumée. 

Quel  que  soit  le  gisement  de  ces  pierres,  elles  me  semblent  aussi 
avoir  une  autre  signification.  Non-seulement  elles  peuvent  servir  à 
faire  connaître  le  rôle  qu'elles  jouaient  dans  la  cuisson  des  aliments, 
comme  je  viens  de  le  dire,  mais  ce  sont  autant  de  médailles  abandon- 
nées là  où  l'homme»  jugeait  à  propos  de  planter  sa  tente  ;  car,  bien  que 
les  peuplades  ne  s'écartassent  pas  beaucoup  des  circonscriptions  terri- 
toriales qu'elles  avaient  adoptées  ou  qui  leur  avait  été  assignées,  leur 
existence  dans  ces  temps  antéhistoriques,  n'en  était  pas  moins  nomade, 
et  c'est  ce  que  la  disposition  des  pierres  calcinées  ferait  coiyecturer. 
C'est  ainsi  qu'en  parcourant  la  Laponie,  j'ai  rencontré  fréquemment, 
danb  le  grand  plateau  central,  des  foyers  de  pierre  granitiques  faisant 
l'office  de  pierres  calcaires  (4),  lesquels  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  de  Bellevue  ;  et  cependant  les  hommes  qui  s'y  sont  assis  ne  les 
avaient  abandonnés  que  temporairement  pour  se  rapprocher  de  la  mer 
et  s'y  livrer  à  la  pèche,  ou  bien  pour  suivre  leurs  troupeaux  de  rennes 
à  la  recherche  du  cladonia  rangiferina. 


FAITS  D'AGRICULTURE. 


Rapport  sur  une  station  d'essai  (versuenstatlon) 
en  Allemagne.  —  Le  10  juillet  a  eu  lieu  à  Dahme  l'assemblée  des 
agriculteurs  intéressés  à  cette  station.  En  l'absence  du  docteur  Hell- 
riegel,  directeur,  le  premier  assistant,  Filthogen,  a  fait  le  rapport  sur 

• 

(1)  La  préférence  donnée  à  la  pierre  calcaire  pour  cuire  les  aliments,  n'était  pas 
sans  un  juste  motif;  car,  si  Ton  s'était  servi  de  roches  siliceuses  telle»  que  la  meu- 
lière compacte  on  même  le  silex  pyroroaque  qui  se  trouvaient  sous  la  main,  à  Meu- 
don,  par  exemple,  les  convives  eussent  été  exposés  à  recevoir  des  éolats  de  pierre 
capables  de  les  tuer,  tandis  que  le  calcaire  ne  fait  que  te  calciner  sans  éclater  ;  reste 
à  expliquer  pourquoi  ayant  été  converti  en  chaux  caustiqtfe,  il  n*ett  pas  tombé  en 
poussière.  Ces  pierres  ont  acquis,  au  contraire,  une  grande  dareté  relative. 


LES  MONDES.  441 

les  travaux  de  la  station  pour  l'année  écoulée.  Ils  ont  été  dirigés  sur- 
tout vers  la  culture  du  seigle  de  printemps,*  du  froment  de'  printemps 
et  de  l'avoine.  On  les  cultivait  dans  le  sable  de  quartz  calciné,  bouilli 
avec  de  l'acide  sulfurique,  en  employant  la  même  solution  d'éléments 
nutritifs  que  Tannée  précédente  pour  l'orge.  On  a  aussi  étudié  spécia-. 
lement  l'influence  de  l'amoindrissement  ou  du  manque  d'éléments 
nutritifs  isolés;  les  plantes  d'essai,  à  l'époque  de  leur  complet  déve- 
loppement, ont  montré  les  mêmes  phénomènes  que  l'orge  avait  déjà 
montrés  auparavant. 

L'influence  du  poids  de  la  semence,  de  la  lumière,  du  volume  du 
sol,  de  la  puissance  hygrométrique  et  de  la  quantité  d'humidité,  ayant 
été  trouvée  auparavant,  on  n'avait  plus  à  se  préoccuper  de  ces  re- 
cherches, et  les  résultats  ne  dépendaient  plus  que  de  l'apport  des  élé- 
ments nutritifs. 

On  avait  choisi  comme  mélange  principal  le  mélange  suivant,  con- 
tenant en  éléments  nutritifs  : 

4  équivalents  de  phosphate  de  potasse,  KO,  Ph  O6 =472mm 
%  équivalents  de  chlorure  de  sodium,  •  Na,  Cl  =  117 

2  équivalents  de  sulfate  de  magésie,  MgO,  SOa  =  120 

20  équivalents  de  nitrate  de  chaux,  Ca  0,  Az  0»  =  1640 

4  équivalents  de  nitrate  de  potasse,  KO,  Az  0B= 404 

Pour  faire  entrer  un  élément  nutritif  en  proportions  diverses,  on 
éliminait  du  mélange-type  de  la  moitié  aux  trois  quarts  d'un  sel,  et  l'on 
introduisait  l'équivalent  correspondant  d'un  sel  semblable.  L'influence 
de  la  potasse  se  montra  par  la  diminution  de  la  hauteur;  dès  le  com- 
mencement, le  développement  du  tuyau  et  de  la  feuille  parut  arrêté;  à 
la  fin,  ils  devinrent  jaunes  et  tachés.  La  di  ninution  de  la  dose  d'acide 
sulfurique  et  d'acide  phosphorique  produisit  des  effets  analogues.  Sans 
l'acide  sulfurique,  la  paille  n'arriva  pas  à  maturité  ;  et  alors  môme  que 
les  épis  étaient  blancs  et  secs,  le  tuyau  avait  une  couleur  tendre,  vert 
jaunâtre,  succulente.  Avec  le  manque  de  magnésie,  la  partie  la  plus 
élevée  du  chaume,  immédiatement  entre  les  épillets,  montra  une  cour- 
bure semblable  à  uue  sorte  de  tire-bouchon.  En  l'absence  de  la  chaux, 
les  feuilles  se  montrèrent  de  même,  courbées  d'une  manière  singulière; 
cependant  le  manque  des  deux  alcalis  terreux  n'amoindrit  en  rien  ni  la 
formation  de  la  paille,  ni  la  formation  du  grain.  Le  manque  de  chlore, 
le  manque  de  soude  ne  dénonça  aucune  influence  :  on  ne  peut  donc 
guère  regarder  ces  deux  substances  comme  des  éléments  nutritifs.  — 
On  détermina  aussi  la  limite  minima  pour  chaque  élément  nutritif, 
c'est-à-dire  la  quantité  des  éléments  isolés  qui,  mélangés  à  un  volume 
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de  sel  donné,  suffisent  pour  obtenir  la  récolte  la  plus  élevée.  Ainsi, 
une  série  d'essais  présenta  pour  la  potasse  les  résultats  suivants  : 

D.ans  un  vase  qui  contenait  4  kilogr.  de  sable,  les  plantes  s'empa- 
rèrent : 

Avec  toute  la  quantité  de  potasse  (188mm),  de  i2imm  de  potasse,  soit 
'64,3  p.  100; 

Avec  une  Inoindre  quantité  de  potasse  (47mm),  de  3imBk  dépotasse, 
soit  65,9  p.  100; 

Avec  un  excès  de  potasse  (H28mm),  de  TOS"4"  de  potasse,  soit  62,8 
p.  100. 

Ainsi,  dans  tous  les  cas,  4es  plantes  avaient  soutiré  avec  une  égale 
intensité  au  sol  la  potasse  offerte. 

Dans  quelles  conditions  le  sol  peut-il  être  considéré  comme  normal, 
ou  comme  contenant  une  quantité  superflue  ou  insuffisante  dépotasse? 
Cela  dépend  des  autres  éléments  nutritifs.  Comme  nous  l'avions  déjà 
mentionné,  les  plantes  prennent  davantage  lorsque  la  potasse  est  en 
trop  grande  quantité,  mais  sans  produire  cependant  une  récolte  plus 
élevée.  Ainsi  huit  plantes  ont  produit  17  713  grammes  de  substances 
sèches  avec  121  milligrammes  de  potasse,  H  878  grammes  avec  708  mil- 
ligrammes de  potasse.  Quand  un  élément  nutritif  indispensable  man- 
que, la  paille  est  épuisée  jusqu'à  la  dernière  limite  possible  pouf  la 
formation  du  grain.  Au  contraire,  un  élément  nutritif  est-il  pris  en 
quantité  superflue,  il  s'étend  de  préférence  dans  la  paille.  11  en  résuite 
que  les  analyses  des  cendres  de  grains  ne  présentent  pas  des  oscilla- 
>  tions  aussi  étendues  que  celles  des  cendres  de  paille.  [Culture  de 
M.  André  Sanson,  livraison  de  janvier  1868.) 

1/agrleulture  ef  le  blé  citer.  —  Dans  le  bulletin  hebdoma*- 
daire  de  M.  Barrai,  M.  Castelmore  établit,  sur  des  bases  qui  nous  pa- 
raissent rationnelles,  les  proportions  réelles  entre  le  blé  que  dépense  lç 
cultivateur  et  le  blé  qu'il  veut  vendre.  La  culture  d'un  hectare  de  blé, 
dit  M.  Castelmore,  depuis  le  labour  jusqu'à  l'envoi  du  grain  an  mar- 
ché, emploie  environ  75  journées  d'homme,  représentant  la  consom- 
mation 4e  1  hectolitre  et  demi  de  bl$.  En  ajoutant  2  hectolitres  pour 
semence,  M.  Castelmore  représente  par  3  hectolitres  et  demi  la  dépense 
lixe  du  blé  à  la  ferme  par  récolte  de  1  hectare.  Déduisant  ce  chiffre  du 
produit  net  à  vendre ,  il  établit  ainsi  les  résultats  des  récoltes  de 
1  hectare. 

1°  Mauvaise  récolte  :  Produit,  19  hectolitres;  soit  à  vendre  6  hec- 
tolitres et  demi  à  30  francs;  produit  net,  195  francs  ; 

2°  Récolte  moyenne  :  Produit,  14  hectolitres;  à  vendre  10  hectolitres 
50  litres,  à  20  francs;  produit  net,  219  francs  ; 
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3°  Bonne  récolte  :  Produit,  18  hectolitres;  à  vendre  14  hectolitres 
50  litres  à  J4  francs;  produit  net,  203  francs. 

D'où  M.  Gastelmore  conclut  que  ce  sont  les  années  moyennes  qui 
sont  les  plus  avantageuses  pour  le  producteur. 

Moyen  de  préserver  le*  pompes  contre  la  gelée.  — 

a  Mon  puits  eçt  assez  profond  pour  qu'une  pompe  simplement  aspirante 
ait  une  partie  de  son  coq>s  dans  le  puits.  Ce  corps  est  en  cuivre  infé- 
rieurement,  mais  au-dessus  du  sol  il  se  compose  d'une  colonne  en  fonte 
ornementée.  Un  soir  de  l'hiver  dernier,  un  froid  de  —5°  s'étant  dé- 
claré*subitement,  j'ai  craint  que  ma  colonne  en  fonte  ne  fût  brisée  par 
,1a  glace  pendant  la  nuit,  et,  n'ayant  pas  le  temps  de  disposer  l'enve- 
loppe traditionnelle,  j'ai  imaginé  de  percer  le  corp6  en  cuivre,  au- 
dessous  du  sol,  pour  que  la  pompe  pût  se  vider.  Pas  d'eau,  pas  de 
glace,  pas  de  rupture  possible;  le  remède  est  radical.  Armé -d'une 
broche  à  rôtir  et  d'un  marteau,  j'ai  fait  soulever  la  trappe  qui  ferme 
mon  puits,  et  en  deux  secondes  ma  ponction  a  été  faite.  Plus  tard,  j'ai 
fait  souder  un  très-petit  robinet  à  l'orifice  évacuateur,  et  je  le  manœu- 
vre à  l'aide  d'un  petit  bâton  fendu.  Je  l'ouvre  à  l'approche  des  fortes 
gelées  et  je  le  ferme  au  printemps.  En  ce  moment,  mon  robinet  est  ou- 
vert. Ma  pompe  est  libre  de  toute  enveloppe  et  fonctionne,  malgré  un 
froid  de  —  6°  à  —8°,  comme  en  plein  été.  La  seule  différence  consiste 
en  ce  que,  pour  avoir  de  l'eau,  il  faut  donner  quelques  coups  de  ba- 
lancier de  plus.  Il  y  a,  pendant  que  J'appareil  fonctionne,  une  petite 
fuite  d'eau  ;  mais  elle  est  assez  insignifiante  pour  ne  pas  influer  sensi- 
blement sur  le  rendement.  Aussitôt  qu'on  cesse  de  pomper,  le  niveau 
de  l'eau  dans  le  corps  de  pompe  s'abaisse,  et  en  sept  ou  huit  minutes 
la  partie  de  ce  corps  exposée  à  l'air  est  vide,  et  par  conséquent  garan- 
tie contre  les  effets  de  la  gelée.  »  (M.  Rousanne,  dans  le  Journal  de 
F  Agriculture,  livraison  du  20  janvier.) 

lie  sarrasin  nourriture  des  chevaux.  —  Chez  M.  Gous- 
lard  de  Mayolles,  six  attelages,  qui  ont  labouré  150  hectares,  ont  reçu 
depuis  trois  mois,  comme  nourriture,  4  litres  de  sarrasin  concassé, 
2  litres  d'avoine  et  1 1  kilogrammes  de  foin.  Pas  un  cheval  n'a  été  fati- 
gué, leur  santé  est  au  contraire  vraiment  remarquable,  «malgré  le  tra- 
vail excessif  de  tous  les  jours. 

Production  du  sucre.  —  Il  résulte  du  tableau  officie)  publié 
par  le  Moniteur  que  les  quantités  de  sucre  fabriquées  dans  la  campagne 
qui  finit  sont  de  175  384  069  kilogrammes  contre  155  338  508kilog. 
de  l'époque  correspondante  de  1866,  ce  qui  fait  une  différence  en  plus 
de  30  046 161  kilog.  en  faveur  de  1867 . 
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Engrais  eltlmlque.  —  Les  agriculteurs  qui,  dans  la  circon- 
scription du  comice  agricole  de  Condé,  ont  expérimenté  l'engrais  Ville 
en  sont  fort  satisfaits  ;  ils  espèrent  atteindre  le  chiffre  de  60  000  kilo- 
grammes de  betteraves  àThectare. 

Types  «les  sueree.  —  Le  ministre  a  encore  nommé  cette  année 
la  commission  chargée  de  renouveler  les  types  des  sucres,  c'est-à-dire 
de  classer  les  sucres  par  ordre  de  leur  couleur,  et  l'un  des  commis- 
saires est  M.  Say,  l'habile  raffineur  qui  ne  consulte  jamais  sa  botte  aux 
types,  qui  a  érigé  en  principe  le  conseil  de  Virgile,  nimium  ne  crede 
coloriy  et  n'achète  plus  ses  sucres  que  sur  analyse  chimique  ou  mélassi- 
métrique.  A  quoi  bon  interroger  encore  la  couleur,  quand 'on  invente 
des  appareils  générateurs  d'ozone  pour  décolorer  les  sucres? 

Suere  de  maie*  —  Le  sucre  de  mais,  une  des  grandes  curiosités 
de  l'Exposition  universelle,  va  devenir  en  Amérique  l'objet  d'une  ex- 
ploitation très  en  grand.  Une  compagnie  au  capital  de  1250000 
organise  une  usine  près  de  New-York  pour  cette  nouvelle  fabrication. 


FAITS  DE  MÉTÉOROLOGIE. 

Nous  croyons  devoir  publier  avec  plus  de  détails  la  communication 
récemment  faite  à  l'Académie  par  M.  Le  Verrier. 

AvertlMementa  météorologiques  aux  porta* —  a  On  a 

appris  avec  satisfaction  que  certaines  entreprises  météorologiques, 
momentanément  suspendues  en  Angleterre  à  la  mort  si  regrettable  de 
l'amiral  Fitz-Roy,  avaient  été  reprises  sous  la  double  impulsion  du 
Boardof  Trade  et  de  la  Royal  Society,  et  qu'en  particulier  les  aver- 
tissements météorologiques  adressés  aux  ports  et  aux  stations  de  pêche- 
ries accessibles  par  le  télégraphe  avaient  été  réorganisés  conformément 
à  la  circulaire  du  Board  of  Trade  en  date  du  30  novembre  dernier. 
Cette  reprise  des  travaux  a  été  saluée  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment que  les  études  météorologiques  des  deux  pays,  France  et  Angle- 
terre, sont  essentiellement  connexes,  et  que  le  succès  des  unes  importe 
à  la  marche  des  autres. 

Nous  avons  donc  été  heureux  de  reprendre,  avec  M.  Robert  Scott, 
les  relations  que  nous  avions  autrefois  avec  M.  l'amiral  Fitz-Roy,  et  de 
contribuer  à  donner  avec  lui  à  nos  entreprises  mutuelles  une  nouvelle 
impulsion.  Notre  service  des  avertissements  aux  ports;  matin  et  soir 
quand  il  y  a  lieu ,  reste  toujours  régulièrement  organisé.  Nous  rece- 
vons très-exactement  de  l'Angleterre,  dans  la  matinée,  la  dépêche  de 
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Greenwich  par  les  soins  de  M«  Airy,  et  celles  de  Yarmouth,  Penzance, 
Nairn,  Scarborough,  Valentia,  Greencastle  par  les  soins  de  M.  Robert 
Scott.  A  une  deuxième  dépèche  de  Valentia,  que  nous  recevons  le  soir, 
l'Angleterre  joint  aujourd'hui  une  seconde  dépêche  de  Greencastle, 
qui,  avec  la  précédente ,  nous  est  très-précieuse  pour  nous  servir  de 
contrôle. 

De  notre  côté,  nous  envoyons  à  l'Angleterre,  chaque  matin,  outre 
la  dépèche  de  Paris,  celles  que  nous  recevons  de  Brest,  Lorient, 
Rochefort,  Strasbourg,  Lyon  et  de  Skudesnœs  (Norvège),  le  Helder, 
Bruxelles,  la  Corogne. 

Le  soir,  nous  envoyons  encore  au.  Board  of  Trade  une  dépêche  de 
Paris,  ce  qui  montre  qu'on  adopte  comme  nous  les  condition^  d'un 
contrôle  du  soir  indispensable.  Nous  mentionnons  ce  point  parce  que 
ce  service  du  soir  a  été  l'objet  d'une  résistance  dont  l'exemple  de 
l'Angleterre  nous  aidera,  il  faut  l'espérer,  à  vaincre  les  dernières 
traces. 

Autorisé  par  le  Comité  de  la  Royal  Society,  nous  avons  demandé  à 
nos  collègues  MM.  Mohn  (Norwége),  Buys-Ballot  (Hollande),  Quételet 
(Belgique)  et  Aguilar  (Espagne)  de  veiller  avec  soin  à  l'envoi  le  plus 
rapide  des  dépêches  de  Skudesnœs,  le  Helder,  Bruxelles,  la  Corogne, 
afin  qu'elles  puissent  être  réexpédiées  et  parvenir  à  Londres  en  temps 
utile.  M.  de  Vougy,  envers  qui  nous  ne  saurions  être  trop  reconnais- 
sant pour  le  concours  qu'il  donne  à  nos  entreprises,  a  prescrit  que 
les  dépêches  adressées  à  l'Angleterre  ne  subissent  jamais  à  Paris  aucun 
retard.  Nous  devons  ce  concours  à  nos  voisins,  qui,  placés  aux  avant* 
poste,  reçoivent  les  premiers  toutes  les  tempêtes  et  ont  le  plus  besoin 
de  se  prémunir  contre  elles.  » 

Atlafî  de*  grands  mouvement*  de  l' atmoftpttère.  — 

«  Dès  1855,  nous  disions  devant  l'Académie  qu'aussitôt  notre  service 
météorologique  complètement  établi  à  terre,  il  faudrait  s'occuper  des 
observations  à  la  mer.  C'est  ce  qui  a  pu  être  réalisé  dans  les  dernières 
années  avec  le  concours  de  la  marine  impériale  et  de  la  marine  du 
commerce  françaises,  des  marines  d'Angleterre,  de  Hollande,  de  Nor- 
wége, de  Russie,  etc.  L'Association  scientifique  est  intervenue  par  ses 
nombreux  encouragements  donnés  aux  marins,  par  sa  coopération  à 
la  réduction  et  à  la  publication  des  observations. 

Deux  cent  quatorze  cartes  représentant  la  situation  quotidienne  de 
l'atmosphère  et  l'état  de  la  mer  depuis  le  le?  juin  1864  jusqu'au  31  dé- 
cembre de  la  même  année  sont  prêtes.  Elles  s'étendent  depuis  les  côtes 
est  de  l'Amérique  du  Nord  jusqu'aux  limites  est  de  l'Europe,  et  em- 
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brassent  tout  l'océan  Atlantique  et  la  mer  du  Nord,  la  mer  Méditerra- 
née, la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire. 

Nous  sommes  heureux,  en  annonçant  la  publication  de  cette  période 
du  travail,  de  n'avoir  plus  aucun  souci  au  sujet  de  sa  continuation.  En 
raison  de  la  réorganisation  qui  s'effectuait  en,  Angleterre,  les  docu- 
ments de  la  marine  de  ce  pays  ne  nous  étaient  pas  parvenus  au  delà 
du  31  décembre  1864.  Par  une  lettre  en  date  du  28  janvier,  M.  Robert 
Scott  nous  informe  qu'il  est  désormais  autorisé  à  nous  envoyer  des 
copies  de  tous  les  documents  qui  nous  sont  nécessaires  pour  pour- 
suivre notre  travail  ;  qu'il  a  de  suite  fait  commencer  la.  copie  de  ceux 
qui  intéressent  le  mois  de  janvier  4865,  et  qu'il  continuera  ainsi  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  au  courant.  L'atlas  des  grands  mouvements  de  l'at- 
mosphère va  donc  marcher  et  se  compléter  rapidement.  » 

Publication  de  l'Atla»  météorologique  de  l'aimée 
1M9« —  tt L'Atlas  météorologique  de  Tannée  1867  a  éprouvé  un  re- 
tard dans  sa  publication.  L'accroissement  qu'il  a  reçu  peut  sans  doute 
expliquer  ce  retard.  Mais  il  tient  aussi  à  ce  que  quelques  commissions 
départementales  ne  nous  ont  pas  envoyé  en  temps  utile  les  documents 
nécessaires.  Les  commissions  qui  s'étaient  mises  en  mesure  nous  ont 
adressé  des  réclamations  fondées.  H  est  à  désirer  que  l'atlas  météoro- 
logique d'une  année  paraisse  régulièrement  l'année  suivante,  le  15 
août  au  plus  tard»,  Mais,  pour  qu'il  en  puisse  être  ainsi,  il  est  indispen- 
sable que  nos  collègues  nous  autorisent  à  poser  au  nom  de  tous  des 
limites  pour  l'envoi  des  documents  et  que  chacun  veuille  bien  s'impo- 
ser l'obligation  de  s'y  conformer. 

Nous  demandons  donc  à  nos  collaborateurs  de  la  France  et  de 
l'étranger,  et  aux  commissions  départementales  en  particulier,  de  nous 
adresser  tous  documents  et  travaux  dans  les  délais  suivants  : 

Janvier,  février,  mars 4867,  avant  le  10  mars  prochain. 

Avril  et  mai »  1"  avril        » 

Juin  et  juillet »  20  avril        » 

Août  et  septembre \  »  1©  mai         » 

Octobre,  novembre  et  décembre.  »  31  mai         » 

Les  documents  dont  nous  réclamons  l'envoi  sont  relatifs  aux  con- 
structions des  cartes  des  orages,  des  grêles  et  des  cartes  pluviomé- 
triques.  Nous  accueillerons  avec  empressement  et  nous  publierons  les 
textes  des  discussions  spéciales  qui  nous  seraient  adressées,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait,  dans  r  Atlas  de  1866,  pour  MM.  Baudart  (Ain),  Bec- 
querel (Paris),  Belgrand  (Paris),  Fournet  (Lyon),  Guéniot  (Vesoul), 
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Joilois  (Loir-et-Cher),  Lemoine  (Paris),  Foincaré  (Meuse),  E.  Quételet 
(Belgique),  Saillard  (Aube),  Sainjon  (Loiret),  de  Tastes  (Indre-et- 
Loire).  » 


FAITS  DE  PHYSIOLOGIE. 

Râle  de  réiastlettë  dans  1»  contraction  musculaire» 

Note  de  M.  Màjeuey.  —  Dans  une  note  insérée  aux  Comptes-Rendus  du 
27  janvier  1868,  j'ai  cherché  à  établir  que  la  contraction  musculaire 
est  formé  d'une  série  de  mouvements  élémentaires  que  j'appelle  se- 
cousses,'et  dont  chacun  est  produit  par  l'apparition  d'une  onde  k  là  sut-  - 
face  des  fibres  musculaires. 

J'ai  dit  comment  une  série  de  semblables  ondes  peut  se  former  sur 
une  fibre,  comment  elles  cheminent  à  la  suite  des  unes  des  autres  avec 
une  vitesse  mesurable,  et  comment  l'élasticité  transforme  cette  série  de 
petites  forces  successives  en  une  force  sensiblement  continue  :  la  trac- 
tion exercée  par  un  muscle  contracté.  Cette  analyse  de  l'acte  muscu- 
laire m'avait  conduit  à  considérer  l'élasticité  des  muscles  comme  jouant 
le  même  rôle  que  celle  des  vaisseaux  artériels  dans  la  circulation  du 
sang.  Dans  cette  fonction,  en  effet,  chacune  des  impulsions  intermit- 
tentes que  le  cœur  imprime  au  sang  se  transforme  dans  les  artères  en 
un  mouvement  de  moins  en  moins  saccadé,  qui  finit  par  devenir  ab- 
solument continu  dans  les  petits  vaisseaux.  La  nature  emploie  donc  le 
même  procédé  dans  deux  fonctions  différentes,  pour  produire  un  mou- 
vement régulier  et  continu  avec  des  forces  discontinues  ;  ce  procédé  est 
un  de  ceux  que  l'homme  emploie  pour  la  régularisation  du  jeu  de  ses 
machines.  Mais  j'ai  établi  en  outre  {Comptes-Rendu*  de  i858,  t.  XLV1) 
que  l'élasticité  des  artères  est  avantageuse  au  point  de  vue  du  travail 
que  le  cœur  peut  produire;  qu'elle  diminue  au  devant  de  cet  organe 
les  résistances  que  l'inertie  et  ce  qu'on  appelle  les  frottements  du  liquide 
sanguin  opposent  au  mouvement  impulsif.  J'ai  fourni  une  démonstra- 
tion expérimentale  de  ces  effets  physiques  de  l'élasticité  des  conduits 
lorsque  le  liquide  pénètre  dans  ceux-ci  d'une  manière  intermittente. 
Enfin,  m'appuyant  sur  l'anatomie  pathologique,  j'ai  démontré  que  la 
perte  d'élasticité  des  artères,  qui  arrive  dans  la  vieillesse,  s'accompagne 
d'une  hypertrophie  du  ventricule  gauche,  ce  qui  montre  que  cette  perte 
de  l'élasticité  vasculaire  agit  comme  un  obstacle  mécanique  à  l'action 
impulsive  du  cœur.  11  s'agissait  de  savoir  si  l 'élasticité  d'un  muscle  ne  joue 
pas  le  même  rôle  au  point  de  vue  du  travail,  et  si  elle  ne  favorise  pas  la 
production  de  celui-ci  en  diminuant  certaines  résistances.  La  force  mé- 
canique développée  par  un  muscle  se  produit  au  moment  où  l'onde 
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musculaire  se  forme  ;  sa  durée  ne  saurait  donc  dépasser  4  ou  S  cen- 
tièmes de  seconde  chez  certaines  espèces  animales.  Telle  devrait  être 
aussi  la  durée  du  mouvement  que  nos  muscles  tendraient  à  imprimer 
par  chacune  de  leurs  secousses  aux  masses  qu'ils  doivent  mouvoir,  si 
nos  muscles  étaient  dépourvus  d'élasticité  et  transmettaient  le  mouve- 
ment qu'ils  produisent  sans  en  altérer  les  caractères.  Or,  dans  ces  con- 
ditions de  courte  durée  d'application,  ces  forces  se  détruiraient  presque 
entièrement,  à  cause  de  l'inertie  des  masses  à  mouvoir,  et,  comme  des 
forces  vives,  produiraient  des  chocs,  au  lieu  de  travail  utile.  Que  ces 
mêmes  forces  agissent  sur  les  mêmes  masses  par  l'intermédiaire  d'une 
transmission  élastique,  le  choc  disparaîtra  et  il  se  produira  du  travail. 
Par  une  expérience  très-simple,  faite  à  l'aide  d'un  appareil  que  j'ai  fait 
construire  à  cet  effet,  je  démontre  qu'une  même  force  de  courte  durée 
donne  naissance  à  un  choc  ou  produit  un  travail,  selon  qu'elle  est 
transmise  par  des  pièces  rigides  ou  par  des  pièces  élastiques-  Or,  si  j'ai 
réussi  à  démontrer  que  dans  la  contraction  des  muscles  la  force  mo- 
trice s'engendre  sous  forme  de  petits  raccourcissements  saccadés 
des  fibres  musculaires,  il  est  naturel  d'admettre  que  ces  forces,  trans- 
formées par  (l'élasticité  des  muscles  en  une  traction  uniforme  et  pro- 
longée, seront  dès  lors  dans  des  conditious  plus  favorables  pour  pro- 
duire du  travail  mécanique.  » 

FAITS  D'INDUSTRIE. 

IPrlv  fondés  pmr  1»  société  Industrielle  d'Amiens, 
f  969-1  £•£•  —  Médailles  d'or.  —  4.  Invention  d'un  appareil  py- 
rométrique propre  à  donner  facilement,  avec  une  approximation  suf- 
fisante, les  températures  des  gaz  à  leur  sortie  des  fourneaux  des  géné- 
rateurs. 2.  Invention  et  application  d'un  bon  compteur  d'eau  pour 
les  générateurs  à  vapeur  et  les  concessions  d'eau.  3.  Moyens  à  em- 
ployer dans  les  constructions  neuves  pour  empêcher  l'humidité  qui  se 
fait  sentir  dans  la  plupart  des  habitations  élevées  sur  le  sol  de  la  Picar- 
cardie.  4.  Métier  à  tisser  mécaniquement,  dans  lequel  l'enroulement 
et  le  déroulement  soient  réguliers  et  continus,  sans  qu'il  y  ait  nécessité 
de  faire  varier  la  position  des>poids  sur  les  romaines,  ou  plus  généra- 
lement sans  qu'il  faille  intervenir  manuellement,  pendant  le  travail, 
de  quelque  manière  que  ce  soit.  5.  Métier  automatique  donnant  le 
tricot  à  mailles  retournées.  6.  Métier  automatique  donnant  le  tricot  à 
mailles  retournées  et  la  diminution  :  100  fr.  ajoutés  à  la  médaille  d'or. 
7.  Bon  parement  pour  tissage  mécanique,  principalement  applicable 
au  tissage  de  la  toile.  8.  Meilleur  procédé  permettant,  par  des  moyens 
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facilement  pratiques,  de  faire  prendre  dans  les  mêmes  bains  une  tein- 
ture bon  teint  au  jarre  contenu  dans  le  poil  de  chèvre  ou  dans  la  laine, 
en  donnant  au  jarre  une  nuance  égale  à  celle  des  autres  fibres,  sans 
qu'aucune  des  parties  soit  altérée. .  9.  Meilleur  casse-fil-chaine,  ayant 
fonctionné  pendant  six  mois  au  moins  dans  un  tissage  mécanique 
d'Amiens,  les  frais  d'installationVestantà  la  charge  de  l'inventeur.  Les 
conditions  à  remplir  sont  :  arrêt  instantané  du  métier  quand  un  fil 
quelconque  de  la  chaîne  vient  à  casser  ;  grande  simplicité  de  méca- 
nisme ;  absence  de  toute  altération  du  parement  et  des  qualités  de  la 
chaîne  ;  toute  facilité  pour  le  rentrage,  le  nouage  et  te  montage  des 
chaînes.  La  médaille  d'or  sera  augmentée  des  sommes  offertes  par  les 
industriels  intéressés  à  la  solution  de  la  question*  10.  Mémoire  sur 
les  amendements  terreux,  leur  application  aux  sols  improductifs  pour 
leur  donner  la  qualité  fertilisante  qui  leur  manque;  indication  sur 
plusieurs  points  du  département  de  la  Somme  des  terrains,  sol  et  sous- 
sol,  susceptibles  d'être  améliorés  par  l'emploi  de  la  marne,  avec  indi- 
cation des  gisements  de  craiefc  ;  étude  des  effets  de  l'écobuage  sur  sols 
marécageux,  etc.  il.  Nouveau  moyen  pour  la  conservation  des  grains 
et  des  graines  en  magasin.  12.  Maladies  des  végétaux  cultivés  dans  le 
département;  caractères  qui  les  distinguent  ;  moyens  de  les  prévenir  et 
de  les  combattre.  43.  Meilleures  variétés  de  betteraves  qu'il  convient  de 
cultiver  dans  le  département  de  la  Somme,  au  point  de  vue  de  l'alimen- 
tation des  animaux,  de  l'industrie  sucrière  et  de  la  fabrication  de  l'al- 
cool. 14.  Apprêt  remplissant  les  conditions  suivantes  :  être  sans  odeur  ; 
n'altérer  ni  la  couleur,  ni  la  douceur,  ni  le  brillant  du  velours  ;  con- 
server la  souplesse  du  tissu,  tout  en  lui  donnant  la  force  nécessaire  ; 
velouté  très-développé  ou  épanoui,  ressemblant  au  velours  de  soie. 
100  francs  seront  ajoutés  à  la  médaille  d'or.  45.  Produire  le  tartrate 
de  potasse  autrement  que  par  le  dépôt  des  vins,  au  prix  de  2  francs 
le  kilogramme.  1  000  francs  ajoutés  à  la  médaille  d'or.  16.  Composi- 
tion en  dehors  de  l'acide  tartrique  et  des  tartrates  pouvant  remplacer 
dans  la  teinfure  des  tissus  de  laine,  avec  une  économie  notable,  le 
tartre  pour  les  couleurs  nécessitant  l'emploi  des  sels  d'étain.  1 000  fr. 
ajoutés  à  la  médaille  d'or.  17.  Apprêt  économique,  sans  odeur,  sans 
action  sur  les  couleurs,  remplaçant,  pour  les  velours  de  coton,  les 
colles  animales,  tout  en  donnant  de  la  souplesse  au  tissu,  et  lui  con- 
servant la  force  nécessaire  à  la  vente.  18.  Velours  de  coton  ayant  les 
qualités  des  velours  noirs  anglais,  au  point  de  vue  de  la  couleur  et  de  la 
solidité.  19.  Huile  qui,  seule  ou  mélangée,  fournisse  un  graissage  des 
machines  bon  et  économique»  30.  Moyens  de  remédier,  pour  la  santé 
des  ouvriers  employés  dans  les  filatures  de  lin  et  de  coton,  aux  incon- 
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vénients  résultant  de  la  suspension  des  fibriles  végétales  dans  l'air  des 
ateliers.  21.  Mémoire  sur  les  tourbes  de  Picardie.  22.  Influence  des 
traités  de  comfnerce  sur  l'avenir  de  l'agriculture  dans  les  départements 
du  Nord  et  particulièrement  de  la  Somme.  23.  Influence  des  traités  de 
commerce  6ur  l'industrie  et  le  commerce  de  la  fabrique  d'Amiens  et 
du  département  de  la  Somme.  24.  Étude  sur  les  maladies  habituelles 
des  ouvriers  du  département  suivant  leurs  professions  diverses,  et 
moyens  d'hygiène  à  employer:  25.  Étendue,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  dans  le  département  de  la  Somme,  de  l'immigration  des  cam- 
pagnes dans  les  centres  industriels.  26.  Moyens  de  développer  l'impor- 
tance du  marché  au  blé  d'Amiens;  comparaison  avec  les  marchés 
d'Arras,  Roye,  Pérortne,  Albert,  etc.  27.  Histoire  de  l'industrie  su- 
crière  dans  le  département. 

Médailles  d'argent.  —  4 .  Avantage  de  la  culture  du  tabac  dans  le  dé- 
partement de  la  Somme.  2.  Influence  des  cultures  sarclées  sur  la  pro- 
duction et  le  prix  de.  revient  des  céréales.  3.  Meilleur  proeédé  pratique 
du  blanchiment  des  velours  de  coton  coupés  et  non  coupés. 

Prix  divers.  —  400  francs  pour  une  matière  non  tachante  propre  à 
lubrifier  tous  les  organes  des  métiers  à  tisser.  De  50  à  200  francs  à 
l'ouvrier  qui  aura  apporté  un  notable  perfectionnement  dans  l'indus- 
trie de  la  laine  et  du  coton. 

Les  prix  seront  décernés  dans  une  assemblée  générale  extraordinaire 
tenue  en  juin  ou  Juillet  1868.  C'est  bien  tôt!  —  F.  Moigno. 

tfemreau  mode  de  fabrication  de  l'aelde  snlfta- 
rtque,  de  M.  Làrdam.  —  L'appareil  se  compose  d'un  four  à  brûler 
le  soufre,  d'un  laveur,  d'une  chambre  à  dévitrifier,  d'un  vase  à  réaction, 
enfin,  d'nn  régénérateur  de  l'acide  azotique.  Le  fourneau  où  s'opère  la 
combustion  du  soufre  est  traversé  par  un  eourant  d'air  envoyé  par  un 
ventilateur,  'dont  le  but  est,  tout  en  fournissant  l'oxygène,  de  chasser 
l'acide  sulfureux,  produit  dont  la  densité  empêchant,  dans  les  appareils 
actuels,  le  remplacement  rapide  de  l'air,  diminue  par  cela  même  la 
rapidité  de  la  combustion.  En  sortant  du  four,  le  gaz  acide  sulfureux 
chaud  se  rend  dans  un  laveur  où  il  se  débarrasse  du  soufre  volatilisé, 
et  surtout  de  l'acide  arsénieux ,  quand  on  a  empldyé  comme  matières 
premières  des  pyrites  arsenicales.  De  là,  un  tuyau  entouré  d'eau  froide 
qui  condense  la  vapeur  d'eau  et  refroidit  le  gaz,  le  fait  pénétrer  à  la 
partie  inférieure  d'un  appareil  à  cascade  dans  lequel  coule  un  courant 
d'acide  sulfùrique  faible  renfermant  encore  des  produits  nitreux  pro- 
venant de  l'appareil  suivant  et  que  l'acide  sulfureux  transforme. 

L'appareil  à  réaction  dans  lequel  le  gaz  se  rend  se  compose  de  deux 
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parties  :  la  capacité  inférieure  est  remplie  d'acide  sùlfurique  faible  au- 
dessus  duquel  repose  une  couche  épaisse  d'acide  azotique  ;  la  partie 
supérieure,  séparée  de  l'autre  par  des  plaques  de  poteries,  de  plomb  ou 
d'aluminium  percées  de  trous,  renferme  de  la  pierre  ponce  imbibée 
d'eau.  L'acide  sulfureux,  additionné  d'un  courant  d'air  forcé,  barbotte 
dans  l'acide  azotique  surnageant,  et  les  produits  gazeux  qui  s'échappent, 
traversant  la  couche  de  pierre  ponce,  sont  dirigés  vers  le  cinquième 
récipient  destiné  à  revivifier  l'acide  azotique.  Ce  récipient  se  compose 
d'un  jeu  d'orgues  analogue  aux  réfrigérants  des  usines  à  gaz,  et  formé 
de  tubes  en  bois  renfermant  de  la  pierre  ponce  ou  du  coke  sur  lesquels 
coule  un  filet  d'eau. 

.  La  réaction  est  facile  à  comprendre  :  l'acide  sulfureux,  en  présence 
de  l'air  en  excès,  barbottant  dans  l'acide  azotique  étendu,  il  se  forme 
des  produits  nitreux  moins  oxygénés,  qui,  s'emparant  de  l'oxygène  de 
l'air,  se  convertissent  en  acide  hypoazotique  et  s'échappent;  tandis  que 
l'acide  sulfurique,  produit  par  l'oxydation  de  l'acide  sulfureux,  gagne 
le  fond  du  vase,  d'où  un  tuyau  le  dirige  sur  l'appareil  à  cascade. 
L'acide  hypoazotique  traverse  la  partie  supérieure  de  l'appareil  pour 
gagner  le  révivificateur,  où  il  se  trouve  en  contact  avec  l'eau  et  l'oxy- 
gène en  excès,  et  produit  de  l'acide  azotique.  Il  ne  reste  plus  qu'à  con- 
centrer le  produit. 

Serrure  et  gâehe  de  sûreté,  de  MM.  Duv*  et  Lemaibe, 
boulevard  de  Vaugirard,  421  et  423.  —  Très-simple  et  très-efficace/ 
la  serrure  de  ces  deux  jeunes  mécaniciens ,  intelligents  et  actifs , 
mérite  de  devenir  populaire,  en  raison  des  avantages  considérables 
qu'elle  présente  :  1°  La  clef  du  propriétaire  ouvre  la  porte  sans  faire 
retentir  la  sonnette  ou  les  sonnettes  de  l'appartement;  mais  si  l'on  in- 
troduit une  clef  fausse,  un  rossignol,  une  pièce  métallique  quelconque, 
les  sonnettes  retentissent  aussitôt  et  aussi  longtemps  que  la  pièce  intro- 
duite n'est  pas  retirée;  2°  si  le  malfaiteur,  connaissant  le  mécanisme 
de  la  serrure,  ou  averti  par  le  retentissement  des  sonnettes,  veut  cher* 
cher  à  forcer  la  gâche,  il  sera  encore  pris,  car  toute  pression  exercée 
sur  la  gâche  à  l'aide  d'une  pince  ou  d'un  levier,  met  aussi  les  sonnettes 
en  branle.  L'effraction  comme  l'ouverture  sans  bruit  sont  donc  corn- 
plétement  impossibles;  3°  la  serrure  et  la  gâche  peuvent  s'appliquer 
indistinctement  à  toute  espèce  de  fermeture.  On  comprend  que  l'agent 
mis  en  jeu  par  MM.  Duvé  et  Lemaire  est  un  faible  courant  électrique, 
né  d'une  pile  de  deux  éléments,  de  M.  Léclanché,  dont  nous  donne- 
rons la  description  et  la  figure  dans  notre  prochaine  livraison.  Tout 
est  établi  de  telle  sorte  que  l'introduction  d'un  corps  conducteur  quel- 
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conque  ou  même  d'un  corps  non  conducteur  que  Ton  presse  à  droite 
ou  à  gauche  pour  forcer  la  serrure,  ferme  le  courant  et  mette  les  sonne- 
ries en  jeu.  La  clef  seule  du  propriétaire,  convenablement  garnie  d'une 
substance  isolante  et  introduite  droite,  n'établit  pas  le  contact  ou  ne 
ferme  pas  le  circuit,  et  l'ouverture  reste  silencieuse.  A  l'industrie  des 
sonneries  électriques,  MM.  Duvé  et  Lemaire  joignent  celle  des  tubes  et 
cordons  acoustiques  qu'ils  établissent  dans  des  conditions  de  succès 
exceptionnel.  Dans  le  vaste  établissement  du  Crédit  mobilier  et  ailleurs, 
ils  ont  donné  à  la  voix  ainsi  conduite  des  portées  de  200  mètres  et 
plus. 

AfTûtaln  métalliques,  de  M.  Pari  sot,  5,  rue  de  la  Fidé- 
lité, à  Paris.  —  Ces  petits  outils,  remarquables  par  leur  simplicité  et 
leur  bon  marché;  sont  formés  de  lames  mobiles  en  acier  trempé,  et 
solidement  fixées  par  une  vis  de  pression.  Les  lames  sont  à  deux  bi- 
seaux et  un  peu  coniques  ;  on  peut,  quand  le  fil  est  usé,  les  retourner, 
comme  aussi,  par  le  déplacement  de  la  vis,  les  faire  servir  sur  toute 
leur  longueur,  de  manière  à  prolonger  presque  indéfiniment  la  durée 
de  leur  bon  fonctionnement.  On  les  tient  à  la  main  par  un  manche  en 
bois  ou  en  fonte,  ou  on  les  fixe  à  demeure  par  leur  base  sur  une  table 
ou  sur  un  buffet.  Pour  affûter  un  couteau,  il  suffit  d'insérer  la  lame 
jusqu'au  manche  et  perpendiculairement,  entre  les  deux  petites  faces  an- 
gulaires de  l'affûteur  et  de  tirer  à  soi  deux  ou  trois  fois  très-légèrement. 

*  Balancée  d'emal,  par  M.  Adam  Hilger,  boulevard  Saint- Jac- 
ques, 16.  —  M.  Hilger  est  un  artiste  très-habile  et  très-exercé,  qui  a 
travaillé  pendant  plusieurs  années  à  la  construction  d'instruments  de 
précision  dans  les  plu6  grandes  maisonsde  l'AUemagneet  deJTAngleteiTe, 
et  pendant  cinq  ans  à  Paris,  chez  M.  Secrétan.  Il  s'occupe  aujourd'hui 
à  construire  des  balances  d'essai  d'une  rare  perfection,  et  dans 
lesquelles  il  n'emploie  pas  le  moindre  morceau  de  fer  ou  d'acier,  mais 
dont  les  axes  sont  faits  par  lui  en  cristal  de  roche  posant  sur  des  plans 
d'agate,  ce  qui  leur  assure  une  supériorité  incontestable  sur  toutes 
celles  qiv'on  a  construites  jusqu'à  «présent.  En  effet,  elles  n'ont  rien  à 
craindre  de  l'humidité  qui  ne  tarde  pas  à  rouiller  le  fer  et  l'acier  des 
balances  ordinaires,  ce  qui  nuit  beaucoup  à  leur  précision.  Malgré  ces 
avantages  précieux,  les  balances  de  M.  Hilger  ne  coûtent  pas  plus 
cher,  elles  coûtent  même  moins  cher  que  celles  que  l'on  peut  trouver 
dans  n'importe  quelle  maison. 
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TRAVAUX   DE   CHIMIE  ACCOMPLIS  EN  ALLEMAGNE 

Analyse  par  M.  Fortbomkb,  de  Nancy, 


Etude  4e  quelque*  réalités,  par  Hlaswetz  et  Bàrth.— • 
En  continuant  l'étude  de  l'action  de  la  potasse  fondue  sur  les  résines 
(acaroldes,  sagapenum,  opoponax,  myrrhe,  aldéhyde  aet  crylique),  les 
auteurs  concluent  que  les  résines  de  plantes  bien  diverses  se  comportent 
à  peu  près  de  la  même  manière.  Une  partie  notable  de  chaque  résine 
8e  change  par  la  distillation  sèche  en  composés  volatils,  vapeurs  aroma- 
tiques, carbures  d'hydrogène,  etc.;  une  autre  portion  se  sépare  en  un 
nouveau  produit  résineux  ou  humique  :  toujours  on  trouve  de  l'acide 
acétique  ou  ses  homologues  voisins.  En  outre,  on  trouve  principale- 
ment :  de  l'acide  protocatéchusique  -G'H'-O-4  avec  le  gayac,  le  benjoin, 
le  sangdragon,  l'assa-fœtida,  la  myrrhe,  la  résine  acaroide,  l'opopo- 
nax  ;  2°  de  l'acide  paraoxybenzolque  -G'He08  avec  le  benjoin,  le  sang- 
dragon,  l'aloès,  la  résine  acaroide;  3°  de  laphloroglucine  £9H'£-'  avec 
le  sangdragon,  la  gomme-gutte  ;  4°  de  la  resorcine  €-'H6£-'  avec  le 
galbanum,  l'assa-fœtida,  la  gomme  ammoniaque, lesagapenum,  larésine 
acaroide  (et  vraisemblablement  les  résines  de  tous  les  ombellifères).  La 
pyrocatcchine  que  l'on  obtient  avec  les  résines  qui  donnent  de  l'acide 
projocatéchusique  vient  probablement  d'une  décomposition  ultérieure 
de  cet  acide,  et  il  faut  attribuer  la  même  origine  à  ces  petites  quantités 
de  la  matière  qui  produit  une  réaction  rouge  avec  le  fer.  Quant  à  la 
formation  de  l'orsine  avec  l'aloès,  de  l'acide  isuvitique  et  paratartrique 
avec  la  gomme-gutte,  ce  sont  des  faits  isolés. 

En  ,t rai  tant  par  l'acide  phosphorique  anhydre  l'essence  d'amandes 
amères,  l'acide  eugénique,  l'essence  de  cassia,  de  rue,  l'hydrure  de 
gaiacyle,  le  stéaroptène  de  l'essence  d'anis,  Hlasiwetz  et  Grabowiky 
ont  obtenu  des  résines  artificielles  sur  lesquelles  ils  ont  également 
étudié  l'action  de  la  potasse.  L'alcool  phénique  avec  l'acide  phospho- 
rique a  donné  une  combinaison  non  encore  décrite  sur  laquelle  ils 
reviendront.  * 

En  comparant  la  formule  •G»HI»Q'  de  l'acide  eugénique  à  celle 
<Ç"H"04  de  l'acide  férulasique,  on  voit  qu'elles  sont  dans  le  même 
rapport  que  celle  de  l'acide  acétique  £41*4)-'  avec  celle  de  l'acide  oxa- 
lique -G3H34K  On  ne  connaît  pas  de  moyen  de  transformer  l'un  des 
derniers  en  l'autre,  en  sorte  qu'on  ne  peut  essayer  d'une  manière  ana- 
logue si  l'on  pourrait  transformer  l'acide  eugénique  en  acide  férulasi- 
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que  ;  toutefois,  la  question  ferait  un  grand  pas  si  l'on  pouvait  obtenir 
avec  l'acide  eugénique  de  l'acide  protocatéchusique  comme  cela  arrive 
avec  l'acide  férulasique.  C'est  ce  qu'on  réalise  facilement  en  traitant 
I'eugénate  de  potasse  par  la  potasse  eaustique  solide. 

Les  mêmes  savants  ont  cherché  l'action  de  la  potasse  sur  l'ombelli- 
ferone  produit  de  la  distillation  de  la  partie  du  galbanum  soluble  dans 
l'alcool.  Il  se  produit  de  la  résorcine  et  de  l'acide  carbonique.  La  com- 
position de  l'ombelliferone  est  -G'HNO-2,  et  Mœssner  a  obtenu  le  com- 
posé brome  ^'H'Br'O'.  La  production  de  la  résorcine  semble  donc 
très-simple,  d'après  l'équation  «'H'OM-SHssl'fl'O'.  Cependant 
un  fait  parait  en  contradiction  avec  cette  explication,  car  dans  la  réac- 
tion primitive  il  se  dégage  de  l'hydrogène,  ce  qui  indique  une  oxyda- 
tion. En  traitant  convenablement  une  dissolution  un  peu  alcaline 
d'ombelliferone  avec  l'amalgame  de  sodium,  ces  chimistes  ont  décou- 
vert une  nouvelle  combinaison  acide  qu'ils  nomment  acide  ombellique, 
dont  la  formule  déduite  des  sels  de  chaux  et  de  baryte  serait  £*H,##'. 
Cet  acide  donne  aussi  de  la  résorcine  avec  la  potasse  fondue.  L'ombel- 
liferone, d'après  cela,  pourrait  tout  aussi  bien  être  représentée  par  la 
formule  -G'fl'O',  et  on  aurait  les  équations  suivantes  pour  expliquer 
les  réactions  : 

&H<&  +  2  H  4-  H>^  =  €9H'^4 

Ombelliferone.  A.  Umbellique. 

et 

Résorcine. 

Ils  ont  étudié  également  l'action  de  l'acide  iodhydrique  sur  l'ombel- 
liferone, mais  le  produit  ne  permet  encore  de  rien  affirmer  sur  la 
réaction. 

Sur  l'atropine,  par  W.  Lossen.  —  L'auteur  étudie  les  sels 
et  les  acides  provenant  de  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  fumant  sur 
l'atropine.  Dans  ce  cas  il  se  forme,  outre  l'atropine  ^IT'AzO-  un 
mélange  de  trois  acides  :  l'acide  tropasique  £'Hu-ô^,  l'acide  atropasi- 
que  ■€r,H,0-ï,  l'acide  isatropasique  isomère  avec  le  dernier. 

Sur  quelqae*  asetltes  4e  nickel  et  4e  eobalt,  par 

O.-L.  Erdmann.  —  La  composition  de  l'azotite  double  de  potasse  et  de 
protoxyde  de  nickel  est  bien  2(KO,Azo*)  -+•  Nio,Azo'-+-  HO.  En  mélan- 
geant une  solution  de  nickel  contenant  de  la  chaux  avec  un  excès 
d'azotite  de  potasse,  on  obtient  un  précipité  jaune  qui,  purifié,  a  pour 
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composition  NiO^CaO^OhSAzo5 .  De  même  arec  la  baryte  et  la  stron- 
tiane  ;  et  ces  composés  sont  analogues  à  ceux  du  cobalt.  Avec  une 
dissolution  neutre  d'acétate  de  nickel  et  de  l'azotite  d'ammoniaque,  on 
obtient  des  cristaux  brillants,  rouge  cerise,  dont  la  composition  NiO*, 
AzH*-+-AzO*  fait  croire  à  l'existence  d'une  base  particulière  NiO'AzfT. 
En  mêlant  des  sels  de  cobalt  avec  un  excès  d'azotite  de  cobalt,  les 
produits  sont  différents  suivant  que  la  dissolution  est  aoide  ou  neutre  ; 
l'azotite  d'ammoniaque  avec  le  protochlorure  *  de  cobalt  donne  aussi 
une  combinaison  analogue  à  celle  de  Fischer.  Erdmann  a  fait  l'étude 
et  l'analyse  de  la  plupart  de  ces  composés. 

Séparation  de  la  Blreene  d'avec  l'aeide  ttta*l%ue 
et  quelque*  autre»  baeeft,  par  K.  Hèemann.  —  La  zircone 
d'avec  t 'acide  titaniÇue.  .On  ajoute  à  la  dissolution  étendue  de  l'oxa- 
late  d'ammoniaque  en  excès,  pour  faire  disparaître  le  trouble  qui  se 
produit  d'abord,  puis  on  verse  le  liquide  clair  dans  une  solution  con- 
centrée de  carbonate  d'ammoniaque.  S'il  n'y  avait  pas  d'aeide  tita- 
nique,  il  ne  se  formerait  pas  de  précipité;  mais  lorsqu'il  y  a  de  ce 
composé,  la  plus  grande  partie  de  l'acide  titanique  se  précipite  sans 
entraîner  de  zircone,  et  celle-ci  reste  en  dissolution  oombinée  avec 
l'acide  titanique  à  l'état  de  6(ZrO),Ti03.  En  dissolvant  ce  composé 
dans  l'acide  chlorhydrique,  toute  la  zircone  cristallise  à  l'état  de 
chlorure  basique,  et  l'acide  titanique  reste  dissous  dans  les  eaux  mères 
acides. 

La  zircone  d'avec  l'alumine.  —  On  précipite  la  solution  chlorhy- 
drique des  deux  oxydes  avec  un  excès  d'oxalate  d'ammoniaque; 
l'alumine  se  précipite,  la  zircone  est  ensuite  précipitée  par  l'ammo- 
niaque dans  le  liquide  filtré. 

La  zircone  d'avec  les  oxydes  de  cérium ,  V oxyde  (Tythrium  et  le 
peroxyde  de  fer.  —  On  fait  bouillir  la  dissolution  avec  de  i'hyposul- 
fite  de  soude  :  il  faut  pour  1  p.  d'oxyde  100  p.  d'eau  au  moins, 
sans  quoi  il  se  précipiterait  de  l'hyposulfite  des  bases  du  oerium,  et  il 
faut  4  p.  de  sel.  On  sépare  par  filtrations  l'hyposulfite  de  zircone;  après 
l'avoir  chauffé  au  rouge  on  le  fond  avec  du  sulfate  d'ammoniaque,  on 
dissout  dans  l'eau,  et  on  précipite  la  zircone  avec  l'ammoniaque. 

La  zircone >d 'avec  Vacide  titanique,  l'alumine,  les  oxydes  de  cérium\ 
tfythrium  et  de  peroxyde  de  fer.  —  En  faisant  bouillir  avec  l'hypo- 
sulfite de  soude,  il  se  précipite  avec  la  zircone  de  l'acide  titanique  et 
-de  l'alumine ,  mais  celle-ci  incomplètement,  et  il  faut  doser  ce  qui 
teste  dissous  pour  l'ajouter.  Le  précipité  cuivre  éliminé  est  dissous  dans 
4'acide  chlorhydrique,  séparé'  par  fillratjon  du  soufre  élimifié  ;    on 
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évapore  à  consistance  sirupeuse,  on  redissout  dans  l'eau,  et  pour  1  p. 
des  oxydes,  on  ajoute  A  p.  d'oxalate  d'ammoniaque.  L'alumine  se 
précipite,  et  dans  la  liqueur  filtrée  on  sépare  la  ztrcone  de  l'acide  tita- 
nique. 

—  F..  Wœhler  a  étudié  les  propriétés  de  quelques  alliages  d'alumi- 
nium avec  le  magnésium  et  le  calcium.  Le  second  était  obtenu  en 
fondant  des  poids  égaux  d'aluminium  et  de  sodium  avec  un  grand 
excès  de  chlorure  de  calcium  :  il  est  inaltérable  à  l'aie  et  dans  l'eau. 

Action  du  sodium  sur  le  camphre,  par  H.  Bàubigny.  — 
A  la  température  ordinaire,  le  sodium  n'agit  pas  sur  le  camphre  dissous 
dans  un  liquide  indifférent.  Mais  à  90°,  le  sodium  se  dissout  avec  un 
abondant  dégagement  de  gaz.  Le  dissolvant  le  plus  convenable  à 
prendre  est  le  toluol.  Après  refroidissement,  on  trouve  des  cristaux 
qui,  à  l'air  humide,  reforment  du  camphre.  L'auteur  qui  reviendra 
sur  cette  réaction  croit  pouvoir  leur  attribuer  la  composition 
«'•IT'NaG-, 

Si,  avant  d'éliminer  le  carbure  d'hydrogène,  on  ajoute  à  cette  combi- 
naison sodiquedu  camphre  de  l'iodured'éthyle,il  se  sépare  de  l'iodure 
de  sodium,  et  l'on  obtient  un  composé  qui,  purifié  par  distillations 
fractionnées,  est  un  liquide  très-mobile,  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'éther,  l'alcool,  l'acide  acétique,  le  chloroforme,  etc.,  ayant 
l'odeur  du  camphre,  de  densité  0,946  à  22°,  dont  le  point  d'ébullition 
est  entre  226  et  231°  (sous  la  pression  de  735mm),  qui  n'est  pas  soli- 
difié à  20°,  dont  le  pouvoir  rotatoire  dextrogyre  est  plus  grand  que 
celui  du  camphre  [a]  =  +  61,4.  L'analyse  conduit  à  la  formule 
-G^H11  (€8Hfc)#. 

En  traitant  le  même  composé  de  camphre  et  de  sodium  par  l'acide 
acétique  anhydre,  la  réaction  se  fait  à  la  température  ordinaire  ;  on 
l'achève  au  bain-marie,  et  l'on  obtient  le  camphre-acétyle,  liquide  in- 
colore, insoluble  dané  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  de  den- 
sité 0,980  à  20°,  à  saveur  brûlante,  bouillant  entre  226  et  1237°  (à  la 
pression  733*1")  ;  ayant  un  faible  pouvoir  rotatoire  à  droite  [*]=-h7,5, 
sa  composition  est  £I#H,*(£2H^)^. 

* 
Eléments  des  feuilles  de   même,  par  Dragbndoeff  et 

Kubly.  —  Le  principe  actif  serait  un  acide  que  les  auteurs  nomment 
acide  cathartinique,  quelquefois  libre  dans  les  feuilles,  mais  le  pins 
souvent  combiné  à  la  chaux  et  à  la  magnésie.  Ils  ont  retiré  un  composé 
analogue,  peut-être  identique,  de  la  rhubarbe  et  du  nerprun.  En  fai- 
sant bouillir  une  solution  alcoolique  de  cet  acide  avec  de  l'acide  chlor- 
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hydrique,  il  se  dédouble  en  sucre  et  acide  cathartogénique.  La  com- 
position de  l'acide  cathartinique  serait  C'^BPÀzWS,  et  dans  les  sels 
d'argent  et  de  plomb  8HO  serait  remplacé  par  8  équiv.  d'oxyde.  De  la 
solution  alcoolique  [provenant  du  traitement  primitif  des  feuilles  de 
séné,  on  a  retiré  de  l'acide  chrysophonique,  puis  du  résidu  de  l'extrait 
de  la  sennapicrine  de  Ludwig,  de  la  sennacrole  et  une  substance  sucrée 
que  les  auteurs  appellent  cathartomannite. 

Étude  de  la  fumarlne,  par  G.  Preuss. 

Action  de  l'eau  sur  le  plomb,  par  Sthalmànn.  —  L'eau 
contenant  de  0,0001  à  0,0015  pour  cent  de  Az  H'O  attaque  le  plomb  ; 
pour  une  proportion  de  0,0034  et  davantage,  elle  n'a  plus  d'action.  En 
faisant  bouillir  l'eau  active  pendant  une  demi-heure,  son  action  s'af- 
faiblit ;  en  la  faisant  bouillir  avec  du  carbonate  de  baryte,  elle  devient 
indifférente.  Avec  0,006  p.  cent  et  même  moins  d'acide  azotique,  l'eau 
est  active,  avec  un  excès,  elle  est  indifférente.  L'eau  active,*  avec  de 
petites  quantités  d'ammoniaque,  exactement  neutralisée  par  l'acide 
azotique,  garde  ses  propriétés.  L'action  de  l'eau  active  sur  le  plomb 
est  liée  à  l'accès  de  l'air.  Le  plomb  n'est  pas  corrodé  en  présence  de 
l'acide  carbonique,  si  on  empêche  le  contact  de  l'air  ;  mais  le  contact 
de  l'air  semble  ne  pas  suffire,  si  on  enlève  l'acide  carbonique.  Si  le 
plomb  touche  le  fond  du  verre,  il  est  corrodé;  si  on  le  suspend  au 
milieu  de  l'eau  active,  il  peut  rester  des  semaines  sans  être  attaqué. 

Etude  des  quelque*  eeni|ioeé*    aulfoeyanurea,  par 

Otto  Hermès.  —  Pour  préparer  l'acide  sulfocyanhydrique  aqueux,  il 
recommande  de  traiter  plutôt  le  sulfocyanure  de  mercure  en  suspen- 
sion dans  l'eau  par  l'acide  sulfhydrique,  puis  d'enlever  l'excès  de  ce 
dernier  en  ajoutant  avec  précaution  du  sulfocyanure  de  mercure.  On 
l'obtient  ainsi  parfaitement  pur.  Pour  l'acide  anhydre,  on  fait  passer  un 
courant  d'acide  sulfhydrique  sec  sur  du  sulfocyanure  de  mercure  sec. 
Il  ne  faut  pas  opérer  sur  de  grandes  quantités,  car  il  pourrait  y  avoir 
explosion.  Quelques  gouttes  du' liquide  parfaitement  incolore  s'évapo- 
rent très-rapidement  sur  un  verre  de  montre  et  laissent  un  résidu  jau- 
nâtre visqueux,  qui  devient  de  plus  en  plus  résineux.  On  peut  avoir  de 
celte  substance  en  plus  grande  quantité  en  traitant  par  l'acide  sulfu- 
rique  de  densité  4,48  une  solution  saturée  à  10°  de  sulfocyanure  d'am- 
monium. Il  se  rassemble  à  la  surface  des  gouttes  huileuses,  jaune 
foncé,  qui  finissent  par  former  une  couche  :  la  formation  de  cette  ma- 
tière est  accompagnée  d'un  bruissement,  d'une  série  de  petites  explo- 
sions; bientôt  cette  couche  forme  une  croûte  répandant  des  vapeurs 
très  puantes,  et  qui  finit,  au  bout  de  douze  heures,  par  se  changer  en 
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une  masse  brillante,  porcellanique.  L'auteur  fait  remarquer  l'analogie 
avec  ce  que  donne  l'acide  cyanique,  et  pense  que  cette  substance  jaune, 
qu'il  n'a  pas  encore  analysée,  est  une  combinaison  sulfurée  analogue  à 
la  cyanélide.  Il  a  étudié  en  outre  les  sulfocyanures  de  lithium,  de -bé- 
ryllium, de  mercure,  de  thallium. 

Méthode  d^italyse  organique,  par  Baumhauer.  (Voir 
Analyse  quantitative  de  Frésénius.)  —  Pour  doser  tous  les  éléments 
de  la  substance,  on  prend  un  tube  de  0,7  à  0,8  mètres  de  long,  ouvert 
aux  deux  bouts  :  on  y  met  d'abord  20  centimètres  de  tournure  de  cui- 
vre, 40  centimètres  de  fragments  de  porcelaine  lavés  avec  de  l'acide 
sulfurique  et  séchés,  2&  centimètres  d'oxyde  de  cuivre  en  grains,  que 
l'on  peut  maintenir  entre  deux  tampons  d'asbeste.  La  matière,  ren- 
fermée dans  une  ampoule  ou  une  nacelle  en  porcelaine  ou  en  platine, 
est  poussée  à  5  centimètres  de  l'oxyde  de  cuivre.  Si  la  matière  est  dif- 
ficile à  brûler,  on  la  mêle  avec  de  l'oxyde  de  cuivre.  A  5  ou  6  centi-. 
mètres  de  la  substance,  on  met  une  seconde  nacelle  avec  un  poids 
connu  (quelques  grammes)  d'iodate  d'argent.  Deux  gazomètres  rem- 
plis l'un  d'azote  et  l'autre,  d'hydrogène  sont  réunis  à  l'extrémité  du 
talus  où  est  l'iodate,  par  l'intermédiaire  d'appareils  destinés  à  purifier 
les  gaz.  On  chauffe  au  rouge  la  couche  de  cuivre,  et  op  fait  passer  le 
courant  d'hydrogène  pour  désoxyder  complètement  le  métal  :  on 
chasse  l'hydrogène  par  un  courant  d'azote,  puis  on  chauffe  la  couche 
de  porcelaine  et  d'oxyde  de  cuivre  :  on  pose  le  tube  à  chlorure  de  cal- 
cium et  l'appareil  à  potasse  ;  puis,  quand  le  courant  d'azote  a  été  pro- 
longé assez  longtemps,  on  pèse  les  appareils  à  absorption,  on  les  re- 
place et  on  chauffe  pour  faire  la  combustion  en  maitenant  le  cou- 
rant d'azote.  Quand  la  substance  est  brûlée  et  autant  que  possible 
carbonisée,  on  dégage  lentement  de  l'oxygène  en  chauffant  l'iodate 
d'argent.  Tout  l'oxygène  qui  ne  sert  pas  à  brûler  la  substance  est  ar- 
rêté par  le  cuivre.  On  fait  encore  passer  quelque  temps  l'azote,  puis 
on  enlève  les  appareils  à  absorption,  que  l'on  pèse.  Pendant  ce  temps, 
on  enlève  le  feu,  en  ne  maintenant  au  rouge  que  la  couche  de  cuivre 
et  en  faisant  toujours  passer  l'azote.  Quand  l'oxyde  est  complètement 
froid,  on  adapte  un  tube  à  chlorure  pesé,  et  on  fait  arriver  un  courant 
lent  d'hydrogène;  on  a  de  cette  façon  l'oxygène  que  le  cuivre  a  arrêté. 
Le  calcul  est  facile  à  faire,  sachant  que  l'iodate  d'argent  calciné  donne 
16,92  p.  100  d'oxygène. 
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mémoire  sur  la  rotation  uniforme  ,  par  M,  C.  W.  Siemens  ;  traduit 

de  r anglais  par  M.  Niaudet-Bréguet. 

Sur  la  rotation  uniforme  en  gênerai.  Parmi  les  moyens 
dont  on  dispose  pour  obtenir  un  mouvement  de  rotation  uniforme,  il 
n'y  en  a  pas  qui  présente  le  même  degré  de  précision  que  le  pendule 
oscillant  et  le  ressort  spiral  des  montres;  mais  il  y  a,  dans  les  sciences 
physiques  et  dans  les  arts  mécaniques,  certains  usages  pour  lesquels  il 
est  très-important  d'obtenir  de  plus  petites  subdivisions  du  temps  que  la 
période  d'une  de  ces  oscillations,  ce  qui  peut  être  réalisé  au  moyen 
d'un  mouvement  de  rotation  uniforme* 

Pendule  conique.  —  L'appareil  au  moyen  duquel  la  rotation  uniforme 
la  plus  régulière  a  été  jusqu'ici  obtenue,  est  le  pendule  conique  qui  tut 
appliqué  pour  la  première  fois  par  Watt  à  régler  la  vitesse  de  ses 
machines  et  qui  a  été  l'objet  de  perfectionnements  ultérieurs  dam  l'in- 
strument appelé  régulateur  ckronométrique. 

En  étudiant  la  théorie  du  pendule  conique,  on  trouve  que  la  durée  t 
de  sa  rotation  dépend  de  la  longueur  /  de  sa  tige  et  de  l'angle  «  qu'elle 
fait  avec  la  verticale  (que  nous  appellerons  angle  d'écart  ou  angle  de 
rotation)  et  que  cette  dépendance  est  exprimée  par  la  formule 
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Modérateur  de  Watt.  —  Dans  le  modérateur  à  force  centrifuge  de 
Watt,  l'angle  d'écart  varie  avec  le  rapport  de  la  puissance  à  la  résistance 
de  la  machine,  et  c'est  précisément  le  changement  de  cet  angle  qu'on 
utilise  pour  ouvrir  ou  fermer  la  soupape  d'introduction  de  vapeur. 

Ainsi,  pour  que  la  soupape  se  ferme,  il  faut  que  l'angle  d'écart  aug- 
mente, et  par  suite  que  la  vitesse  de  la  machine  augmente  ;  et  pour  qu'elle 
s'ouvre,  il  faut  que  la  vitesse  de  la  machine  diminue. 

Quand  on  considère  cette  dépendance  entre  l'action  de  l'instrument 
et  le  changement  de  vitesse  de  la  machine,  on  trouve  que  le  nom  de 
régulateur  est  impropre,  et  que  l'appareil  n'est  qu'un  modérateur  des  va- 
riations que  subirait  la  vitesse  sans  son  intervention.  L'étendue  de  ces 
variations  dépend,  dans  une  grande  mesure,  de  la  disposition  de  l'instru- 
ment, qui  est  en  général  très-défectueuse;  en  effet,  les  bras  porteurs  des 
boules  sont  articulés  en  dehors  de  l'axe  de  rotation,  ce  qui  a  pour  con- 
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Les  régulateurs  construits  sur  ce  principe  sont  remarquables  par 
leur  action  instantanée  sur  la  soupape  d'introduction  de  vapeur, 
quand  l'équilibre  est  brusquement  rompu  entre  la  puissance  et  la 
résistance  ;  et  ep  outre  ils  ont  au  plus  haut  degré  la  faculté  de  main- 
tenir la  machine  à  la  même  vitesse,  même  quand  1$  résistance  atteint 
son  maximum  et  son  minimum.  Entre  les  mains  de  M.  Airy,  l'uni- 
formité de  mouvement  obtenue  par  remploi  de  ce  régulateur  s'ap- 
proche vraiment  de  celle  d'un  chronomètre  ordinaire,  mais  il  est  sujet 
aux  inconvénients  résultant  d'un  réglage  délicat  et  à  la  nécessité  d'une 
fréquente  attention  pour  le  maintenir  en  bonne  fonction.  D'ailleurs  on 
a  trouvé  dans  l'application  du  pendule  conique  à  la  régularisation  des 
appareils  de  physique,  que  le  pendule  conique  prend  facilement  un 
mouvement  elliptique  d'où  il  résulte  que  la  division  du  temps  au- 
dessous  d'une  demi-seconde  devient  inexacte. 

Il  y  a  quelques  mois,  une  idée  s'est  présentée  à  moi,  qui  fournit  les 
éléments  d'une  solution  très-générale  et  très-complète  du  problème  et 
parait  avoir  aussi  un  intérêt  scientifique  distinct  qui  surtout  m'a  en- 
gagé à  en  entretenir  la  Société  royale. 

Liquide  en  rotation.  —  Si  un  vase  cylindrique  contenant  un 
liquide  est  mis  en  rotation  autour  de  son  axe  vertical,  on  voit  le  liquide 
s'élever  du  centre  vers  la  périphérie  à  une  hauteur  dépendant  de  la 
vitesse  angulaire  du  vase.  Quand  cette  vitesse  atteint  une  certaine  li- 
mite, le  liquide  déborde  à  la  partie  supérieure  du  vase  jet  est  projeté 
sous  la  forme  d'une  lame  liquide  dans  une  direction  tangentielle.  Si  la 
vitesse  devient  alors  constante,  on  voit  cesser  le  débordement  du  liquide 
qui  se  maintient  au  niveau  du  bord.  Si  la  vitesse  diminue,  le  liquide 
baisse,  pour  remonter  au  niveau  précédent  dès  que  le  mouvement  re- 
prend la  même  vitesse  angulaire.  Cette  vitesse  est  le  résultat  de  l'équi- 
libre entre  les  forces  agissant  sur  les  particules  liquides,  savoir  :  la 
pesanteur  et  la  force  centrifuge. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  la  surface  courbe  produite  par  un 
liquide  en  rotation  est  celle  d'un  parabololde,  dont  le  paramètre  est 

égal  à  -£-  et  la  courbe  elle-même  est  représentée  par  la  formule 
ter 

x  étant  la  distance  verticale  comptée  à  partir  du  sommet,  y  la  distance 
horizontale  correspondante  comptée  à  partir  de  l'axe  de  rotation,  ta  la 
vitesse  angulaire  et  g  l'intensité  de  la  pesanteur* 


J 
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Dans  cette  formule,  la  densité  du  liquide  ne  figure  pas,  ce  qui  mon- 
tre que  le  point  auquel  parvient  le  niveau  pour  une  vitesse  angulaire 
déterminée,  ne  dépend  pas  de  la  nature  du  liquide  employé. 

En  remplaçant  y  par  le  rayon  r  du  vase  tournant  à  son  bord  supé- 
rieur, et  x  par  la  hauteur  du^bord  au-dessus  du  niveau  inférieur  du 
liquide,  on  peut  écrire  la  précédente  formule  sous  la  forme 

2flf 
OU 

III  10  =  L-JL-, 

r 

commodes,  l'une"  pour  déterminer  la  hauteur  à  laquelle  le  liquide 
s'élèvera,  quand  on  connaît  la  diamètre  du  vase  et  la  vitesse  angulaire, 
l'autre  pour  déterminer  la  vitesse  angulaire  correspondante  à  une  hau- 
teur et  à  un  diamètre  donnés  ;  étant  bien  entendu  que  les  valeurs  de 
g y  r  et  h  doivent  être  comptées  sur  une  même  unité  de  longueur. 

Si  l'on  veut  connaître  le  nombre  n  de  révolutions  par  seconde  au 
lieu  de  la  vitesse  angulaire  w  on  pose 

w 

et  mettant  cette  valeur  w  =  2irn  dans  la  dernière  formule,  on  obtient 

Ces  formules  sont  applicables  à  des  vases  de  toutes  les  formes  exté- 
•  rieures  possibles  tournant  autour  de  leur  axe  vertical  et  à  tous  les 
liquides  possibles  ;  mais  elles  sont  basées  sur  la  supposition  que  le  li- 
quide est  élevé  par  la  rotation  au  bord  supérieur,  condition  qu'il  peut 
paraître  au  premier  abord  difficile'  de  réaliser  dans  des  applications 
pratiques. 

'  Si  la  production  du  mouvement  uniforme  est  l'objet  en  vue,  il  est 
nécessaire  que  le  liquide  dans  le  vase  tournant  soit  toujours  sur  le 
point  de  déborder,  quoique  la  puissance  puisse  varier  considérablement 
et  que  tout  excès  de  puissance  soit  absorbé  par  un  autre  travail  que 
celui  d'augmenter  la  vitesse  du  vase  tournant,  et  que  la  provision  de 
liquide  à  élever  ne  diminue  jamais.  J'espère  montrer  par  ce  qui  va 
suivre  que  ces  diverses  conditions  peuvent  être  remplies  par  des  dispo- 
sitions mécaniques  convenables,  présentées  par  un  appareil  simple  et 
efficace  qui  a  subi  l'épreuve  de  l'expérience. 

Ctyranètre  à  liquide.  —  Le  vase  tournant  est  ici  une  coupe 
ouverte  en  haut  et  en  bas,  s'cvasant  de  bas  en  haut  ;  les  parois  présen- 
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tent  une  forme  parabolique  analogue  à  celle  du  liquide  en  dotation. 
Cette  coupe  porte  dans  son  intérieur  trois  ou  quatre  nervures  radiales 
qui  se  réunissent  en  un  noyau  central  par  lequel  la  coupe  est  portée 
sur  Taxe.  Cette  liaison  n'est  pas  absolument  invariable*,  Taxe  présente 
un  filet  de  vis  à  pas  très-rapide  sur  lequel  repose  le  noyau  central  de 
la  coupe,  taraudé  intérieurement  et  formant  comme  un  écrou  libre  de 
cette  vis  ;  un  ressort  spiral  attaché  par  un  bout  à  l'extrémité  de  l'axe 
et  par  l'autre  à  la  coupe,  établit  la  liaison.  Avant  de  fixer  ce  ressort, 
on  le  rèfele  de  manière  à  supporter  le  poids  de  la  coupe,  qui  par  suite 
peut  être  considérée  comme  reposant  sur  le  pas  de  vis  de  Taxe  sans 
exercer  sur  lui  aucune  pression.  La  coupe  est  placée  dans  un  vase  cy- 
lindrique en  verre,  de  manière  à  rendre  l'action  du  gyromètre  visible  ; 
au  fond  de  ce  vase  intérieur  on  met  du  liquide  jusqu'un  peu  au  dessus 
du  niveau  de  la  coupe.  La  rotation  du  liquide  dans  ce  vase  extérieur 
est  empêchée  par  des  cloisons  rayonnantes  placées  sur  le  fond. 

Le  mouvement  de  rotation  étant  donné  à  l'axe  et  à  la  coupe  par  un 
mouvement  d'horlogerie  ou  par  tout  autre  moyen,  le  liquide  est  soumis 
à  la  force  centrifuge  et  s'élève  sur  les  parois  intérieures,  tandis  que  le 
liquide  extérieur  entre  dans  la  coupe  et  maintient  le  sommet  de  la  para- 
bole à  peu  près  au  niveau  du  liquide  extérieur. 

Au  moment  où  le  liquide  en  rotation  touche  le  bord  supérieur  du 
vase,  la  vitesse  est  celle  donnée  par  la  formule  : 

dans  laquelle  A  est  la  hauteur  du  bord  supérieur  de  la  coupe  au-dessus 
du  liquide  extérieur. 

Afin  d'être  sûr  que  le  liquide  ne  tombera  pas  au-dessous  du  niveau 
du  bord  supérieur,  il  faut  maintenir  une  certaine  quantité  de  force  en 
excès,  et  faire  en  sorte  que  cet  excè&soit  consommé  autrement  qu'en 
accélérant  la  vitesse  de  la  coupe.  On  y  arrive  au  moyen  d'un  débor- 
dement continu  d'une  mince  lame  de  liquide  qui  est  projetée  contre  les 
parois  du  vase  extérieur  et  retombe  au  fond,  tandis  qu'une  quantité 
égale  de  liquide  pénètre  dans  la  coupe  pour  être  aussi  élevée  par  la  ro- 
tation et  projetée  par  le  débordement. 

La  force  dépensée  à  élever  et  projeter  le  liquide  doit  être  exactement 
proportionnelle  lia  quantité  de  liquide  ainsi  transporté,  si  la  condition  de 
vitesse  uniforme  est  réalisée;  mais  la  vitesse  de  la  coupe  dépend  de  la 
hauteur  à  laquelle  le  liquide  doit  être  élevé,  et  doit  par  conséquent  être 
augmentée  pour  élever  le  liquide  au-dessus  du  bord.  L'augmentation  né- 
cessaire de  vitesse  pour  produire  ce  débordement  n'est  pas  grand,  car 
la  hauteur, de  la  colonne  croit  comme  le  carré  de  la  vitesse  et  peut  être 
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négligée  toutes  les  fois  qu'on  n'a  besoin  que  de  résultats  approchés,  ou 
lorsque  les  variations  de  la  puissance  sont  comparativement  petites  ; 
mais  cet  instrument  ne  pourrait  pas  prétendre  à  yn  haut  degré  d'exac- 
titude, s'il  n'était  pourvu  du  système  de  compensation  que  nous  allons 
décrire.  [La  fin  au  prochain  numéro.) 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  9  mars  4868. 

—  M.  Mares,  de  Toulouse,  adresse  une  note  sur  la  floraison  de  la 
vigne. 

—  M.  Dumas  lit  le  décret  qui  confirme  l'élection  de  M.  Bouley, 
à  la  place  d'académicien  libre  dans  la  section  d'économie  rurale.  Sur 
l'invitation  du  président ,  le  nouvel  élu  prend  place  parmi  ses  con- 
frères. 

—  Une  seconde  lettre  du  ministre  de  l'instruction  publique  apprend 
à  l'Académie  la  nomination  d'une  commission  chargée  par  Sa  Majesté 
l'Empereur,  d'achever  et  de  publier  aux  frais  de  sa  cassette,  les  œuvres  de 
M.  Léon  Foucault.  Des  remerclments  seront  adressés  par  l'Académie 
à  Sa  Majesté  l'Empereur.  M.  le  baron  Dupin  voudrait  que  ces  remer- 
clments fussent  accompagnés  d'une  prière  tendant  à  obtenir  qu'un 
membre  au  moins  de  l'Académie  soit  adjoint  à  la  commission  ;  mais, 
sur  la  remarque  de  M.  Henry  Sainte  Claire-Dèville,  que  le  choix  de  la 
commission  était  l'exécution  du  testament  scientifique  de  M.  Foucault, 
la  proposition  de  M.  Dupin  n'est  pas  appuyée. 

—  M.  Ramon  de  la  Sagra  communique  le  récit  d'une  éruption  vol- 
canique survenue  dans  une  des  vallées  du  Nicaragua,  et  qui,  après 
avoir  bouleversé  le  sol  sur  une  étendue  de  près  de  45  kilomètres,  a 
soulevé  des  amas  ou  cônes  de  sable  d'une  hauteur  de  plus  de  60  mè- 
tres. La  flamme  du  volcan  avait  atteint  une  élévation  de  plus  de  30 
mètres. 

—  Le  gouvernement  hellénique,  par  l'intermédiaire  de  son  consul, 
M.  Roche,  fait  hommage  de  deux  études  de  M.  Julien  Schmidt,  direc- 
teur de  l'observatoire  d'Athènes  sur  les  tremblements  déterre  de  Cépha- 
lonie  et  des  lies  de  l'Archipel  ;  une  de  ces  brochures  contient  un  cata- 
logue très-intéressant  des  tremblements  de  terre  survenus  dans  ces 
contrées  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

—  M.  Galy-Cazalat  adresse  un  projet  d'essai  ayant  pour  but  d'ob- 
tenir dans  la  fonte  des  canons,  un  acier  plus  dense  et  plus  résistant 
que  l'acier  fondu  actuel.  Son  procédé,  sur  lequel  nous  reviendrons, 
consiste  essentiellement  à  introduire  dans  le  moule,  à  l'aide  d'un  ro- 
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binet  à  cavité  creuse,  une  quantité  de  poudre  sans  soufre  suffisante  à 
produire  une  compression  de  cent  atmosphères  environ  par  le  dégage- 
ment des  gaz  ;  en  se  solidifiant  sous  cette  pression  suffisamment  éner- 
gique, l'adier  prendrait  sans  doute  une  qualité  tout  à  fait  supérieure. 

—  M.  Dumas  communique,  au  nom  de  M.  Gondolo,  son  procédé 
perfectionné  de  production  économique  de  l'oxygène  par  la  suroxyda* 
tion  et  la  désoxydation  de  la  baryte.  M.  Dumas  et  M.  Boussingault  ne 
pensent  pas  que  ce  procédé  présente  dans  la  pratique  en  grand  les 
difficultés  énormes  qui  nous  effrayaient  encore.  Ils  croient,  au  con- 
traire, que  les  incertitudes  principales  de  l'exécution  sont  dissipées  et 
que  l'heure  de  l'application  en  grand  a  sonné.  Dans  la  conviction  de 
M.  Boussingault,  sans  doute,  dit-il,  en  raison  de  sa  paternité,  la  baryte 
l'emportera  sur  le  manganate  de  soude  et  le  protochlorure  de  cuivre. 
Il  tarde  à  M.  Gondolo  de  pouvoir  initier  à  tous  les  tours  de  main  de 
sa  fabrication  quelque  chef  d'usine  placé  dans  des  conditions  à  en  as- 
surer le  succès. 

—  M.  Pinard,  pharmacien  à  Marseille,  adresse  une  note  sur  l'équi- 
valent de  l'aluminium. 

—  M.  Dehérain  déduit,  des  faits  de  culture  observés  sur  le  sol  de 
Grignon,  des  conclusions  nouvelles  relatives  au  rôle  comparé  dans  l'a- 
limentation des  plantes  de  la  potasse  et  de  la  soude. 

'  —  M.  Dumas  présente  un  mémoire  de  M.  Hofmann  sur  un  acide 
ayant  des  analogies  de  composition  et  de  décomposition  avec  l'acide 
benzoïque.  Le  nom  qu'il  donne  à  cet  acide  effraye  M.  Dumas,  et  il 
profitede  cette  occasion  pour  prévenir  les  chimistes  que  l'habitude  prise 
aujourd'hui  de  faire  entrer  dans  le  nom  des  substances  nouvelles  ceux 
des  corps  simples  ou  composés  dont  elles  dérivent,  est  un  obstacle  réel 
au  progrès  et  à  sa  diffusion  ;  c'est,  dit-il,  comme  si,  dans  l'usage  de  la 
vie  on  voulait  former  son  nom  des  noms  de  ses  pères  et  de  ses  aïeux. 
•  Que  M.  Coulvier,  par  exemple,  suivant  l'usage  de  certaines  provînces 
ajoutât  à  son  nom  le  nom  de  sa  femme>  rien  de  plus  commun,  et  c'est 
déjà  cependant  une  complication  ;  mais  que  M.  Chapelas,  épousant  à 
son  tour  la  fille  de  M.  Coulvier-Gravier,  veuille  s'appeler  Chapelas 
Coulvier-Gravier,  c'est  un  abus  énorme  qui  devrait  être  expié  par  un 
impôt  personnel  au  profit  de  l'État.  Ainsi  font  les  chimistes  modernes  ; 
aussi  leurs  mémoires  deviennent  par  trop  difficiles  à  lire,  et  il  est  pres- 
que impossible  aujourd'hui  de  se  tenir  au  courant  des  découvertes  de 
la  chimie  organique. 

—  M.  Bérard  signale  un  nouveau  mode  de  télégraphe  électrique 
qui  n'aurait  pour  organe  qu'un  simple  solénolde  suspendu  verticale- 
ment, et  dévie  à  droite  ou  à  gauche  par  Je  passage  du  courant. 
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—  M .  Tresca  demande  à  être  porté  sur  la  liste  des  candidats  à  la 
place  devenue  vacante  dans  la  section  de  mécanique  par  la  mort  de 
M.  Poncelet. 

—  MM.  Quidam  et  Marchand  appellent  l'attention  de  l'Académie  sur 
une  maladie  presque  épizootique,  qui  a  sévi  cette  année  sur  les  mou- 
tons  de  la  Champagne  ;  son  siège  principal  était  les  organes  de  la  res- 
piration ;  sur  300  moutons,  on  en  comptait  souvent  100  atteints  et  30 
morts. 

—  M.  Béchamp  envoie  une  nouvelle  note  sur  la  fermentation  pro- 
pionique  du  malate  et  du  citrate  de  chaux. 

—  M.  Dumas  a  la  bonté  de  faire  hommage  en  notre  nom  à  l'Aca- 
démie de  nos  dernières  brochures  :  les  Sept  leçons  de  physique  gêné" 
raie  de  Cauchy  et  les  Éclairage^  modernes. 

—  La  famille  de  sir  David  Brewster  prie  l'Académie  d'accepter 
quatre  de  ses  mémoires  publiés  depuis  sa  mort.  Quelle  activité  infa- 
tigable ! 

—  M.  Le  Verrier  s'excuse  de  n'avoir  pas  pu,  en  raison  de  sa  santé, 
assister  à  la  séance  de-  ee  jour,  et  prend  l'engagement  de  continuer 
lundi  prochain  son  exposé  complet  des  travaux  faits  à  l'Observatoire 
impérial,  par  M.  Léon  Foucault.  Les  amis  du  scandale,  désappointés 
par  cette  nouvelle,  s'en  vont  tumultueusement. 

—  M.  Henry-Sainte-Claire  Deville  lit  la  première  partie  de  ses  re- 
cherches sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques  des  huiles  miné- 
rales. On  sait  que  cette  étude  grandiose  a  été  confiée  à  l'éminent  chi- 
miste par  Sa  Majesté  l'Empereur,  qui  veut  en  supporter  tous  les 
frais.  Nous  n'essayerons  pas  de  la  résumer  aujourd'hui  ;  nous  le  fe- 
rions d'une  manière  trop  incomplète,  nous  reproduirons  presque 
intégralement  le  résumé  qu'il  en  a  fait,  d'après  une  épreuve  que  nous 
n'aurons  que  demain  soir ,  trop  tard  malheureusement  pour  cette 
livraison.  M.  Dumas  n'est  pas  sans  quelque  crainte  sur  les  dangers 
que  l'usage  du  pétrole  comme -élément  dé  chauffage  fera  naître;  il 
redoute  surtout  sa  fluidité  excessive  ;  on  ne  pourra  réussir  à  la  rete- 
nir qu'en  revêtant  les  vases  qui  le  contiendront  d'un  verpis  insoluble 
d'albumine,  de  gélatine,  de  gomme,  etc.,  et  les  tenant  plongés  dans 
l'eau. 

—  M.  Thénard  serait  tenté  de  faire  ces  dangers  bien  plus  effrayants 
encore,  si  effrayants  qu'il  ne  croit  pas  à  la  possibilité  de  l'emploi  du 
pétrole  pour  la  génération  de  la  vapeur  sur  les  navires  ;  on  a  été  forcé 
de  renoncer  à  l'éther  et  à  sa  vapeur,  parce  que  rien  ne  pouvait  les  coer- 
cer  ;  on  renoncera  plus  vite  encore  au  pétrole  si  Ton  arrivé  à  en  faire 
l'essai*  M.  Sainte-Glaire-Deville  fait  remarquer  qu'il  n'avait  à  traiter 
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aujourd'hui  que  deq  propriétés  physiques  et  chimiques  des  huiles  mi- 
nérales, nullement  des  terreurs  qu'elles  doivent  inspirer.  On  lui  per- 
mettra, toutefois,  de  prendre  acte  de  ce  fait  qu'en  Amérique  et  erf  An- 
gleterre ces  craintes  ne  sont  pas  regardées  comme  sérieuse*,  et  que  le 
problème  de  la  génération  de  la  vapeur  par  la.  combustion  des  pétroles 
en  vase  clos,  sous  l'influence  d'un  courant  d'air,  est  non-seulement  à 
J'ordre  du  jour,  mais  bien  près  de  recevoir  une  solution  définitive. 
MM.  Seguier  et  Balard  prouvent  par  des  faits  observés  à  l'exposition 
universelle,  que  le  problème,  jugé  très-difficile  par  M.  Dumas,  impos- 
sible par  M.  le  baron  Thénard,  est  résolu  par  des  moyens  aussi  simples 
qu'efficaces.  Au  reste,  les  huiles  minérales  existent^  on  ne  peut  plus 
songer  à  les  refouler  dans  le  néant  ou  à  les  brûler  en  pure  perte,  et  le 
génie  de  l'homme  saura  les  dompter  pour  en  faire  d'utiles  auxiliaires. 

—  M.  Laussedat  envoie  non  pas  une  réclamation,  mais  une  obser- 
vation relative  au  projet  de  sidérostat  de  M.  Léon  Foucault. 

—  Une  commission,  composée  de  M.  Milne  Edwards,  Boussihgault, 
Claude  Bernard,  Brongniard,  Chevreul,  est  chargée  de  présenter  deux 
programmes  de  concours,  l'un  pour  le  grand  prix  de  physique,  l'autre 
pour  un  des  prix  Bordin. 

—  M.  Trécul  lit  un  nouveau  mémoire  sur  la  nature  et  les  fonctions 
des  vaisseaux  propres  du  latex. 

—  M.  Frémy,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Terreil,  lit  le  résumé 
d'un  mémoire  sur  une  méthode  générale  d'analyse  immédiate  des  tissus 
des  végétaux. 

Méthode  gën^rale.  —  L'analyse  organique  présente  une  lacune 
considérable  qui  paralyse  le  secours  que  la  chimie  pourrait  apporter 
aux  études  anatomiques  ;  nous  voulons  parler  ici  de  l'impuissance  de 
l'analyse  immédiate  en  présence  des  tissus  organiques.  Si  le  chimiste 
peut  déterminer  aujourd'hui,  avec  quelque  certitude,  la  composition 
des  liquides  produits  par  l'organisme,  tels  que  la  sève  des  végétaux,  le 
lait,  le  sang,  l'urine,  etc.,  il  peut  bien  rarement  soumettre  à  une  ana- 
lyse, même  approximative,  les  tissus  organisés. 

Les  difficultés  principales  que  l'on  rencontre  dans  l'analyse  immé- 
diate de  ces  tissus  sont  dues,  d'abord,  à  la, grande  analogie  que  pré- 
sentent entre  eux  les  principes  qui  les  constituent,  ce  qui  rend  les 
séparations  difficiles  ;  et,  ensuite,  à  l'insolubilité  de  ces  différents  corps 
dans  les  dissolvants  neutres  qui  servent  de  base,  comme  on  le  sait,  à 
l'analyse  organique  immédiate. 

L'idée  principale  de  notre  travail  a  été  de  demander  aux  réactifs 
énergiques  ce  que  les  dissolvants  ne  pouvaient  pas  nous  donner.  En 
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employant  ces  agents  chimiques  avec  certaines  précautions,  nous 
sommes  arrivé  à  retirer  des  tissus  organiques  les  différents  éléments 
qui  les  constituent,  et  même  à  en  déterminer  les  proportions  avec  une 
certaine  exactitude.  Nous  analysons  aujourd'hui  un  tissu  ligneux,  une 
feuille,  une  fleur,  une  racine,  avec  autant  de  faciliter  que,  dans  l'analyse 
inorganique,  on  détermine  la  composition  d'une  substance  minérale; 
nous  soumettons  donc  ces  différentes  parties  des  végétaux  à  l'analyse 
qualitative  et  quantitative. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  nos  méthodes  analytiques,  nous 
choisirons  comme  exemple  l'analyse  d'un  tissu  ligneux. 

Analyse  immédiate  du  bol*.  —  Dans  cette  partie  de  nos 
recherches,  nous  avons  pris  pour  base  les  observations  que  l'un  de 
nous  a  publiées  précédemment  sur  les  substances  ligneuses,  mais  aussi 
celles  de  M.  Payen,  sur  le  même  sujet,  dont  nous  sommes  heureux  de 
constater  ici  l'importance.  La  marche  que  nous  suivons  dans  l'analyse 
des  différents  bois  varie  peu  ;  les  détails  que  nous  donnerons  ici  se 
rapportent  au  bois  de  chêne.  Nous  supposerons  qu'en  s'appuyant  sur 
les  principes  d'analyse  immédiate,  donnés  avec  tant  de  précision  par 
H.  Chevreul,  on  ait  déterminé  les  substances  que  le  bois  de  chêne  peut 
perdre  par  l'action  des  dissolvants  neutres,  il  reste  un  tissu  ligneux 
dont  il  s'agit  de  déterminer  la  constitution.  Selon  nous,  le  bois  est  formé 
de  trois  parties  principales  que  nous  allons  définir  : 

i9  La  première  partie  du  bois  ne  peut  être  confondue  avec  aucune 
autre  substance  ligneuse,  car  elle  est  insoluble  dans  l'acide  sulfurique, 
même  concentré;  elle  est,  en  outre,  Caractérisée  par  d'autres  réactifs  : 
l'eau  de  chlore  la  transforme  d'abord  en  acide  jaune  et  la  dissout  en- 
suite ;  l'acide  azotique  agit  sur  elle  comme  le  chlore  ;  la  potasse,  même 
concentrée,  ne  la  dissout  pas. 

Pour  nous  conformer  à  la  dénomination  employée  déjà  par  plusieurs 
physiologistes,  nous  désignerons  cette  partie  du  bois  sous  le  nom  de 
cuticule  ligneuse;  nous  pensons,  en  effet,  qu'elle  forme  la  couche 
cutanée  des  fibres  et  des  cellules  ligneuses.  Sans  être  identiques  avec  la 
cuticule  des  feuilles,  elle  présente  cependant,  avec  cette  dernière  sub- 
stance, des  analogies  chimiques  incontestables  :  lorsqu'on  la  retire  du 
bois  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  elle  conserve  entièrement  la  texture 
.  du  tissu  ligneux,  et  à  tel  point  que,  en  la  considérant  au  microscope, 
on  peut  la  confondre  avec  le  bois  lui-même,  dont  elle  ne  représente 
cependant  que  le  cinquième  environ. 

Dans  nos  déterminations  analytiques,  nous  avons  toujours  reconnu 
la  pureté  de  la  Guticule  ligneuse  à  son  insolubilité  complète  dans  l'acide 
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Bulfurique  concentré,  et  sa  solubilité  dans  l'eau  de  clilore  ou  dans 
l'acide  azotique.  La  cuticule  ligneuse,  que  nous  mettons  sous  les  yeux 
de  l'Académie,  possède  ces  différentes  propriétés  ;  on  peut  donc  la 
considérer  comme  étant  absolument  pure. 

2°  La  seconde  partie  du  tissu  ligneux  est  celle  que  M.  Payen  a  dé- 
signée sous  le  nom  de  substance  incrustante.  Elle  se  trouve  proba- 
blement dans  l'intérieur  des  fibres  et  des  cellules  :  nous  ne  la  consi- 
dérons pas  comme  un  principe  immédiat,  et  cependant,  dans  nos 
analyses,  nous  arrivons  à  la  dissoudre  complètement  et  à  la  séparer  des 
autres  principes  ligneux.  Nous  la  séparons  en  une  partie  soluble  dans 
l'eau  bouillante,  en  une  autre  qui  se  dissout  dans  les  liqueurs  alcalines, 
et  un  dernier  corps  qui  devient  soluble  dans  la  potasse,  après  avoir 
subi  l'action,  du  chlore.  Quelle  que  soit  la  complication  de  la  substance 
incrustante  dans  une  analyse  qualitative,  nous  la  reconnaissons  d'abord 
à  sa  solubilité  dans  l'acide  sulfurique  qu'elle  colore  en  noir,  et  ensuite 
à  son  insolubilité  dans  l'eau  de  chlore.  Dans  une  analyse  quantitative, 
nous  la  séparons  complètement  des  autres  éléments  constitutifs  du  bois, 
en  employant  successivement  l'eau,  les  dissolutions  alcalines  et  l'eau 
de  chlore. 

3°  La  troisième  partie  du  tissu  ligneux  est  la  substance  cellulosique. 
Quand  elle  est  pure,  elle  se  dissout  sans  coloration  dans  l'acide  sulfu- 
rique concentré,  en  produisant  un  liquide  que  l'eau  ne  précipite  pas. 
Elle  est  difficilement  attaquée  par  l'eau  de  chlore  et  l'acide  azotique. 
Dans  le  tissu  ligneux,  cette  substance  se  trouve  sous  un  état  particulier 
que  l'un  de  nous  a  fait  ressortir  précédemment,  .et  qui  la  rend  inso- 
luble dans  le  réactif  ammoniaco-cuivrique  ;  mais  elle  devient  soluble 
dans  ce  liquide  lorsqu'elle  a  subi  l'action  de  quelques  agents  chimiques, 
tel  que  le  chlore. 

Nous  obtenons  là  substance  cellulosique  pure,  se  dissolvant  sans 
coloration  dans  l'acide  sulfurique* et  conservant  encore  toute  l'organi- 
sation du  bois,  en  traitant  d'abord  par  de  l'eau  de  chlore  le  bois  réduit 
en  copeaux,  puis  par  la  potasse,  et,  en  dernier  lieu,  par  l'acide  chlor- 
hydrique  étendu.  L'acide  azotique  peut  ètfre  employé  également  pour 
isoler  la  substance  cellulosique  ;  mais  il  désagrège  toujours  le  tissu 
ligneux  et  dissout  une  quantité  notable  du  corps  cellulosique. 

Cette  substance,  retirée  du  bois,  présente  aujourd'hui  un  intérêt 
industriel  incontestable.  Elle  convient,  non-6eulement  à  la  fabrication 
du  papier,  mais,  dans  notre  conviction,  elle  sera  employée  un  jour  dans 
la  fabrication  de  l'alcool.  L'acide  sulfurique  la  transforme,  en  effet, 
avec  facilité  en  dextrine  et  en  «ucre  ;  il  serait  curieux  de  produire,  au 
moyen  du  bois,  des  liqueurs  alcooliques. 
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Il  résulte  donc  des  données  fournies  par  l'analyse  qualitative  du 
bois,  que  ce  tissu  est  formé  essentiellement  de  trois  parties  qui  peuvent 
être  caractérisées  par  l'emploi  de  quelques  réactifs." 

Il  nous  reste  maintenant'  à  faire  connaître  la  méthode  d'analyse 
quantitative  que  nous  suivons  pour  doser  avec  exactitude  ces  trois 
principes  constitutifs  du  tissu  ligneux. 

Analyse  quantitative  4a  tlMu  ligneux.  —  Dosage  de 
la  substance  cellulosique.  —  Nous  pesons  1  gramme  de  sciure  de  bois 
desséchée  à  130°;  nous  l'introduisons  dans  un  flacon  d'un  litre  rem- 
pli d'eau  de  chlore,  et  nous  laissons  l'action  se  prolonger  pendant 
trente-six  heures  au  moins. 

Le  chlore  dissout  la  cuticule  ligneuse  et  certaines  parties  de  la  ma- 
tière incrustante  ;  il  laisse  à  l'état  insoluble  la  substance  cellulosique 
mêlée  à  une  partie  de  la  matière  incrustante  que  le  chlore  a  trans- 
formée en  un  acide  complètement  soluble  dans'la  potasse  : 

Reprenant  donc  le  résidu  par  une  dissolution  de  potasse,  le  lavant 
à  l'acide,  puis  à  l'eau,  et  le  desséchant  à  130°,  nous  obtenons  la  sub- 
stance cellulosique  dans  un  état  de  pureté  absolue. 

Il  résulte  de  nos  déterminations,  que  les  différents  bois  contiennent 
environ  40  pour  cent  de  substance  cellulosique. 

Dosage  de  la  cuticule  ligneuse.  —  Nous  soumettons  pendant  trente- 
six  heures  1  gramme  de  sciure  de  bois  à  l'action  de  l'acide  sulfurique 
à  quatre  équivalents  d'eau  ;  sous  cette  influence,  les  parties  cellulo- 
siques et  incrustantes  se  dissolvent  complètement  ;  la  cuticule  ligneuse 
reste  seule  en  suspension  dans  la  liqueur  :  le  résidu  est  lavé  à  l'eau 
ordinaire  et  à  l'eau  alcaline,  jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  de  lavage  ne 
Boient  plus  colorées  ;  il  est  soumis  ensuite  à  la  dessiccation. 

Le  dosage  de  la  cuticule  se  fait  ainsi  avec  une  grande  exactitude  : 
il  nous  a  permis  de  constater  que  les  bois  contiennent  environ  20  pour 
cent  de  cuticule.  Nous  avons  toujours  eu  le  soin  de  constater  que  la 
cuticule  ainsi  dosée  était  pure  ;  elle  se  dissolvait  sans  laisser  de  résidu 
dans  l'eau  de  chlore  ou  dans  l'acide  azotique. 

Dosage  de  la  matière  incrustante.  —  Cette  dernière  partie  du  tissu 
ligneux  n'a  été  dosée  que  par  différence  : 

Dans.  100  parties  de  tissu  ligneux  desséché,  nous  avons  trouvé 
40  parties  de  substance  cellulosique,  20  parties  de  cuticule  ligneuse. 

La  matière  incrustante  forme  donc  les  quarante  centièmes  du  tissu 
ligneux. 

Mais  cette  partie  du  bois  n'est  pas  simple  ;  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment  ;  sous  l'influence  des  réactifs,  nous  avons  pu  la  dédou- 
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bler  :  i°  en  substances  solubles  dans  l'eau  bouillante;  2*  en  corps 
probablement  pectosiques  qui  se  dissolvent  dans  les  alcalis  étendus  ; 
3°  en  une  substance  qui  devient  soluble  dans  les  alcalis  lorsqu'elle  a 
reçu  l'influence  du  chlore. 

En  résumé,  la  composition  d'un  tissu  ligneux,  comme  celui  du 
chêne  peut  être,  d'après  nos  analyses,  représentée  de  la  manière  sui- 
vante : 


Cuticule   ligneuse.    .  .    20 
Substance  cellulosique. .    40 

Matière  incrustante.  .    .    40 


10  Matière  soluble  danal'ean. 
15  Corps  soluble  dans  les  alcalis. 
15  Corps  transformé  enaoide  par 
l'action  du  chlore  humide. 


La  méthode  que  nous  venons  de  décrire  ne  s'applique  "pas  seulement 
à  l'analyse  du  bois,  elle  convient  à  toutes  les  recherches  analytiques 
que  l'on  peut  entreprendre  sur  les  tissus  des  végétaux. 

Nous  pensons  donc  qu'elle  est  appelée  à  rendre  de  grands  services 
à  la  physiologie  et  à  l'anatomie  végétales. 

Les  réactifs  chimiques  appliqués  ainsi  à  l'étude  des  tissus  feront  pro- 
bablement ressortir  des  différences  qui  échappent  aux  observations 
microscopiques  ;  ils  permettront  aussi  de  suivre  les  changements  que 
l'organisme  apporte  dans  la  constitution  anatomique  des  végétaux. 

Quant  à  nous,  notre  désir  est  de  soumettre  à  une  analyse  exacte  les 
principaux  organes  des  végétaux. 

Dans  une  prochaine  communication,  nouô  présenterons  nos  résultats 
à  l'Académie. 


Errata. 

Page  342,  ligne  4  ;  aéromotive  de  M.  Vallon;  lisez  :  aéromotive  de 
M.  Valson,  2,  rue  des  Nonains-d'Hyères. 

Page  426,  ligne  32  :  on  brase;  lisez  on  soude  :  c'est  le  fer  qui  se 
soude  au  fer  sans  soudure  étrangère. 

Page  427,  ligne  36  :  mètre  carré;  lisez  :  millimètre  carré  :  orr  re- 
marquera combien  ce  chiffre  est  élevé  49,38  ;  la  moyenne  des  bons 
fers  est  40.  Le  paquet  primitif  de  fils  de  fer  avait  0m,04  de  diamètre  ; 
il  a  donné  du  fer  carré  bien  soudé  sous  un  équarrissage  de  0m,025  ;  on 
lavait  ensuite  étiré  jusqu'à  ne  présenter  plus  qu'une  section  de  1  cen- 
timètre carré. 


l'aria.  —  Imprimerie  Walder,  rue  Bonaparte,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Soirée  de  la  Société'  royale  de  Iiendre* ,  do  samedi 
9  mars.  —  Elle  a  été  extrêmement  brillante-,  par  le  nombre  extra* 
ordinaire  de*  nobles  visiteurs  groupés  autour  de  Son  Altesse  royale  le 
prince  de  Galles,  par  la  beauté  des  objets  exposés  et  le  brillant  des 
expériences  faites.  M.  Browning  exposait  :  1°  Un  miroir  en  verre  ar- 
genté de  12  pouces  de  diamètre,  de  6  pieds  3  pouces  de  longueur 
focale,  avec  des  vues  de  Jupiter  prises  avec  cet  instrument  et  qui  en 
démontraient  l'excellence  ;  2°  ses  nouveaux  stéréoscopes,  en  particulier 
le  stéréoscope  des  étoiles  filantes,  auquel  une  lentille  cylindrique  donne 
un  chatnp  de  vision  de  60  degrés  très-suffisant  pour  l'observation  de 
ces  lumières  si  rapides  et  si  passagères.  Dans  une  chambre  noire 
beaucoup  trop  petite  pour  la  circonstance,  M.  Tyndall  répétait  la 
merveilleuse  expérience  de  Faraday,  la  magnétisation  de  la  lumière. 
Le  rayon  issu  de  la  lampe  électrique  passait  entre  les  pôles  d'un  puis- 
sant électro-aimant  et  se  projetait  sur  un  écran  sous  forme  de  tache 
lumineuse  ;  on  fermait  le  courant,  l'électro-a^mant  devenait  actif,  le 
rayon  subissait  son  action,  son  plan  de  polarisation  tournait,  et  la 
tache  lumineuse  disparaissait  de  l'écran.  Pour  donner  à  S.  A.  le  prince 
de  Galles  une  idée  de  la  puissance  de  son  électro-aimant,  M.  Tyndall 
prit  les  pincettes  et  la  pell&de  la  cheminée,  les  plaça  sur  les  pôles, 
ferma  le  courant,  et  chacun  put  constater  qu'il  était  devenu  impossible 
de  les  détacher  quoiqu'ils  offrissent  de  longs  bras  de  levier.  Sir  Wil- 
liam Thomson  mettait  en  action  la  nouvelle  machine  d'induction  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  pirouette,  et  qui  donne  avec  facilité  sans 
frottement  aucun  de  grandes  quantités  d'électricité  ordinaire.  On  fait 
tourner  rapidement  un  éventail  vertical,  formé  d'une  feuille  de  laiton, 
entre  des  segments  fixes  de  même  métal,  sans  les  toucher,  il  ne  se 
produit  rien  ;  mais  si  on  vient  à  charger  un  des  segments  par  une  étin- 
celle électrique,  il  restera  toujours  dans  un  état  de  tension  différent 
de  celui  des  autres  segments,  et  si  on  fait  tourner  ensuite  l'éventail 
animé  d'une  grande  vitesse,  il  natt  de  l'électricité  qui,  prise  par  un 
-conducteur,  donne  une  série  contenue  d'étincelles.  Cet  instrument, 
construit  par  les  frères  Elliott,  est,  par  rapport  à  ^électricité  statique  ce 
que  les  instruments  de  MM.  Wheatstone,  Siemens  et  Ladd,  sont  pour 

N*  1*,  t.  XVI,  19  mars  1868.  84 


.474  LES  MONDES. 

l'électricité  dynamique.  M.  Graham,  directeur  de  la  monnaie  exécu- 
tait deux  expériences  :  la  séparation  par  la  dialyse  de  l'hydrogène  du 
gaz  d'éclairage,  et  l'extraction  de  l'hydrogène  absorbé  par  le  palla- 
dium. A  l'intérieur  d'un  tube  où  l'on  a  fait  ce  vide,  placez  un  tube 
plus  petit  de  palladium  traversé  par  un  courant  continu  de  gaz  d'éclai- 
rage ;  puis  chauffez  le  métal  à  260°  ;  l'hydrogène  passera  séparé  à  tra- 
vers le  métal  et  pourra  être  recueilli  dans  un  tube  d'épreuve.  Le 
palladium  est  si  avide  d'hydrogène  qu'il  prend  986  fois  son  volume  de 
ce  gaz.  Nous  citerons  seulement,  comme  ayant  été  très-remarques,  lés 
Signaux  pneumatiques  de  M.  Wiers,  produits  et  envoyés  dans  toutes 
les  directions  par  la  compression  de  l'air  à  l'extrémité  d'un  tube  dont 
les  ramifications  peuvent  atteindre  jusqu'à  100  mètres;  la  lampe  des 
fiacres  de  M.  Knight  qui  indique,  de  jour  et  de  nuit,  si  la  voiture  qu'on 
aperçoit  est  occupée  ou  vide  ;  l'appareil  de  communication  de  M.  Wal- 
ker,  entre  le  conducteur  du  train  et  les  passagers  sur  les  chemins  de 
fer;  le  perfectionneur  du  gaz  de  M.  Scholl,  petite  calotte  ou  dez  en 
platine  qu'on  installe  sur  les  brûleurs  ordinaires  et  qui  produit  un 
accroissement    considérable  de   lumière  ;  l'économiseur  du  gaz  de 
M.  Gisborne,  sorte  de  soupape  très-mince  en  laiton,  se  réglant  elle- 
même,  que  Ton  installe  sur  la  cheminée  du  bec,  et  qui,  à  lumière  égale, 
diminue  de  moitié  la  quantité  de  gaz  consommée;  une  série  d'appa- 
reils météorologiques  enregistreurs,  barographe,  thermographe,  ané- 
mographe,  etc.,  adoptés  par  la  commission  météorologique;  les 
dessins  des  cratères  de  la  lune  Gassendi,  Platon,  etc. ,  dessinés  par 
M.  Nasmyth,  d'après  ses  propres  observations,  et  qu'il  a  fait  graver 
pour  le  beau  volume  dont  on  annonce  la  prochain^  publication,  etc. 

Soirée  de  1»  Société  de  chimie,  du  vendredi  S  mars* 

—  Convoquée  et  présidée  par  M.  Warren  de  la  Rue,  cette  fête  avait  été 
elle-même  très-splendide.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  parmi 
les  objets  exposés  :  la  nouvelle  pile  électrique  de  MM.  Warren  de  la  Rue 
et  Hygo  Miller,  dont  les  éléments  sont  des  plaques  d'argent  et  de  zinc, 
avec  le  chlorure  d'argent  pour  liquide  ;  elle  est  remarquable  autant  par 
sa  constance  que  par  son  intensité;  la  collection  des  sels  du  thailium 
de  MM.  Hopkins  et  Williams;  les  grands  et  magnifiques  échantillons 
de  couleurs  extraites  successivement  de  la  houille,  et  de  coumarine 
artificielle  de  MM.  Perkins  et  Simpson  ;  le  nouvel  appareil  analyseur, 
des  gaz  de  M.  Kussell  ;  le  nouveau  modèle  de  la  pompe  de  Spreugel, 
par  M,  OdHng;  les  projectiles  de  guerre  de  l'arsenal  de  Woolwich,  etc. 

Médalle  d'or  de  M.  Ijc  Verrier.  —  Nous  avons  «nfin  sons 
les  yeux  le  rapport  fait  par  le  président  de  la  Société  royale  astrono- 
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nuque,  M.  Charles  Prîtchard,  à  l'occasion  de  la  médaille  décernée  à 
M.  Le  Verrier  pour  ses  tables  du  soleil  et  des  planètes.  La  Société  se 
déclare  heureuse  de  pouvoir  enfin  réaliser  le  désir  exprimé  par  son 
conseil  depuis  plusieurs  années  de  témoigner  publiquement  au  direc- 
teur distingué  de*  l'Observatoire  impérial  sa  reconnaissance  profond? 
pour  les  services  qu'il  ,a  rendus  à  la  science  astronomique  par  la  publi- 
cation de  ses  tables  qui,  en  Angleterre,  ont  remplacé  toutes  les  autres 
dans  le  calcul  des  positions  de  Mercure,  Vénus,  la  Terre  et  Mars.  Le 
rapport  insiste  sur  l'état  lamentable  dans  lequel  M.  Le  Verrier  a  trouvé 
notre  Observatoire  impérial  et  sur  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  Je  relever 
de  sa  décadence;  il  décrit  longuement  l'étendue  et  la  difficulté  du  tra» 
vail  exigé  par  k  construction  des  tables  ;  par  la  comparaison  avec  les 
données  des  tables  anciennes  ;  il  fait  ressortir  l'exactitude  des  tables 
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nouvelles  ;  il  exalte  le  mérite  de  ses  recherches  si  fines  et  si  complètes 
sur  les  effets  séculaires  des  actions  mutuelles  des  planètes  sur.  les  ex- 
centricités de  leurs  orbites,  et  les  variations  de  l'excentricité  de  l'orbite 
terrestre,  dans  leurs  rapports  avec  les  périodes  glaciales,  et  termine 
«enfin  par  cette  allocution  à  KamiralManners,  secrétaire  pour  l'étranger  : 
a  Je  vous  prie,  au  nom  de  la  Société  royale  astronomique,  de  trans- 
mettre cette  médaillé  à  M.  Le  Verrier,  le  directeur  éminent  de  l'Ob- 
servatoire impérial  de  France.  Nous  espérons  qu'elle  lui  rappellera  de 
temps  en  temps  combien  ses  confrères  d'une  autre  contrée  apprécient 
les  grands  services  qu'il  a  déjà  rendus  à  la  plus  sublime  des  sciences, 
et  témoignera  de  la  sympathie  que  nous  inspirent  les  recherches  dif- 
ficiles et  importantes  dans  lesquelles  il  est  engagé.  » 

Quatre-vingt-dix-septième  petite  planète»  —  Elle  a 
été  découverte  à  Marseille  par  M.  Tempel,  le  47  février  1868.  Sa 
position,  déterminée  par  M.  Luther,  de  Bilk-Dusseldorff,  le  28  février 
à  9  h.  42  m.  34  s.  ;  le  temps  moyen  de  Dusse ldorff  était  : 
Asc.  dr.,  +4  h. 44  m.  24  s.,5;  décL  +  4°4l'57",5.  \ 0-1  Ie grandeur. 

lot  eentrée  supérieure  des  mines  de  Mouille  de 
Port-Natal.  —  Nous  faisons  d'immenses  dépenses  pour  fournir  du 
charbon  à  nos  possessions  orientales ,  à  nos  expéditions  d'Abyssinie  et 
autres,  et  à  notre  flotte.  Ici ,  à  Natal ,  qui  se  trouve  au  milieu  du  che- 
min de  l'Orient  et  des  Antipodes,  il  y  a  des  terrains  à  charbon  qui  ne 
demandent  qu'à  être  exploités  et  utilisés ,  et  quoique  le  charbon  se 
trouve  à  présent  à  une  certaine  distance  dans  le  pays ,  il  est  probable 
qu'on  peut  encore  en  découvrir  plus  près  du  port.  Le  schiste  noir,  lé- 
gèrement bitumineux,  est  commun,  et  il  y  a  un  dépôt  de  charbon  sur 
le  bord  de  la  mer  à  Umhhlî,  à  trente-cinq  milles  au  nord  de  Durban, 
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de  sorte  qu'on  peut  raisonnablement  espérer  qu'on  en  découvrira  en- 
core. En  même  temps,  la  colonie  possède  d'une  manière  certaine  des 
dépôts  considérables,  et  facilement  accessibles,  d'excellent  charbon 
dans  la  partie  supérieure.  Vu  l'importance  très-grande  de  la  question, 
pour  l'Angleterre,  nous  lui  conseillerons  de  coopérer  ardemment  au 
développement  de  cette  richesse  minérale.  Lç  gouvernement  devra 
établir  une  inspection  des  mines  de  houille,  et  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  tirer  promptement  parti  de  l'un  des  plus  grands  avan- 
tages que  nous  possédions.  Cette  découverte  de  charbon  est  une  affaire 
dont  nous  félicitons  cordialement  les  Nataliens,  car  nous- devons  croire 
que  si  elle  est  poussée  avec  promptitude  et  vigueur,  elle  assurera  les 
intérêts  les  plus  élevés  de  la  colonie.  (The  Méchantes' Magazine,  28  fé- 
vrier 1868.) 

Reprise  «les  ilfimai  des  tempêtes.  —  D'après  la  circu- 
laire publiée  en  décembre  far  le  Board  of  Tradè,  voici  daps  quelles 
conditions  les  nouvelles  des  perturbations  atmosphériques  sérieuses 
sur  les  côtes  et  dans  le  voisinage  des  Iles- Britanniques  seront  an- 
noncées : 

Elles  seront  transmises  régulièrement,  aussitôt  qu'on  sera  informé 
d'une  perturbation  atmosphérique, 4 l'Office  météorologique,  et  les  porte 
ou  stations  de  pêches  auxquels  elles  devront  être  envoyées,  seront  dé- 
terminés par  le  Board  of  Trade.  Lorsque  la  liste  des  places  auxquelles 
les  nouvelles  peuvent  être  envoyées  sera  déterminée  par  le  Board  of 
Trade,  il  restera  au  comité  météorologique  à  envoyer  les  nouvelles  à 
toutes  ou  quelques-unes  de  ces  places ,  suivant  qu'il  paraîtra  conve- 
nable à  l'Office  météorologique,  d'après  les  circonstances  particulières 
qui  pourront  se  présenter.  Lorsque  la  nouvelle  télégraphique  d'une 
perturbation  atmosphérique  sera  reçue  à  l'une  des  places  désignées  sur 
la  liste  du  Board  of  Trade}  sa  réception  devra  être  rendue  publique 
en  hissant  un  des  tambours  de  l'amiral  Fitzroy ,  et  le  tambour  devra 
rester  hissé  pendant  trente-six  heures  après  la  réception  de  la  dépèche 
télégraphique  contenant  la  nouvelle. 

Une  nouvelle  télégraphique  suppose  que  le  tambour  doit  rester  hissé 
pendant  trente-six  heures,  et  non  plus  longtemps.  Si  le  comité  météo- 
rologique pensait  qu'il  fût  nécessaire  qu'un  tambour  restât  hissé 
plus  de  trente-six  heures  dans  un  cas  donné,  il  enverrait  des  dépêches 
à  cet  effet,  et  il  continuerait  d'un  jour  à  l'autre  aussi  longtemps  qu'il 
paraîtrait  désirable,  ou  jusqu'à  ce  que  la  tempête  fût  apaisée.  Si  les 
autorités  d'un  port  ou  d'Une  station  de  pèche  désiraient  recevoir  les 
.nouvelles  des  perturbations  atmosphériques  et  se  charger  de  faire  hisser 
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le  tambour,  elles  se  soumettraient  aux  conditions  désignées  et  à  tous 
les  règlements  qui  pourront  être  publiés  de  temps  à  antre  par  l'Office 
météorologique,  et  une  demande  devrait  être  adressée  au  secrétaire  du 
comité  météorologique,  2,  Parliament-Street,  Westminster,  8.-W, 
pour  faire  inscrire  le  nom  de  la  station  sur  la  liste  du  Boàrdof  Trade, 
et  se  pourvoir  du  tambour  et  de  l'appareil  pour  le  hisser. 

Il  est  bien  entendu  que  dans  la  place  où  la  station  peut  faim  les 
frais  du  tambour  et  de  son  support,  on  s'attend  à  ce  qu'elle  les  fasse; 
si  déjà  on  ne  s'y  est  pas  pourvu  de  ces  appareils  ;  et  que  là  où  l'on  aura 
fait  connaître  au  Board  of  Trade,  qu'on  n'a  pas  le  tambour  et  son  po* 
teau,  et  que  la  place  est  trop  pauvre  pour  en  supporter  les  frais,  la  dé» 
pense  en  sera  faite  par  l'Office  météorologique,  avec  l'autorisation  du 
Board  of  Trade.  Mais  dans  tous  les  cas,  que  les  premiers  frais  du 
tambour  et  de  son  support  soient  oune  soient  pas  à  la  charge  des  au- 
torités locales,  celles-ci  devront  .supporter  tous  les  frais  qu'il  faudra 
faire  par  la  suite  pour  hisser  le  signal,  et  pour  entretenir  l'appareil  des 
signaux.  La  seule  dépense  subséquente  qui  sera  payée  par  l'Office  mé~ 
téorologique,  c'est  celle  de  h  transmission  des  nouvelles  annonçant  les 
perturbations  atmosphériques.  [Ibidem.) 

Dernière  Exposition  française. —  Le  Nord  nous  apprend 
suivant  quelles  proportions  ont  été  distribuées  les  récompenses  aux  ex- 
posants de  France,  d'Angleterre,  de  Belgique,  d'Autriche  et  de  Russie. 
La  France  a  fourni  15  025  exposants,  dont  9  122  ont  obtenu  des  mé- 
dailles ou  la  mention  honorable;  —  proportion,  60  pour  cent;  la 
Grande-Bretagne,  6176  exposants,  dont!  026 rééompensés ;  —  prop., 
26  pour  cent;  l'Autriche,  2 094 exposants,  dont 016  récompensés;  — 
prop.,  43  pour  cent;  la  Prusse,  2  249  exposants,  dont  485  récompen- 
sés; —  prop.,  21  pour  cent;  et  la  Belgique,  50  226  exposants,  dont 
\S  $40  récompensés;  — '  prop.,  37  pour  cent. 

Ozone  et  photographie*  —  Le  docteur  Robertson  Reynolds 
a  publié-  lefe  résultats  de  quelques  expériences  qu'il  a  faites,  en  vue  de 
constater  l'action  de  l'ozone  sur  l'image  photographique*  Il  a  trouvé 
que  l'image  latente,  soumise  aux  influences  de  l'ozone,  était* complète- 
ment annihilée.  Non-seulement  il  devenait  impossible  de  développer 
l'image  ou  de  la  rendre  visible,  mais  on  pouvait  prendre,  dans  la 
chambre  obscure,,  une  nouvelle  jmage  sur  la  plaque  qui  avait  reçu  la 
première.  Il  est  donc  porté  à  conclure  gue  les  questions  qui  se  sont 
élevées  sur  la  durée  variable  de  la  sensibilité  dés  plaques  sèches,  ont 
leur  solution  dans  le  plus  ou  moins  d'ozone  que  contient  l'air  en  con- 
tact avec  les  plaques. 
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Transparence  des  métaux.  —  Il  a  été  question,  dans  ces 
derùiers  temps,  d'une  certaine  transparence  que  posséderaient  les  mé- 
taux à  de  hautes  températures»  Sur  ce  sujet,  un  correspondant  du 
Chemical  News  transmet  à  ce  journal  le  témoignage  du  directeur  .d'une 
manufacture  d'acier  du  nord  de  l'Angleterre,  affirmant  que  la  trans- 
parence* de  l'acier  "porté  à  la  chaleur  blanche  .est  un  fait  parfaite* 
ment  connu  de  ses  ouvriers  et  de  lui-même.  Le  métal  fondu  est  si 
transparent,  d'après  ce  témoignage,  que  lorsqu'on  le  verse  dans  le 
moule,  on  aperçoit  distinctement  le  bord  du  creuset  à  travers  sa 
substance.  Il  faut  toutefois  que  le  métal  n'éprouve  aucun  refroidisse* 
ment  sensible. 

lie  lexodragraplte.  —  Un  appareil  ingénieux,  appelé  loxo- 
arograpke,  a  été  inventé  récemment  par  un  ingénieur  de  la  marine, 
M.  Gorradi,  pour  reconnaître  la  marche  d'un  vaisseau  pendant  le 
voyage.  Sur  le  cadran  de  la  boussole,  au  lieu  de  l'étoile  qui  indique 
le  nord,  on  a  pratiqué  une  ouverture  circulaire  où  l'on  a  fixé  une  pe- 
tite lentille.  La  lumière  qui  éclaire  la  boussole  traverse  la  lentille  et 
trace  une  marque  ou  une  ligne  noire  sur  une  feuille  de  papier  sensi- 
bilisé qui  est  placée  au-dessous,  et  qu'un  mouvement  d'horlogerie  fait 
mouvoir  avec  une  certaine  vitesse.  Le  papier  sensibilisé  tourne  par 
l'action  du  vaisseau,  et  comme  l'aiguille  reste  parfaitement  stable, 
chaque  déviation  ou  chaque  changement  dans  la  marche  du  vaisseau 
se  trouve  photographié  sur  le  papier. 

lies  Presses  du  Standard. — Les  machines  de  l'imprimerie 
du  Standard  Journal  peuvent,  en  deux  minutes  et  demie,  imprimer 
autant  d'exemplaires  de  ce  journal  qu'on  en  mettait  en  circulation  à 
l'époque  où  il  passa  sous  la  direction  de  son  propriétaire  actuel. 

I^ait  étendu  d'eau.  —  L'art  d'opérer  la  combinaison  écono- 
mique entre  le  lait  et  l'eau,  n'est  pas  exclusivement  un  produit  de  l'es- 
prit inventif  des  siècles  modernes,  il  était  déjà  mis  en  pratique  par  les 
laitières  dé  l'ancienne  Grèce;  et  voici,  suivant  le  professeur  Felton, 
l'ingénieux  moyen  qu'on  employait  sur  les  marchés  de  Sparte  et 
d'Athènes  pour  découvrir  dans  le  lait  la  présence  de  l'eau  :  —  On 
laissait  tomber  une  goutte  de  lait  sur  l'ongle  du  pouce  ;  si  elle  restait 
en  place  sans  se  répandre  sur  l'ongle,  le  lait  était  pur  ;  dans  le  cas 
contraire,  il  était  mélangé  d'eau. 

Fer  en  Californie.  —  Après  l'ur,  l'argent,  le  platine,  etc.,  etc., 
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le  fer,  plus  précieux  encore,  constitue  une  nouvelle  source  de  richesse 
du  territoire  californien;  ce  n'est  pas  seulement  en  un  point  qu'il 
s'est  montré  plus  ou  moins  abondamment,  il  n'est  presque  pas  un  seul 
comté  de  l'État  où  l'on  ne  l'ait  trouvé.  Il  abonde  particulièrement  sur 
la  côte  maritime. 

CUyeérlne,  —  On  rencontre  dans  Je  commerce  deux  sortes  ou 
qualités  de  glycérine,  dont  Tune,  appliquée  sur  les  plaies  et  les  blés* 
sures,  agit  «comme  un  baume  salutaire,  tandis  que  l'autre  irrite,  et  en- 
flamme. L'analyse  chimique  a  démontré  que  ce  dernier  effet  est  dû  à 
des  traces  d'acide  formique  et  quelquefois  d'oxalate  d'ammoniaque. 

Émail  Antoine  et  Gtémaufl.  —  L'émail  qu'ont  inventé 
MM.  Antoine  et  Géraaud,  tant  admiré  pour  les  brillantes  couleurs  qui 
s'y  mêlent  aux  reflets  et  aux  jeux  de  la  lumière,  s'obtient  en  dissolvant 
dans  l'eau  régale  des  parties  égales  de  platine  et  d'aluminium,  ajoutant 
des  silicates  d'alumine  et  de  potasse,  et  appliquant  au  mélange  le  pro- 
cédé ordinaire.  On  suppose  que  l'effet  d'irisation  de  cet  émail  est  dû 
à  une  réduction  partielle  des  métaux,  qui  se  serait  opérée  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  de  leur  fusion. 

Drainage  et  eltaleur.  —  Le  marquis  de  Tweeddale  avait 
offert,  il  y  a  cinq  ans," un  prix  pour  les  meilleures  observations  rela-. 
tives  à  l'influence  du  drainage  sur  la  température  des  terrains.  Les 
expériences  et  observation»  devaient  s'appliquer  comparativement  à 
des  sols  de  même  nature,  de  même  exposition,' et  employés  aux  mêmes 
cultur.es,  les  uns  drainés  et  les  autres  dans  leur  état  naturel.  Les  di- 
vers résultats  obtenus  peuvent  se  résumer  ainsi  :  —  Pendant  un  froid 
vif  et  prolongé,  la  température  du  sol  drainé,  à  la  profondeur  de  8  dé- 
cimètres, surpassait  de  J  de  degré  C.  la  température  du  sol  non 
drainé.  Les  neiges  et  les  pluies  froides  abaissaient  la  température  du  sol 
drainé  de  1°  {-,  et  celle  du  sol  non  drainé  de  2Q  -J-.  Dans  toutes  les  ob- 
servations d'hiver,  le  sol  drainé  était  moins  froid  que  le  soi  non  drainé. 
Mais  le  contraire  avait  lieu  en  été  ;  on  remarquait  alors  qu'une  forte 
ondée  rafraîchissait  le  sol  drainé  d'environ  un  demi-degré  de  plus  que 
le  sol  non  drainér  —  avantage  évident  pour  le  drainage  d«ms  les  sols 
trop  exposés  à  l'action  du  soleil  dans  cette  saison. 

.  Halls  en  bois.  —  Dans  la  guerre  civile  des  Etats-Unis,  les  con- 
fédérés furent  souvent  obligés  de  faire  usage  de  rails  en  bois,  sur  les- 
quels s'effectuait  le  transport  de  milliers  de  tonnes  pour  les  approvi- 
sionnements des  troupes.  La  vitesse  des  convois  sur  les  rails  de  cette 
espèce  dépassait  les  espérances  qu'on  en  avait  conçues. 


480  LES  MONDES. 

Blé  en  Californie.  —  La  dernière  récolte  de  céréales,  en  Cali- 
fornie, a  une  valeur  commerciale  qui  dépasse  le  produit  de  tous  les 
terrains  aurifères  de  cette  célèbre  contrée.  461  navires  chargés  de  blé 
ont  été  expédiés  récemment  du  port  de  San-Francisco  pour  l'Europe. 
Voilà  un  fait  éloquent  et  qui  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 

CnanfRage  à  la  vapeur.  —  Nous  lisons  dans  un  journal 
américain  que  sur  le  chemin  de  fer  d'Albany  à  Boston  les  wagons  de 
voyageur?  sont  chauffés  par  la  .vapeur.  Des  tuyaux  conduisent  la  va- 
peur sous  les  sièges,  et  maintiennent  dans  les  wagons  une  très-douce 
température. 

Or  dans  le  STouveau-Monile*  —  La  production  de  l'or  et  de 
l'argent  dans  les  États-Unis,  en  1866,  est  évaluée  à  400  millions  de 
francs;  dans  le  Mexique  et  l'Amérique  du  Sud,  à  200  millions;  eo 
Australie,  à  305  millions;  dans  l'Amérique  britannique,  à  50  millions; 
en  Sibérie,  à  82  millions  ;  et  dans  les  autres  contrées,  à  35  millions. 
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Le  B.  P.   Denza,.«  Monealieri.  —  Cnute  d'aerolUne»  à 

Casale.  —  «  Je  me  hâte  de  vous  communiquer  les  circonstances  lès 
plus  importantes  que  j'ai  pu  «recueillir  touchant  la  pluie  de  pierres 
météoriques  arrivée  à  peu  de  distance  de  noç  contrées. 

Cette  pluie  d'aérolithes  eut  lieu  le  29  février  dernier,  entre  Alexan- 
drie et  Casale,.  ou  plus  précisément  entré  Villeneuve  (longitude 
0°,4730"  Estde  Turin),  et  h  molta  dei conti  (longitude 0°,50  Est  de 
Turin). 

Messieurs  les  professeurs  Bertolio,  Zanetti,  Musso  et  Goivan,  de 
Casale,  se  rendirent  sur  le  lieu  même  de  la  chute,  et  c'est  de  leurs  rela- 
tions et.  de  celles  que  m'ont  envoyées'  nos  correspondants,  que  je  tiens 
les  circonstances  suivantes  : 

Vers  onze  heures  du  matin  (midi  pour  ce  pays);  se  fit  entendre  une 
forte  détonation  ;  quelques  secondes  après  une  autre  non  moins  in- 
tense la  suivit.  A  ces  deux  détonations  succéda  un  bruit  fort  et  pro- 
longé, qui  dura  à  peu  près  deux  minutes  et  fut  comparé  par  ceux 
qui  l'entendirent  à  l'éclat  produit  par  les  feux  d'artifice  ou  par  les 
fusillades.  Il  fut  entendu  à  une  grande  distance,  presque  jusqu'à 
Cavesana  (près  de  Vercclli),  qui  est  éloigné  de  13  kilomètres  environ 
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de  Casale,  et  jusqu'à  Alexandrie,  qui  est  éloignée  de  27  kilomètres  de 
la  même  Tille,  selon  la  relation  que  «l'en  a  faite  mon  correspondant, 
M.  le  chanoine  Pierre  Parnisetti,  directeur  de  l'Observatoire  de  cette 
ville. 

Avant  la  détonation,  on  remarqua  un  bloc  environné  comme  d'un 
nuage  se  mouvant  à  une  hauteur  considérable  du  N.-O.  vers  leS.-E.  avec 
une  grande  vélocité.  Peu  d'instants  après  la  détonation  on  vit  plu- 
sieurs blocs  qu'on  entendit  tomber  précipitamment  en  divers  endroits 
et  produire  un  bruit  sourd  toutes  les  fois  qu'ils  frappaient  le  sol. 

Quoiqu'on  ait  vu  ces  pierres  tomber  en  plusieurs  endroits,  néan- 
moins, on  n'a  pu  encore  en  trouver  que  trois  fragments. 

Le  premier  et  le  plus  considérable,  fut  trouvé  par  un  garçon  au 
nord  de  Villeneuve  ;  il  pèse  environ  7  kilogrammes,  et  il  s'était  en- 
foncé dans  la  terre  à  la  profondeur  de  37  centimètres. 

Le  second  tomba  à  la  distance  de  24m,50  du  premier,  à  quelques  pas 
d'un  paysan  qui  le  trouva  à  une*  profondeur  d'un  demi-mètre.  Son 
poids  est  de  i  920  kilogrammes. 

Enfin ,  le  troisième  tomba  à  3  200  mètres  du  premier,  et  à  2  950 
du  second,  non  loin  d'une  femme.  Gomme  en  tombant  il  se  brisa  en 
plusieurs  morceaux;  on  ne  put  en  déterminer  le  poids  avec  précision. 
Cependant  il  est  probable  qu'il  a  pesé  300  grammes. 

La  forme  des  fragments  recueillis  est  très-irrégulière  à  cause  de  leurs 
éminences  et  de  leurs  sinuosités  aussi  bizarres  que  diverses.  Ils  sont 
recouverts  d'un  vernis  d'un  gris  foncé  semblable  au  bronze  ;  ce  qui 
indique  une  fusion  à  la  surface.  Ils  sont  fortement  magnétiques  et 
d'un  poids  spécifique  considérable.  Leur  structure  intérieure  ne  pré- 
sente  rien  de  métallique  ;  la  fracture  est  granuliforme  et  leur  couleur 
blanchâtre  ;  enfin,  leur  aspect  ressemble  presque  à  celui  d'un  granit  à 
tissu  très-fin. 

Telles  sont  Tes  notices  que  j'ai  pu  recueillir  jusqu'à  présent. 
11  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  qu'en  moins  d'un  demi-siècle, 
c'est  la  troisième  pluie  de  pierres  météoriques  arrivée  dans  les  envi- 
rons de  Casale. 

Je  ne  puis  pas  passer  sous  silence  un  phénomène  remarquable  qui 
se  laissa  observer  à  Alexandrie  dans  la  nuit  taème  du  29  février  au 
1er  mars.  Vers  il  h.  45  m.,  on  vit  courir  par  le  ciel,  au-dessous  des 
nuages,  un  météore  lumineux  assez  bas,  dans  la  direction  du  S.  au  N.  de 
la  ville.  11  était  suivi  d'une  traînée  de  feu  qui  s*éteignif  rapidement. 
Le  ciel,  tout  couvert  de  nuages,  ne  permit  point  d'en  déterminer  le 
trajet. 
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M.  le  docteur  Télèphe  Desjlultis,  à  Bordeaux.  — *  Pourquoi 
1»  quinine  eat  fébrifuge.  —  L'Académie  des  sciences  de  Paris 
a  eu  connaissance  dernièrement  qu'un  physiologiste  allemand  avait 
découvert  que  les  sels  quiniques  et  le  chlorhydrate  en  particulier  pos- 
sédaient des  propriétés  éminemment  antiseptiques,  qu'ils  détruisaient 
instantanément  les  infusoires. 

On  comprend  alors  facilement  que  les  fièvres  paludéennes  consti- 
tuées par.  des  miasmes  soient  détruites  par  ces  agents  thérapeutiques, 
—  Cette  idée,  nous  l'avons  émise  souvent  et  depuis  longtemps  dans 
le  corps  de  nos  publications.  Nous  avons  dit  même  que  les  médica- 
ments les  plus  spécifiques  étaient  précisément  les  plus  insecticides  et 
les  plus  fongicides.  —  Nous  sommes  allé  plus  loin  encore,  nous 
avons  constaté,  avec  plusieurs  auteurs,  que  les  miasmes  tenaient  en 
suspension  des  microphytes  et  des  microzoaires,  et  constituaient  ainsi 
les  fièvres  paludéennes  et  bien  d'autres  maladies. 

Enfin,  nous  avons  expliqué  par  cela  même  la  périodicité  qui 
existe  dans  les  fièvres  intermittentes.  —  Nos  observations  nous  ont 
convaincu  que  non-seulement  les  algues,  mais  bien  d'autres  crypto- 
games ne  dégagent  leurs  sporules  animées,  les  zoospores  et  les  an- 
thérozoïdes qu'à  certaines  heures,  mais  toujours  d'une  manière  régulière 
et  à  des  heures  différentes  suivant  la  nature  des  cryptogames.  —  Ce 
phénomène  expliquerait  donc  victorieusement,  selon  nous,  la  périodicité 
des  fièvres  intermittentes  et  les  exacerbations  qui  se  manifestent  dans 
le  typhus. 

L'action  antiseptique  de  la  quinine,  détruisant  immédiatement  ces 
principes  animés,  cesse  d'être  un  moyen  empirique,  puisque  son  ac- 
tion s'explique  de  -la  manière  la  plus  logique.  —  A  ce  sujet  nous  si- 
gnalons un  fait  fort  extraordinaire,  c'est  qu'un  végétal  peut  produire 
un  animal.  —  Ainsi  les  graines  ou  sporanges  des  cryptogames  con- 
tiennent des  zoospores  (animalcules).  —  Ces  zoospores  nagent  çà  et  là 
dans  les  sporanges  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  mûrs  et  que  les  sporanges, 
s'entr'ouvrant,  leur  offrent  une  issue.— Alors  les  zoospores,  après  avoir 
nagé  plus  ou  moins  de  temps  clans  l'eau,  se  fixent  à  un  corps  quel- 
conque ou  aux  parois  du  vase,  et  se  transforment  en  un  cryptogame 
semblable  à  celui  qui  leur  a  donné  naissance. 

M.  Henry  Pépion,  à  V école  impériale  de  Grand-Jouan.—  Maladie 
4ea  topinambour*.  —  o  Jusqu'à  présent,  le  topinambour  avait 
été  considéré  par  tout  le  monde  comme  inattaquable  par  les  insectes 
et  les  maladies.  Cependant,  cette  année  il  a  été  à  son  tour  atteint  ppr 
une  maladie  que  personne  parmi  nous  n'a  pu  déterminer. 
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La  tige  et  les  tubercules  du  topinambour  pourrissent;  et  quand  on 
ouvre  la  tige,  on  trouve  à  la  base,  et  principalement  sur  la  paroi  in- 
terne du  conduit  médullaire,  de  petits  corps  à  divers  degrés  de  for- 
mation. Ces  corps,  d'abord  blanchâtres,  deviennent  successivement  gris) 
violets,  violet  foncé,  et  enfin  noirs  ;  en  les  cassant,  ils  présentent  à 
l'intérieur  l'aspect  de  l'ergot  du  seigle. 

Je  désire,  Monsieur  l'abbé»  que  vous  ayez  la  bonté  de  communi- 
quer l'échantillon  que  je  vous  envoie  par  la  poste,  à  un  savant  bota- 
niste, pour  qu'il  nous  donne  son  opinion  sur  ce  fait.  Du  reste,  si  l'é- 
chantillon en  question  ne  suffisait  pas,  je  me  tiendrai  toujours  à  sa 
disposition  pour  observer  la  marche  de  la  maladie,  si  elle  réparait 
cette  année. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  prendre  ma  demande 
en  considération.  Ce  sera  un  service  rendu  à  l'agriculture,  qui  a  tant 
à  souffrir  des  ravages  des  insectes  et  des  parasites.  » 

M.  Màcquorn-Rankine,  à  Glascow.  —  Leçons  de  philosophie 
naturelle  de  HIJU.  Thomson  et  Tait,  «  C'est  donc  ayec  le  plus 
grand  regret  que  je  vous  prie  de  m'excuser  de  faire  la  rédaction  que  vous 
m'avez  proposée,  d'un  compte  rendu  du  premier  volume  du  traité  de 
M.  William  Thomson  et  de  M.  Tait.  A  prêtant  je  suis  tellement  oc- 
cupé, sans  le  moindre  relâche,  de  mes  propres  travaux  comme  profes- 
seur, comme  ingénieur,  et  comme  auteur,  qu'il  me  serait  absolument 
impossible  de  rendre  justice  à  l'admirable  ouvrage  de  mes  illustres 
confrères.  Je  n'ai  pas  même  encore  eu  le  loisir  d'en  commencer  la  lec- 
ture continue. 

Cependant  je  peux  vous  dire  sommairement  :  —  \.  Qu'en  posanUes 
principes  fondamentaux  de  la  mécanique,  ces  auteurs  suivent  rigou- 
sement  les  définitions,  les  axiomes,  et  les  méthodes  de  Newton  : 
2.  Que  l'ouvrage  se  compose  de  sections  d'un  caractère  alternativement 
élémentaire  et  avancé  :  3.  Que  les  sections  élémentaires  sont  d'une 
clarté  et  d'une  simplicité  qui  ne  laissent  rien  à  désirer ,'  et  qu'elles 
peuvent  d'elles-mêmes  former  un  traité  de  physique  élémentaire  : 
4.  Que  dans  les  sections  d'un  caractère  avancé,  les  auteurs  n'ont  ja- 
mais reculé  devant  les  difficultés  d'analyse  les  plus  épineuses  ;  et  5, 
que  leurs  recherches  les  ont  conduits  à  plusieurs  résultats  nouveaux  et 
très-remarquables. 

M.  RoBiftET,  de  F  Académie  de  médecine  de  Paris.  —  Société  lin* 
pérlale  et  centrale  d'agriculture.  —  «  Guidé  par  cette 
loyauté  et  cette  indépendance  qui  vous  caractérisent  si  honorablement, 
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vous  vous  exprimez  ainsi  qu'il  suit  dans  votre  note  sur  la  constitution 
du  bureau  de  la  Société  centrale  d'agriculture  : 
,  «  Nous  constatons  avec  regret  que  M.  Combes  ne  Ta  emporté,  pour 
<t  la  vice-présidence,  sur  M.  Robinet,  qu'après  6ept  tours  de  scrutin  et 
«  un  tour  de  ballottage.  De  semblables  luttes,  entre  deux  membres 
«  aussi  honorables  que  MM.  Combes  et  Robinet,  ne  sont  vraiment  pas 
c  convenables  ;  une  entente  préliminaire  est  complètement  indispen- 
«  sable.  » 

Je  tiens  beaucoup,  monsieur,  à  ce  que  voué  sachiez  que  les  person- 
nalités de  MM.  Combes  et  Robinet,'  pas  plus  que  celle  de  l'honorable 
M.  Wolowski,  qui  a  eu  des  voix  jusqu'au  scrutin  de  ballottage,  n'ont 
pas  été  engagées  dans  ce  débat  académique. 

La  question  était  celle  de  savoir  si  le  fauteuil  de  la  présidence  devait 
être  occupé,  dans  une  Société  qui  compte  dix-huit  membres  de  l'Institut 
sur  cinquante-deux  associés,  par  un  homme -qui  n'a  pas  l'honneur 
d'appartenir  à  l'illustre  corporation.  Le  scrutin,  par  vingt  voix  contre 
seize,  a  prononcé  la  négative. 

En  effet,  depuis  trente  ans,  il  n'a  été  fait  que  quatre  exceptions  à 
cette  espèce  de  principe,  en  faveur  de  MM.  Yvart,  Darblay,  duc  Decazes 
et  Moll.  » 

'  M.  Ch.  Debacq,  professeur  de  mathématiques  à  Beauvais.  —  ftar 
•on  mémoire  s  Essai  sur  les  grandeurs  des  diffé- 
rents ordres. —-  (Paris,  Gauthier.  Villars,  4867).  —«Cet  opus- 
cule, encore  inconnu,  a  déjà  été  le  sujet  de  jugements  bien  opposés.  Je 
ne  parlerai  pas  des  jugements  favorables  qui  ont  été  adressés  verbale- 
ment à  l'auteur,  mais  pour  ne  citer  que  ceux  qui  restent,  je  vous  dirai 
qu'il  m'a  été  écrit  :  par  un  professeur  de  faculté  •  «  Je  trouve  très- 
heureuses  les  applications  que  vous  faitçs  à  l'algèbre  et  au  calcul  infi- 
nitésimal; je  compte  même  en  faire  mon  profit  dans  l'occasion  ;  »  par 
un  autre  professeur  de  faculté,  membre  d'un  congrès  scientifique,  et  à 
propos  de  ce  congrès  :  «  Il  est  très-regrettable  que  vous  n'ayez  pas  eu 
un  pareil  travail  à  nous  envoyer  ;  »  par  un  professeur  de  lycée,  ancien 
élève  de  l'école  normale,  agrégé,  en  parlant  de  mon  travail  ci-dessus 
mentionné  :  «  Je  l'ai  lu  d'un  bout  à  l'autre  avec  le  plus  vîf  intérêt.  Je 
trouve  que  vous  jetez  sur  plusieurs  points  une  véritable  lumière,  parti- 
culièrement sur  les  équations  du  1er  degré,  sur  les  deux  racines  de 
l'équation  du  2"  degré,  sur  le  symbole  -J-;  sur  l'intégration  de  l'équa- 
tion linéaire.  *  Après  vous  avoir  lu,  j'éprouvai  un  regret,  c'est  que  de 

*  J'ai  cru,  depuis,  devoir  supprimer  ce  que  je  dimis  de  l'équation  linéaire,  alors 
que  pour  diminuer  le*  frais  d'impression,  j'ai  voulu  élaguer  le  plus  possible. 
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pareilles  èonsidérations  ne  soient  pas  poursuivies  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'analyse  où  elles  sont  Utiles  ;  »  par  un  professeur,  du  lycée,  doc* 
teur  es  sciences  :  a  Je  vous  adresse  mes  félicitations  sincères  pour  ce 
travail  sérieux  qui  comble  une  lacune  dans  les  mathématiques  supé- 
rieures, et  trouve  une  heureuse  application  à  l'enseignement  élémen- 
taire. » 

Rien  ne  m'a  été  écrit  en  sens  contraire.  Je  rappellerai  ce  qui  m'a  été 
adressé  verbalement.  Un  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
à  qui  j'exprimais  l'intention  de  présenter  mon  travail  manuscrit  à  la 
célèbre  Compagnie^  m'a  répondu  que  je  veuille  bien  ne  pas  me  don- 
ner la  peine  de  le  présenter  ;  qu'un  travail  sur  ce  sujet  ne  serait  pas  lu, 
et  par  suite  ne  provoquerait  pas  un  rapport.  Ce  premier  académicien 
qui  devait  être  prié  de  présenter  ledit  manuscrit  au  .docte  aréopage, 
chez  qui  ledit  manuscrit  est  entré  furtivement,  et  de  chez  qui  il  est 
sorti  sans  quitter  la  poche  de  son  introducteur,  cet  académicien,  dis-je, 
n'a  jamais  connu  la  couleur  du  papier  et  de  l'encre  qui  avaient  servi  à 
donner  une  forme  à  mes  pensées,  et  n'a  pas  voulu  les  connaître.  Un 
second  académicien  à  qui  je  voulus  faire  la  présentation  manquée 
chez  son  collègue,  a  entrepris  immédiatement  une  discussion  sur  le 
point  de  départ  de  ma  théorie,  mais  il  y  avait  de  sa  part  une  idée 
préconçue  dont  il  n'a  jamais  voulu  se  départir.  IL  a  refusé  obstinément 
l'existence  d'une  quantité  plus  petite  que  tout  nombre  rationnel,  en 
présentant  un  raisonnement  spécieux  dont  on  verra  la  réfutation  en 
une  noie  au  bas  de  la  première  page  de  mon  mémoire.  Quand  je  l'ai 
quitté,  sans  qu'il  ait  ni  lu  ni  vu  mon  manuscrit,  il  m'a  souhaité  d'un 
ton  vainqueur  de  venir  k  résipiscence. 

Je  n'en  suis  pas  précisément  à  mon  coup  d'essai»  sur  la  question. 
M.  Sturm,  à  qui  j'en  avais  parlé  peu  de  temps  ayant  sa  mort,  m'avait 
proposé  de  le  présenter  à  l'Académie  des  sciences,  et  m'avait  très- 
complaisamment  renseigné  sur  ce  que  j'avais  à  faire  pour  être  lu,  et 
devenir  l'objet  d'un  rapport.  J'ai  mis  alors  une  négligence  qui  peut 
paraître  bien  singulière  à  tout  homme  qui  est  loin  d'avoir  mon  insou- 
ciance, et  qui  ne  soupçonne  pas  la  défiance  que  j'ai  eue  de  moi  si 
longtemps.  Je  n'ai  pas  alors  donné  de  suite  à  mon  intention  de  con- 
naître le  jugement  de  l'Académie.  Quoi  qu'il  en  ait  été  de  ma  négli- 
gence, M.  Sturm  acceptait  dans  ce  temps-là  ce  qu'aujourd'hui  on 
refuse  à  l'Académie  des  sciences.  Autres  temps,  autres  hommes.  Les 
deu*  savants  qui  en  prennent  tout  à  leur  aise  pour  juger  sans  appel 
une  cause  qu'ils  ne  veulent  pas  entendre,  pourront  être  jugés  à  leur 
tour.  Pour  aujourd'hui,  quelque  hardi  qu'il  soit  de  ma  part  de  venir 
me  heurter  contre  leur  autorité,  je  le  dis,  et  l'avenir  m'entendra  :  ils 


486  LES  MONDES. 

ne  Bavent  pas  ce  que  c'est  qu'un  infiniment  petit,  et  moi  l'humble  parmi 
les  plus  humbles,  je  le  leur  apprendrai,  sans  ^réclamer  qu'ils  viennent 
à  résipiscence  sur  le  sentiment  qu'ils  ont  de  bien  connaître  le  point  de 
départ  du  calcul  différentiel  et  intégral.  Le  premier  académicien  qui 
m'a  fait  l'honneur  d'émettre  une  fin  dé  non-recevoir  au  sujet  de  mon 
essai  sur  les  grandeurs  des  différents  ordres,  m'a  dit  qu'on  avait  fait 
tout  ce  qui  était  possible  sur  les  infiniment  petits  ;  que,  quant  à  lui, 
il  y  avait  réfléchi  toute  sa  vie,  et  qu'il  n'y  avait  rien  à  ajouter  à  ce  qui 
avait  été  fait. 

Il  faut  donc  s'en  tenir  à  la  défipition  des  infiniment  petits  de  H.  Du* 
hamel,  celle  qu'on  donne  habituellement. 

Or,  telle  est  cette  définition  :  On  appelle  quantité  infiniment  petite, 
ou  seulement  infiniment  petit  toute  quantité  qui  peut  décroître  jmqu'Â 
zéro. 

Cette  quantité,  qui  a  pu  décroître  jusqu'à  zéro,  a  pu  décroître  en 
partant  d'un  état  où  elle  était  grosse  comme  tous  les  mondes  réunit* 
Etait-elle  infiniment  petite  alors?  Non,  me  direz-vous.  Alors,  à  partir 
de  quel  état  a-t-elle  été  infiniment  petite  ?  Vous  ne  le  dites  pas.  Il  est 
vrai  que  vous  ne  le  savez  pas.  Mais  parce  que  vous  ne  le  savez  pas, 
votre  définition  n'en  est  pas  meilleure?  Cette  définition  qui  manque  de 
nous  dire  où  commencent  les  infiniment  petits,  où  s'arrêtent  les  quan- 
tités finies,  ne  pèche  pas  que  par  ce  seul  point.  En  disant  que  toute 
quantité  qui  peut  décroître  jusqu'à  zéro  est  un  infiniment  petit)  elle 
laisse  dans  l'esprit  de  l'étudiant  une  idée  fausse  :  c'est  que,  dans 
l'ordre  de  décroissance  des  quantités,  Tinfiniment  petit  fait  suite  im- 
médiatement au  fini.  J'étais  sur  le  point  de  dire  que  cet{e  idée  fausse 
qui  est  dans  beaucoup  de  tètes,  j'avais  cru  la  surpendre  chez  mon . 
second  académicien.  Mais  avec  des  académiciens,  il  ne  faut  donner, 
quand  on  les  attaque,  que  des  faits  positifs  ;  j'exclus  donc  cette  affir- 
mation. * 

Je  crois  que  jamais  l'homme  ne  saura  arriver  à  la  limite  du  fini,  et 
passer  de  celui-ci  à  l'infiniment  petit.  Nous  pouvons  avancer  ou  recu- 
ler dans  l'un  de  ces  espaces,  mais  nous  ne  pourrons  jamais  passer  de 
l'un  à  l'autre.  Or,  le  sauriez-vous  plus  tard,  vous  ne  le  savjez  pas  au- 
jourd'hui, ce  qui  est  cause  que  ceux  qui  adoptent  la  définition  de  l'in- 
finiment petit  de  M.  Duhamel  comme  base  du  calcul  différentiel  s'avan- 
cent pour  reculer.  En  effet,  d'une  part,  ils  partent  d'une  définition 
qui  suppose  que  l'infiniment  petit  fait  suite  au  fini,  et  qui  laisse  ad- 
mettre qu'on  sait  passer  de  l'un  à  l'autre  d'une  manière  continue, 
tandis  que  dans  le  calcul  infinitésimal,  vous  passez  brusquement  des 
quantités  d'un  ordre  à  celles  de  l'ordre  suivant  ou  précédent, 
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suivre  l'une,  croissante  ou  décroissante,  jusqu'à  la  limite  de  son  ordre, 
pour  de  là  passer^  sans  franchir  un  intervalle,  dans  Tordre  voisin. 

Quand  vous  avez  y =/(#),  que  vous  donnez  à  x  l'accroissement 
fini  A,  et  que  vous  avez  Y  =  f(x  +  A),  vous  parlez  de  diminuer  h  in- 
définiment, de  l'amener  à  être  infiniment  petit  dx\  mais  avez-vous. 
suivi  A  de  sa  Valeur  finie  à  dx?  Non.  Votre  définition  qui  laisse  ad* 
mettre  que  l'infiniment  petit  fait  suite  au  fini  d'une  manière  continue 
est  donc  mauvaise  encore  sous  ce  rapport.  Nous  ne  savons  pas  passer 
du  fini  à  l'infiniment  petit  ;  votre  définition  ne  doit  pas  me  présenter- 
as quantités  décroissant  du  fini  jusqu'à  zéro,  et  ipe  dire  qu'elles  pas- 
seront par  l'infiniment  petit,  sans  me  faire  savoir  franchement  que  le 
passage  nous % reste  inconnu.  Pascal  qui  se  connaissait  à  ces  sortes  de 
choses  nous  a  dit  :  Les  choses  extrêmes  sont  pour  nous  comme  H  elles 
n'étaient  pas,  et  nous  ne  sommes  point  à  leur  égard*  Elle  nom  échappent, 
et  nous  à  elles. 

-  Ainsi,  disons-le,  parce  qu'il  faut  qu'on  le  sache  :  toute  quantité 
finie,  décroissant  jusqu'à  zéro,  passe  par  une  infinité  de  valeurs  infini- 
ment petites,  et  par  tous  les  ordres  des  infiniment  petits.  Quand  elle  est 
dans  un  de  ces  ordres,  nous  savons  la  suivre  aux  environs  de  la  valeur 
qu'elle  a,  mais  nous  sommes  incapables  de  la  suivre  au  passage  d'un 
ordre  à  Tordre  suivant.  Les  notions  que  j'ai  données  dans  mon  mé- 
moire conduisent  là.  Les  démonstrations  que  je  donne  de  l'existence 
d'une  quantité  plus  petite,  et  d'une  Infinité  de  quantités  plus  petites' 
que  tout  nombre  rationnel,  est  irréfutable.  Celui  qui  voudra  conclure, 
de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  connaître  un  dernier  nombre  irration- 
nel plus  petit  que  tout  autre,  qu'il  n'y  a  pas  de  quantités  plus  petites 
que  tout  nombre  rationnel,  ne  connaît  pas  la  force  de  la  raison.  Que 
ceux  qui  n'ont  pas  de  parti  pris  veuillent  bien  lire  les  pages  7,  8  et  9 
de  mon  mémoire.  Les  déductions  y  sont  nettes,  simples,  présentées  en 
peu  de  mots.  Je  ne  prouve  que  ce  qui  peut  être  prouvé,  je  n'ai  pas  la 
prétention  de  faire  connaître  ce  qui  n'est  pas  connu,  ce  qui  échappera 
toujours  à  l'homme* 

C'est  parce  que  je  me  suis  arrêté  où  s'arrête  Pascal  ;  parce  que  j'ai 
admis  que  les  choses  extrêmes  sont  pour  nous  comme  si  elles  n'exfe- 
taient  pas,  et  que  nous  ne  sommés  point  à  leur  égard,  que  j'ai  déduit 
d'une  notion  précise  une  définition  qui,  en  harmonie  avec  les  déduc- 
tions du  calcul  différentiel,  énonce  une  propriété  acceptable  et  simple, 
et  ne  force  pas  l'homme  à  prétendre  au  delà  de  ce  qu'il  peut,  à  vouloir 
guivre  le  fini  jusqu'à  sa  limite.  Je  prouvé  que  l'infiniment  petit  existe, 
que  les  différents  ordres  existent.  Je  peux  m'étendre  dans  chacun 
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autant  que  je  le  peux  dans  le  fini;  mais  je  ne  saurais  suivre  chacun 
jusqu'à  sa  limite.  » 

M.  Debacq  est  un  homme  parfaitement  honorable  et  convaincu; 
nous  ne  pouvons  pas  partager  ses  convictions,  et  nous  n'essayerons  pas 
de  les  combattre;  mais  nous  lui  devions,  puisqu'il  nous  le  demandait, 
de  l'aider  à  appeler  sur  elles  l'attention  des  juges  compétents.-—  F.  M. 


OPTIQUE    PRATIQUE. 


s  » 


Hé  la  lumière  ëleetrlque  appliquée  à  la  navigation. 

— •  M.  Auguste  Berlioz,  qui  dirige  avec  tant  d'énergie,  de  persévérance 
et  de  prudence,  la  compagnie  de  lumière  électrique  l'Alliance,  et  qui  ar 
fait  déjà  tant  d'applications  heureuses  de  ses  machines  magnéto-élec- 
triques, nous  transmet  la  lettre  et  la  notice  ci-jointes  que  nos  lecteurs 
liront  avec  le  plus  vif  intérêt  : 

A  Messieurs  les  Ingénieurs  chargés  de  l% éclairage  des  pfiares 
et  à  Messieurs  les  Capitaines  de  navires» 

«  Après  de  longues  études  et  bien  des  travaux  laborieux,  je  suis  ar- 
rivé à  rendre  l'appareil  magnéto-électrique  de  la  compagnie  l'Al- 
liance d'un  usage  simple  et  facile,  pour  la  production  de  la  lumière 
électrique. 

J'ai  été  aidé  dans  mes  recherches  par  M.  Foucault,  dont  la  lampe 
est  construite  et  améliorée  par  M.  Dubosq,  par  M.  Serrin,  dont  le  ré- 
gulateur employé  avec  succès  dans  les  phares  est  aussi  applicable  à  la 
navigation. 

Enfin,  sur  les  indications  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Du  Buisson, 
M.  Sautter  a  construit  une  lunette  qui  rend  l'usage  de  la  lumière  élec- 
trique facile  à  bord  des  bâtiments. 

J'ai  fait  une  première  application  sur  la  demande  de  S.  A.  I.  le 
Prince  Napoléon  à  bord  de  son  yacht  ;  les  expériences  qui  ont  été 
faites  dans  les  parages  les  plus  difficiles  et  les  plus  fréquentés  par  les 
navires  ont  été  des  plus  satisfaisantes.  De  nouvelles  expériences  se  con- 
tinuent sur  une  frégate  cuirassée  de  la  flotte,  et  j'ai  lieu  d'espérer 
qu'elles  aboutiront  à  rendre  la  lumière  électrique  d'un  usage  plus 
répandu  dans  le  but  d'éviter  les  collisions  à  la  mer,  et  pour  faciliter  la 
navigation  dans  les  parages  dangereux.  J'appelle  l'attention  bienveil- 
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lante  de  MM.  les  ingénieurs,  chargés  de  l'éclairage  des  côtes,  sur  l'em- 
ploi de  la  lumière  électrique  plus  puissante  et  plus  efficace  que  les  au- 
tres appareils  usités  jusqu'à  ce  jour.  Je  recommande  surtout  à  l'at- 
tention de  MM.  les  ingénieurs  cette  application  sur  les  navires  portant 
dés  feux  flottants,  ces  vrais  guides  du  navigateur,  qu'on  peut  appro- 
cher et  consulter  sans  péril. 

Quant  à  l'emploi  de  la  lumière  électrique  à  la  navigation,  j'ose  es- 
pérer trouver  un  appui  parmi  MM.  les  capitaines  éclairés  de  ces 
grandes  lignes  de  navires  transatlantiques  qui  doivent  avoir  la  régu- 
larité et  la  sécurité  des  chemins  de 'fer  qu'elles  sont  appelées  à  conti- 
nuer dans  la  mer....  La  lumière  électrique  viendra  aussi  aider  les 
navigations  d'ensemble  et  donner  aux  commandants  de  nos  flottes  des 
moyens  de  navigation  et  de  signaux  plus  sûrs  que  ceux  employés  jus- 
qu'à ce  jour.  C'est  donc  à  MM.  les  ingénieurs  des  phares,  à  MM.  les 
capitaines  des  lignes  transatlantiques  et  à  MM.  les  officiers  comman- 
dant les  navires  de  notre  flotte  que  je  m'adresse  et  que  je  dédie  ces 
quelques  lignes  pour  leur  expliquer  ma  pensée  et  mon  but,  ainsi  que 
■  celle  de  la  société  l'Alliance  dont  je  suis  le  directeur.  » 

Son  usage  pour  guider  la  navigation. 

• 

Nous  admettons  les  règles  actuelles  pour  l'éclairage  des  navires,  et 
nous  ne  changeons  rien  aux  lois  internationales  concernant  les  feux  et 
les  manœuvres  à  faire  pour  éviter  les  collisions.  »    . 

Ceci  posé,  nous  admettons  que  les  abordages  qui  ont  lieu,  malgré 
les  précautions  ordonnées  et  prises  à  bord  de  chaque  navire,  ont  lieu 
parles  raisons  suivantes  : 

Le  mauvais  temps,  le  vent,  la  mer,  etc.,  ont  éteint  un  ou  plusieurs 
des  feux  réglementaires  avant  l'abordage.  La  manœuvre  réglementaire 
ne  peut  s'effectuer  par  suite  de  ces  accidents. 

Dans  ce  cas,  un  navire  muni  de  la  lumière  électrique  la  dirige  sur 
le  point  signalé  à  la  vigie,  soit  par  sa  masse  noire  si  elle  est  dépourvue 
de  feux,  soit  par  un  des  feux  restant  allumés. 

La  lumière  électrique  éclaire  tout  le  corps,  on  voit  la  direction  que 
suit  le  navire  ;  on  estime  sa  distance  comme  de  jour,  et  l'on  fait  la  ma- 
nœuvre qui  vous  en  éloigne....  tout  est  devenu  simple,  net  et  clair  in- 
stantanément.... il  n'y  a  aucun  doute,  on  manœuvre  comme  de  jour. 

De  même  que  la  lumière  est  allumée  instantanément,  de  même  elle 
est  éteinte;  et  on  ne  s'en  sert  que  selon  les  circonstances,  comme  on  se 
sert  de  la  sonde ,  pour  savoir  le  fond,  et  des  instruments  de  précision 
pour  savoir  la  longitude. 

Cette  lumière  ne  peut  être  confondue  avec  celle  d'un  phare,  parce 
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qu'étant  concentrée  et  peu  élevée  au-dessus  de  l'horizon,  Bon  aspect 
devient  tout  différent. 

La  lunette  électrique,  étant  à  pivot,  se  dirige  dans  tous  les  sens  et 
éclaire  tous  les  points  de  l'horizon  à  la  volonté  du  commandant  ou  de 
l'officier  de  quart. 

Si  le  navire  approche  des  côtes,  et  veut  reconnaître  des  bouées,  des  ' 
balises,  des  points  remarquables  des  côtes,  comme  des  tours,  des  forts, 
des  batteries,  etc.,  on  emploiera  de  la  même  manière  la  lumière,  en 
se  servant  de  la  lunette  qui  concentre  dans  une  seule  direction  tout  le 
pouvoir  d'émission  de  la  lumière  de  l'appareil. 

Pour  arriver  au  mouillage,  au  milieu  des  navires,  /pour  éviter  les 
bouées,  les  estacades,  les  filets,  tous  les  pièges  tendus  en  temps  de 
guerre  à  des  navires  à  hélice,  la  lumière  électrique  deviendra  le 
binocle  lumineux  du  commandant. 

La  lunette  doit  donc  être  là  ou  se  tient  habituellement  le  comman- 
dant au  moment  du  danger. 

La  position  ou  le  champ  de  lumière  le  plus  grand  est  le  meilleur.... 
Ce  serait  donc,  à  ce  point  de  vue,  sur  l'avant  du  mât  de  misaine. 
.  Mais  la  roue  du  gouvernail  n'est  pas  encore  habituellement  placée 
sur  l'avant,  et  il  est  important,  à  notre  avis,  que  la  roue  du  gouvernail 
et  la  lunette  électrique  soient  très  à  portée  de  celui  qui  commande  ;  le 
moins  de  transmission  d'ordre  possible  sera  le  meilleur.  Dans  les  cas 
graves,  tout  est  imprévu,  tout  est  soudain...  et  il  ne  doit  pas  y  avoir 
d'éqqivoque.  Nous  considérons  donc,  comme  de  première  nécessité, 
que  la  roue  du  gouvernail  et  la  lunette  soient,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
main  de  l'officier  qui  commande. 

S.on  usage  pour  les  signaux  dans  la  navigation  d'ensemble. 

Dans  une  flotte  ou  dans  une  réunion  de  navires,  l'étendue  de  la  lu- 
mière électrique  qui  porte  à  près  de  10  milles,  permet  tous  les  signaux 
de  convention. 

Le  mauvais  temps  est  impuissant,  et  alors  que  les  feux  ordinaires 
sont  éteints  et  les  signaux  impossibles,  la  lumière  électrique  fonctionne 
toujours  régulièrement  sans  que  sa  puissance  soit  atteinte...»  Plus  l'ob- 
scurité est  grande, et  plus  sa  lumière  est  vive...  elle  atteint  alors  l'éclat 
du  soleil  levant. 

Son  usage  dans  les  guerres  maritimes. 

Un  navire  peut  venir  éclairer  un  fort  et  le  voir  comme  en  plein  jour, 
à  1 000  mètres  :  à  cette  distance  la  lumière  est  encore  assez  puissante 
pour  gêner  le  tir  des  artilleurs  du  fort  et  de  la  batterie.  À  moins  de 
800  mètres,  le  service  des  batteries  sera  impossible....  D'ailleurs,  le 


LES  MONDES.  .  4<>lr 

navire  restera  dans  une  obscurité  profonde  ;  sa  (Jistanpq  ajifort  çera  iip-j  . . 
possible  à  apprécier  de  la  part  de  ceux  qui  le  défendront  ;,  pçur  cqujc-tçj»    4 
tout  sera  confusion  et  surprise....  ils  ne  pourront  riposter  qu'en  em- 
ployant des  ,armes:  égales  :  nous  Voulons  dire  la  même  lumière  et  les 
mêmes  appareils  mobiles. 

Ainsi  donc,  dans  notre  opinion,  tout  navire  qui  aura  la  lumière 
électrique  et  qui  attaquera  un  fort  ou  une  batterie,  en  viendra  à  bout 
sans  danger  pour  lui. ... 

Nous  avons  dit  que  les  batteries  qui  protègent  les  ports,  les  côtes, 
les  arsenaux,  seront  impuissantes  sans  appareils  électriques,  et  noîis 
l'avons  prouvé. 

Les  torpilles  elles-mêmes,  ce  moyen  de  défense  et  d'attaque,  si  nou- 
veau et  si  puissant,  n'a  plus  d'effet  si  la  lumière  électrique  ne  vient  à 
son  aide. 

En  effet,  les  différentes  commissions  chargées  d'étudier  l'emploi 
des  torpilles  pour  la  défense  des  côtes,  n'ont  pas  tardé  à  reconnaître 
qu'il  fallait  faire  choix,  presque  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  sys- 
tèmes, des  torpilles  fixes  éclatant  au  moyen  d'une  étincelle.  De  jour,  on 
aura  bien  le  moyen  de  faire  sauter  la  torpille  sur  laquelle  passera  le 
navire....  mais  de  nuit,  sans  les  appareils  magnéto-électriques  et  sans 
la  lunette,  il  sera  impossible  de  faire  usage  des  torpilles1,  puisqu'on  ûe 
pourra  pas  préciser  l'instant  du  passage  du  navire  sur  l'une  d'elles  ou 
sur  leurs  lignes.  Le  navire  ennemi  franchira  donc  les  passes,  et,  à  l'aide 
de  sa  lumière  il  sera  maître  de  diriger  ses  feux  là  où  il  le  jugera 
utile. 

Une  flotte  au  mouillage,  en  pleine  côte,  comme  à  Aboukir  ou  à  Ah- 
cône,  etc.,  pourra  être  détruite,  soit  par  le  canon,  soit  par  les  abor- 
dages, par  un  ou  plusieurs  navires  ayant  la  lumière  électrique....  car 
l'attaquant  saura  ce  qu'il  fait  comme  en  plein  jour,  tandis  qu'il  res- 
tera dans  une  obscurité  profonde  et  deviendra  invisible. 

Si  donc  l'appareil  magnéto-électrique  est  à  l'abri  des  boulets  pendant 
l'attaque,  le  navire  qui  en  sera  pourvu  restera  maître  de  sa  manœuvre 
et  du  champ  de  bataille. 

Il  faut  bien  se  convaincre  aujourd'hui»  qu'avec  dè& navires  oufrusé»,'? 
le  rôle  de*  surprises  et  des  .attaques  de  nuit  deviendra  le  principal  dans- 
les  guerres  nouvelles.  ».  ,  •  •  ;  * 


•  j  .  '  '., 


Nous  ayons  pensé  qu'à  la  suite  de  cette  notice,  nos  teetetu&iEtvefr^ 
raient  avec  plaisir  la,  figure  de  la.  machine  magnéto 'électrique  de  U 
compagnie  l'Aljtiance,  si  efficaçç  et  si  riche  d'avenir;  et  atiftsi .qu'jlt 
feraient  volontiers  connaissance  avec  la  lunette  de  nuit  qui  complète 


si  bien  cette  source  incomparable  de  lumière  électrique.  Ces  deux  ap- 
pareils sont  décrits  dans  la  brochure  sur  les  éclairages  modernes  à 
laquelle  nous  renvoyons  pour  les  détails. 

Machine  magnéto-électrique  de  la  compagnie  l'Alliance. 


Iieuaette  *e  nuit  à  1»  lumière  électrique.  —  La  pre- 
mière idée  d'une  lunette  de  nuit  appartient  à  M.1  le  docteur  Jules  Guyot. 
Le  problème  à  résoudre  peut  se  formuler  ainsi  :  éclairer  à  distance,  par 
un  faisceau  de  lumière  parallèle,  le  lieu  ou  l'objet,  pour  le  regarder  et 
le  voir  sans  être  tu.  Le  projet  de  M.  Guyot  n'a  pas  été  exécuté,  mais 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Georgetle  Du  Buisson,  en  introduisant  la 
lumière  électrique  a  bord  du  yacht  le  Jérôme-Napoléon,  a  fait  construire 
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par  la  compagnie  l'Alliance  dans  lès  ateliers  de  M.  Sautter  un  appa- 
reil de  projection  au  loin  de  la  lumière  électrique,  qui  permet  d'at- 
teindre le  même  but,  et  qui  a  déjà  donné  d'excellente  résultats  dans  le 
petit  nombre  d'applications  qu'il  a  reçues  lors  des  excursions  sur  les 
cotes  de  la  Manche.  En  voici,[la  figure'et  la  légende. 


À  support  ;  B  réflecteur  parabolique  ;  G  réflecteur  sphérique  ;  D  base 
du  régulateur  ;  E  fil  conducteur  amenant  le  courant  au  régulateur  de  la 
lumière  électrique  ;  G,  G  crayons  de  charbons  du  régulateur  ;  K  lentille 
à  échelons  pour  transformer  le  faisceau  divergent  en  faisceau  paral- 
lèle; 0  tube  contenant  tous  les  organes  de  la  lunette. 
-.-  Ajoutons  enfin  quelques  renseignements  intéressants  sur  l'avenir, 
aujourd'hui  complètement  assuré,  de  la  compagnie  l'Alliance.  On  a 
résolu  d'établir,  sur  des  points  stratégiques  convenablement  choisis  a 
l'entrée  de  nos  principaux  points  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  des 
phares  électriques  avec  deux  machines,  des  lunettes  de  nuit  el  des  ap. 
pareils  de  transmission  des  signaux.  Les  expériences  d'éclairage  élec- 
trique organisées  dans  les  gares  de  l'Est  par  M.  Guebhart  seront  re- 
prises officiellement  au  mois  de  mai,  et  il  n'est  pas  douteux  que,  admis 
déjàen  principe,  cemode  puissant  d'illumination  ne  devienne  une  néces- 
sité et  un  bienfait  pour  toutes  les  grandes  garée  de  voyageurs  et  de 
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marchandises.  Les  expériences  si  bien  réussies  sur  la  frégate  cuirassée 
HB-érème  et  les  avantages  énormes  signalés 'dans  la  noté  de  M.  Berlioz 
'  aiùëiieront  Infailliblement  l'adoption  définitive  de  la  lumière  électrique 
su*  tbus  les  grands  navires  de  gtierre  cfes  marines  de  France,  d'Italie, 
cTAfr^eterre,  de  Russie  et  des -États-Unis.  Appliquées  à  la  transmission 
des  dépèches  de  la  télégraphie  électrique  sur  l'initiative  de  M.  Bou- 
chotte,  comme  aussi  au  dépôt  du  cuivre  galvanique,  à  l'élimination 
des  sels  métalliques  nuisibles  dans  diverses  industries,  etc.,  etc.,  le 
courant  né  de  la  machine  magnéto-électrique  a  donné  des  résultats 
inattendus.  Erifin ,  il  est  sérieusement  question  de  reprendre  pour 
l'éclairage  des  ardoisières  la  lumière  életitrique  qui,  dans  les  expé- 
riences d'essai,  avait  réalisé  tme'  amélioration  si  considérable  du  sort 
des  ouvriers,  etc.  -r-  F.  Moi&no. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 


Mémoire  sur  la  rotation  uniforme,  par  M.  G.  W.Siemens. 
[Suite  de  la  page  465  et  fin.f  fci#» Les* ffeûtes*  1 ,  2  et  3  représentent  lp 
gyromètre  à  liquide;  B  est  le  vase  extérieur  fixe  qui  contient  le  liquide, 
et  dans  l'intérieur  duquel  tourne  la 'coupée;  A  ôèt  l'âme  de  cette  coupe; 
ou  voit  en  cd  le  système  différentiel  qtf  agit  feur' l'entrée  de  la  vapeur. 

Abaissement  automatique  de  la  eoupe.  —  Nous  avons 
supposé  jusqu'ici  une  liaison  fixe  entre  la  coupe  et  l'axe  moteur,  et  à 
moins  que  le  liquide  ne  déborde,  cette  supposition  est  justifiée,  car  le 
ressort  spiral  (qui  établit  la  liaison)  est  trop  rigide  pour  céder  à  la  ré- 
sistance de  la  coupe  quand  il  n'y  a  pas  de  travail  accompli. 

Quand  la  force  augmente,  la  résistance  de  la  coupe  augmente  aussi, 
et  un  débordement  proportionné  de  liquide  a  lieu;  le  ressort  spiral  doit 
céder  en  même  temps  proportionnellement  à  la  résistance  ainsi  créée,  et 
suivant  le  même  rapport,  la  coupe  doit  descendre  le  long  de  la  vis  qui 
la  guide.  Ainsi,  tandis  que  d'un  côté  la  quantité  h  de  notre  formule 
augmente  avec  le  débordement,  elle  est  diminuée  dans  le  même  rap- 
port par  la  descente  de  la  coupe.  En  réglant  la  longueur  et  la  rai- 
deur du  ressort  de  telle  façon  qu'une  action  soit  égale  à  l'autre  par 
une  augmentation:  donnée  de  la  force,  on  obtient  cette  égalité  pour 
toutes  les  autres  valeurs  de  lq.  force,  dans  des  limites  raisonnables,  et 
un  mouvement.  $trictevient  uniforme  en  est  la  conséquence.  Les  limites 
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raisonnables  de  ce  réglage  automatique  sont  posées  par  la  petitesse 
de  l'orifice  par  lequel  le  liquide  doit  pénétrer  dans  la  coupe,  et  aussi 
par  l'étendue  de  l'action  du  ressort  dans  laquelle  la  loi  de  Mariotte 
est  appliquable.  De  nombreuses  expériences  ont  montré  que  la  puis- 
sance peut  varier  dans  des  limites  étendues  sans  produire  un  chan- 
gement sensible  de  vitesse. 

En  outre,  on  peut,  suivant  le  besoin,  changer  la  vitesse  normale  de 
l'instrument  en  élevant  ou  abaissant  la  coupe,  pendant  le  mouvement 
même  ;  on  y  arrive  facilement  au  moyen  d'une  vis  qui  supporte  Taxe 
moteur  à  sa  partie  inférieure;  en  le  tournant  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  on  élève  ou  on  abaisse  l'axe,  et  par  suite  la  coupe,  tandis  que  le 
niveau  du  liquide  extérieur  reste  constant. 

Augmentation  de  retendue  d'aetlon  du  régula- 
teur* —  Les  limites  de  variation  de  la  force  entre  lesquelles  le  mou- 
vement uniforme  peut  être  obtenu,  peuvent  être  écartées  par  une  dispo- 
sition qui  consiste  à  arrêter  le  liquide  projeté  par-dessus  le  bord  de  la 
coupe  par  une  ceinture  de  cloisons  fixes  M. 

Le  liquide  retombe  verticalement  et  rencontre  une  roue  Là  aubes  in- 
clinées portée  par  la  coupe  tournante  ;  par  suite  le  liquide  reçoit  une 
nouvelle  vitesse  tangentielle  aux  dépens  de  la  force  superflue  exercée 
sur  la  coupe.  (Voir  fig.  3.)  Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  cette 
double  série  d'obstacles  fixes  et  mobiles  que  rencontre  le  liquide  aug- 
mente seulement  rétendue  (Faction  du  régulateur,  sans  affecter  en  au- 
cune façon  sa  vitesse  de  rotation,  et  qu'une  autre  double  rangée  de  cloi- 
sons et  d'aubes  pourrait  être  ajoutée,  qui  produirait  le  même  effet  que 
la  première. 

Cet  instrument,  qu'on  peut  appeler  le  Gyromètre  à  liquide,  pourrait 
recevoir  une  application  intéressante  à  l'établissement  de  deux  mouve- 
ments synchroniques  en  deux  points  liés  par  un  fil  télégraphique  en 
vue  d'expériences  de  physique  ou  d'un  emploi  télégraphique  ;  mais 
pour  éprouver  sa  valeur  dans  de  semblables  applications,  j'ai  construit 
une  pendule  dont  il  est  le  régulateur,  tandis  que  la  force  motrice  est 
obtenue  par  l'électro-magnétisme. 

ftur  les  maehlnes  à  gaz,  par  M.  Cazin.  —  a  II  a  paru,  dans 
le  bulletin  de  la  Société  de  Hanovre  [Mittheilungen  des  geiverbe-vereins 
fur  flannover),  1867, 5e  cahier,  une  notice  importante  dp  M.  Ruhlmann, 
professeur  à  l'école  polytechnique  de  Hanovre,  sur  les  machines  à  gaz. 
Les  lecteurs  français  apprendront,  sans  doute  avec  intérêt,  quelle  est 
l'opinion  de  nos  voisins  d'outre-Rhin  sur  une  question  délicate,  où 
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notre  amour-propre  national  s'est  trouvé  engagé  à  l'époque  de  l'Expo- 
sition universelle.  Je  rappellerai  à  cette  occasion  les  principaux  faits 
qui  doivent  servir  à  l'histoire  de  ces  machines. 

On  a  employé  de  deux  manières  le  mélange  d'air  et  de  gaz  combus- 
tible pour  produire  une  force  motrice  industrielle  ;  ce  qui  conduit  à 
diviser  ces  machines  en  deux  classes.  Dans  les  machines  de  la  première 
classe,  le  mélange  fait  explosion  en  pressant  un  piston  qui  transmet 
l'effort  à  l'arbre  directement,  et  c'est' pendant  l'explosion  que  le  travail 
moteur  se  produit.  Gomme  la  durée  de  l'explosion  est  très-courte,  le 
piston  doit  se  mouvoir  très-rapidement  et  sa  course  doit  être  assez  petite. 
En  enflammant  le  mélange  alternativemeut  des  deux  côtés  du  piston, 
on  a  une  machine  à  double  effet.  Dans  les  premières  machines  con- 
struites par  M.  Hugon,  et  dans  celles  de  M.  Lenoir,  qui  appartiennent  à 
cette  classe,  l'inflammation  était  produite  par  l'étincelle  électrique. 
Les  avantages  et  les  inconvénients  de  ce  système  sont  trop  connus  au- 
jourd'hui pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  rappeler  ici.  Ces  inconvénients 
l'ont  fait  rejeter  par  M.  Hugon,  et  bien  que  son  brevet  lût  antérieur  à 
celui  de  M.  Lenoir,  il  n'a  pas  voulu  offrir  à  l'industrie  un  moteur  im- 
parfait, et  il  a  entrepris  de  nouvelles  recherches.  Ces  recherches  l'ont 
conduit  à  adopter  définitivement  le  moteur  tel  qu'il  l'a  présenté  a 
l'Exposition  universelle.  C'est  après  avoir  construit  les  machines  de  la 
seconde  classe,  dont  nous  allons  parler,  que  M.  Hugon  est  revenu  au 
premier  système,  en  le  modifiant  de  la  manière  suivante  : 
-  L'inflammation  est  produite  par  un  bec  de  gaz  mis  en  mouvement  à 
l'aide  d'un  tiroir  ;  ce  bec  s'allume  à  un  bec  fixé  extérieurement,  vient 
enflammer  le  mélange  explosif  antérieurement,  puis  sort  pour  se  rallu- 
mer, et  ainsi  de  suite.  Ce  mode  d'inflammation  offre  une  régularité  que 
l'on  ne  peut  obtenir  sans  des  précautions  infinies  avec  l'étincelle  élec- 
trique. En  outre,  on  injecte  de  l'eau  dans  le  mélange,  et  on  a  ainsi 
l'avantage  d'augmenter  la  durée  de  l'explosion,  par  suite,  de  diminuer 
la  vivacité  de  l'impulsion,  et  de  lubréfier  les  surfaces,  qui,  sans  eela, 
sont  rapidement  altérées.  Les  avantages  de  cette  modification  sont  très- 
manifestes  à  l'aspect  des  diagrammes  que  donne  l'indicateur  de  pression. 
Le  machine  Hugon,  dans  cet  état,  dépense  au  plus  2  400  litres  de  gaz 
de  la  houille  par  cheval  et  par  heure,  et  la  dépense  peut  descendre  à 
2100  litres  par  un  réglage  convenable,  comme  je  l'ai  constaté  moi- 
même. 

Dans  les  machines  de  la  seconde  classe,  le  mélange  fait  explosion 
sans  produire  de  travail  appréciable  ;'  il  doit  se  dilater  en  chassant  un 
obstacle  très-mobile  qui  le  sépare  de  l'atmosphère,  et  la  résistance  doit 
être  à  peine  supérieure  à  la  pression  atmosphérique.  Après  l'explosion, 
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il  y  a  raréfaction  dans  le  volume  gazeux,  et  la  pression  atmosphérique 
ramène  le  piston,  qui  alors  effectue  le  travail  moteur. 

M.  Hugon  a  construit  un  moteui4  de  cette  classe  qui  a  été  décrit,  en 
i863,  dans  plusieurs  journaux  de  cette  époque,  et  qui  a  été  l'objet 
de  'nombreux  essais  dans  ses  ateliers.  On  le  trouvera  décrit  dans  la 
J9e  livraison  du  journal  les  Mondes  (28  juin  1863).  Dans  ce  moteur, 
l'obstacle  était  formé  par  de  l'eau  qui  était  expulsée  pendant  l'explosion; 
puis,  après  l'explosion,  la  pression  atmosphérique  faisait  mouvoir  un 
piston  immergé  dans  l'eau  qui  ramenait  le  gaz  brûlé  et  raréfié  à  la 
pression  ordinaire. 

Il  résulte  d'un  procès-verbal  du  mois  de  mars  1862,  signé  par 
MM.  Armengaud,  que  la  machine  dépensait  1  600  litres  de, gaz  par 
cheval  et  par  heure.  Les  calculs  que  j'ai  faits  donnaient  i  300  litres  eu- 
viron  pour  le  minimum  théorique. 

M.  Hugon  a  abandonné  cette  machine  après  s'en  être  servi  pendant 
plusieurs  années,  à  cause  de  l'oxydation  des  surfaces  métalliques  par 
l'èau  ;  mais  il  a  appliqué  son  système  aux  pompes  d'épuisement,  et 
dans  les  circonstances  où  la  production  du  gaz  est  possible,  ce  système 
est  certainement  très-avantageux.  Quant  aux  moteurs  destinés  à  la  petite 
industrie,  l'inconvénient  dont  il  s'agit  était  trop  grand  pour  que  la 
tentative  fût  poursuivie.  C'est  alors  que  M.  Hugon  est  revenu  aux  ma- 
chines de  la  première  classe. 

D'après  un  brevet  français  du  9  janvier  1858,  les  Italiens,  MM.  Eu- 
gène Barsaoti  et  Félix  Matteucci,  eurent  ridée  d'employer  comme 
obstacle  le  piston  même.  Ce  piston  était  lancé  pendant  l'explosion  sans 
offrir  à  la  dilatation  du  gaz  une  résistance  notablement  supérieure  à  la 
pression  atmosphérique.  Puis  le  piston  engrenait  avec  une  roue  dentée, 
ajustée  sur  l'arbre  de  la  machine,  et,  pendant  le  refroidissement  des 
gaz  brûlés,  la  pression  atmosphérique  ramenait  le  piston  en  produisant 
du  travail.  L'inflammation  devait  être  opérée  par  l'électricité. 

La  même  idée  a  été  appliquée  par  MM.  Otto  et  Langen,  de  Berlin, 
avec  cette  différence,  que  l'inflammation  est  opérée  par  un  bec  de  gaz, 
comme  dans  la  machine  Hugon.  Par  d'ingénieuses  dispositions,  les 
constructeurs  prussiens  ont  réussi  à  construire  une  machine  très-simple 
en  apparence  et  très-peu  encombrante,  et  ne  dépensant  que  1  367  litres 
de  gaz  par  cheval  et  par  heure,  comme  l'atteste  un  procès-verhal  eïu 
i'd  août  1867,  signé  par  MM  Tresca,  professeur  au  Conservatoire  (1rs 
arts  et  métiers,  Ruhlmanu,  et  autres  ingénieurs  allemands  d'urje  auto- 
rité incontestable.  On  remarquera  que  cette  consommation  de  gaz  est 
à  peine  supérieure  à  la  consommation  théorique  qui  résulte  de  mes 
calculs  de  1863. 
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.  Ces  considérations  ont  lait,  décerner  la  médaille  d'or  à  la  machine 
Otto-Langen,  et  une  simple  médaille  d'argent  à  la  machine  Hugon. 
La  décision  du  jury  était  antérieure  à  l'arrivée  de  M.  Ruhlmann,  qui 
venait  visiter  l'Exposition  comme  rapporteur  rdyal  prussien  pour  la 
province  de  Hanovre.  Je  traduis  maintenant  les  propres  expressions  de 
M.  Ruhlmann  :  , 

a  Quant  à  la  question  de  priorité  pour  l'invention  de  la  machine  à 
gaz  atmosphérique,  on  doit  reconnaître  que  MM.  Barsanti  et  Matteucci, 
d'une  part,  Otto  et  Langen  de  l'autre,  ont  inventé  cette  machine  sans 
que  les  uns  aient  eu  connaissance  du  projet  des  autres.  Cependant, 
MM.  Otto  et  Langen  ont  incontestablement  le  double  mérite  : 

«  1°  D'avoir  ouvert  la  voie  dans  l'exécution  réelle  du  principe,  ce 
que  ne  semblent  pas  avoir  fait  les  Italiens; 

a  2°  D'avoir  apporté  dans  tous  les  détails  de  construction  d'ingé- 
nieuses dispositions  sur  lesquelles  les  inventeurs  italiens  ne  peuvent 
faire  aucune  réclamation  au  moins  d'après  leur  brevet. 

«  Au  sujet  de  la  machine  Hugon,  il  faut  reconnaître  que  le  principe 
de  la  machine  atmosphérique,  dans  laquelle  une  masse  peut  suivre 
librement  l'expansion,  offre  un  meilleur  emploi  de  la  force  explosive 
que  le  principe  des  machines  Hugon  et  Lenoir  dans  lesquelles  le  coup 
de  piston  est  limité  par  une  cause  déterminée. 

«  D'après  cela,  il  semble  qu'on  doit  accorder  la  préférence  à  la 
machine  Otto-Langen,  mais  si  Ton  a  égard  aux  difficultés  de  construc- 
tion, à  la  complication  des  organes,  au  bruit  que  fait  la- machine  en 
travaillant,  il  en  est  autrement.  Je  n'ai  rencontré  à  Paris  aucun  méca- 
nicien ou  constructeur  de  machines,  libre  de  préventions,  qui  ne  m'ait 
pas  donné  son  assentiment  à  ce  sujet. 

«  Au  contraire,  la  machine  Hugon,  telle  qu'on  la  voyait  travailler  à 
l'exposition,  inspirait  de  la  confiance  aux  experts  au  simple  coup 
d'çeil,  par  le  calme  de  son  >  mouvement;  elle  gagnait  encore  plus,  lors- 
qu'on observait  son  travail  pendant  longtemps,  et  elle  doit  être  regar- 
dée comme  la  seule  machine  à  gaz  qui  puisse  être  recommandée,  tant 
que  MM.  Otto  et  Langen  n'auront  pas  perfectionné  leur  machinq,  en 
la  simplifiant  et  la  rendant  durable. 

«  Bien  qu'elles  emploient  une  quantité  double  de  gaz,  les  machines 
du  système  Hugon  sont  jusqu'à  présent  les  seules  qu'on  puisse  propo- 
ser quand  on  .a  besoin  d'une  force  de  |  à  2  chevaux,  taisant  un  travail 
uniforme  (particulièrement  un  travail  intermittent)  dans  les  étages 
d'une  maison,  lorsqu'il  est  impossible  d'installer  une  machine  à  va- 
peur, soit  à  cause  des  règlements  de  police,  soit  pour  d'autres  raisons.» 

On  ne  saurait  méconnaître  l'impartialité  du  juge  allemand.  Je  re- 
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grette  seulement  que  M.  Ruhlmann  n'ait  pas  eu  connaissance  des 
essais  de  M.  Hugon  sur  une  machine  atmosphérique.  II  l'aurait  cer- 
tainement mentionnée  dans  son  excellente  notice. 

L'accueil  que  la  machine  française  a  reçu  des  industriels  de  divers 
pays  justifie  encore  les  éloges  qu'on  lui  adonnés  en  France.  Ceux  qui 
ont  applaudi  à  l'œuvre  de  notre  compatriote  n'ont  pas  à  craindre 
d'avoir  cédé  à  un  sentiment  d'amour-propre  national.  La  machine 
Hugon  a  incontestablement  conquis  sa  place  dans  l'industrie  ;  ses  qua- 
lités ont  été  hautement  appréciées,  et  elle  a  reçu  comme  une  consécra- 
tion officielle,  lorsqu'elle  a  été  choisie  paj*  M.  Jamin  et  installée  dans 
le  nouveau  laboratoire  de  la  Sorbonne.  ». 


FAITS  D  ASTRONOMIE   PHYSIQUE. 

Sur  les  spectres  stellaîree,  par  le  P.  Secchi.  —  «En  con- 
tinuant mes  recherches,  j'ai  été  amené  à  examiner  les  étoiles  rouges, 
pour  voir  si  cet  examen  confirmerait  ce  que  j'avais  entrevu  de  la  nature 
de  leurs  spectres. 

On  trouve  un  bon  catalogue  de  ces  étoiles  dans  la  Connaissance  des 
Temps,  vol.  XV,  dressé  par  Lalande,  et  un  autre  plus  étendu  et  complet 
dans  les  Astronomische  Nachrichten^  n°  4591.  J'ai  donc  examiné  un 
grand  nombre  de  celles  qui  sont  maintenant  visibles,  jusqu'à  la  hui- 
tième grandeur.  Cette  limite  est  imposée  par  la  lumière  directe  du  ciel, 
oui  donne  tant  de  clarté  dans  le  champ,  que  la  lumière  de  l'étoile, 
étalée  par  la  dispersion,  n'est  plus  reconnaissable  pour  des  étoiles 
plus  petites.  Elle  reste  perceptible  seulement  pour  les  nébuleuses,  qui 
n'offrent  qu'une  dispersion  très-petite  pour  quelques  raies.  Ai&si, 
probablement,  il  y  a  là  une  limite  absolue,  même  pour  une  lunette  plus 
puissante  que  celle  de  9  pouces. 

Les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé  sont  les  suivantes  : 

i  •  Les  étoiles  rouges  ont  généralement  des  spectres  du  troisième 
type  (comme  a  Or  ion,  «  Hercule,  pt  Pégase,  x  Antarès,  o  Baleine,  etc.): 
lorsque  la  couleur  est  pâle,  on  peut  la  ramener  à  un  intermédiaire  entre 
le  deuxième  et  le  troisième  ; 

9°  Un  grand  nombre  de  ces  étoiles  de  cinquième  ou  sixième  gran- 
deur ont  leur  spectre  parfaitement  résoluble  en  colonnes,  lesquelles 
sont  résolubles  elles-mêmes  en  lignes  plus  déliées  ;,  telles  sont  les  sui- 
vantes : 
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Il  y  en  a  un-grand  nombre  d'autres  qui  ne  peuvent  pas  se  résoudre 
en  lignes  secondaires,  à  cause  de  leur  faiblesse,  mais  dont  les  lignes 
principales  suffisent  pour  indiquer  le  type. 

3*  Les  étoiles  qui  ne  se  rapportent  pas  aux  trois  types  établis  ailleurs 
sont  très-rares.  Je  viens  d'examiner  sans  succès  plusieurs  centaines  de 
petites  étoiles,  au-dessous  de  la  septième  grandeur.  Je  viens  d'en  ren- 
contrer une  fort  extraordinaire  :  elle  appartient  au  catalogue  de  Lalande 
(«=:4*.54|M0a,  ô*  =  -f-  0°59') .  Son  Bpectre  est  très-curieux  :  le  rouge 
est  divisé  en  deux  bandes  par  une  large  ligne  obscure  ;  le  jaune  doré 
est  réduit  à  une  ligna  très-claire  et  très-vive  ;  après  une  large  bande 
obscure,  vient  une  large  bande  vert  jaune,  et,  après  un  autre  espace 
obscur,  une  zone  bleue. 

Je  crois  que  ce  spectre  n'est  que  l'exagération  du  troisième  type  ; 
mais  je  n'ai  pas  encore  de  mesures  exactes,  l'instrument  étant  actuel- 
lement disposé  seulement  pour  des  recherches  préliminaires. 

Quoique  je  n'aie  pas  encore  examiné  tout  le  ciel,  je  crois  cependant 
assez  probable  qu'on  trouvera  très-peu  de  ces  étoiles,  et  elles  seront  de 
la  famille  des  étoiles  rouges  ou  dés  étoiles  variables. 

Sirius,  qui  est  très-haut  maintenant  à  une  heure  commode,  a  été 
examiné  avec  le  nouveau  spectroscope  à  oculaire  cylindrique  :  on  voit 
très-bien  la  belle  raie  noire  dans  le  rouge  extrême,  nette  et  tranchée, 
comme  la  raie  F  et  comme  celles  du  violet.  Ainsi  jse  confirme  ce  que 
j'avais  vu  dès  le  commencement,  en  employant  simplement  le  prisme 
avec  la  lunette  oculaire..  Entre  celle-ci  et  ,1a  raie  D  du  sodium,  bien 
visible  dans  le  spectre  de  Sirius,  on  voit  une  raie  assez  déliée,  nébu- 
leuse et  mal  tranchée,  et  plusieurs  autres  raies  fines  dans  le  vert,  déjà 
signalées  par  M.  Huggins. 

J'espère  pouvoir  donner  bientôt  des  mesures  exactes  pour  ces  raies  ; 
mais  il  faut  auparavant  achever  la  revue  générale  du  ciel,  pour  recon- 
naître les  astres  les  plus  remarquables.  » 

Application  nouvelle  du  «peetrofteoper,  par  le  P.  Secchi. 
—  Parmi  les  résultats  qu'on  espère  obtenir  de  l'étude  des  spectres 
ateliaires*  il  en  est  un  très-important/ qui  consisterait  à  Ravoir  si,  parmi 
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les  étoiles,  il  y  en  a  quelqu'une  qui  soit  douée  d'un  mouvement  pro- 
pre assez  rapide  et  comparable  à  celui  de  la  lumière. 

Si  l'on  considère  les  raies  produites  par  la  combustion  des  diverses 
substances  dans  un  corps  lumineux,  une  substance  capable  de  pro- 
duire, par  exemple,  la  raie  F,  qui  correspond  au  bleu  et  à  une  lon- 
gueur d'onde  de  486,39  millionièmes  de  millimètre,  à  cause  du  mou- 
vement  de  l'étoile,  changerait  de  place  dans  le  spectre  ;  car  pendant 
que  la  molécule  vibrante  qui  la  produit  oscillerait  dans  le  temps  qui 
lui  est  propre  et  invariable,  Tonde  elle-même  ferait  allongée  ou  rac- 
courcie par  le  transport  du  point  radiant,  et  dès  lors  elle  changerait  de 
réfraogibilité  :  en  la  comparant  à  la,  même  substance  rayonnant  près 
de  l'observateur,  on  trouverait  une  différence  dans  la  place  de  la  raie. 
Ainsi,  si  le  mouvement  était  tel  qu'il  dût  accroître  la  longueur  de 
l'onde  de  40,63  nlillionièmes  de  millimètre,  la  raie  F  passerait  à  la 
place  de  la  raie  E  dans  le  spectre,  et  la  couleur  serait  verte.  Pour  pro- 
duire une  pareille  Variation,  il  faudrait  que  l'étoile  eût,  en  s'éloignant, 
une  vitesse  de  31 000  kilomètres  par  seconde,  et  d'environ  16  000  kilo- 
mètres en  s'approchant. 

Supposons  que  le  spectroscope  soit  tel  qu'il  dédouble  nettement  la 
raie  D  (ce  qui  est  le  cas  de  ceux  que  j'emploie  maintenant)  ;  une  diffé- 
rence de  position  égale  à  la  largeur  de  cette  raie  double  serait  sans 
doute  appréciable*  Or,  les  [deux  raies  D'  et  D'"  sont  séparées,  selon 
M.  Van  der  Willingen,  de'0,40  millionièmes  de  millimètre.  Un  dé- 
placement de  cette  valeur  (en  supposant  la  vitesse  de  la  lumière  de 
300000  kilomètres  par  seconde)  suppose  à  l'étoile  une  vitesse  de 
304  kilomètres,  en  s'éloignant,  c'est-à-dire  une  vitesse  dix  fois  celle  de 
la  Terre;  une  moitié  moindre  suffirait  dans  le  cas  du  rapprochement. 

a  Ces  vitesses  ne  sont  pas  énormes,  mais  elles  sont  encore  bien  su- 
périeures à  celles  que  nous  pouvons  supposer  d'après  les  mouve- 
ments propres  des  étoiles.  La  question  est  donc  très-délicate,  il  fallait 
des  moyens  d'observation  d'une  grande  précision  pour  déterminer  la 
position  absolue  des  raies. 

a  Après  plusieurs  essais,  j'ai  trouvé  qu'on  peut  réussir  très-bien  en 
introduisant  dans  le  champ  de  la  lunette  le  spectre  et  l'image  directe 
de  l'étoile,  et  les  comparant  à  un  point  de  repaire  fixe,  placé  dans  le 
champ  même.  Quant  aux  raies,  on  peut  choisir  la  raie  F  ou  la  raie  E, 
bien  connues  par  les  systèmes  auxquels  elles  appartiennent  (raies  de" 
l'hydrogène  et  du  fer),  en  sorte  qu'on  peut  être  sûr  qu'il  n'y  a  pas 
d'erreur  sur  les  substances  auxquelles  elles  appartiennent.  La  raie  A  du 
magnésium  est  encore  très-bonne,  surtout  pour  les  étoiles  colorées. 
Ces  r$ies  donc  devront  avoir  la  même  place  dans  le  spectre  de  toutes 
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les  étoiles,  par  rapport  à  leur  image  directe,  si  ellqs  ne  sont  pas  dépla- 
cées par  le  mouvement.  Arrivons  maintenant  aux  résultats. 

«  L'appareil  que  j'ai  employé  consiste  <\ans  un  spectroscope  à  vision 
directe,  dans  lequel,  à  la  fente,  est  substituée  une  lentille  cylindrique 
achromatique.  Le  prisme  est  disposé  de  manière  qu'une  portion  des 
rayons  qui  forment  la  ligne  lumineuse,  au  foyer  de  la  lentille  cylin- 
drique, le  traverse  pour  se  disperser,  pendant  qu'une  petite  portion 
des  rayons  est  transmise  directement  hors  de  ce  prisme.  On  obtient 
ainsi,  dans  le  champ  de  la  lunette  analysatrice,  deux  images  :  l'une 
dispersée,  avec  les  raies  bien  nettes,  l'autre  blanche  et  linéaire.  Si  le 
prisme  est  convenablement  taillé,  on  peut  avoir  la  coïncidence  exacte 
d'une  raie  noire  avec  la  ligne  blanche  directe,  à  l'aide  de  petites  varia- 
tions d'inclinaison  dans  l'axe  du  prisme.  Si  on  ne  peut  pas  obtenir 
cette  coïncidence  (ce  qui  arrive  dans  certains  prismes),  alors  il  est 
nécessaire  de  mettre  dans  l'oculaire  deux  fils  micrométriques,  et  on 
mesure  la  distance  de  la  raie  à  l'image  blanche  comme  celle  des  étoiles 
doubles.  La  lentille  cylindrique  est  meilleure  que  la  fente,  car  elle 
donne  beaucoup  plus  de  lumière,  et  permet  une  plus  grande  facilité  de 
travail. 

«  Avec  le  spectroscope  simple 'où  la  lumière  est  très-vive,  il  est 
encore  plus  facile  d'obtenir  la  coïncidence  de  l'image  directe  avec  une 
raie  quelconque  du  spectre;  j'ai  constaté  qu'on  pouvait  très-bien  re- 
connaître le  déplacement  de  la  raie  F,  alors  même  qu'il  n'était  pafc  plus 
grand  que  sa  propre  largeur  :  c'est  là  une  limite  égale  à  peu  près  à 
celle  qui  a  été  indiquée  ci-dessus,  car  la  raie  F  n'est  pas  plus  large  que 
la  double  raie  D. 

-  a  Avec  les  deux  espèces  d'appareil,  j'ai  analysé  une.  grande  partie 
des  étoiles  qui  sont  maintenant  visibles  le  soir,  jusqu'à  la  troisième 
grandeur.  Dans  chaque  série  d'observations,  on  commençait  par 
mettre  en  coïncidence  la  ligne  lumineuse  de  Sirius  avec  sa  raie  F,  de 
manière  que  la  ligne  blanche  fût  divisée  très-exactement  .par  une 
pointe  très-aiguë,  placée  dans  le  champ  de  l'oculaire.  Cette  pointe 
opaque,  cachant  presque  complètement  la  ligne  blanche,  rend  plus 
facile  Tobsefvation  des  raies  du  spectre  dont  la  lumière" serait  affaiblie 
par  son  éclat.  Ce  résultat  étant  obtenu ,  sans  rien  toucher  à  l'oculaire, 
je  dirigeais  la  lunette  vers  une  autre  étoile,  et  je  cherchais  si  la  coïn- 
cidence existait  de  la  même  manière. 

«  Après  avoir  répété  plusieurs  fois  ces  comparaisons,,  je  suijs  arrivé 
à  cette  conclusion  que,  pour  les  étoiles  du  type  de  Sirius,  il  n*y  a  pas 
de  déplacement  appréciable  par  mes  appareils  de  mesure.  Pour  les 
étoiles  de  type  différent,  comme  a  d'Orion,  je  me  suis  servi  d'autres 
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raies,  et  surtout  de  la  raie  b  du  magnésium,  qui  est  très-nette,  après 
avoir  constaté  la  coïncidence  de  la  raie  F  et  de  la  raie  b  dans  les  étoiles 
où  elle?  sont  toutes  les  deux  sensibles.  Les* étoiles  examinées  jusqu'ici 
appartiennent  au  Grand  Chien,  à  Orion,  au  Petit  Chien,  au  Lion,  au 
Triangle,  à  l'Ourse,  au  Cocher,  et  à  Cassiopée,  etc.  La  conclusion  est 
qu'il  n'y  a  pas  de  déplacement  par  mes  appareils  de  mesure  : 

«  Quoique  négative,  elle  a  cependant  une  grande  importance,  car 
nous  avons  constaté  ainsi  que,  parmi  les  étoiles  examinées,  il  n'y  en  a 
aucune  dont  le  mouvement  propre  soit  cinq  ou  six  fois  celui  de  la 
Terre  dans  son  orbite* 

.  «  L'appareil  que  je  viens  dç,  décrire  me  parait  pouvoir  être  utile 
dans  d'autres  circonstances,  et  surtout  pendant  les  éclipses  du  soleil, 
pour  examiner  les  protubérances  roses. 

«  D'après  le  souvenir  que  j'ai  conservé  de  l'intensité  lumineuse  que 
j'ai  observée  dans  ces  protubérances  en  Espagne,  en  1860,  je  doute 
fortement  qu'on  puisse  réussir  à  les  analyser  avec  le  spectroscope  à 
fente,  surtout  avec  des  lunettes  de  petites  dimensions,  seules  employées 
pour  cet  usage  dans  de  longs  voyages,  et  n'ayant  pas  le  mouvement 
équatorial  donné  par  l'horloge.  Sans -ce  mouvement,  il  sera  presque 
impossible  d'analyser  à  la  fente  une  protubérance  ;  au  contraire,  avec 
le  spectroscope  direct  simple,  on  le  fera  avec  une  très-grande  facilité, 
puisque  le  champ  en  est  très-vaste.  On  pourra  éviter  l'emploi  de 
l'étincelle  électrique  ou  des  lumières  artificielles,  en  introduisant  le 
'rayon  direct  de  la  protubérance,  comme  je  le  fais  pour  les  étoiles.  Les 
protubérances  sont  assez  petites  pour  être  observées  ^vec  précision, 
comme  les  étoiles;  en  effet,  dans  la  planète  Vénus,  je  puis  très-bien 
observer  les  raies  solaires,  en  employant  un  grossissement  modéré 
et  un  prisme  très-dispersif . 

«  La  couronne  seule  devra  être'  observée  à  la  fente,  parce  qu'elle  a 
une  superficie  trop  grande  pour  qu'il  soit  possible  de  distinguer  les 
raies  avec  le  spectroscope  simple.  Mais  je  crois  qu'avec  cet  instrument 
les  protubérances  pourront  très-bien  être  analysées  avec  une  lunette 
de  10  centimètres  d'ouverture.  En  tout  cas,  il  serait  bon  de  choisir  au 
moins  une  lunette  de  6  pouces,  car  l'intensité  relative  des  protubé- 
rances est  beaucoup  affaiblie  par  la  lumière  de  la  couronne,  sur  la- 
quelle elles  se  projettent.  De  plus,  il  semble  que  leur  radiation  soit 
plutôt  remarquable  par  son  intensité  chimique  que  par  son  intensité 
lumineuse. 

Protubérance*  lamlneuseg  ftolairea.  —  M.  Bianchi,  de 
Toulouse,  a  observé  l'éclipsé  totale  de  1842  à  Narbonne,  et  celle  de  1860 
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à  Vittoria.  La  lecture  du  Bulletin  de  F  Association  scientifique  de  fronce, 
n°  54,  a  ravivé  pour  lui  les  souvenirs  de  ces  deux  grandes  scènes,  et 
il  a  adressé  à  M.  Le  Verrier  quelques  remarques  au  sujet  des  protu~ 
bérances  lumineuses  : 

«  A  Narbonne,  en  1842,  nous  étions  tous,  dit  M.  Bianchi,  munis 
d'assez  bonnes  lunettes.  Dès  que  l'éclipsé  fut  complète,  j'aperçus  ce  que 
je  nommai  spontanément  les  pics,  et  criai  à  mes  compagnons  d'obser- 
vations :  Regardez  les  pics,  ma  crainte  étant  d'être  le  seul  à  apercevoir 
ces  étranges  phénomènes  jusqu'alors  méconnus  et  que  je  croyais  être 
le  premier  à  constater  !  M.  Arago  ne  voulut  point  d'abord  accepter  la 
pensée  que  ces  pics,  ces  protubérances  pussent  être  de  la  matière  solide 
appartenant,  adhérant  à  la  masse  même  du  globe  solaire*  Toutefois, 
après  une  longue  discussion  rigoureuse  de  ce  que  j'avais  vu,  bien 
étudié,  ayant  concentré  toute  mon  attention  sur  ce  point  important  de 
l'éclipsé,  il  termina  en  me  disant  :  Vous  avez  peut-être  raison,  il  faudra 
revoir  cela.  Mais  telle  est  la  destinée  de  l'homme,  que  M.  Arago  ne 
devait  plus  revoir  de  pareils  phénomènes  I 

.  a  En  1860,  une  nouvelle  éclipse  totale  devant  avoir  lieu,  je  quittai 
tout  pour  aller  l'observer  en  Espagne,  à  Yittoria.  J'y  trouvai  réunie 
la  pléiade  des  savants  du  Nord,  et  avec  eux  M.  Goldschmidt.  Ces  mes- 
sieurs m'accueillirent  avec  bienveillance,  et  je  pus,  m'installant  près 
d'eux,  profiter  des  préparatifs  qu'ils  avaient  déjà  faits  sur  le  monticule 
de  Santa-Lucia.  Je  ne  saurais  dire  ce  que  j'éprouvai  pendant  les  quel- 
ques moments  que  dura  l'éclipsé  totale,  et  pendant  lesquels  je  pus  revoir 
rneï  pics  tant  contestés,  au  moins  quant  à  leur  nature.  Tous  ces  mes- 
sieurs les  virent  comme  moi.  Mais  vous  les  avez  observés  aussi,  vous, 
monsieur  le  Président.,.. 

«  La  science  ne  dira  pe.ut-être  pas  de  longtemps  son  dernier  mot  sur 
la  constitution  physique  de  ces  protubérances  ;  toutefois,  leur  forme 
bien  définie,  leur  parfaite  immobilité,  ne  me  semblent  pouvoir  laisser 
qu'une  faible  place  au  doute.  Ce  doit  être  des  montagnes.  Après  1860, 
je  me  livrai  à  quelques  calculs  qui  me  démontrèrent  qu'à  très-peu  de 
chose  près  le  globe  solaire,  dans  6on  mouvement  de  rotation,  devait, 
pendant  l'éclipsé  de  1860,  nous  présenter  la  même  partie  de  sa  surface 
qu'en  1842,  et,  par  conséquent,  nous  montrer  les  mêmes  montagnes 
distribuées  de  la  même  manière  sur  sa  périphérie.  Et  c'est  ce  qui  ex- 
plique la  réapparition  des  mêmes  montagnes  occupant  la  même  place 
sur  le  soleil  pendant  les  deux  éclipses.  » 

M.  Le  Verrier,  dans  le  Bulletin  de  t  Association  scientifique,  fait  suivre 
des  réflexions  suivantes  cet  extrait  de  la  lettre  de  M.  Bianchi  : 

a  Tous  les  astronomes  ont  vu,  en  1860,  les  protubérances  ^éjà  ob- 
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serrées  en  1842.  Nous  en  avons  vu  effectivement  nous-méme  plusieurs 
en  forme  de  pics  très-pointus.  Mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  cette 
forme  particulière  du  phénomène  sans  tenir  compte  des  autres  protu- 
bérances beaucoup  plus  nombreuses,  et  qui  affectaient  une  forme  toute 
différente.  Il  y  en  avait  qui  semblaient  détachées  de  la  surface  du  soleil, 
allongées  et  affectant  la  iorme  de  nos  nuages  moutonnés.  On  en  voyait 
d'autres  qui,  après  s'être  levées  normalement  au  soleil,  se  déviaient 
latéralement,  pareilles  à  des  flammes  emportées  par  un  courant.  Rien 
de  tout  cela  ne  peut  être  assimilé  h  des  montagnes.  D'ailleurs,  les  études 
faites  dans  les  dernières  années  sur  la  constitution  physique  du  soleil 
ont  conduit  à  des  conséquences  qui  s'accordent  avec  l'idée  d'une  éma- 
nation de  vapeurs  incandescentes.  Nous  espérons  que  notre  corres- 
pondant, guidé  par  son  amour  pour  la  science,  nous  pardonnera  cette 
contradiction.  Du  reste,  le  phénomène  des  protubérances  sera  l'un  des 
,  objets  principaux  que  les  observateurs  se  proposeront  dans  l'étude  de 

l'éclipsé  totale  de  1868.  Nous  préparons  un  projet  d'instruction  qui.sera 
ultérieurement  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société.  » 

Sidérestat  de  M.  Foucault ,  par  M.  H.  Sàinte-Claire-De- 
villb.  —  «Le  sidérostat  a  pour  but  de  permettre  &  l'astronome  d'ob- 
server la  lumière  des  astres  exactement  comme  le  physicien  étudie  la 
lumière  du  soleil  dans  la  chambre  obscure,  en  employant  à  ces  recher- 
ches les  instruments  qui  se  trouvent  dans  les  cabinets  de  physique,  et 
sans  avoir  à  en  changer  ni  la  forme  ni  la  disposition. 

Le  sidérostat  se  compose  essentiellement  :  1°  d'un  miroir  plan  ar- 
genté, mû  par  une  horloge  de  manière  à  renvoyer  dans  une  direction 
horizontale  constante  les  rayons  de  l'astre  que  l'on  veut  observer  ;  3°  d'un 
appareil  objectif  iixe,  réflecteur  ou  réfracteur,  qui  concentre  ces  rayons 
en  son  foyer  \  (te  foyer  se  retrouve  à  l'orifice  d'une  chambre  obscure 
qui  peut  être  chauffée  au  besoin,  et  dans  laquelle  l'astronome'se  livre 
à  son  aise  **,  sans  fatigue  et  sans  souffrance,  à  toutes  les  expériences 
et  à  toutes  les  mesures  qu'il  désire  exécuter.  Des  manettes  lui  donnent 
le  moyen  d'agir  sur  le  miroir  et  d'en  changer  à  volonté  la  direction. 

*  La  fixité  de  l'appareil  objectif  présente  cet  avantage  considérable  d'éliminer 
toute  influence  des  flexions  dn  miroir  on  des  lentilles,  flexions  impossibles  à  éviter 
complètement  lorsque  oes  verres  ont  à  prendre  .diverses  positions  dans  l'espace.  Il  est 
vrai  qu'il  reste  la  flexion  du  miroir  plan;  mais  rien  ne  limite  l'épaisseur  du  miroir, 
puisqu'il  est  porté  par  des  axes  extrêmement  courts. 

**  Quelles  jouissances  scientifiques  M.  Foucault  se  promettait  ainsi,  et  dans  quel 
langage  original,  inspiré,  mais  toujours  mesuré,  il  exprimait  à  ses  amis  ses  espé- 
rances, ûélwl  si  vite  déçues, 
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Ci  le  miroir  plan  reste  immobile,  cet  appareil  peut  être  employé 
comme  un  équatorial  aux  mesures  des  positions  relatives  des  astres. 
C'est  au'ssi  le  véritable  instrument  pour  la  construction  des  cartes  céles- 
tes, et  M.  Wolf  s'est  mis  en  mesure  d'y  adapter  un  appareil  au  moyen 
duquel  l'astronome  obtiendrait  immédiatement  la  reproduction  des 
constellations  célestes... 

M.  Foucault  prit  le  parti  de  construire  chez  lui  le  premier  sidérostat. 
Il  disposa  pour  le  recevoir  le  second  étage  de  sa  maison  de  la  «rue 
d'Assas  (appartenant  à  sa  mère),  converti  en  chambre  obscure  avec  ses 
dépendances.  Un  second  modèle  de  miroir  fut  exécuté  pour  lui  par 
M.  Eichens,  avec  l'ensemble  des  dispositions  nécessaires  pour  modi- 
fier l'angle  horaire  et  la  déclinaison.  Notre  malheureux  confrère  a  été 
frappé  le  jour  même  où  6e  terminaient  ces  préparatifs... 

L'astronomie  physique,  en  France,  ne  peut  disposer  d'appareils 
aussi  parfaits  que  ceux  qui  sont  possédés  par  les  étrangers.  Avec  le 
sidérostat,  notre  pays  prenait  immédiatement  l'avance  :  telle  était 
l'opinion  de  M.  Foucault;  elle  détermina  la  résolution  qu'il  ne  put 
accomplir... 

On  parle  d'envoyer  une  expédition  astronomique  observer  la  pro- 
chaine éclipse  de  soleil  à  Bornéo.  Le  sidérostat  trouverait  là,  pour  la 
photographie  et  l'analyse  spectrale,  une  application  indispensable,  et 
sans  lui  nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention  de  faire  mieux  que  les 
Anglais... 

Une  des  applications  les  plus  intéressantes  du  sidérostat  était  celle 
qu'en  voulait  faire  M.  Foucault  à  l'étude  permanente  du  soleil.  Dans 
une  des  salles  les  plus  fréquentées  d'un  observatoire,  il  voulait  dis- 
poser un  appareil  donnant  sur  'un  écran  quadrillé  une  image  fixe  et 
amplifiée  du  soleil.  L'apparition  et  la  forme  des  taches,  le  passage  d'un 
astéroïde, sur  le  disque  solaire  auraient  été  un  eujet  d'études  conti- 
nuelles, faites  sans  danger  pour  les  yeux,  par  toutes  les  personnes  que 
leurs  occupations  amènent  sans  cesse  à  traverser  cette  salle. 

Pour  la  photographie  du  soleil,  M.  Foucault  voulait  employer,  avec 
le  sidérostat,  un  objectif  de  très-long  foyer  achromatisé  pour  les  rayons 
chimiques.  Un  second  miroir  plan,  presque  normal  au  faisceau  ré* 
fracté,  recevait  celui-ci  à  une  distance  de  l'objectif  égale  à  la  moitié  de 
sa  longueur  focale,  et  ramenait  l'image  à  se  former  sur  la  paroi  anté- 
rieure de  la  chambre  noire  auprès  de  l'objectif  lui-mêine.  L'observa- 
teur se  trouvait  ainsi  a  proximité  de  l'image  et  du  miroir  mobile,  mal- 
gré la  grandeur  de  la  distance  focale  de  l'objectif. 

On  voit  comment  l'étude  du  sidérostat  avait  été  poussée  par  notre 
confrère  jusque  dans  ses  derniers  détails,  et  combien  il  est  à  regretter 
que  cet  appareil  n'ait  pu  être  réalisé  dans  le  cabinet  de  la  rue  d'Assas.» 
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ANALYSE  DES  TRAVAUX  FAITS  EN  ALLEMAGNE, 
PAR  M.  FORTHOMxME,  de  Nancy. 

JVouveau  procédé  pour  mesurer  la  vitesse  du  son 
dans  les  gas,  par  J.  Zoch.  —  Après  les  diverses  méthodes  expé- 
(rimentales  employées  par  Cassini,  Maraldi  et  Lacaille,  en  1738,  Hum- 
bôld,  Gay-Lussac,  Bouvard,  Arago,  Mathieu  et  Prony,  en  1822,  -Du- 
long,  Wertheim,  Savard  et  Seebeck,  le  savant  M.  J.  Bosscha,  en  1854, 
imagina  ie  moyen  ingénieux  fondé  sur  ce  principe,  des  coïncidences  à 
l'aide  de  deux  pendules,  et  M.  Kœnig,  dans  ces  derniers  temps,  a  per- 
fectionné l'appareil  comme  on  le  sait  (catalogue,  p.  13,  n°  6t),M.  Zoch, 
guidé  par  ces  travaux,  a  heureusement  combiné  un  des  appareils  à 
flammes  de  M.  Rœnig,  pour  résoudre  la  question  avec  les  divers  gaz, 
et  en  faire  ainsi  une  véritable  expérience  de'  cours.  Au  milieu  d'un 
tuyau  semblable  aux  tuyaux  d'interférence  de  Rœnig  (catalogue,  p.  43, 
n°  215),  sont  adaptés  deux  tubes  qui,  d'abord  perpendiculaires  au 
tuyau,  se  relèvent  verticalement,  se  recourbent  deux  fois  à  angle  droit, 
reviennent  verticalement  de  bas  en  haut,  et  aboutissent  ensuite  à  deux 
brûleurs  voisins.  Les  deux  tubes  recourbés  quatre  fois  à  angle  droit 
sont  en  verre,  bien  mastiqués  dans  les  angles  à  des  coudes  en  bois  dont 
les  surfaces,  sur  lesquelles  le  son  se  réfléchira,  sont  en  tôle  polie.  Les 
branches  verticales  de  l'un  des  deux  tubes  sont  formées  de  deux  tubes 
rentrant  l'un  dans  l'autre,  pour  qu'on  puisse,  entre  les  deux  chemins 
à  parcourir  par  les  vibrations  pour  arriver  aux  brûleurs,  établir  telle 
différence  de  marche  que  l'on  voudra,  mais  qui  est  facile  à  mesurer, 
puisqu'il  n'y  a  qu'à  doubler  la  différence  de  hauteur  de  d«ux  tubes 
verticaux  voisins.  Au  moyen  d'un  miroir  tournant  et  d'une  disposition 
particulière  pour  distinguer  facilement  l'interférence  des' flammes, .on 
peut  reconnaître  facilement  quand  il  y  aura  entre  les  deux  ondes  so- 
nores arrivant  aux  brûleurs  des  différences  de  phases  d'une  demi  ou 
d'une  longueur  d'onde  correspondant  au  son  émis  par  le  tuyau;  et 
comme  on  aura  la  différence  des  chemins  parcourus,  on  comprend 
comment  on  en  déduira  la  vitesse  du  son,  pour  le  gaz  qu'on  fera  cir- 
culer dans  cet  appareil  aussi  simple  qu'ingénieux.  On  peut  aussi,  en 
forçant  le  courant  de  gaz,  soit  dans  le  sens  de  la  propagation,  soit  en 
sens  contraire,  constater  l'influence  du  vent.  Des  expériences  faites  avec 


LES  MONDES.  809 

des  gaz  dé  l'éclairage  (azote  4,072,  ditétryle,  4,654,  acide  carbonique, 
2,504,  elayle,  4,688,  oxyde  de  carbone,  40,438,  gaz  des  marais, 
37,853,  hydrogène,  42,092),  de  l'air,  de  l'hydrogène,  etc.,  ont  donné 
les  résultats  suivants  pour  la  vitesse  du  son  ramenée  à  0°. 

Air.     .     .    .    • 332»,05. 

Hydrogène •    .    .     .  4286,362. 

Acide  carbonique 284,910. 

Gaz  d'éclairage 490,437. 

Heenerehen.  expérimentale»   d'optique ,    par   M.  G. 

Quincke.  —  Cette  nouvelle  série  de  recherches  de  l'infatigable  savant 
de  Berlin,  a  pour  objet  1&  polarisation  elliptique  de  la  lumière  réflé- 
chie par  les  surfaces  métalliques.  Après  avoir  rappelé  les  travaux  de 
ses  prédécesseurs,  de  M.  Jamin  et  Haughton  sur  le  même  sujet,  il 
donne  les  résultats  de  ses  propres  mesures,  faites  à  l'aide  de  son  prisme 
à  angle  droit,  dont  une  des  faces  était  argentée,  d'après  la  méthode  de 
Petitjean,  par  une  couche  d'argent  non  transparente  et  parfaitement 
polie.  Il  a  opéré  aussi  avec  de  l'or,  puis  du  tain.  La  lumière  était  ré- 
fléchie dans  l'air,  ou  dans  le  crown.  Les  données  de  l'observation  s'ac* 
cordent  assez  dans  les  limites  des  erreurs  de  l'observation,  avec  les 
résultats  fournis  par  les  équations  de  Cauchy,  relatives  à  la  réflexion 
sur  les  milieux,  et  auxquelles  Eisenlohradonné  une  autre  forme,  mais 
dans  lesquelles  Quincke  a  négligé  les  grandeurs  que  l'on  ne  peut  pas 
apprécier  d'après  les  méthodes  mêmes  d'observation.  Il  résulte  de  ce 
travail,  qu'en  général,  l'angle  d'incidence  principal  sur  un  même  mé- 
tal, est  d'autant  plus  petit  que  l'indice  de  réfraction  de  la  substance 
sur  laquelle  se  fait  la  réflexion  est  plus  grand.  En  outre,  en  opérant 
avec  des  couches  métalliques  transparentes,  les  mêmes  formules  ont 
encore  donné  des  résultats  d'accord  avec  l'observation. 


/ 


Sur  l'expérience  de  Iiullln  et  les  Usures  de 
Uehtemberg ,  par  A.  de  Wàltenhofen.  —L'expérience  de  Lullin 
n'est  autre  que  celle  du  perce-carte,  on  sait  que  la  décharge  électrique 
fait  un  trou  situé  plus  près  de  la  pointe  négative  :  suivant  Trémery, 
dans  l'air  dilaté,  le  trou  est  à  peu  près  à  égale  distance  des  deux  pointes 
de  l'excitateur.  Riess  explique  ce  phénomène  en  s'appuyant  sur  le  fait 
constaté  par  Faraday,  qu'un  courant  d'air  humide  ou  de  vapeur  d'eau 
humide  électrise  négativement  un  grand  nombre  de  corps  (machine 
d'Amrstrong) .  La  décharge  de  la  batterie  étant  discontinue,  la  première 
décharge  chasserait  en  quelque  sorte  l'air  humide  cohérent  à  la  carte 
qu'électriserait  ainsi  négativement  celle-ci  ;  dès  lors  dans  les  décharge- 
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successives,  les  deux  électricités  se  répandraient  sûr  les  deux  faces 
électrisées  négativement;  le  fluide  négatif,  venant  de  la  pointe  négative 
pourrait  s'étendre  moins  loin  que  l'autre  fluide,  et  le  percement  de  la 
carte  se  ferait  donc  plus  près  de  la  pointe  négative.  Dans  le  vide,  l'hu- 
midité de  la  carte  étant  enlevée,  au  moins  en  grande  partie,  les  deux  élec- 
tricités se  répandent  presque  aussi  facilement  sur  les  deux  faces,  et 
l'étincelle  se  produit  à  peu  près  à  égale  distancé  des  deux  pointes.  Par- 
tant de  là,  M.  de  Waltenhofen  a  tiré  la  conséquence,  que  si  la  carte  est 
imprégnée  de  substances  qui,  en  frottant  la  carte,  la  rendent  positive, 
le  trou  devra  se  faire  plus  près  de  la  pointe  positive.  C'est  ce  qu'il  a  vé- 
rifié avec  un  grand  nombre  de  substances.  Telles  sont  :  l'essence  de 
térébenthine,  mais  tout  à  fait  pure,  car  au  bout  de  quelque  temps  d'ex- 
position à  l'air  elle  devient  négative  (l'auteur  appelle  substances  hy- 
droélectriques positives,  celles  qui  déterminent  la  formation  du  trou 
plus  près  de  la  pointe  positive)  ;  l'huile  d'olive  pure,  quelques  variétés 
sont  négatives,  le  blanc  de  baleine,  l'imile  de  ricin  ;  la  cire  d'abeille 
jaune  est  positive,  la  blanche  est  négative,  l'essence  de  cumin,  de  la- 
vande, etc.  Au  contraire,  la  benzine,  le  baume  du  Canada,  l'essencede 
noix  muscade,  celle  d'amande,  etc.,  sont  négatives.  La  stéarine, 
l'essence  de  cassia  sont  neutres.  —  Dans  l'expérience  des  figures  de 
Lichtemberg,  pour  savoir  si  l'on  pouvait  attribuer  à  cet  état  hydro- 
électrique particulier  les  ramifications  multipliées  et  divergentes  des 
figures  de  poussière  sur  le  fluide  positif  et  les  contours  arrondis  des 
traits  couverts  de  minium,  l'auteur  a  essayé  de  faire  «n  figures  sur 
des  substances  positives  ou  négatives,  m^is  toujours  les  types  carac- 
téristiques des  figures  ont  été  les  mêmes,  ce  qui  indique  que  l'ex- 
plication de  Riess,  qui  rend  compte  de  l'expérience  du  perce-carte,  ne 
peut  plus  s'appliquer  ici. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  9  mars  1868.. 

Jamais  séance  ne  fut  plus  nulle,  nous  n'en  avons  rien  emporté,  et 
peut-être  cependant  que  le  compte  rendu  sera  très-volumineux.  Nous 
profiterons  de  cette  nullité  pour  revenir  sur  l'avant-dernière  séance  qui 
fut  très-chargée  et  très-riche. 

—  M.  Bresse,  professeur  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  demande 
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à,ètre  porté  sur  la  liste  des  candidats  à  la  place  devenue  vacante  par  la 
mort  de  M.  Poncelet. 

—  M.  Phillips,  un  des  candidats,  qui,  avec  M.  de  Saint- Venant,  a 
le  plus  de  chances  d'être  élu,  lit  d'urgence  un  mémoire  relatif  à  Fin- 
fluence  de  la  forme  du  compensateur  sur  la  marche  régulière  des 
chronomètres. 

—  M.  Payen  lit  un  mémoire  de  physiologie  végétale  sur  la  cellulose 
extraite  directement  des  yégétaux  à  l'aide  de  réactifs  qui  n'altèrent  pas 
ses  propriétés. 

—  M.  Daubrée  lit  une  longue  note  sur  les  circonstances  qui  ont 
accompagné  la  chute  des  pierres  météoriques  en  Algérie,  le  9  juin  der- 
nier, et  sur  leurs  caractères  physiques  et  chimiques. 

—  M.  Haton  de  la  Goupillère  communique  un  théorème  nouveau 
relatif  à  l'isochronisme  des  épicycloïdes.»  Le  tautochronisme  de  la  cy- 
clolde  était  connu  pour  la  pesanteur  seule,  ou  quand  on  y  joint  une 
résistance  proportionnelle  à  la  vitesse,  ou  encore  eu  égard  au  frotte- 
ment. D'un  autre  côté  on  sait,  depuis  Newton,  que  les  épicycloïdes 
partagent  cette  propriété  pour  une  action  exercée  par  le  centre  en  raison 
de  la  distance.  M.  Haton  a  cherché  à  compléter  l'analogie  et  il  est , 
arrivé  aux  théorèmes  suivants  : 

L'épicycloïde  est  encore  tautochrone  pour  des  forces  centrales  attrac- 
tives ou  régulières  proportionnelles  à  la  distance  lorsqu'on  a  égard  au 
frottement.  Le  point  d'isochfonisme  est  alors  celui  dont  le  rayon  vec- 
teur fait  avec  la  normale  l'angle  du  frottement.  Ce  tautochronisme 
n'est  pas  troublé  par  l'introduction  d'une  résistance  proportionnelle  à 
la  vitesse.  Enfin  il  subsiste  encore  (ce  dont  il  est  nécessaire  de  s'assu- 
rer à  part  dans  les  questions  de  frottement)  lorsque  le  mouvement  a 
lieu  en  sens  contraire,  à  partir  du  point  ci-dessus,  en  raison  de  diverses 
impulsions  initiales.  Ajoutons  qjie  la  réunion  de  toutes  ces  circon- 
stances constitue  le  cas  le  plus  étendu  qui  soit  renfermé  dans  la  for- 
mule générale  de  Lagrange,  lorsque,  à  l'action  centrale,  en  raison  de  la 
distance,  et  à  l'influence  du  frottement,  on  joint  une  résistance  qui 
procède  d'après  une  fonction  indéterminée  de  la  vitesse.  » 

Premier  mémoire  sur  le»  propriétés  physiques  et 
le  pouvoir  calorique  des  pétroles  et  huiles  minérales, 

par  M.  H.  Sainte-Claire-Deville.  —  Des  appareils  calorimétriques, 
dont  la  pièce  principale  est  un  générateur  tubulaire  de  six  chevaux,  ont 
été  établis  à  l'École  normale  et  servent  en  ce  moment  à  la  détermina- 
tion des  quantités  de  chaleur  produites  par  la  combustion  des  huiles 
minérales.  Ces  appareils,  chauffés  par  le  procédé  de  M.  Paul  Audouin, 
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sont /disposes  de  telle  sorte  qu'ils  peuvent  donner  en  même  temps  le 
nombre  de  calories  qui  représente  le  pouvoir  calorifique  absolu  des 
huiles  minérales  et  le  nombre  réalisable  en  pratique  de  kilogrammes 
d'eau  vaporisée  par  un  kilogramme  de  ces  matières. 

Pour  dépouiller  dans  les  combustions,  à  2  pour  400  £rès,  l'air  des 
foyers  de  tout  l'oxygène  qu'il  contient,  et  qui  se  transforme  en  eau  et 
en  acide  carbonique,  on  a  introduit  l'air  soumis'  à  une  pression  con- 
stante et  animé  d'une  vitesse  invariable.  Une  petite  machine  soufflante, 
réglée  par  un  appareil  électromagnétique  et  le  système  de  ventilation 
de  M.  Piarron  de  Mondésir,  a  permis  de  réaliser  ces  conditions.  La 
cheminée  de  l'appareil  calorimétrique  est  remplacée  par  un  réfrigé- 
rant à  grande  surface  qui  permet  de  ramener  la  température  des  gaz 
de  la  combustion  à  la  température  ambiante,  et  rend  les  mesures  indé- 
pendantes de  la  quantité  d'air  employée  par  la  combustion.  Il  suffit  alors, 
pour  déterminer  le  nombre  de  calories,  d'employer  un  appareil  très- 
simple  et  encore  inédit,  inventé  par  M.  Paul  de  Mondésir,  ingénieur 
en  chef  des  manufactures  de  l'État,  et  qu'on  pourrait  appeler  une  caisse 
calorimétrique. 

Les  huiles  minérales,  combustibles  liquides,  vt>latils  et  homogènes, 
sont  susceptibles  de  brûler  sans  résidu.  11  en  résulte  qu'on  peut  les  in- 
troduire dans  un  foyer  convenablement  disposé,  au  moyen  d'une 
pompe  ou  tout  autre  appareil  réglé  automatiquement  à  telle  pression 
qu'on  veut,  avec  la  quantité  d'air  strictement  nécessaire  à  la  combus- 
tion, et  marcher  ainsi  avec  un  foyer  constamment  fermé,  sans  l'inter- 
vention d'un  chauffeur. 

Une  combinaison  heureuse  des  belles  méthodes  expérimentales  de 
MM.  Favfe  et  Silbermann  avec  les  principes  de  la  caisse  calorimétrique 
de  M.  Paul  de  Mondésir  permettra  de  déterminer  rapidement,  dans  de 
petits  appareils  et  au  moyen  de  l'oxygène,  le  pouvoir  calorifique  des 
huiles  minérales  par  un  procédé  qui  permettra  d'écarter  toute  hypo- 
thèse sur  la  constitution  des  hydrogènes  carbonés. 

M.  Sainte-Claire-Deville  a  déterminé  trois  données  principales  : 

i°  Le  degré  de  volatilité;  en  soumettant  l'huile  minérale  à  la  distilla- 
tion dans  un  alambic  en  cuivre  muni  d'un  serpentin  et  d'un  thernio- 
mètre  sur  lequel  on  lit  à  chaque  instant  la  température  delà  vapeur, on 
mesure  la  quantité  de  matière  passée  avant  440  degrés;  cette  quantité 
donne  à  la  fois  la  mesure  du  danger  que  l'huile  peut  faire  courir  et  la 
perte  qu'il  faut  lui  faire  subir  pour  écarter  dans  son  emploi  cette  chance 
d'accident;  2°  le  coefficient  de  dilatation  si  considérable  donnera  aux 
expéditeurs  ou  aux  ingénieurs  la  mesure  de  l'espace  minimum  qu'il  est 
nécessaire  de  laisser  au-dessus  des  caisses  destinées  au  transport  de  ces 
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matières,  pour  éviter  toute  chance  d'expiosion'correspondante  à  une 
augmentation  prévue  de  température  ;  3°  là  composition  de  F  huile  brute 
et  distillée,  qui  fournira  aux  ingénieurs  le  moyen  de  calculer  les  pouvoirs  , 
calorifiques  par  la  méthode  de  M.  Rankine,  et  aux  chimistes  le  moyen 
de  reconnaître  le  genre  de-composé  auquel  ces  huiles  doivent  être  rap- 
portées. 

M.  H.  Deville  a  été  très-efficacement  aidé  par  trois  de  ses  élèves  les 
pjus  expérimentés,  MM.  Ditte,  Pougnet  et  Prudhon,  qui  ont  bien 
voulu  compléter  et  contrôler  ses  nombreuses  analyses  et  déterminations 
de  toute  sorte,  il  le\ir  en  témoigne  toute  sa  gratitude. 

1°  Huile  lourde  de  la  Virginie  occidentale,  employée  à  lubrifier  les 
machines.  . 

Perte  par  la  chaleur  à  140  degrés  :  1,3 

Composition  (*)  :  C,  83,5;  85,3;  —  H,  13,3;  13,9;  —  0,  3,2;  0,8 

Densité  à  zéro 0,873;  0,819 

Coefficient  de  dilatation  .  .    0,00072    * 

2°  Huile  légère  de  la  Virginie  occidentale,  employée  à  la  fabrication 
des  huiles  d'éclairage. 
Perte  par  la  chaleur  à  140  degrés  :  11,0. 
Composition  :  C,  84,3;  84,0;  —H,  14,1  ;  14,4;  —0,  1,6;  1,6. 

Densité* à  zéro.  ...:..    0,8 il 2 

Coefficient  de  dilatation  .  .    0,000839 

3°  Huile  légère  de  Pensylvanie,  la  plus  employée  dans  les  fabriques 
d'éclairage. 

Perte  par  la  chaleur  à  140  degrés  ;  16,0. 

Composition  :  C,  82,0;  85,1  ;  —  H,  44,8;  14,3  ;  —  0,  3,2;  0;0. 

Coefficient  de  dilatation.  .  .    0,00084 

4°  Huile  lourde  de  FOkio,  aujourd'hui  encore  peu  employée. 
Composition  :  C,  84,2;  85,4  ;  —  H,  13,1  ;  14,4;  —  0,  2,7^0,6. 

Densité  à  zéro 0,887 

Coefficient  de  dilatation  .  .    0,000748 

5°  H  uile  lourde  de  Pensylvawe . 

Perte  par  la  chaleur,  presque  nulle  avant  230  degrés. 

Composition  :  C,  84,9;  85,4;  —  H,  13,7  ;  13,8;  —  0,  1,4;  0,8. 

Densité  à  zéro 0,886 

Coefficient  de  dilatation.  .    0,000721 

(*)  Le  premier  nombre  se  rapporte  à  l'huile  brute,  le  second  à  l'hnile  distillée, 
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6°  Huile  américaine  de  pétrole  du  commerce  de  Paris  (sans  doute 
Pensylvanie). 
Perte  par  la  chaleur  à  140  degrés  :  12,0. 
Composition  :  C,  83,4;  84,2;  —  H,  14,7  ;  14,  5  ;  —  0,  1,9;  1,3. 

Densité  à  zéro 0,820 

Coefficient  de  dilatation.  .    0,000868 

7°  Huile  lourde  de  la  Compagnie  parisienne  du  gaz  (extraite  de  la 
houille). 
Perte  à  la  chaleur  de  0  à  150  degrés,  un  peu  d'&u. 
Composition  :  C,  82,0;  —  H,  7,6;  —  Oxygène,  azote  et  soufre,  10,4. 

Densité  à  zéro 1,044 

Coefficient  de  dilatation.  .    0,00743 

8°  Pétrole  de  Parme,  commune  de  Salo. 

Perte  à  la  chaleur  à  140°,  33,3. 

Composition  :  C,  84,0;  85,0;  —  H,  13,4;  13,7  ;  —  0, 1,8;  1,3. 

Densité  à  zéro 0,786 

Coefficient  de  dilatation.  .>  0,00106 

é 

9°  Huile  de  Java,  commune  de  Dandang-Ilo. 
Perte  par  la  chaleur  à  120  degrés  1  ,0,  à  180°  7,7. 
Composition  :  C,  87,1  ;  85,2  ;  —  H,  12,0  ;  12,2  ;  —  0,  0,9,  1,6. 

Densité  à  zéro.  ......    0,923 

Coefficient  de  dilatation.  .    0.000769 

10°  Huile  de  Java,  commune  de  Tjibodas-Fanggah. 

Perte  par  la  chaleur  à  140  degrés  :  9,3. 

Composition  :  C,  83,6;  83,9  ;  —  H,  14,0;  14,1  ;  —  0,  2,4;  2,0. 

Densité  à  zéro 0,827 

Coefficient  de  dilatation.  .    0,000923 

11°  Huile  de  Java,  de  la  commune  de  Gogor. 

Perte  par  la  chaleur  à  220  degrés  :  2,3  pour  100. 

Composition  :  C,  85,0;  85,1  ;  —  H,  11,2;  12,2;  —  0,  2,8;  1,7. 

Densité  à  zéro 0,972 

Coefficient  de  dilatation.  .    0,000652 

!2g  Huik  de  Bechelbroon  (Bas-Rhin). 

Perte  par  la  chaleur  à  200  degrés  :  4,1  pour  100. 

Composition  :  C,  86,9;  85,1  ;  —  H,  1 1,8  ;  13,0  ;  —  0,  1,3;  0,9. 
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Densité  à  zéro.  .......    0,912 

Coefficient  de  dilatation.  .  •  '  0,00767 

Les  coefficients  de  la  dilatation  ont  été  calculés  en  prenant  pour 
coefficient  de  dilatation  du  verre  le  nombre  0,000  026. 

Les  densités  prises  à  la  température  ordinaire  n'ont  pas  été  corrigées 
de  la  dilatation  du  verre. 

M.  Élie  de  Beaumont  signale  à  l'attention  de  M.  Henri  Sainte- 
Claire-Deville,  comme  renfermant  une  quantité  de  substance  huileuse 
susceptible  d'être  utilisée,  la  marne  schisteuse  noirâtre  qui  supporte, 
à  Vassy,  près  d'Avallon,  la  couche  exploitée  comme  ciment  romain. 
Cette  marne  est  connue  .des  géologues  sous  le  nom  de  marne  à  Posst- 
donies.  Ses  affleurements  traversent  la  France  entière,  depuis  fît**, 
dans  le  département  des  Ardennes,  jusque  dans  les  (départements  des 
Alpes-Maritimes  et  du  Gard  ;  on  les  retrouve  aux  environs  de  Grenoble, 
à  la  fontaine  brûlante,  qui  est  comprise  au  nombre  des  sept  merveilles 
du  Dauphiné. 

La  Fontaine  brûlante  est  un  dégagement  permanent  de  gaz  combus- 
tible qui  sort  d'une  fissure  des  marnes  à  Possidonies  et  qu'on  en- 
flamme à  volonté  avec  une  allumette.  Ce  gaz  résulte  très-probablement 
de  la  décomposition  spontanée  des  .substances  combustibles  que  con- 
tiennent les  marnes  schisteuses.  On  pourrait  citer  d'autres  exemples  de 
dégagements  naturels  de  gaz  combustibles,  sortant  de  marnes  sem- 
blables et  produisant,  dans  certains. cas,  un  véritable  feu  grisou.  Un 
accident  analogue  au  feu  grisou  a  eu  lieu  autrefois  dans  les  mines  de 
sel  gemme  de  Bex  (canton  de  Vaud). 

—  M.  Payen  constate  que  le  fait  de  l'altération  du  principe  actif  de  la 
diastase  dans  l'acte  du  traitement  énergique  par  l'alcool,  signalé  par 
M.  Dubrunfout,  et  qu'il  a  lieu  de  croire  exadt,  s'accorde  parfaitement 
avec  les  conclusions  d'expériences  consignées  par  lui  en  1866,  dans  les 
Annales  de  chimie,  tome  VU ,  p.  386'  et  387.  Il  lui  tarde  d'être  mis  à 
même  de  constater  le  fait  extraordinaire  annoncé  par  M.  Dubrunfaut, 
que  le  principe  actif  de  l'orge  germée  peut  fluidifier  cent  mille  et  même 
d"Ux  ceut  mille  fois  son  poids  de  matière  remplacée,  ou  produire  la  sac- 
charification  parfaite  de  dix  mille  fois  6on  poids  de  fécule. 

—  M.  Favre,  de  Marseille,  répondant  à  une  réclamation  de  M.  Raoult, 
établit  nettement  qu'il  n'a  rien  emprunté  à  M.  Raoult,  mais  que 
M.  Raoult  lui  a  beaucoup  emprunté. 

—  Dans  son  mémoire  sur  le  terme  correspondant  à  l'acide  benzoïque 
dans  la  série  naphtalique,  M.  Hofmann,  Correspondant,  étudie  tour  à 
tour  :   1°  le  cyanure  de  nayhtyle  CI#H7CN4-H*0;  2°  V acide  menaph* 
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toxylique  ou  naphtalinecarboxiqueCuH:  (H4N)  O3;  3°  la  ménaphtoxylamide 
et  la  menaphtoxylphenylamide,  Vanhydridéménaphtoxylique.  A  propos  de 
ce  dernier  corps,  M.  Dumas  croit  devoir  témoigner  le  regret  qu'il  éprouve 
de  voir  se  répandre  et  s'exagérer  l'habitude  de  traduire  les  formules  chi- 
miques dans  les  noms  des  composés  qu'elles  représentent.  Ces  noms 
complexes  et  souvent  barbares,  loin  de  rendre  l'étude  de  la  chfmie  orga- 
nique plus  facile,  ea  éloignent,  et  rebutent  tous  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
en  faire  leur  étude  exclusive.  Il  faut  les  circonscrire  aux  dérivés  secon- 
daires d'un  composé,  et  ne  pas  hésiter  à  leur  substituer^  au  contraire, 
des  noms  courts  et  arbitraires,  pour  désigner  tous  les  composés  qui 
constituent  des  types  proprement  dits.  Ce  système,  adopté  par  les  sciences 
naturelles,  est  le  seul  qui  ait  permis  de  classer  qpns  confusion  les  espèces 
qui  s'y  comptent  par  centaines  de  mille. 

—  MM.  Onimus  et  Legros  ont  employé  avec  succès  les  courants 
électriques  continus  pour  remédier  aux  accidents  causés  par  le 
chloroforme.  Adoptant  les  piles  de  Remak  (de  14  â  30  éléments),  ils 
ont  expérimenté  sur  des  chiens,  des  lapins,  des  cabiais>  des  rats,  des 
grenouilles  et  des  tritons.    - 

L'anifnal  est  placé  sous  une  cloche,  avec  une  éponge  fortement  im- 
bibée de  chloroforme  ;  auibout  d'une  minute,  il  est  complètement  en- 
dormi ;  peu  à  peu  la  respiration  devient  saccadée  et  ne  tarde  pas  à  s'ar- 
rêter :  on  le  laisse  encore  une  demi-minute  sous  la  cloche,  puis  on  le 
retire,  et  l'on  attend  encore  une  demi-minute;  on  place  alors  le  pôle 
négatif  de  l'appareil  dans  la  bouche  et  le  pôle  positif  dans  le  rectum. 
Pendant  quelques  secondes  on  n'observe  rien  de  nouveau,  puis  on  voit 
reparaître  les  battements  du  cœur  qui  avaient  cessé  d'être  perceptibles  ; 
enfin  surviennent  des  inspirations  d'abord  incomplètes  ;  plus  tard  la 
respiration  devient  normale  ;  on  peut  dès  lors  cesser  l'électrisation,  le 
rat  récupère  peu  à  peu  toutes  ses  fonctions.  On  a  pu  laisser  l'animal 
pendant  deux  minutes  en  état  de  mort  apparehte,  et  le  ressusciter, 
pour  ainsi  dire,  ensuite  au  moyen  des  courants  continus.  Si  au  lieu  de 
ces  courants  on  emploie  des  courants  interrompus,  la  mort  réelle  en  est 
la  conséquence  quand  on  prolonge  l'électrisation  ;  lorsqu'on  ne  la  pro-~ 
longe  pas,  on  peut  encore  rappeler  l'animal  à  la  vie  par  les  courants 
électriques  continus.  Pour  les  lapins  et  les  chiens,  trente  éléments 
suffisent  à  peine  ;  on  réussit  mieux  en  plaçant  le  pôle  négatif  sur  le 
pneumo -gastrique  mis  à  nu.  11  faudrait  donc,  pour  l'homme,  em- 
ployer des  appareils  électriques  d'une  tension  considérable,  si  l'empoi- 
sonnement était  aussi  complet  que  chez  nos  animaux. 


fan*.—  Imprimerie  Walder,  ne  Bonaparte,  41* 
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Toitures  en  earton  minéral. —MM.  À.  Maillard  et  Cie  ont 
eu  rhonneur  d'être  admis  à  présenter  à  l'Empereur  leur  système  de 
toitures  en  carton  minéral.  (Les  Mandes,  tome  XV,  p.  655.) 

Sa  Majesté,  après  avoir  pris  connaissance  des  certificats'  favorables 
délivrés  par  les  ingénieurs  et  les  architectes  concernant  l'imperméabilité 
et  la  conservation  de  ces  toitures,  a  bien,  voulu  assister  à  des  expérien- 
ces comparatives  faites  sur  la  combustibilité  de  différents  systètnes  de 
couvertures  en  usage. 

À  cet  effet  Ton  a  disposé  dans  le  jardin  réservé  des  Tuileries  trois  ap- 
pentis recouverts,  le  premier  en  tuiles  Muller,  le  deuxième  en  zinc  et 
le  troisième  en  carton  jninéral.  On  a  entretenu  sous  chacun  d'eux  des 
feux  d'égale  intensité.  La  couverture  en  zine  s'est  fondue  au  bout  de  dix 
minutes;  celle  en  tuiles  s'est  affaissée  au  bout  de  vingt  minutes;  tandis 
qu'après  trente  minutes  de  feu,  la  toiture  en  feuilles  minérales  suppor- 
tait encore  le  poids  d'un  homme. 

La  légèreté  de  ces  couvertures  qui  permet  de  réduire  la  force  des 
charpentes,  leur  prix  peu  élevé,  leur  imperméabilité  et  leur  propriété 
de  s'opposer  à  la  propagation  du  feu,  permettent  d'apporter  des  écono- 
mies notables  dans  les  constructions  en  général  ;  mais  elles  rendront 
surtout  de  grands  services  aux  populations  des  campagnes  en  leur  don- 
nant la  possibilité  de  remplacer,  sans  grandes  dépenses,  les  couvertures 
en  chaume,  causes  (le  tant  de  sinistres. 

Le  peu  de  combustibilité  des  toitures  recouvertes  en  feuilles  minéra- 
les permettra  aux  compagnies  d'assurances  de  diminuer  leur  tarif  et- 
par  conséquent  de  généraliser  l'assurance  dans  les  campagnes.  Cette 
dernière  considération  a  surtout  frappé  l'Empereur  qui  porte  un  si  vif 
intérêt  à  tout  ce  qui  peut  améliorer  le  sort  des  populations  rurales.  Sa 
Majesté  a  daigné  complimenter  les  inventeurs. 

Expérience»  de  torpille*  en  Franee.  —  Le  dernier  nu- 
méro de  la  Flotte  nous  apprend  que  par  décision  ministérielle  un  of- 
ficier supérieur  de  la  marine  a  reçu  la  mission  de  former  à  bord  de  notre 
vaisseau-école  des  canonniers  un  personnel  propre  à  utiliser  en  cas  de 
guerre  les  nouveaux  engins  sous-marins  que  les  Américains  ont  bap- 

H»  13,  U  XVI,  16  mars  486$,  87  J 
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tisés  du  nom  de  torpédos  et  que  nous  nommons  torpilles.  On  sait  l'usage, 
parfois  terrible,  que  les  sudistes  en  ont  fait  contre  leô  navires  de  leurs 
ennemis  les  fédéraux.  Après  la  guerre,  l'illustre  Maury,  qui  s'était  par- 
ticulièrement voué  à  la  défense  du  parti  du  sud,  est  venu  en  France 
exposer  devant  une  commission  de  notre  marine  les  différents  .modes 
d'attaque  et  de  défense  que  permet  remploi  des  torpilles:  Le  colonel 
autrichien  Ebner,  qui  avait  été  chargé  de  la  défense  des  passes  de  Ve- 
nise, a  communiqué  aussi  à  nos  marins,  lors  de  l'Exposition  univer- 
selle, les  moyens  ingénieux  qu'il  avait  mis  en  œuvre. 

C'est  depuis,  qu'à  l'envi,  Anglais,  Prussiens,  Italiens,  Russes  et 
Français  rivalisent  dans  la  recherche  de  tous  les  moyens  les  plus  ra- 
pides et  les  plus  sûrs  de  défense  des  ports  par  les  mines  sous-marines. 
Depuis  plus  d'un  an,  une  commission  spéciale,  présidée  par  l'un  de 
nos  plus  remarquables  amiraux  poursuit  ses  recherches,  accomplit  ses 
expériences  de  toute  nature  tant  à  l'Ue-d'Aix  qu'à  Brest.  D'un  autre 
côté,  le  préfet  maritime  de  Toulon  agit  dans  le  même  sens. 

Tous  ces  travaux  exécutés  parallèlement  ne  sont  pas  restés  sans  ré- 
sultats. L'on  connaît  à  peu  près  maintenant  le  fort  et  le  faible  de  cette 
nouvelle  question,  le  pour  et  le  contre  de  ces  nouveaux  moyens  d'at- 
taque et  de  défense. 

Tout  dernièrement  à  Brest,  on  a  étudié  d'une  façon  très-suivie  les 
effets  comparatifs  de  la  poudre  de  guerre  et  de  deux  autres  sortes  de 
poudres  brisantes  proposées  par  des  chimistes  français.  Nous  ne  sommes 
pas  à  même,  a  et  pour  cause  » ,  de  communiquer  les  résultats  mathé- 
matiques de  ces  si  intéressants  essais  ;  mais  oe  que  nous  pouvons  ga- 
rantir, c'est  que  la  question  de  l'emploi  de  ces  poudres  est  entièrement 
résolue.  Une  faible  quantité  de  cette  nouvelle  poudre  suffît  pour  couler 
sur  place  le  plus  puissant  navire,  si  elle  éclate  au  contact  de  sa  carène. 
C'est  cette  dernière  condition  que  nos  ingénieurs  e\  nos  marins  sont  à 
la  veille  de  réaliser  sous  une  forme  extrêmement  pratique. 

Il  nous  serait  certainement  bien  plus  agréable  d'avoir  à  constater 
des  efforts  tendant  à  faire  progresser  l'humanité  plutôt  qu'à  la  détruire, 
mais  nous  avouons  n'éprouver  aucun  déplaisir,  bien  loin  de  là,  en  ap- 
prenant qu'en  instruments  de  guerre,  la  France  ne  veut  rester  en  ar- 
rière d'aucune  des  nations  de  l'Europe.        ^ 

L'heure  des  combats  sonnera  malheureusement  encore  ;  il  ne  faut 
pas  paraître  désarmé  sur  le  champ  de  bataille. 

Cette  question  de  défense  des  rades  et  des  ports  a,  au  reste,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  un  côté  philosophique  et  consolant. 

Les  moyens  que  l^'on  parait  vouloir  mettre  en  œuvre  dans  l'avenir 
seront  tellement  terribles,  tellement  redoutables,  que  l'on  arrivera 


LES  MONDES.  549 

presque  forcément  à  B'interdire  réciproquement  l'entrée  des  passes  et 
des  ports.  Le. fléau  de  la v guerre  ne  pourra  plus  y  pénétrer  que  bien 
difficilement,  et  les  populations  des  ports  de  mer,  si  souvent,  hélas  1  mal- 
traitées, appauvries,  ruinées,  salueront  avec  joie  la  création  d'engins 
destructeurs  destinés  à  les  préserver  des  désastres  du  passé.    ' 

lie  grand  orgue  de  Notre-Dame  de  Parla*  —  L'ancien 
orgue  de  Notre-Dame  de  Paris  fut  construit  sous  le  règne  de  Louis  XV 
par  Thierry  Lesclope,  un  des  plus  habiles  facteurs  de  son  temps.  Vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  le,  célèbre  facteur  Clicquot  y  fit  des  réparations 
et  des  additions  importantes.  De  4832  à'  4838,  MM.  Dalery  le  répa- 
rèrent de  nouveau.  Enfin,  en  4863,  le  gouvernement  a  confié  la  restau- 
ration de  ce  grand  orgue  à  M.  A.  Cavaillé-Coll  ;  et  après  cinq  années  de 
travaux,  il  vient  d'être  entièrement  reconstruit  et  enrichi  de  tous  les 
perfectionnements  de  l'art;  son  inauguration  solennelle  a  eu  lieu  le 
vendredi  6  mars  4  868. 

L'orgue  de  Notre-Dame  est  aujourd'hui  l'un  des  plus  considérables 
d'Europe  et  le  plus  complet,  assurément,  sous  le  rapport  de  la  compo- 
sition harmonique.  Il  renferme  86  jeux  manœuvres  par  440  registres 
distribués  sur  cinq  claviers  pour  les  mains  et  un  clavier  pour  les  pieds. 
Il  possède  22  pédales  de  combinaison  et  environ  6  000  tuyaux,  dont 
les  plus  grands  ont  32  pieds  de  longueur.  Son  étendue  comprend  envi- 
ron dix  octaves,  c'est-à-dire  la  limite  extrême  des  sons  perceptibles. 

Les  claviers  sont  placés  sur  un  meuble  isolé  en  avant  de  largue.  La, 
transmission  de  tous  les  mouvements,  soit  des  claviers,  soit  des  re- 
gistres, s'opère  avec  la  plus  grande  facilité,  au  moyen  des  moteurs 
pneumatiques  dont  la  première  application  a  eu  lieu  dans  le  grand 
orgue  de  Saint-Sulpice  reconstruit  par  le  même  facteur.  Indépendam- 
ment des  perfectionnements  apportés  à  son  mécanisme,  sa  cpmbinaison 
harmonique  fournit  des  éléments  de  sonorité  vraiment,  exceptionnels, 
qui  donnent  à  l'instrument  une  puissance  et  une  variété  de  timbres 
inconnues  jusqu'ici . N 

Typhon*  dans  la  mer  de  Chine,  par  M.  Jouàn,  capitaine  de 
frégate.  ~-  Après  avoir  décrit  les  phénomènes  et  les  ravages  des  ty-. 
phons  du  30  août,  du  8  septembre,  du  22  septembre  et  du  46T  octobre 
1867,  M.  Jouan  conclut  ainsi  ;  L'équinoxe  d'automne  est  l'époque  la  plus 
fertile  en  typhons  dans  la  mer  de  Chine,  mais  on  y  est  cependant  exposé 
dans  d'autres  moments;  du  mois  de  décembre  au  mois  de  mai,  il  n'y 
en  a  pas  ordinairement.  Les  pronostics  tirés  des  apparences  extérieu- 
res, de  l'aspect  du  ciel,  des  nuages,  du  vol  effaré  des  oiseaux,  etc., 
n'offrent  pas,  dans  ces  mers,  d'indications  certaines,  comme  cela  a  lieu 
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dans  d'autres  parages.  En  réalité,  le  seul  indicateur  de  ces' désastreux 
météores,  c'est  le  baromètre,  qui,  sur  la  côte  méridionale  de  Chine, 
baisse  plus  qu'il  ne  le  fait  ordinairement  entre  les  tropiques. 

Armatures  en  fer  réduit  —  M.  Monnet,  membre  de  l'As- 
sociation scientifique,  vient  de  communiquer  à  la  Société  >des  sciences 
industrielles  de  Lyon,  une  préparation  nouvelle  d'armatures  et  d'axes 
pour  les  électro-aimants.  Le  principe  de  cette  préparation,  à  la  fois 
sûre,  prompte,  facile  et  économique,  consiste  à  tasser  fortement,  dans 
un  mince  étui  en  laiton,  des  couches  successives  de  limaille  de  fer  ré- 
duit  par  l'hydrogène.  Ce  procédé  semble  ne  présenter  que  des  avanta- 
ges, car  le  fer  ainsi  obtenu  est  toujours  très-pur;  il  est  donc  très-sensi- 
ble à  l'action  magnétique  et  ne  conserve  aucune  trace  de  ce  qui  a  été 
appelé  le  magnétisme  Rémanent. 

lie  gouvernement  et  le  télégraphe.  —  On  a  prétendu  que 
le  gouvernement  anglais  voulait  détruire  ce  qui  est  maintenant  bien  or- 
ganisé. Nous  n'avons  point  à  reprocher  de  défaut  particulier  à  l'or- 
ganisation actuelle  des  compagnies  des  télégraphes  ,  mais  nous 
croyons  très-certainement  qu'une  administration  qui  a  porté  notre  sys- 
tème postal  à. un  aussi  haut  degré  de  perfection,  est  tout  à  fait  capable 
et  d'entreprendre  et  de  faire  réussir  le  projet  de  réunir  le  tout  ensemble, 
surtout  si  nous  considérons  que  dans  le  changement  actuel  on  perdrait 
seulement  les  services  du  bureau  (Board),  tandis  que  le  corps  des 
employés  resterait  ce  qu'il  est  maintenant.  S'il  a  servi  utilement  la 
compagnie,  il  en  sera  sûrement  de  même  pour  le  gouvernement.  Si  le 
système  actuel  de  télégraphie,  très-dispendieux,  peut  manœuvrer  assez 
bien  pour  produire  de  beaux  dividendes  aux  actionnaires,  pourquoi  ne 
produirait-il  pas  quelque  revenu  au  gouvernement,  lorsqu'il  manœu- 
vrerait sous  une  direction  où  les  frais  des  dépèches  seraient  si  consi- 
dérablement réduits.  Presque  toujours  la  diminution  du  tarif  a  produit 
une  très-grande  augmentation  dans  le  nombre  des  dépèches.  Si  le 
gouvernement  en  prenait  le  contrôle,  le  prix  des  dépèches  pourrait  être 
tellement  réduit,  qu'il  serait  à  la  portée  de  personnes  qui  main- 
tenant, excepté  dans  des  cas  de  nécessité  urgente ,  ne  peuvent  envoyer 
de  dépèches  à  cause  des  frais  qu'elles  entraînent.  11  y  a  de  nombreux 
arguments  en  faveur  du  projet,  et  il  n'y  en  a  que  très-peu  qui  lui 
soient  contraires.  Pour  nous ,  nous  sommes  convaincus  de  l'incalcu- 
lable avantage  résultant  d'un  tel  projet,  non-seulement  pour  chacun  de 
nous,  mais  pour  l'État,  et  nous  avons  la  confiance  que  nous  verrons  le 
jour  où  chaque  village,  ou  ville,  ou  place,  pourvue  d'un  bureau,  de 
poste  aura  aussi  un  bureau  télégraphique. 
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FAITS  D'HISTOIRE -NATUREUE. 

Héroïque  défense  d'une  eréeerelle*  —  a  J'eus  lieu  d'ad- 
mirer,'dans  le  printemps  de  1864,  l'intrépidité  d'une  crécerelle  à 
défendre  son  nid.  Un  jeune  garçon  qui  avait  grimpé  au  sommet  d'un 
sapin  colossal,  était  déjà  sur  le  point  de  s'emparer  de  la  couvée  ;  il 
avançait  la  main  pour  la  saisir,  lorsque  l'oiseau,  s'élançant  sur  lui,  le 
détermina  à  une  prompte  retraite,  mais  aux  dépens  de  l'un  des  œufs, 
qui  fut  brisé  dans  la  commotion.  —  [Science  Gossip.  Janvier  1868.) 

• 
Animaux  qui   ne  meurent  Jamais.  —  Nos  lecteurs  ne 

t  vont-ils  pas  tressaillir,  en  apprenant  qu'il  y  a  des  exceptions  à  la  loi 
générale  de  la  mortalité?  Croiront-ils' qu'il  y  a  des  animaux,  ou  tout 
au  moins  des  portions  d'animaux,  qui  sont  immortels?  Tel  est  le  cas 
cependant.  Il  s'agit  de  certaines  espèces  des  genres  Nais  et  Sylli$y 
vers  marins  de  peu  d'intérêt  pour  tes  observateurs  vulgaires  ;  mais 
ceux  qui  ont  eur  la  curiosité  d'observer  de  plus  près  et  d'étudier  la  vie 
de  ces  animaux  nous  apprennent  que  chaque  individu  de  l'espèce  a  la 
singulière  propriété  de  se  diviser  lui-même*  en  plusieurs  individus. 
Ce  pouvoir  de  division  spontanée,  considéré  comme  moyen  de  propa- 
gation, est  assez  commun  dans  les  classes  les  plus  inférieures  du  règne 
animal,  et  il  se  remarque  encore  plus  dans  le  végétal;  mais  il  se  ma- 
nifeste avec  des  caractères  tout  particuliers  dans  ces  espèces  de  vers. 
A  certaines  époques,  la  partie  postérieure,  du  corps  se  modifie  consi- 
dérablement dans  sa  forme,  elle  augmente  de  volume,  et  des  lignes 
transversales  qui  la  divisent  en  segments  deviennent  plus  profondes  et 
plus  marquées.  Enfin,  au  point  oïi  la  partie  antérieure  se  rattache  à 
celle-ci,  on  voit  apparaître  une  tète  avec  ses  antennes,  ses  mâchoires, 
en  un  mot,  avec  tout  ce  qui  constitue  un  ver  marin  complet,  et  c'est 
bien  en  effet  un  ver,  qui  se  rend  indépendant  en  se  séparant  du  pre- 
mier, et  pourvoit  lui-même  à  sa  subsistance.  Ce  remarquable  phéno- 
mène n'est  pas  limité  à  une  seule  partie  du  corps  de  chaque  individu. 
Cuviefc,  dans  son  règne  animal,  cite  un  passage  de  la  Zoologie  de 
Muller,  d'après  lequel  un  individu  de  l'espèce  Syllis  proliféra  avait 
dans  sa  longueur  trois  fœtus  distincts,  de  différents  âges.  La  mère,  pour 
son  propre  compte,  avait  30  segments  ;  le  plus  jeune  de  ses  rejetons, 
qui  était  le  plus  près  d'elle,  en  avait  M  ;  et  les  deux  suivants  en  avaient 
chacun  17.  Au  bout  d'un  certain  temps,  un  de  ces  rejetons,  passé  à 
l'état  d'animal  complet  et  indépendant,  devint  lui-même  une  mère  par 
une  suite  de  divisions  semblables,  et  ainsi  de  suite,  de  génération 
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en  génération.  M.  Gosse,  à  qui  nous  devons  tant  d'observations 
exactes  sur  la  vie  des  animau*  marins  de  cet  ordre,  dit,  en  parlant  de 
ce  curieux  mode  de  reproduction  des,  espèces  :  —  «  Les  faits  ont  été 
contestés;  mais  nous  pouvons  les  affirmer  d'après  nos  observations*  » 
—  (Ibidem.) 

« 
Limaçons  de*  marais  (Paludina  listeri).  —  a  L'autre  jour,  je 
constatai  dans  l'espèce  Paludina  listeri  un  instinct  que  je  n'avais  pas 
encore  observé.  Je  cherchais  des  limaçons  dans  un  lieu  où  ils  abondent 
ordinairement;  mais  d'abord  je  n'en  trouvai  pas,  et  je  pensai  que 
l'hiver  avait  pu  les  faire  disparaître.  Bientôt  cependant  j'en  trouvai 
quelques-uns  çà  et  là,  à  moitié  ensevelis  dans  la  vase,  et  je  unis  par 
découvrir  que,  sur  chaque  point  où  il  s'en  montrait  un,  il  y  en  avait 
réellement  un  nombre  considérable,  qui  étaient  entassés  à  une  plus 
grande  profondeur.  Chaque  groupe  pouvait  en  contenir  de  douze  à 
vingt.  Est-ce  que  les  limaçons  des  marais  trouveraient  dans  leur 
société  un  adoucissement  aux  ennuis  de  l'hiver  ?»  —  [Ibidem.) 


FAITS  D'ÉCLAIRAGE. 


Production  de  l'oxygène  par  le  protoeMorure  de 
enivre,  procédé  de  M.  Mallet.  —  Le  4  février  1867,  un  jeune  in- 
génieur, ancien  élève  de  l'École  centrale,  M.  Mallet,  présentait  à 
'  l'Académie  des  sciences  un  procédé  de  préparation  économique  et  in- 
dustrielle du  gaz  oxygène,  fondé  sur  la  propriété  qu'a  le  protochlorure 
de  cuivre,  Cu1  Cl ,  d'absorber  l'oxygène  de  l'air,  de  se  transformer  en 
oxychlorure,  Gu  Cl,  Cu  0,  susceptible,  lorsqu'il  est  chauffé  vers 
400  degrés,  de  restituer  cet  oxygène  en  repassant  à  l'état  de  protochlo- 
rure, et  ainsi  de  suite.  Le  protochlorure,  mêlé  à  une  substance  inerte, 
telle  que  le  kaolin  ou  le  sable,  pour  le  défendre  de  la  fusion  ignée,  est 
renfermé  dans  des  cornues  horizontales  animées  d'un  mouvement  de 
rotation  ;  la  distillation  et  là  revivification  se  font  au  sein  même  des 
cornues.  Depuis  cette  époque,  M.  Mallet  a  beaucoup  amélioré  son'pro- 
cédé  par  la  découverte  de  la  réaction  suivante.  Le  protochlorure  de 
cuivre  s'oxyde  spontanément  à  froid  au  contact  de  l'air;  mais  l'action 
est  encore  assez  lente,  puisqu'elle  n'est  complète  qu'au  bout  de  quelques 
heures.  Au  contraire ,  dans  certaines  conditions  d'humidité  et  de  tem- 
pérature, entre  400  et  200  degrés,  l'absorption  de  l'oxygène  par  la  ma- 
tière cuivreuse  est  si  rapide  qu'elle  peut  être  considérée  comme  presque 
instantanée.  Dans  ces  conditions,  la  fabrication  de  l'oxygène  par  le 
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x  protochlorure  prend  une  valeur  incontestable,  puisqu'on  se  trouve  en 
présence  d'une- matière  qui  dégage  de  l'oxygène  à  une  température 
modérée ,  et  qui  reprend  avec  une  grande  rapidité  une  nouvelle  dose 

-  de  ce  gaz  à  une  température  peu  différente  de  celle  du  dégagement;  et 
cela  dans  des  appareils  très-simples.  Avec  400  kilogrammes  de  proto- 
chlorure  de  cuivre ,  on  obtiendrait ,  dans  en  jour,  de  45  à  18  mètres 
cubes  de  gaz  oxygène,  au  prix  de  50  à  60  centimes. 

Signalons,  en  passant,  une  réaction  non  moins  curieuse  et  plus  im- 
portante peut-être  du  protochlorure  de  cuivre.  Si,  après  l'avoir  chauffé 
à  400  ou  200  degrés,  on  lui  ajoute,  goutte  à  goutte,  de  l'acide  chlorhy- 
drique  du  commerce,  en  présence  d'air  convenablement  renouvelé,  il  y 
a  absorption  simultanée  et  rapide  de  l'oxygène  de  l'air  et  d'acide  chlor- 
hy drique ,  décomposition  de  l'acide  par  l'oxygène ,  fixation  du  chlore 
et  dégagement  de  vapeur  d'eau.  Le  protochlorure  est  ainsi  transformé 
dans  un  temps  très-court  en  bichlorure  propre  à  dégager  du  chlore  par 
une  légère  élévation  de  la  température.  L'application  de  cette  réaction, 
dans  des  conditions  voulues,  permettra  de  produire  industriellement  et 
économiquement  les  chlorures  décolorants  et  désinfectants ,  dont 
la  consommation  annuelle  est  en  France  de  près  de  oent  mille 
tonnes. 

Éclairage  Mi-hydrique.  —  M.  d'Huroourt,  ingénieur  civil , 
-  une  des  notabilités  de  l'industrie  du  gaz,  a  conçu  et  résolu  tout  autre- 
ment le  problème  de  la  combustion  du  gaz  d'éclairage  par  l'air.  11  re- 
prend aussi  la  corbeille  en  platine  de  M.  Gillard,  et  part  des  données 
des  expériences  faites  à  Narbonne  sur  l'éclairage  au  gaz  extrait  de 
l'eau.  Il  fut  constaté  qu'une  consommation  par  heure  de  $30  litres  de 
gaz,  sous  une  pression  de  43  centimètres  d'eau ,  donnait  une  belle  lu- 
mière de  12  bougies,  très-fixe.  Après  de  nombreux  essais  infructueux, 
faits  avec  le  bec  Gillard  à  corbeille  de  platine,  M.  d'Hurcourt  eut  l'idée 
d'injecter  un  peu  d'air  dans  le  petit  gazomètre  d'essai  qui  servait  à  ses 
expériences,  et  il  vit  la  corbeille  blanchir  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'il  augmentait  le  volume  d'air.  Ce  premier  succès  l'a  encouragé  à 
prendre  un  brevet;  il  lui  reste  à  fixer  le  meilleur  rapport  du  mélange 
d'air  et  de  gaz,  la  meilleure  disposition  à  donner  au  brûleur  et  à  la 
corbeille.  Avec  un  mélange  de  35  de  gaz  contre  65  d'air,  et  une 
dépense  de  220  à  230  litres,  dont  80  litres  de  gaz  sous  une  pression  de 
6  centimètres*  et  demi  d'eau ,  il  a  obtenu  la  lumière  de  40  bougies;  il 
espère  aller  jusqu'à  45.  M.  d'Huroourt  ne  s'inquiète  pas  du  danger 
causé  par  le  mélange  au  sein  d'un  galvanomètre  de  gaz  d'éclairage  et 
d'air,  a  Je  suis  loin,  dit-il  dans  une  lettre  à  M.  le  docteur  Quesneville, 
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des  proportions  d'un  mélange  détonant;  j'ai  au  plus  2  d'air  contre 
1  de  gaz ,  quand  il  faut  de  6  à  8  d'air  pour  qu'il  y  ait  danger.  Je  me 
pénètre  bien  de  cette  objection  que  les  appareils  les  plus  parfaits  peu- 
vent .accidentellement  mal  fonctionner ,  et  je  ferai  connaître  le  moyen  I 
de  mélanger  les  gaz  sans  avoir  jamais  à  redouter  une  mauvaise  ma- 
nœuvre. Mon  système  a  l'avantage  de  s'applique^  aux  installations  ac- 
tuelles. Je  me  sers  des  mêmes  appareils,  je  change  seulement  les  becs, 
et  je  place  après  le  compteur  l'appareil  faisant  ta  mélange  ;  il  me  faut 
un  moteur,  il  est  vrai,  mais  d'une  force  insignifiante.  » 

FAITS  DE  STATISTIQUE. 

Sur  toe  lois  statistique*  des  taille*  humaines  et 
des  mariage»  en  Belgique,  par  M.  An.  Quételet.  —  [Extrait 
des  bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  XXV).  —  Ce  double 
mémoire  renferme  des  conclusions  très-frappantes  que  nous  nous 
empressons  de  résumer  sous  forme  de  faits  :  4°  Le  nombre  des  cons- 
crits a  varié  annuellement  de  38  494  à  42  480  ;  les  tailles  de  4m,6i8  k 
4m,643  donnent  un  nombre  d'hommes  plus  grand  que  les  tailles  infé- 
rieures, parce  que  pour  le  èonscrit  il  n'y  a  plus  moyen  d'échapper  au 
wvice  en  se  rapetissant.  La  moyenne  des  hommes  ayant  moins  de 
la,650,  limite  inférieure  exigée  par  la  loi,  a  été  à  peu  près  de  un  sur 
six  conscrits;  ce  rapport  est  certainement  supérieur  à  ce  qu'il  devrait 
être,  car  le  conscrit  de  petite  taille  fait  tous  des  efforts  pour  se  rape- 
tisser» A  partir  de  4840,  oit  le  service  commença  à  19  ans  au  lieu 
de  48,  au  lieu  de  6  à  8000  individus  au-dessous  de  la  taille  requise, 
on  n'en  compta  plus  que  4  à  5  000  ;  preuve  que  la  croissance  se  fait 
encore  de  48  à  49  ans.  De  1856  à  4865,  le  nombre  des  conscrits  ayant 
moins  de  4B,650,  n'a  pas  crû  tout  à  fait  proportionnellement  à  l'ac- 
croissement de  population  ;  depuis  qu'on  mesure  les  petites  tailles  avec 
beaucoup  plus  d'exactitude,  le  nombre  des  conscrits  trop  petits,  qui 
devrait  être  de  957  sur  40  000,  est  en  moyenne  de  4  362,  en  sorte  qu'on 
peut  estimer  que  300  à  400  réussissaient  à  rabaisser  leur  taille.  La 
moyenne  des  Belges,  de  48  à  49  ans,  a  une  taille  d'environ  4B,643  ; 
les  individus  plus  grands  et  plus  petits  se  rangent  régulièrement  à 
droite  et  à  gauche.  On  ne  trouve  pas  un  géant  haut  de  2  mètres  avec 
un  nain  de  4m,20  à  4m,30  sur 40  000  individus.  Cette  régularité,  ou 
plutôt  cette,  unité  dans  Tordre  des  grandeurs  est  bien  propre,  dit 
M.  Quételet,  à  exciter  l'étonnement. 

Mariages.  —  M.  Quételet  rappelle  d'abord  ce  principe  fonda- 
mental :  plus  le  nombre  des  individus  que  Ton  observe  est  grand , 
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plus  les  particularités  individuelles,  soit  physiques,  soit  morale*, 
s'effacent  et  laissent  prédominer  la  série  des  faits  généraux,  en  vertu 
desquels  la  société  existe  et  se  conserve.  Les  nombres  des  trois  der- 
nières périodes  quinquennales  s'accordent  à  montrer  que  le  plus 
grand  nombre  des  mariages  se  fait  pour  les  hommes  de  25  à  30  ans, 
pour  les  femmes  un  peu  plus  tôt  de  2  à  3  ans/  Avant  25  années  d'âge, 
il  se  marie  généralement  moins  d'hommes  que  de  femmes  ;  vers  25  ans* 
le  nombre  des  mariés  est  à  peu  près  le  même  ;  au  delà  de  25  ans,  le 
nombre  des  hommes  qui  se  marient  dépasse  celui  des  femmes  et  va 
en  croissant  jusqu'à  la  fin  de  la  vie,  où  il  devient  même  assez  consi- 
dérable ;  entre  60  et  75  ans,  il  est  triple  de  celui  des  femmes.  La  dé- 
croissance du  nombre  des  mariés,,  soit  hommes,  soit  femmes,  se  fait 
d'une  manière  très-régulière  à  partir  du  même  maximum  comme  on  le 
voit  en  traçant  la  double  courbe,  qui  indique  d'abord  la  croissance, 
puis  la  décroissance  du  nombre  des  individus  mariés  de  chaque  sexe  ; 
cette  régularité  montre  qu'il  existe  une  loi  parfaitement  indiquée.  Les 
rapports  numériques  des  mariages  aux  divers  âges  ont  la  fixité  la  plus 
grande  ;  le  vouloir  de  l'homme  individuel  ne,  les  altère  pas  ;  il  faut 
pour  cela  changer  les  lois  nationales,  faire,  par  exemple,  comme  en 
1849,  que  la  milice  commence  à  19  ans  au  lieu  de  18.  Il  semblerait 
qu'il  existe  des  dispositions  légales  qui  n'autorisent  qu'un  certain 
nombre  d'unions  pour  les  différents  âges,  tant  il  existe  de  régularité  à 
cet  égard.  A  voir  d'année  en  année  la  reproduction  a  peu  près  iden- 
tique des  mêmes  nombres,  on  ne  croira  jamais  que  le  hasard  ait  pré- 
sidé à  de  pareils  arrangements  ;  il  se  passe  là  quelque  chose  de  mysté- 
rieux qui  confond  notre  intelligence...  (1  est  curieux  de  voir  l'homme, 
qui  s'intitule  avec  orgueil  le  roi  de  la  nature,  et  qui  croit  régler  tout 
par  son  libre  arbitre,  subir  à  son  insu  plus  impérieusement  qu'aucun 
être  de  la  création  les  lois  auxquelles  il  est  soumis.  Ces  lois  sont  si. sa- 
gement coordonnées  qu'elles  échappent  même  à  son  attention. 

FAITS  D'ACOUSTIQUE. 

Recherches  physico-physiologiques  sur  1»  fonction 
collective  des  deux  organes  de  l'appareil  auditif  ;  par 

M.  Docq.  [Rapport  de  M.  Plateau).  —  a  On  s'est  beaucoup  occupé  de 
l'influence  du  double  organe  dans  la  vision,  mais  la  question  a  été  à 
peine  effleurée  en  ce  qui  concerne  l'audition  ;  M.  Docq  s'est  proposé 
de  l'étudier,  sous  ce  dernier  rapport,  dHine  manière  plus  complète. 

Ses  expériences  ont  été  effectuées  sur  des  sons  ou  dès  bruits  d'inten- 
sité moyenne  ou  faible,  savoir  ceux  d'une  boite  à  musique,  d'une  cord 
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considère  que  la  section  de  ce  champ  par  un  plan  horizontal  passant 
par  l'oreille.  Le  champ  de  l'audition  est  alors  limité  par  une  courbe 
.  dans  laquelle  le  rayon  vecteur  mené  normalement  au  pavillon  est  le 
plus  grand.  Les  espaces  terminés  par  les  deux  courbes  appartenant  res- 
pectivement aux  deux  oreilles  ont  une  partie  comrqune,  dans  laquelle, 
par  conséquent,  le  son  est  entendu  par  les  deux  oreilles  à  la  fois;  mais 
cet$e  partie  commune  est  d'autant  plus  petite  que  le  son  est  moins  in- 
tense ;  enfin  elle  s'évanouit  complètement  pour  un  son  très-faible  ,  de 
sorte  que  celui-ci  n'est  jamais  perçu  que  par  une  seule  oreille.  L'auteur 
fait  ressortir,  d'après  cela,  l'utilité  de  la  duplication  de  l'organe  dans 
l'audition  des  sons  très-faibles. 

II  fait  voir  que  cette  duplication  a  une  grande  influence  pour  régu- 
lariser l'intensité  des  impressions  sonores,  en  ce  que,  sauf  de  rares 
exceptions,  quand  deux  sons  interfèrent  pour  une  oreille,  ils  n'inter- 
fèrent pas  pour  l'autre  ;  il  montre,  de  plus,  que  lorsque,  en  présence 
d'un  centre  sonore  unique,  une  oreille  reçoit  l'onde  dans  une  phase, 
tandis  que  l'autre  la  reçoit  dans  la  phase  opposée,  les  deux  sensations 
n'interfèrent  pas. 

Il  passe  alors  au  rôle  du  double  organe  dans  l'appréciation  de  la 
direction  suivant  laquelle  un  son  noijs  arrive,  et  de  la  distanœ  du 
corps  sonore;  il  donne,  à  l'aide  des  résultats  obtenus  dans  ce  qui  pré- 
cède, plus  de  précision  aux  notions  déjà  connues  sur  «e  sujet. 

11  prouve  ensuite ,  par  de  curieuses  expériences,  que  si  deux  sons 
formant  accord  ne  produisent  ainsi,  sur  l'ensemble  des  deux  oreilles, 
qu'une  sensation  combinée  dans  laquelle  on  ne  peut  distinguer  les 
deux  sensations  élémentaires,  ces  dernières  se  séparent  nettement 
quand  les  deux  sources  sonores  sont  placées  la  première  dans  le  voisi- 
1  nage  d'une  oreille,  la  seconde  dans  le  voisinage  de  l'autre.  Les  batte- 
ments qui  résultent  de  l'ensemble  de  deux  sons  de  hatjteurs  peu  diffé- 
rentes cessent  complètement  de  se  faire  entendre  lorsque  les  deux 
sources  sonores  sont  placées,  comme  ci?dessus,  respectivement  près  de 
chaque  oreille.  Enfin  quand  deux  sons  d'égale  hauteur  et  de  même 
timbre  sont  entendus  à  la  fois,  l'un  par  une  oreille,  l'autre  par  l'autre 
oreille,  si  le  premier  a  une  intensité  beaucoup  moindre  que  le  second, 
il  disparaît  complètement  dans  la  sensation,  et  l'on  n'a  conscience  que 
du  plus  fort. 

En  résumé,  le  mémoire  de  M.  Docq,  par  l'intérêt  des  questions  qui 
y  sont  traitées,  par  la  nouveauté  des  résultats,  et  par  la  sagacité  dé- 
ployée dans  les  moyens  d'investigation,  me  parait  très-digne  de  figurer 
dans  les  mémoires  de  l'Académie;,  j'ai  donc  l'honneur  d  en  proposer 
l'impression.  » 
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Conformément  aux  conclusions  de  ses  commissaires,  la  classe  vote 
des  remerciments  à  M.  Docq,  et  décide  que  son  travail  sera  inséré 
dans  les  mémoires  in-4°  de  l'Académie. 


•     FAITS  D'ASTRONOMIE. 

Sur  la  distance  de  1»  terre  au  «olell*  Note  lue  par 

IL  Em.  Bouchotte  père  dans  la  séance  de  F  Académie  impériale  de 
Metz,  le  26  décembre  1867.  [Extrait.) — «Rœmer  avait  d'abord  attribué 
au  temps  du  parcours  de  l'écliptique  par  la  lumière,  22  minutes.  De- 
puis, 

Horrebow  a  porté  ce  temps  à.  .  .    28m  et  14» 

Cassini  à^ 28       20 

Newton  à 15         d 

Delambre  à ié       26 

M.  Struveà  . 16        35 

Arago  à 16       32 

Cette  dernière  appréciation,  qui  donne  pour  le  parcours  du  rayon 
de  l'écliptique  8  minutes.  16  secondes,  ne  s'écartant  que  très -peu  de 
là  moyenne  des  temps  trouvés*par  Delambre  et  par  M.  Struve,  doit  en 
conséquence  être  admise  comme  un  résultat  très -exact  des  observa- 
tions faites  par  les  savants  les  plus  compétents  dans  la  question.  Mais, 
si  le  résultat  est  exact,  si  d'un  autre  côté,  la  vitesse  de  la  lumière  don-, 
né^par  M.  Foucault  comme  étant  de  298  000  kilomètres  par  seconde, 
doit  être  aussi  tenue  pour  certaine  (et  jusqu'à  ce  jour,  que  nous  sa- 
chions, cette  donnée  n'a  pas'été  sérieusement  contestée),  le  calcul  de  lau 
distancé  de  la  terre  au  soleil  devient  une  opération, toute  simple;  car, 
pour  obtenir  cette  distance,  il  n'est  nul  besoin  d'avoir  recours  ni  aux 
parallaxes  solaires,  ni  à  l'aberration  de  la  lumière;  il  suffit  de  multi- 
plier le  nombre  de  secondes  employé  par  la  lumière  dans  son  parcours 
du  demi-diamètre  de  l'écliptique  par  sa  vitesse  propre,  et  l'on  aura  : 

298  000  000m  x  496"  =  1  47  808  000  kilomètres. 

Cette  quantité  est  d'autant  plus  admissible  que,  si  on  la  compare  à 
celles  que  l'on  déduit  des  parallaxes  les  plus  légitimement  adoptées 
par  la  science,  on  ne  trouve  que  des  différences  pour  ainsi  dire  négli- 
geables, comme  nous  allons  le  montrer. 

En  effet,  si  l'on  remonte  à  la  parallaxe  qui  doit  contenir  la  distance 
que  nous  indiquons,  nous  .trouvons  que  cette  parallaxe  serait  de 
8",8996,  ainsi  que  nous  l'établissions  en  1864,  et  qu'elle,  répond  à 
23 177  fois  le  rayon  de  la  Terre  pris  à  l'équateur. 
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Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  considérer  que,  si  la  lumière  par- 
court lé  diamètre  entier  de  l'écliptique  en  992  secondes  de  temps,  elle 
ferait  le  tour  de  l'écliptique  en  ce  même  temps  multiplié  par  le  rapport 
connu  de  la  circonférence  du  cercle  à  son  diamètre,  et  que  l'on  obtien- 
drait ainsi  le  nombre  de  3 116%4598;  mais,  si  l'on  connaît  la  vitesse 
de  la  lumière,  uue  simple  règle  de  proportion  suffira  pour  montrer  que 
le  demi-diamètre  delà  terre  serait  parcouru  en  un  tempsde0*,02t40067; 
maintenant,  que  l'on  divise  ces  temps  l'un  par  l'autre)  on  trouvera 
qu'ils  se  contiennent  comme  145  624  contient  l'unité. 

Donc,  en  prenant  la  cent  kquarante-cinq-mille-Bix-cent-vingt-qua- 
trième  partie  des  degrés  contenus  dans  la  circonférence  du  cercle,  le 
quotient  donnera  8",8996,  nombre  que  nous  avons  déjà-fait  connaître, 
et  qui  représente  l'espace  que  le  demi-diamètre  équatorial  de  la  terre 
occuperait  sur  la  circonférence  de  l'écliptique  ;  cet  espace  donne  la  va- 
leur dfe  la  parallaxe/  Une  base  d'une  seconde  est  contenue,  comme  on 
le  sait,  206  265  fois  (206  264,8)  dans  un  des  côtés  du  triangle  dont  le 
sommet  est  opposé  à  cette  base  ;  en  conséquence,  si  la  parallaxe  du 
soleil  ne  donnait  qu'une  seconde,  c'est  par  206  265  qu'il  faudrait  mul- 
tiplier le  rayon  terrestre  pour  obtenir  la  distance  de  la  terre  au  soleil  ; 
mais,  comme  la  parallaxe  nous  révèle  un, angle  de  8", 8996,  la  distance 
de  la  terre  au  soleil  sera  réduite  d'autant,  et,  pour  la  calculer,  il  faudra 
diviser  le  nombre  206265  par  l'angle  de  parallaxe  et  l'on  trouvera 
23477,  nombre  qui  deviendra  le  facteur  par  lequel  il  faudra  multiplier 
le  rayon  équatorial  de  la  terre;  cette  opération  donneia,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  447  808  000  kilomètres. 

Un  astronome  très-distingué  des  États-Unis,  M.  Simon  Newcomb, 
est  arrivé  à  cette  conclusion  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science  astro- 
nomique, la  valeur  la  plus  probable  de  la  parallaxe  horizontale  équato- 
riale  du  soleil  est  de  8", 848;  qu'à  cette  parallaxe  correspond  une  dis- 
tance du  soleil  à  la  terre  égale  à  23  307  rayons  de  l'équateur  terrestre, 
c'est-à-dire  à  un  peu  plus  de  148  000  000  de  kilomètres! 

M.  Le  Verrier,  reprenant  la  question,  rappelait  qu'en  1862,  M.  Fou- 
cault déduisait  de  ses  expériences  une  parallaxe  de  8"86;  que,  par  la 
discussion  des  observations  faites  à  Greenwich  et  dans  l'hémisphère 
austral,  M.  Stone  trouva  pour  parallaxe  8"93  ;  que  M.  Winnecke,  en 
même  temps,  par  la  discussion  des  observations  faites  à  Poulkowa  et 
dans Thémisphère  austral,  avait  obtenu  et  publié  pour  valeur  de  la  pa- 
rallaxe le  nombre  de  8",96;  qu'enfin,  le  12.  juin  de  la  même  année, 
M.  Hansen  concluait  que  la  parallaxe  du  soleil  devait  être  portée  à 
8",97. 

M.  Le  Verrier  ajoutait  :  a  Aujourd'hui,  après  la  révision  des  calculs, 
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il  faudrait  attribuer  à  cette  parallaxe  une  valeur  de'  8*,95  ;  mais,  soit 
qu'on  admette  ce  dernier  nombre,  soit  qu'on  préfère  la  parallaxe  de 
8",94,  la  différence  eet  $i  minime  qu'elle  ne  lakïs&  entré  tas  fhéerfèft  et 
les  observations  que. des  écarts  dont  on  ne  peut  guère  répondre.  »  — 
Cependant,  cette  minime  différence  ne  produirait  pas  mom  de 
i  300  000  kilomètres. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  la  question  n'est  pas  encore  résolue,'  et 
c'est  pour  établir  ce  fait  que  nous  avons  cru  devoir  mettre  sous  vos 
yeux  les  variantes  presque  infinies  que  l'observation  et  le  calcul  ont 
données  dans  l'étude  de  la  parallaxe  solaire.  » 

Observation  »ur  la  pro4mlnenee  rouge  pendant 
l'éellpee  annulaire  du  a  mar»  ISS*.  —  Le  docteur  Weiss, 
qui  accompagnait  une  expédition  en  Dalmatie,  où  l'éclipsé  était 
annulaire,  a  enregistré  l'observation  suivante,  faite  par  l'enseigne 
Kiha,  dans  une  station  située  à  2  1/2  milles  géographiques  nord-ouest 
de  Raguse.  L'observateur  faisait  usage  d'une  lunette  de  6,25  centi- 
mètres d'ouverture,  munie  d'un  oculaire  qui  multipliait  par  40  les  di- 
mensions linéaires.  14,4  minutes  avant  la  formation  de  l'anneau,  il 
distingua  \m%  protubérance,  dont  il  conserva  la  vue  pendant  3  mi- 
nutes, sauf  quelques  interruptions  causées  par  les  nuages,  jusqu'à  la 
formation  de  l'anneau  à  14m,7.  A  l'instant  où  il  l'aperçut,  la  proémi- 
nence était  déjà  assez  remarquable  pour  frapper  son  attention  ;  et  sa 
v disparition  Qnale  fut  occasionnée  par  un  nuage,  lorsqu'elle  était  en- 
core très-visible.  Suivant  la  description  qui  en  est  donnée  par  Kiha, 
son  aspect  était  celui  d'une  petite  flamme,  de'  couleur  jaune  brun. 
Dans  le  sens  de  sa  longueur,  elle  était  traversée  par  des  bandes  de 
même  teinte  plus  foncée.  Il  résulte  d'ailleurs  des  observations  que 
cette  protubérance  n'avait  aucun  rapport  avec  la  lune. 

Analyse  spectrale.  —  M.  Huggins  a  communiqué  à  la  Société 
Royale,  dans  les  Notices  du  mois  de  mars  \  867,  les  résultats  d'un  nouvel 
examen  de  la  planète  Mars.  Son  mémoire  contient  une  description 
détaillée  des  lignes  qui  démontrent  l'existence  d'une  atmosphère  sem- 
blable à  celle  de  la  Terre,  sans  qu'il  paraisse  cependant  y  avoir  iden- 
tité parfaite.  Il  .expose  aussi  les  raisons  qui  porteraient  à  attribuer  la 
la  couleur  rougeâtre  dis  i  motive  de  cette  planète,  non  aux  propriétés 
absorbantes  de  son  atmosphère,  mais  à  quelque  particularité  de  cer- 
taines parties  de  sa  surface. 
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FAITS  D'ÉLECTHÏCIITÉ. 


Pile  au  perexyiie  «le  héhim^m  à  ai  eeul  llejatde, 

de  M.  Lkclamché. — >  Le  peroxyde  de  manganèse,  possédant  une  con- 
ductibilité propre  considérable,  analogue  à  celle  des  métaux,  m'a  fait 
penser  qu'il  serait  possible  de  construire  une  pile  constante  à  un 
seul  liquide,  en  employant  une  plaque  de  cette  matière;  d'autant 
plus  qu'il  réunit  toutes  les  conditions  d'un  bon  élément  positif  : 
inoxydabilité,  insolubilité  et  grande  affinité  pour  les  corps  combus- 
tibles. Comme  plaque  négative,  j'ai  choisi  le  linc,  attendu  que  ce 


métal  possède  de  son  coté  toutes  les  qualités  exigées  par  la  théorie. 
—  Quant  au  liquide  baignant  les  deux  pôles,  il  n'y  avait  que  les 
sels  des  métaux  alcalins  qui  fussent  complètement  inoffensifs.  Parmi 
ces  sels,  il  importait  également  dé  choisir  celui  qui  laissait  la  dépola- 
■  risation  ou  la  combustion  de  l'hydrogène  s'opérer  le  plus  facilement. 
J'ai  choisi  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  ou  sel  ammoniacal  du  com- 
merce. - 
En  pratique,  à  la  plaque  de  peroxyde  de  manganèse  j'ai  substitu 
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du  peroxyde  concassé,  que  j'ai  renfermé  dans  un  vase  poreux  ;  l'élec-  - 
tricité  positive  de  cette  masse  est  récoltée  au  moyen  d'une  plaque  de 
charbon.  Il  faut  avoir  soin  de  choisir  un  peroxyde  de  manganèse  très- 
pur  et  bon  conducteur  de  l'électricité  :  le  meilleur  est  celui  qui  est 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  manganète  aiguillé  :  il  est 
cristallisé,  soyeux,  et  possède  un  éclat  graphitolde  très-prononcé  ;  s'il 
joint  à  ces  différents  caractères  une  certaine  dureté,  il  possédera  le 
pouvoir,  conducteur  le  plus  considérable.  —  Pour  employer  ce 
peroxyde,  on  commence  par  enlever  la  gangue,  puis  on  le  concasse  en 
grains  grossiers  ;  on  le  passe  sur  un  tamis,  afin  de  supprimer  la 
poudre,  et  on  y  ajoute  un  votante  égal  de  charbon  de  cornue  concassé. 
On  a  ainsi  un  mélange  conduisant  parfaitement  l'électricité. 

Les  chiffres  suivants,  qui  représentent  la  polarité  de  l'élément, 
montrent  la  différence  énorme  qui  existe  entre  le  pouvoirdépolarisa- 
teur  des  poudres  fines  et  celui  des  poudres  grossières. 

POUDRE  FINE.  POUDRE  GROSSIERE. 

Circuit  fermé  :  Circuit  fermé  : 

Pendant  15  minutes,  polarité  *=  0,300  Pendant  15  minutes,  polarité = 0,082 

Après  30  minutes,     id.    =0,450  Après  30  minutes,     id.     =0,090 

Après  45  minutes,     id.    —0,500  Après  4S  minutes,     id.     =0,110 

Après  1  heure,         id.    «  0,51 0  Après  1  heure,          id.     =  0,1 18 

La  résistance  de  la  poudre  fine  atteint  de  1  500  à  2  000  mètres. 
Comme  elle  est  plus  considérable  que  celle  du  liquide  qui  humecte  la 
masse,  l'hydrogène,  au  lieu  de  se  distribuer  uniformément  dans  le 
mélange,  se  rend  directement  sur  la  plaque  de  charbon  et  n'est  pas 
absorbé.  La  résistance  de  la  poudre  grossière  n'allant  que  de  100  à 
150  mètres,  et  étant, ainsi  beaucoup  plus  faible  que  celle  du  liquide  de 
la  pile,  l'hydrogène  est  distribué  et  absorbé  uniformément  dans  la 
masse. 

Pour  que  les  éléments  puissent  entrer  en  fonction  aussitôt  après  le 
montage,  il  faut  se  servir  de  diaphragmes  très-poreux.  Si  l'on  recouvre 
de  cire  la  partie  supérieure  du  mélange  renfermé  dans  le  vase  poreux, 
on  peut  faire  voyager  la  pile,  sans  craindre  que  le  mélange  s'échappe; 
mais  il  faut  pratiquer  dans  la  cire  un  trou  qui  permette  la  sortie  de 
l'air,  lorsque  le  vase  est  immergé  dans  le  liquide  de  la  pile. 

Quant  à  la  dissolution  de  sel  ammoniac,  il  est  bon  de  l'employer 
toujours  concentrée;  en  mettant  un  excès  de  ce  sel  dans  l'élément,  il 
entre  en  dissolution  au  fur  et  à  mesure  de  son  usure.  H  faut  avoir  soin 
que  cette  dissolution  ne  baigne  le  vase  poreux  que  jusqu'à  la  moitié 
de  sa  hauteur  :  plus  la  matière  contenue  dans  le  vase  poreux  est  sèche, 

»8 
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'meilleures  sont  les  conditions  de  conductibilité  et  de  fonctionnement. 

En  pratique,  100  grammçs  de  sel  ammoniac  correspondent  à  50 
grammes  de  zinc  dissous  dans  l'élément,  et  à  100  grammes  de  peroxyde 
de  manganèse.  Pendant  que  la  pile  fonctionne,  l'attaque  du  zinc  dé- 
terminerait à  sa  surface  une  multitude  d'aspérités  qui  deviennent  le 
siège  de  cristallisations  salines.  Il  fautdonc  recourir  à  l'amalgamation, 
qui  donne  une  surface  dépourvue  de  cristaux  :  ils  tombent  au  fond  du 
Tase,  ne  peuvent  adhérer  au  zinc,  ni  par  conséquent  altérer  la  surface 
conductrice. 

'  J'ai  adopté  en  pratique  trois  dimensions  d'éléments.  Le  petit  modèle 
peut  faire  face  kun  travail  électrique  annuel  représenté  par  40  grammes 
de  cuivre  réduit  au  voltamètre.  —  Le  modèle  moyen  peut  fournir 
facilement  60  à  70  grammes  par  an  ;  enfin  le  grand  -modèle  donne,  au 
besoin,  un  travail  de  100  à  125  grammes.  —  Le  petit  modèle,  avec 
vase  poreux  de  11  centimètres  de  hauteur,  suffit  parfaitement  au  ser- 
vice des  postes  télégraphiques  secondaires  fonctionnant  sans  relais.  Le 
modèle  moyen,  avec  vase  poreux  de  15  centimètres  de  hauteur,  peut 
s'appliquer  aux  postes  télégraphiques  les  plus  surchargés  de  travail  et 
fonctionnant  même  avec  relais.  Le  grand  tnodèle  ne  diffère  du  modèle 
moyen  que  par  le  diamètre  du  vase  poreux,  qui  est  de  8  centimètres, 
au  lieu  de  6.  Ce  modèle  est  spécialement  destiné  au  service  des  sonne- 
ries de  disques  des  chemins  de  fer,  où  les  fermetures  du  courant  ont 
Heu  vingt  heures  sur  vingt-quatre  ;  il  est  nécessaire,  dans  ce  cas,  d'em- 
ployer des  sonneries  d'au  moins  50  kilomètres  de  résistance. 

Les  éléments  de  mon  système  ont  une  force  électromotrice  très- 
considérable  :  elle  est  représentée  par  1,382,  la  force  électromotrice 
de  la  pile  à  sulfate  de  cuivre  étant  prise  pour  unité.  La  résistance  du 
grand  modèle  est  égale  environ  à  450  mètres  de  ûl  de  fer  de  4  milli- 
mètres de  diamètre;  celle  du  modèle  moyen  est  alors  de  550  à  t>00 
mètres,  et  celle  du  petit  modèle  de  900  à  1  000  mètres.  Ces  résistances, 
relativement  très-faibles,  sont  très-avantageuses  en  télégraphie,  car  les 
pertes  de  lignes  par  dérivation  se  font  beaucoup  moins  sentir.  En  pra- 
tique, 40  éléments  Daniell  sont  remplacés  avantageusement  par  28  de 
mes  éléments  au  manganèse.  Pour  démontrer  les  avantages' écono- 
miques que  présente  l'application  de  mon- système  à  la  télégraphie 
électrique,  il  me  suffira  de  tracer  ce  simple  tableau  comparatif  : 

PILE  MARIÉ-  DAVY.  PILE  LECLANCHÉ. 

Le  sulfate  d'oiydule  de  mercure  re-       Le  kilogramme  de  manganèse  coûte 
vient  à  3  francs  ou  à  3  fr.  90  le  ki-    de  70  à  80  centimes, 
logramme,  eu  supposant  les  résidus 
recueillis  et  vendus  sans  perte* 
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PILE  MAftlÉ-DAVY.  PILE  LECLANCHÉ.  * 

Le  sulfate  d'oxyduie  de  mercure  ne  La  teneur  du  peroxyde  de  manga- 

contient  jamais  plus  de  5  pour  100  nèse  en  oxygène  utile  est  de  5  à  6 

dfoiygène  utile.  pour  iOtO. 

Le  rendement  du  sulfate  d'oxyduie  Le  rendement  du  peroxyde  de  man- 
de mercure  dans  les  postes  télégraphe  ganèse  est  à  peu  près  théorique,  tu 
qoes  ne  dépasse  jamais  50  pour  400.  son  insolubilité  absolue  dans  les  sels 

ammoniacaux. 

Un  élément  au  manganèse,  lorsqu'il  reste  monté  sans  travailler 
pendant  un  an,  n'éprouve  d'autre  usure  que  celle  qui  résulte  de  l'ac- 
tion de  l'air  sur  le  zinc.  Cette  usure  est  si  insignifiante  qu'elle  n'est 
représentée  que  par  quelques  centigrammes  de  zinc.  Il  est  donc  tou- 
jours prêt  à  fonctionner,  quoique  monté  même  depuis  plusieurs 
années  ;  la  durée  de  son  service  dans  les  postes  télégraphiques  peut 
atteindre  de  un  à  trois  ans  et  même  plus.  » 

Près  de  vingt  mille  éléments  au  manganèse  sont  actuellement  en 
service  dans  différentes  Compagnies  de  chemins  de  fer,  en  France  et  à 
l'étranger.  —  De  nombreux  postes  télégraphiques,  montés  depuis  près 
de  deux  ans,  n'ont  pas  cessé  de  fonctionner  sfYec  une  régularité  en  tous 
points  conforme  à  la  théorie.  Les  piles  Lecjanché  sont  en  service  per- 
manent dans  les  postes  de  l'État  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Au- 
triche et  en  Italie.  En  Ffance,  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l'Est  les  a  adoptées  sur  tout  son  réseau.  La  Compagnie  de  l'Ouest  s'en 
sert  particulièrement  pour  ses  appareils  Tiers.  La  Compagnie  du  Nord 
et  de  Lyon  les  ont  également  appliquées  à  de  nombreux  postes  télégra- 
phiques. 

FAITS  bE  MÉTÉOROLOGIE. 

Comparaison  de*  baromètre*  on  usage  di^ns  divers 
observatoires  d'Europe.—  Note  de  M.  G.  Ratjet.— «  En  4866, 
M.  Rikatcheff,  lieutenant  de  la  marine  impériale  de  Russie,  a  comparé 
les  baromètres  des  observatoires  du  nord  et  du  nord-est  de  l'Europe, 
avec  un  Fortin  étalon  construit  à  Londres  par  Browning  et  dont  le  .tube 
avait  un  diamètre  intérieur  de  10"*,7.  Les  observations  de  M.  Rikatcheff 
ont  été  communiquées  à  la  Société  météorologique  de  Londres  le  21  no- 
vembre 1866,  et,  d'après  les  nombres  publiés  par  cet  officier,  nous 
avons  calculé  les  différences  entre  les  indications  du  Fortin  étalon  de 
TObservatoire  de  Paris  et  celles,  des  étalons  des  autres  stations. 

Les  lectures  faites  aux  divers  instruments  ont  été  réduites  avec  les 
tables  et  par  les  méthodes  en  usage  dans  les  établissements  auxquels 
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ils  appartiennent  ;  les  corrections  du  tableau  suivant  sont  doné  celles 
qu'il  faut  apporter  aux  observations  publiées  pour  les  rendre  compa- 
rables à  celles  de  Paris. 

Obiemtoifts.  Correction».  Remarquas. 

mm. 

Observatoire  royal  de  Greenwich +4,02  Fortin  de  Newmann,  construit 

vers  1840. 
Observatoire  royal  de  Bruxelles ;  4-0,24  Fortin  d'Ernst,  n*  120.  — 

D'après  d'anciennes  compa- 
.   raisons  de  M.  Delcros,  oo 

applique  aux  observations 

une  correction  de+0"»t45. 
Observatoire  météorologique  d*Utrecht.  —0,56  Fortin  construit  par  Becker, 

d'Arnheim. 

Observatoire  de  Munich — 0,37 

Professeur  Dove,  à  Berlin —0,35 

Ohservatoire  physique  de  Pétersbourg.  +0,11 

Observatoire  de  Pulkova —0,38 

Académie  impériale  de  Pétersbourg. . .  •  —0,20  On  applique  aujourd'hui  une 

correction  de  0"UI,34. 
Acad.  royale  des  Sciences,  à  Stockholm.  —0,17  Fortin  de  Pistor  et  Martin», 

n*  579.' 
Observatoire  d'Upsal 0,00  Fortin  de  Pistor  et  Martins, 

n°  578. 
Académie  d'Agriculture,  à  Copenhague.  —0,50  Fortin  de  Negretti  et  Zambra, 

n°  648. 
Observât,  astronomique  de  Christiania.  +0,25 

Observatoire  du  Caire +0,19  Fortin  Fastré,  a0  28. 

Observatoire  de  Neufchàtel. +0,55         Id.  n*  161 . 

Observatoire  de  Madrid .  * +0,36  Fortin  Winkelmans,  n°  3/ 

Obs.  de  Manhattan-Collège  (New-York).  +0,08  Fortin  Secrétan,  n°  152. 
Observatoires  fie  Quito +0,30  Id.  n°  161. 

—  —     +0,09  Id.  BM62- 

Observatoires  de  Suez +0,35  Id.'  n°  158. 

—  —     +0,59  Id.  n°155. 

—  —     4-0,26  Id.  nM48. 


FAITS  D'INDUSTRIE. 

Mine  de  fer  hématite  en  Éeo*«e.  —  On  a  soupçonné 
longtemps  la  présence  du  minerai  de  fer  dans  les  roches  volcaniques 
qui  forment  la  plus  grande  partie  des  montagnes  de  Garleton  ;  mais 
ce  n'est  que  tout  récemment  que  l'existence  et  la  richesse  de  ce  mi- 
nerai a  été  démontrée.  Cette  découverte  importante  a  été  faite  par  un 
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fermier  du  pays,  M.  Àitcheson,  de  West-Garleton,  qui  en  labourant  te 
sol  a  été  frappé  de  la  fréquence  avec  laquelle  la  charrue  amenait  à  la 
surface  des  fragments  de  minerai  de. fer,  comme  S'ils  avaient  été  dé- 
tachés de  masses  plus  grandes  situées  au-dessous.  Comme  il  avait  une 
certaine  connaissance  de  la  valeur  du  minerai,  il  conseilla  au  propriétaire 
du  terrain,  sir  T.-B.  Hepburn,deSmeaton,  défaire  un  examen  systéma- 
tique de  la  montagne  pour  s'assurer  de  la  nature  des  roches  sous- 
jacentes.  M.  Robb,  géologue  du  pays,  fit  de  pressantes  instances  pour 
que  le  sol  fût  examiné  sans  retard.  C'est  ce  qui  fut  fait,  et  après  que 
les  ouvriers  eurent  creusé  le  sol  sans  succès  sur  différents  points,  leurs 
recherches  furent  enfin  récompensées,  car  ils  tombèrent  sur  des  veines 
de  fer  hématite  de  la  nature  la  plus  riche  et  la  plus  précieuse.  La 
veine  qui  est  attaquée  maintenant  traverse  obliquement  la  montagne 
dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  on  l'a  suivie  sur  presque 
toute  la  largeur  de  la  montagne  à  une  distance  de  quatre  à  cinq  cents 
mètres.  Dans  quelques  endroits,  on  rencontre  le  minerai  en  petits  amas 
dispersés  dans  la  roche  ordinaire  de  trapp  de  la  montagne,  et,  dans 
d'autres ,  on  le  rencontre  en  masse  solide  d'une  profondeur  encore 
inconnue.  Celui-ci  se  présente  au  haut  de  la  pente,  où  il  est  à  5  ou 
6  pouces  au-dessous  de  la  surface,  et  où  il  se  prolonge  en  une  couche 
épaisse.  Maintenant  les  ouvriers  ont  découvert  cette  section  de  la 
veine  à  la  profondeur  de  sept  pieds,  sans  qu'il  paraisse  qu'on  approche 
de  la  fin,  et,  comme  les  veines  d'une  nature  semblable  doivent  se 
trouver  très-voisines,  on  ne  peut  manquer,  suivant  toutes  les  probabili- 
tés ,  de  rencontrer  plusieurs  milliers  de  tonnes  de  minerai.  Le  fer  hé- 
matite n'a  été  trouvé  nulle  part  ailleurs  en  Ecosse,  et  le  blackband,  si 
bien  connu,  est  le  seul  minerai  qui  se  soit  rencontré  jusqu'ici  au  nord 
de  la  Tweed. 

Appareil  pour  1»  fabrication  des  étoffes  de  moire* — 

Deux  procédés  sont  employés  pour  fabriquer  les  étoffes  connues  sous  le 
nom  de  moire  antique  et  de  soie  française  moirée.  Le  premier  se  dis- 
tingue par  Paspect  varié  et  l'irrégularité  du  fil  de  l'étoffe  que  l'on 
%  produit  après  le  tissage  en  la  plissant  et  en  la  soumettant  à  l'action  du 
rouleau,  et  surtout  à  l'aide*  d'une  grande  pression ,  qui  écrase  l'étoffe, 
pour  ainsi  dire,  et  y  fixe  le  dessin.  Les  dessins  obtenus  par  cette 
manière  de  faire  la  moire ,  formés  au  hasard  par  les  plis  de  l'étoffe , 
quoiqu'ils  aient  une  ressemblance  générale  sous  le  rapport  de  leur 
formation ,  ne  peuvent  pas  être  facilement  reproduits  au  gré  de  l'opé- 
rateur. La  moire  française  ressemble  à  la  moire  antique  en  ce  sens  que 
le  fil  a  reçu  sa  forme  après  le  tissage,  excepté  qu'elle  est  produite  par 
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une  grande  force  de  tension  appliquée  longitudinalement ,  force  qui 
laisse  des  réserves  de  fil  en  passant  sur  différents  points,  tandis 
qu'une  pression  considérable  est  appliquée  pour  aplatir  ou  fixer  le 
dessin  formé  de  cette  manière.  Cette  sorte  de  moire  donne  des  dessins 
qui,  s'ils  ne  sont  pas  identiques,  se  succèdent  au  moins  d'une  manière 
régulière  en  figures  droites.  Ces  deux  sortes  de  moires  sont  remar- 
quables par  l'uniformité  monotone  de  ton  et  d'effet ,  et  on  peut  seule- 
ment les  obtenir  en  tendant  ou  en  affaiblissant  plus  ou  moins  l'étoffe, 
le  fil  étant  non-seulement  tordu,  mais  tiré  fortement  en  des  sens 
opposés. 

Pour  obvier  à  cela,  et  afin  de  produire  des  effets  qui  puissent  être 
déterminés  à  l'avance  par  le  fabricant,  au  lieu  d'être  imparfaits  comme 
ils  le  sont  à  présent  et  réglés  par  le  hasard  ,  M.  César  Tavernier,  de 
Paris,  boulevard  Saint-Martin,  29,  a  fait  breveter  une  machine 
qui  donne  le  moyen  de  preduire  les  dessins  de  moire  les  plus 
variés,  soit  simples,  comme  des  carrés,  des  losanges,  des  ronds, 
des  ovales ,  soit  plus  compliqués ,  comme  des  fleurs ,  des  orne- 
ments ou  des  arabesques  ;  ces  dessins  seront  fixés  d'après  le  goût  et 
l'habileté  de  l'artiste,  et  reproduits  aussi  souvent  qu'on  le  voudra.  Ces 
effets  s'obtiennent  au  moyen  de  fils  qui,  pendant  le  tissage  de  l'étoffe, 
produisent  à  certains  points  seulement  de  celle-ci  des  combinaisons  de 
lumière  et  d'ombre  nommées  moire,  et  dont  les  formes  sont  déterminées 
d'avance,  au  lieu  de  n'être  que  le  résultat  du  hasard  quand  elles  sont 
produites  après  le  tissage,  comme  dans  les  procédés  usuels.^ 

Les  perfectionnements  consistent  à  opérer  divers  degrés  de  tension 
à  différents  points  de  l'étoffe,  pour  faciliter  la  production  du  dessin,  et 
pour  cela  Fouvrier  agit,  soit  sur  les  01s  de  la  chaîne,  soit  sur  ceux  de  la 
trame,  soit  sur  les  uns  et  les  autres  simultanément ,  en  variant  la  ten- 
sion de  la  chaîne  ou  le  battage  de  la  trame  avec  des  degrés  différents 
de  force.  On  produit  la  variation  dans  la  tension  sur  les  fils  de  la 
chaîne  en  les  distribuant  par  groupes,  chaque  groupe  ayant  son  ftiseau 
ou  son  rouleau  séparé  qui  reçoit  des  degrés  différents  de  tension  pen- 
dant le  tissage.  Le  battage  variable  s'obtient  à  l'aide  d'un  peigne  addi- 
tionnel dont  les  dents  sont  fixées  à  un  de  leurs  bouts,  et  dont  les  autres 
bouts  sont  libres,  mais  disposés  de  manière  à  pouvoir  être  fixés  aisément 
par  l'application  d'une  pièce  à  l'arrière.  Toutes  les  dents  ainsi  fixées 
battent  la  trame  avec  une  certaine  force,  tandis  quelles  extrémités 
libres  des  dents,  étant  infléchies  par  le  battage,  agiront  mollement 
sur  la  trame,  et  il  y  aura  ainsi  une  variation  dans  le  battage.  On  peut 
rendre  le  battage  constamment  dur  ou  lâche  pour  les  mêmes  dents  du 
peigne,  et  dans  ce  cas  les  parties  interposées  sont  fixes  ou  variées  par 
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des  séries  de  dents  ou  par  des  dents  séparées,  et  les  parties  se  meuvent 
aussi  par  séries  ou  séparément.  L'action  des  parties  est  produite 
au  moyen  d'un  rouleau  auquel  on  communique  une  rotation  variable 
suivant  les  besoins  de  l'étoffe.  Ce  rouleau  a  des  surfaces  en  relief  sur 
sa  périphérie,  lesquelles  agissent  sur  les  parties  mentionnées  ci-dessus, 
en  les  approchant  ou  en  les  éloignant  des  extrémités  libres  des  dents 
du  peigne.  En  faisant  varier  la  vitesse  du  cylindre,  on  peut  obtenir  des 
effets  différents ,  ou,  si  on  le  désire,  le  cylindre  peut  agir  directement 
sur  les  dents.   • 

tfouveou  produit,  dit  caribou,  oervont  à  foire  des 
peigne*,  de*  boutons,  etc.,  par  M.  Towees.  —  On  prend 
des  peaux  vertes  o\i  crues  de  bœuf,  de  buffle,  de  cheval  ou  autres  ani- 
maux analogues;  on  les  découpe  en  bandes  ou  morceaux  de  peu  de 
largeur,  ou  on  les  laisse  dans  leur  entier,  selon  qu'on  le  trouvera  le 
plus  convenable,  et  on  les  immerge  dans  un  bain  de  soufre  en  ébul- 
lition.  Ce  bain  pourra  contenir  de  la  résine  et  toute  matière  colorante 
dont  on  désirerait  communiquer  la  nuance  à  la  peau.  L'action  du 
soufre  fait  gonfler  la  peau,  la  délivre  de  ses  impuretés,  la  rend  trans- 
parente, à  moins  qu'une  couleur  sombre  et  opaque  ne  lui  ait  été  com- 
muniquée par  la  matière  colorante  employée.  Aussitôt  que  cet  effet  se 
produit,  on  retire  la  peau  du  bain,,  on  lui  donne,  par  pression,  toute 
forme  désirable  dans  un  moule  approprié  et  on  la  fait  sécher.  Elle  est 
alors  devenue  dure  et  transparente.  Si  elle  a  été  exposée  trop  longtemps 
à  l'action  du  soufre,  elle  pourra  être  devenue  cassante  ;  dans  ce  cas, 
il  faudra  l'adoucir  et  lui  donner  de  l'élasticité  en  la  faisant  bouillir 
plus  ou  moins  de  temps,  suivant  le  degré  d'élasticité  que  l'on  désire 
obtenir.  On  peut  aussi  faire  du  coribou  avec  des  rognures  de  peaux, 
que  l'on  traitera  de  la  même  façon  que  ci-dessus  ;  après  le  séchage,  ou 
pulvérisera  ces  rognures,  on  mélangera  la  poudre  avec  quelque  gomme* 
adhésive  ou  quelque  matière  colorante,  et  puis,  donnant  à  la  masse, 
par  pression,  la  forme  voulue,  on  fera  sécher.—  (L'Invention,  livraison 
de  décembre  4867.) 

montres  à  remontoir,  de  MM.  Patek  et  Philippe,  de  Genève. 
—La  grande  vogue  dont  jouissent  aujourd'hui  les  montres  se  remontant 
sans  clef  est  en  bonne  partie  l'ouvrage  de  ces  messieurs.  Ils  ont  rendu 
un  grand  service  à  l'industrie  de  l'horlogerie  de  poche,  en  démontrant 
la  possibilité  de  faire  entrer  les  remontoirs  dans  la  grande  fabrication. 
À  l'origine  de  l'invention  de  M.  Philippe,  la  mise  à  l'heure  s'obtenait 
par  une  pression  sur  le  bouton  de  côté  ou  poussette,  et  en  tirant  en 
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arrière,  d'une  certaine  quantité,  le  bouton  de  remontoir,  qu'on  tour- 
nait ensuite  à  droite  ou  à  gauche,  suivant  le  besoin,  et  qu'on  repoussait 
à  sa  position  primitive.  Cette  dernière  fonction  a  toujours  paru,  à  oes 
fabricants,  préférable  à  toutes  les  autres,  car  ils  la  pratiquent  encore 
aujourd'hui  et  avec  succès  ;  qe  qui  ne  les  a  pas  empêchés  de  chercher 
à  la  perfectionner  en  y  introduisant  l'effet  de  décliquetage  pour  le  re- 
montage, et  en  rendant  la  rentrée,  lorsqu'on  a  mis  la  montre  à  l'heure, 
si  facile  que  la  moindre  pression  repousse  le  bouton  à  sa  place.  L'effet 
est  tellement  délicat  que,  en  cas  d'oubli,  x>n  peut  admettre,  à  priori, 
que  le  placement  de  la  montre  dans  la  poche  suffira  pour  que  la  rentrée 
s'opère  pour  ainsi  dire  d'elle-même.  Ainsi  modifié,  le  remontoir  offre 
cet  avantage  très-visible  de  la  suppression  du  petit  bouton  de  côté, 
toujours  gênant,  et  que  le  particulier  a  tant  de  peine  à  maintenir 
enfoncé  dans  la  mise  à  l'heure,  sans  compter  qu'une  pression  dans  sa 
poehe  peut  déranger  les  aiguilles.  —  {Revue  chronométrique ,  décem- 
bre 1867.) 


CINÉMATIQUE. 


Sur  le  mouvement  d'une  figure  plîme  dans  Mn 
plan  [suite),  par  M.  E.  Habich.  —  Y.  Proposons-nous  à  présent  de 
déterminer  les  coordonnées  des  centres  instantanés  dans  le  cas  général 
où  une  courbe  D  tracée  sur  le  plan  mobile  enveloppe  une  courbe  E 
(racée  sur  le  plan  fixe,  et  où  on  connaît  la  loi  de  leur  mouvement  re- 
latif. Cette  dernière  condition  revient  à  la  connaissance  ,de  la  distance  p 
du  centre  instantané  du  premier  ordre  0,  au  point  de  contact  M  des 
courbes  D  et  E. 

On  sait  que, 

(i)  p-MO,=     de     ' 

en  appelant  d<r'  et  d*  les  accroissements  des  arcs  des  lignes  D  et  E 
correspondant  à  l'accroissement  d$  de  l'angle  de  rotation  ê. 

Pour  résoudre  la  question  que  nous  venons  de  poser,  nous  em- 
ploierons la  méthode  générale  que  nous  avons  seulement  indiquée  dans 
la  troisième  partie  de  cette  étude.  Tome  XV,  p.  24. 

En  appelant  a  et  «'  les  angles  que  forme  la  tangente  M  u,  au  point 
de  contact  H  des  courbes  D  et  E,  avec  les  axes  Ox  es  OV,  on  trouve  : 

(2)  dt  =  rf«  _<*«', 
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Les  coordonnées  des  centres  instantanés  par  rapport  iux  axes  fixes 
Os  et  0  y  sont  : 

I  »,  =  X  ■+■  p  îin  a, 

1V,  =  V  —  PCOB»,   . 

/  da  da\     ,  dp 

(3)        p=a,-+-(p+jF+Pd?)8,0*-diLc£îB0' 


a:  et'  y  sont  les  coordonnées  du. point. M  de. l'enveloppe  E. 


Les  coordonnées  des  centres  instantanés  par  rapport  aux  axes  mo- 
biles OV  et  Oy  sont  : 


/»',=»' +pCOS  a', 

l  y'1  =  y'— psino', 

L-sr^  (»  +  £  +  ,£) -ta.- 

L1=r-(p+g+pî5)i»rf 

—  -£  s  n  ■', 

de       * 

af  et  y'  sont  les  coordonnées  du  point  M  de  l'enveloppée  D. 


• 
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En  transportant  à  présent  l'origine  d'axes  fixes  0  et  celle  d'axes  mo- 
biles 0'  au  point  M,  et  en  faisant  coïncider  les  axes  des  abscisses  avec 
la  tangente  Mu  et  les  axes  des  ordonnées  avec  la  normales  Mv,  on 
arrivera  aux  expressions  des  coordonnées  t>, ,  u\ ....  àes  centres  instan- 
tanés par  rapport  à  ces  nouveaux  axes  Mu  et  M v,  par  deux  voies  dif- 
férentes. 

Les  expressions  qu'on  obtiendra  en  partant  des  relations  (3)  seront: 

dp   ''  .  d<t  d* 

«.  =  -5?'  *'=-P-3?-pd?' 


(5)  /  Et  en  général  : 


dQ    '     n~*d$         d$ 

La  géuéralitédes  deux  dernières  formules  se  reconnaît  aisément,  en 
considérant  dans  les  relations  (3)  la  manière  dont  se  déduisent  les 
coordonnées  du  centre  instantané  d'un  ordre  quelconque,  de  celle  du 
centre  instantané  de  Tordre  immédiatement  inférieur. 

En  parlant  des  relations  (4),  on  trouve  : 

u.  =  0,    *,  =  —  p, 

dp  da'  da 


(6)  /  Et  en  général  : 


Un  =  Un-l  l 


La  généralité  des  deux  dernières  formules  se  démontrera  de  la  même 
manière  que  celle  des  relations  (5). 

Les  valeurs  de  vu  et  de  un  dans  les  relations  (5)  et  (6)  sont  identiques. 
On  peut  le  vérifier  en  tenant  compte  des  formules  (1)  et  (2). 

Dans  les  applications  on  emploiera  les  formules  (5)  ou  (ti),  suivant 
les  données  de  la  question.  Quelquefois  il  sera  avantageux  d'employer 
toutes  les  deux  à  la  fois,  pour  lier  avec  plus  de  facilité  les  différents 
éléments  qui.  entrent  dans,  le  problème. 
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Faisons  quelques  hypothèses  particulières  sur  la  nature  des  courbes 
D  et  E  et  sur  leur  mouvement  relatif. 

Si  p  =  0,  les  lignes  D  et  E  se  changent  en  courbes  roulantes  C'.  é 
Qj  et  les  coordonnées  ur  et  v  deviennent  les  coordonnées  absolues  Ç  et  * 
de  notre  précédent  article. 

Les  relations  (5)  se  changent  en  (VI)  de  l'article  cité  et  les  rela- 
tions (6)  deviennent  : 

**-*-*[* +d*)+-dT' 
{Vil) 

M»  555  —  TT"+  *W— 1 


de'  tk        d*\       rfÇn-i 


Si  la  ligne  mobile  D  est  droite,  on  fera,  dans  les  relations  (5)  et  (6), 

dot  dot! 

Si  la  ligne  fixe  E  est  droite. 

Si  la  courbe  mobile  D  se  change  en  un  point,  on  fera  de  —  0. 

Si  la  courbe  fixe  E  est  un  point,  on  fera  ddr  =  0;  etc. 

Remarque  I.  —  En  supposant  que  la  courbe  E  est  mobile  et  que  par 
suite  là  ligne  D  est  son  enveloppe,  on  aura  le  mouvement  inverse  de 
celui  que  nous  avons  considéré. 

Pour  déterminer  les  positions  des  centres  instantanés  de  ce  mouve- 
ment inverse  par  rapport  aux  axes  considérés  xOy,  x'O'y'  et  m  M  y,  il 
faudra  supposer  que  les  accroissements  de  l'angle  de  rotation  9  sont  né- 
gatifs, et  remplacer  dans  les  formules  (5)  et  (6)  dQ  par  —  do,  d*  par 
d«r,  rfff  par  d<r ,  et  réciproquement. 

Pour  établir  à  présent  les  relations  entre  les  positions  ùes  centres 
instantanés  dans  le  mouvement  direct  et  dans  le  mouvement  irtverse, 
rapportées  aux  mêmes  axes  Mu  et  M  y,  il  suffira  de  comparer  les  for- 
mules (5)  avec  celles  qu'on  obtiendra  en  faisant  les  modifications  indi- 
quées dans  les  relations  (6),  où  les  formules  (6)  avec  (5)  modifiées. 

On  reconnaît  aisément  en  suivant  Tune  ou  l'autre  voie  que, 

P)  I  W'!  ^ U| '     *'*  **  """ U,>     V* =  * Vl  "~  r" 

I  u't  =  Ui  —  3u„    v'*  =  v3  -h  3  (u,  —  »,),  etc. 

u\ ,  u\ ,...  sont  les  coordonnées  des  centres  instantanés  du  mouvement 
inverse. 
Remarque  IL  —  Dans  le  système  particulier  de  coordonnée^  cùrvi- 
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lignes,  dont  une  série  des  lignes  coordonnées  est  constituée  par  une 
courbe  (D)  invariable  de  forme  et  se  déplaçant  seulement  dans  son 
plan,  les  considérations  précédentes  peuvent  trouver  une  application. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


CHIMIE 

ANALYSE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE  FAITS  EN  ALLEMAGNE, 

PAR  M.  FORTHOMME,  dt  Nancy . 

Alcaloïde*  du  quinquina  et  dosage  de  l'asate  dan* 
les  substances  organiques,  par  E.-A.  Van  der  Bubg.  — 
L'auteur  a  soumis  au  contrôle  les  divers  procédés  de  dosage  des  alca- 
loïdes dans  les  écorces  de  quinquina.  Il  montre  que  la  méthode  de 
Vrije  et  celle  de  Rabourdin  donnent  des  résultats  erronés  ;  que  celle 
de  Mann  pour  séparer  les  alcaloïdes  entre  eux  repose  sur  une  observa- 
tion complètement  fausse,  ainsi  que  le  procédé  de  Dellfs.  Pour  trouver 
les  proportions  de  tous  les  alcaloïdes,  l'auteur  réunit  les  deux  premières 
méthodes  de  la  façon  suivante.  On  fait  bouillir  les  écorces  avec  de  l'al- 
cool et  de  la  chaux,  et  on  répète  ce  traitement  jusqu'à  ce  qu'un  essai 
n'indique  plus  dans  le  résidu  qu'une  quantité  insignifiante  d'alcaloïde. 
On  évapore  la  solution  saturée  d'acide  acétique,  on  dissout  dans  l'eau, 
on  filtre,  on  précipite  par  une  lessive  de  soude,  on  sépare  la  matière 
colorante  en  dissolvant  dans  l'acide  chlorhydrique,  on  précipite  par 
fractions  avec  de  l'ammoniaque,  on  dissout  enfin  les  alcaloïdes  dans 
l'alcool,  on  évapore  dans  une  capsule  en  platine  tarée  et  on  pèse. 

L'auteur  étudie  en  outre  les  combinaisons  hydrocyanuroplatiniques 
de  cinchonine,  de  quinine,  de  quinidine  et  de  cinchonidine,  au  point 
de  voe  de  la  composition,  de  la  solubilité  dans  l'alcool,  dans  l'éther  et 
dans  l'eau.  Enfin  il  montre  que  le  dosage  de  l'azote  par  la  méthode  de 
Warentrapp  ne  peut  s'appliquer  aux  bases  du  quinquina  et  à  la  plu- 
part des  alcaloïdes,  parce  qu'une  faible  partie  de  l'azote  seulement  se 
dégage  à  l'état  d'ammoniaque. 

— R.  Hermann  a  analysé  un  nouveau  minéral,  l'aspérolithe  provenant 
de  Tagilsk.  C'est  un  silicate  de  cuivre  bihydraté  CuO,  Si03+3HO.  La 
série  des  silicates  de  cuivre  hydraté  se  trouve  ainsi  complétée  CuOSiO1 
-i-HO  (dioptase);CuOSiÔa4-  2HO  (chrysocolle), ÇuOjSiO'+SHO  (aspé- 
rolithe),  et  CuOSiO1  -+-  4H0  (autre  minéral  de  Tagilsk). 

■—M.  Bœttger,  en  traitant  deux  quintaux  des  produits  condensés  dans 
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les  cheminées  de  l'usine  à  zinc  de  Goslar,  en  a  extrait  0,i  pour  cent 
d'oxyde  d'iridium  - 

Extraction  hydrontétaliurfflqae   de  mercure,  par 

R.  Wagner.  —  Ce  procédé  reposerait  sur  la  solubilité  du  cinabre  dans 
les  sulfures  alcalins  et  terreux,  de  préférence  le  sulfure  de  barium. 
1  litre  d'une  solution  de  sulfure  de  barium  renfermant  50  grammes  de 
ce  sel  dissout,  entre  40°  et  50°,  de  60  à  65  grammes  de  cinabre,  que  l'acide 
chlorhydrique  précipite  à  l'état  de  sulfure  noir.  Ce  moyen  serait  sur- 
tout bon  pour  faire  l'essai  des  minerais  pauvres  enclavés  dans  des 
masses  bitumineuses  comme  à  [dria.  On  enlèverait  la  matière  hydro- 
carbonée avec  de  la  benzine  ou  de  l'essence  de  pétrole,  qu'on  chasserait 
par  dessiccation  ;  on  traiterait  le  résidu  par  le  sulfure,  et  enfin  on  éli- 
minerait le  soufre  mélangé  au  sulfure  de  mercure,  en  le  dissolvant 
dans  le  sulfure  de  carbone*  On  pourrait  aussi  laisser  digérer  le  cina- 
bre dans  une  solution  titrée  d'iode  dans  l'iodure  de  potassium, 
HgS4-KL.I«=  HgL;KÏ+S  et  chercher  la  qualité  d'iode  libre  dis* 
parue. 

Dosne  du  tannin,  par  R.  Pribrajc.  —  C'est  en  traitant  la 
décoction  par  l'acétate  de  plomb,  séchant  le  précipité  entre  120  et 
130°,  le  pesant,  le  calcinant,  pesant  de  nouveau  le  résidu  d'oxyde  de 
plomb,  et  déduisant  le  tannin  par  différence,  en  admettant  qu'il  a  la 
même  composition  CMHlVOn  dans  les  différents  matériaux  essayés.  Avec 
la  noix  de  galle  et  l'écorce  de  chêne,  le  précipité  a  pour  composition 
5P#0  4-  CMHi,0,,  ;  avec  un  autre  extrait  il  contenait  6P#0. 

Analyse  volumétrtque,  par  E.  DicrwiCH.  —  Pour  doser 
l'azote  dans  les  sels  ammoniacaux,  l'auteur  emploie  l'appareil  de  Ruop 
et  la  solution  brpmée  d'hypochlôrite  de  soude.  On  précipite  du  bon 
chlorure  de  chaux  par  du  carbonate  de  soude,  et  l'on  ajoute  au  liquide 
alcalin  2  à  3  grammes  de  brome  par  litre  :  on  mesure  la  force  chimi- 
que du  liquide  par  l'arsénite  de  soude  ;  50  ce.  de  liquide  doivent  en 
général  correspondre  à  0,200  grammes  d'azote.  On  prend  50  ccM  on 
y  introduit  la  substance  dissoute  ou  délayée  dans  10  ce  d'eau.  En  fai- 
sant les  corrections  ordinaires  et  en  tenant  compte  du  pouvoir  absor- 
bant du  liquide  pour  le  gaz,  pouvoir  qu'on  détermine  d'avance,  on 
obtient  des  résultats  très-exacts.  On  peut  appliquer  ce  procédé  au  do- 
sage de  l'ammoniaque  dans  la  méthode  d'analyse  organique  de  Yaren- 
trapp  et  Will,  et  au.  dosage  de  petites  quantités  d'acide  phosphorique, 
en  mesurant  l'azote  que  donne  le  précipité  molybdoammoniacal. 

Quelques  phénomène*  de  réduction  produit*  par 
le  fcâne,  par  Stalsohkd»t«  —  Le  zinc  en  poudre  fine,  on  présence 
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d'un  alcali,  transforme  presque  aussitôt  un  Azotate  en  azotite.  Pour  pré- 
parer l'azotite  de  potasse,  on  verse  1/10  d'ammoniaque  dans  une  solu* 
tion  de  salpêtre  saturée  à  30  ou  40°,  puis  du  zinc  en  poudre,  et  on  re- 
froidit pour  diminuer  la  vivacité  de  la  réactioù.  Quand  la  réduction  est 
opérée,  on  chasse  l'ammoniaque  par  l'ébullition,  on  sépare  l'oxyde 
de  zinc  par  filtration,  on  précipite  par  le  carbonate  de  potasse  ou  l'acide 
carbonique  le  zinc  dissous;  on  filtre,  on  enlève  l'acide  carbonique 
avec  de  l'acide  azotique  étendu,  et  le  salpêtre  par  cristallisation.  Le 
zinc  réduit  de  même  l'azotate  d'éthyle,  d'autres  composés  organiques, 
lcprussiate  rouge;  les  iodates,  mais  non  pas  les  chlorates  :  il  peut  par- 
faitement convenir  pour  la  réduction  de  l'indigo.  La  poussière  de  zinc 
des  usines  décompose  lentement  l'eau  à  une  douce  chaleur  et,  à  cause 
de  l'oxyde  qu'elle  renferme,  elle  peut  servir  à  obtenir  la  baryte  hydratée, 
au  moyen  du  sulfure  de  barium. 

Préparation  du  pltoophure  d'hydrogiac  wollde^par 

Rudorff.  —  La  décomposition  du  biiodure  de  phosphore  par  l'eau 
donne,  outre  le  gaz  phosphore  non  spontanément  inflammable,  du 
phosphure  d'hydrogène  solide  et  non  pas  du  phosphore  : 

JOPhr + «.HO = 2Ph'fl  -hâPhH3  ■+■  3PhO* + i  1  PhO'-bMIJB. 

•—  W.  Pokrowsky  conclut  de  ces  expériences  qu'il  n'y  a  pas  d'ozone 
dans  le  sang. 

Nouvel  étfcer  de  l'aetde  tungfttlque.  R.-L.  Maly  a 
fait  agir  l'alcool  sur  l'oxychlorate  rouge,  cinabre  de  tungstène, 
[WoGL*0(Wo*Q^)].  Ce  dernier  se  dissout  complètement  par  l'agita- 
tion, puis  la  liqueur  se  trouble  en  laissant  un  dépôt  floconneux  blanc 
qui  séché-ae  présente  en  masse  cassante,  à  éclat  vitreux,  insoluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  c'est  l'éther  tungstiquejWo^.ffG'H'^-hH^. 

—  Van  der  Burg  avait  avancé  que  le  procédé  de  Will  et  Varentrapp 
ne  pouvait  s'appliquer  au  dosage  de  l'azote  dans  les  bases  du  quinquina 
et  la  plupart  des  autres  alcaloïdes.  Ed.  Mensel,  en  reprenant  une 
partie  des  analyses  de  Van  der  Burg,  a  trouvé  par  ce  procédé,  avec  un 
fourneau  de  Babo,  que  la  méthode  donne  pour  les  bases  du  quinquina 
des  résultats  parfaitement  d'accord  avec  les  formules. 

—  Suivant  Wittstein,  non-seulement  la  silice  gélatineuse,  mais  en* 
core  la  silice  anhydre  externe  et  la  silice  cristallisée  naturelle  se  dissol- 
vent en  proportion  notable  dans  l'ammoniaque. 

Considération*  théorique*  et  empiriques  sur  la 
constitution  de*  glycolle»  et  de»  acide*  eorresj 

dant*,  m  L.  Dossios. 
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fitar  l'acide  acétique,  par  R.  Brandes.  —  Ces  recherches  ont 
pour  but  de  montrer  que  l'éthyle,  dans  la  formation  de  l'acide  éthyl- 
diacétique,  vient  de  l'éthyle  de  l'éther  acétique  et  non  de  l'acide  acé- 
tique, par  suite  d'une  réduction.  L'auteur  étudie  pour  cela  l'action  du 
sodium. sur  l'éther  méthylacétique, comme  Geuther  l'avait  déjà  fait  sur 
l'éther  éthylacétique. 

Sur  l'acide  formique  et  l'aClde  valérianique ,  par 

E.  Greeîer.  —  En  faisant  agir  le  sodium  sur  l'éther  formique,  on  ob- 
tient du  formiate  de  soude,  de  l'alcoolat  soilique,  de  l'oxyde  de  car- 
bone, de  l'hydTogène,  de  l'alcool  et  une  matière  résineuse  brunel 
Avec  Téther  Valérianique  traité  de  même,  on  produit  un  acide  cris- 
tallisé ^"H*4^3,  un  acide  oléagineux,  ^'H*^8  et  un  liquide  oléagi- 
neux séparé  par  l'eau,  dont  les  distillations  fractionnées  ont  donné  un 
mélange  d'alcool  et  d'éther  valérianique,  un  liquide  distillant  entre 
180  et  190*  qui,  purifié,  avait  pour  composition  &*W&f  enfin  un 
composé  ■G^IP-O-2  (éthyl-amyléthervalérai),  £?H480*  (?)  et  -G"  H"  0. 
Ce  dernier  semble  faire  partie  du  composé  obtenu  pat  Borodin  dans 
l'action  du  sodium  sur  le  valéraldéhyde  :  il  forme  la  plus  grande  partit 
des  produits  huileux  que  donne  le  sodium  avec  l'éther  valérianique* 

Action  de  l'acide  azetcux  sur  les  acldea  gtyeeiaafti- 
.diouea,  j>ar  W.  Heintz.  —  Le  glycocolle  traité  par  l'acide  azoteux 
donne  de  l'acide  glycollique  :  il  n'en  est  plus  de  même  si  l'on  prend 
l'acide  diglycolamidique  et  l'acide  triglycolamidique. 

En  dissolvant  l'acide  .diglycolamidique  dans  l'acide  azotique  con- 
centré et  faisant  passer  du  gaz  nitreux,  il  ne  se  dégage  pas  de  gaz, 
même  quand  on  chauffe  au  bain-marie  le  liquide  coloré  en  vert  par 
l'excès  d'acide  nitreux,  et  le  résidu  blanc  jaunâtre  est  formé  d'acide 
oxalique  et  d'un  acide  que  l'auteur  appelle  nitrosodiglycolamidique 
&  H*  Az'^s,  et  dont  il  étudie  les  principaux  sels.  Avec  l'acide  triglyco- 
lamidique il  ne  se  produit  rien,  on  le  retrouve  intact  après  l'action  des 
acides  nitreux.  Ce  fait  fit  penser  à  l'auteur  que  là  transformation  de  la 
théthylamine  en  nitrosodiéthyline  par  l'action  de  l'acide  azoteux,  an- 
noncée par  Schultz  d'après  Geuther,  ne  devait  pas  avoir  lieu,  et  que 
cela  tenait  sans  doute  à  ce  que  la  triéthylamine  employée  dans  les.  ex* 
périences,  était  mélangée  de  diéthylamine,  qui,  elle,  se  change  ainsi 
sous  cette  action.  Heintz  crut  que  ses  expériences  confirmaient  sa  pré- 
vision. Mais  Geuther,  à  Iéna,  ayant  eu  connaissance  du  travail  de 
Heintz,  a*  repris  sesrecherches|:  il  a  d'abord  obtenu  de  la  triéthylamine 
dont  le  point  d'ébullition  était  constant  et  à  89°,  et  qui  ne  renfermait 
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pas  de  diéthylamine;  il  a  reconnu  qu'en  dissolution  concentrée,  le 
chlorhydrate  de  triéthylamine  donne  avec  l'azotite  de  potasse  le  même 
produit  que  le  chlorhydrate  de  diéthylamine,  savoir,  de  la  nitrosodié- 
thyline  ;  mais  que,  si  la  dissolution  est  étendue,  la  décomposition  se  pro- 
duit à  peine;  et  enfin  que,  dans  ce  traitement,  la  trié  thy  lamine  disparaît 
complètement. 

Recherche*  analytiques  de  S.  Lcbwe.  —  Entre  autres,  nous 
dirons  que,'pour  séparer  l'alumine  du  peroxyde  de  fer,  l'auteur  évapore 
la  dissolution  chlorhydrique  des  deux  bases  au  bain-marie  pour  chas- 
ser l'excès  d'acide,  il  reprend  par  l'eau  en  ajoutant  s'il  le  faut  quelque 
gouttes  d'acide  chlorhydrique,  puis  il  verse  peu  à  peu  cette  solution 
dans  une  dissolution  de  potasse  caustique  pure,  maintenue  chaude  au 
bain-marie.  La  précipitation  est  plus  facile  et  plus  complète;  seulement 
il  faut  essayer  toujours  le  peroxyde  de  fer  lavé. 

Possge  du  tannin  dans  l'éeoree  de  ehéne.— On  épuise 
Técorce  par  l'eau  bouillante,  on  évapore  à  siccité  au  bain-marie  après 
addition  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique,  on  reprend  par  de  l'al- 
cool concentré,  on  évapore  de  nouveau  l'alcool  et  Ton  reprend  en- 
core le  résidu  par  de  l'eau.  C'est  dans  cette  dissolution  qu'on  précipite 
alors  soit  par  l'alun,  le  peroxyde  de  fer,  etc.  Loewe  a  trouvé  ainsi  que 
les  écorces  renferment  un  peu  plus  de  4  à  5  pour  cent  de  tannin. 

Dosage  et  réparation  de  l'oxyde  d'uranium  par  le> 
sulfhydrate  d'ammoniaque,  par  A.  Remelé. 

Sur  la  constitution  de  l'essence  d'anis  et  sur  eello 
de  l'essence  de  girolle,  par  Erlenmayer. 

Sur  les  lichens  de  l'orseillc  et  leurs  principes  co- 
lorants 9  par  0.  Hesse.  —  Les  lichens  connus  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  lichens  de  Luna,  d'Angola,  de  Mozambique,  de  Zanzi- 
bar et  de  Geylan,  sont  le  roccella  fusiformis  et  ne  renferment  que  de 
l'érithrine,  tandis  que  ceux  du  Cap-Vert  sont  le  roccella  tinctoriay  et  con- 
tiennent comme  chrômogène  de  l'acide  lécanorique.  L'auteur  étudie 
l'acide  lécanorique  et  ses  dérivés  bromes,  l'acide  dibromo-lécanorique 
et  l'acide  tétrabromo-lécanorique.  Il  fait  de  même  avec  l'érythrine  et 
l'acide  orsellinique. 

Sur  l'acide  isobotyrique  et  l'éther  pseudopropyltf» 
thylique,  par  Morkownikoff.  ^L'acide  bout  entre  4  53°,5  et  4  54*,5  ; 
sa  densité  est  0,9598  à  0°;  son  coefficient  de  dilatation  est  1,1466  pour 
400*.  L'auteur  étudie  ses  divers  sels  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie 
de  cuivre,  etc.  L'éther  £'H'-&,  -G1  H'  est  un  produit  secondaire  de  la 
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réaction  du  pseudoiodopropyle  sur  le  cyanure  de  potassium  en  solu- 
tion alcoolique:  -G2  H6-G+-G»  H'  J  «  -G2  H*£-,  -G3  HT  +  HI.  C'est  un  H- 
quide  incolore,  Je  densité  0,7447  à  0°,  bouillant  à  54°  ou  55°. 

SurYisomcrptile  des  «el«  de  llthtne,  de  petame  et 
de  soude,  par  Rammelsbbrg. 

Reelierehes  sur  le  xylène,  par  A.  Vollrath.  —  L'auteur, 
en  étudiant  Faction  du  chlore  sur  le  xylène,  arrive  à  des'  résultats*  par- 
faitement d'accord  avec  ceux  obtenus  par  Beilstein  et  Geuthér  dans  leur 
étude  de  l'action  du  chlore  sur  le  toluène. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  1%  mars  1868. 

M.  Delagrave  fait  hommage  du  beau  volume  d'Extraits  des  Mémoires 
de  Rèaumur  sur  tes  insectes,  édité  par  M.  de  Montmahoud. 

—  M.  Rothschild  prie  l'Académie  d'accepter  un  grand  nombre  de 
volumes  qu'il  vient  de  publier  :  le  Monde  des  Bois,'de  M.  Hoefer; 
l'Art  des  jardins ,  de  M.  le  baron  Ernouf  ;  fes  Conifères,  de  M.  de  Kir- 
va^n;  l'Art  de  planter^  de  M.  de  Manteuffel;  l'Origine  de  la  vie,  par  ' 
M.  le  docteur  Pennetier.  Nous  rendrons  un  compte  plus  détaillé  de  ces 
volumes  dans  notre  prochaine  livraison. 

—  M.  Bonjean,  pharmacien  à  Chambéry,  a  constaté  ce'que Ton'sa- 
vait,  que  les  laits  les  plus  naturels,  essayés  au  densimètre ,  présentent 
des  différences  considérables;  qu'on  ne  peut,  par  conséquent,  se  fier  à 
cet  instrument,  et  qu'il  est  grandement  à  désirer  qu'une  commission 
choisie  dans  le  sein  de  l'Académie  soit  chargée  de  formuler  une  nié-  , 
thode  sûre  pour  ces  essais  si  importants.  M.  Boussingault  fait  remar- 
quer qir'à  Paris,  par  ordre  de  M.  le  Préfet  de  police ,  on  fait  l'analyse 
chimique  complète  des  laits  fournis  aux  hôpitaux. 

— M.  Sauvage  affirme  que,  traité  par  l'acide  sulfurique,  l'iodure  de 
potassium  dégage  toujours  un  peu  d'iode,  et  craint  que  les  conclusions 
des  recherches  de  M.  Houzeau  sur  la  présence  de  l'ozone  dans  l'atmos- 
phère ne  soient  pas  aussi  certaines  qu'il  le  croit. 
.  —  Jtf .  Moutier  adresse  un  mémoire  sur  la  cohésion  des  corps  com- 
posés dans  ses  rapports  avec  la  cohésion  des  composants,  et  déduit  des 
principes  établis  par  lui  la  possibilité  ou  l'impossibilité  de  la  liquéfac- 
tion d'un  certain  groupe  de  gaz/ 
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—  M.  Fernet,  professeur  de  physique  au  lycée  Saint-Louis,  présente 
un  nouveau  régulateur  de  lumière  électrique  d'une  simplicité  et  d'une 
efficacité  vraiment  merveilleuses.  Il  est  fondé  sur  une  propriété  des 
conducteurs  éleêtriques  prévue  théoriquement  par  Ampère,  la  répulsion, 
des  deux  portions  mobiles  d'un  rhéophore,  répulsion  qu'il  était  assez 
difficile  autrefois  de  mettre  en  évidence,  mais  <|ue  le  régulateur  de 
M.  Fernet  met  en  pleine  lumière  et  utilise  dans  les  conditions  les  plus 
excellentes.  L'un  des  charbons  est  mobile,  l'autre  fixe;  dès  qu'ils  sont 
amenés  en  contact,  le  courant  passe,  la  répulsion  s'exerce/les  charbons 
s'écartent  et  la  lumière  jaillit.  Si  une  cause  quelconque  ramène  les 
charbons  à  se  toucher,  la  répulsion  les  rejette  de  nouveau  à  la  distance 
qui  donne  à  la  lumière  tout  son  éclat.  Il  n'y  a  plus  ni  mécanisme ,  ni 
chaînes  de  suspension,  ni  roues  dentées,  etc.,  etc.  Essayé  dans  le 
laboratoire  de  M.  Jamin,  cet  appareil  si  simple  a  donné  les  plus  excel- 
lents résultats;  il  a  le  triple  avantage  :  1°  de  maintenir  la  lumière 
électrique  parfaitement  réglée  pendant  un  temps  quelconque  ;  2°  de 
mettre  en  évidence  un  fait  d'électricité  très-important  et  très-curieux, 
la  répulsion  des  deux  parties  mobiles  d'un  même  circuit  ;  3°  de  per- 
mettre de  mesurer  directement,  par  la  force  nécessaire  à  maintenir  les 
charbons  en  contact,  l'intensité  de  la  répulsion  vol/aï  que.  Si  tous  ces 
faits  sont  réels,  et  comment  en  douter  quand  ils  sont  affirmés  par  des 
.juges  si  compétents,  M.  Fernet  aurait  fait  une  découverte  brillante  à 
la  fois  et  grandement  utile,  au  moment  surtout  où  la  lumière  électrique 
va  être  appliquée  sur  une  vaste  échelle. 

— *M.  Martin»  communique  les  résultats  des  observations  météoro- 
logiques faites  à  Montpellier  dans  l'hiver  de  1867.  L'année  a  été  extrê- 
mement sèche;  au  lieu  de  210  millimètres,  la  quantité  d'eau  tombée 
n'a  été  que  de  33  millimètres,  nombre  tout  à  (ait  exceptionnel.  La 
température  moyenne  eçt  restée  sensiblement  ce  qu'elle  est  toujours, 
mais  le  maximum  a  été  très-élevé  et  le  minimum  très-bas.  Les  arbres* 
et  les  plantes  dont  la  constitution  n'est  pas  trop  aqueuse,  comme  les 
oliviers,  n'ont  presque  pas  souffert;  mais  les  plantes  très-riches  en 
eau ,  les  agaves ,  les  cactus ,  ont  été  cruellement  éprouvées.  En  raison 
de  la  sérénité  du  ciel,  les  journées  ont  été  très-chaudes  relativement  et 
les  nuits  excessivement  froides. 

—  M.  Berthelot  adresse  une  synthèse  complète  des  carbures  pyrogé- 
niques;  partant  de  l'acétylène,  qu'il  chauffe  successivement  au  rouge 
et  à  des  températures  de  plus  en  plus  élevées,  soit  seule,  soit  en  pré- 
sence des  carbures  déjà  formés,  il  obtient  tour  à  tour  la  benzine,  le 
styrol,  Thydrure  de  naphtaline,  la  naphtaline,  l'acénaphtène,  etc.  Ce 
dernier  carbure,  dont  la  découverte  fera  le  plus  grand  honneur  à 
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H.  Berthelot,  donne  des  cristaux  de  grande  beauté.  Dans  notre  pro- 
chaine livraison  nous  analyserons  avec  soin  ce  magnifique  travail  de 
réminent  chimiste. 

—  M.  Matteucci  adresse  le  résumé  d'un  mémoire  sur  l'origine  dt 
l'électrotone  des  neris.  Un  fait  remarquable  d'électro-physioiogie  est  la 
propriété  dont,  parmi  les  tissus  organiques,  parait  exclusivement  doué 
le  nerf,  d'être  parcouru  en  dehors  des  électrodes  d'une  pile  par  un 
courant  continu  qui  dure  pendant  que  le  circuit  voltdque  est  fermé, 
dans  le  'même  sens  que  celui-ci.  Pour  bien  étudier  les  lois  de  ce  phé- 
nomène, il  fallait  le  reproduire,  non-seulement  sur  les  nerfs  delà  gre- 
nouille, mais  sur  ceux  des  animaux  supérieurs  et  à  sang  chaud,  tels  que 
lapins,  chiens,  poules  et  brebis.  Avec  ces  nerfs,  le  courant  de  l'électro- 
tone acquiert  une  grande  intensité,  se  produit  à  une  grande  distance 
des  points  touchés  par  les  électrodes  de  la  pile,  se  montre  encore  quand 
les  nerfs  ont  tout  à  fait  perdu  leurs  propriétés  vitales,  et  persistent 
après  qu'on  a  fait  cesser  le  courant  de  la  pile.  Si  le  courant  de  l'élec- 
trotone est  nécessairement  lié  à  la  structure  du  nerf,  il  ne  l'est  pas  avec 
ses  propriétés  vitales,  et  parait  dépendre  de  quelques  effets  physiques 
ou  chimiques  produits  par  le  passage  du  courant  voltalque.  Ces  effets 
sont  les  produits  de  l'électrolysation  déposés  sur  les  points  du  nerf 
louches  par  les  électrodes  de  la  pile,  et  les  courants  ou  polarités  secon- 
daires développées  par  les  réactions  successives  de  ces  produits.  Sur  un 
nerf  sciatique  du  lapin  ou  du  poulet;  la  ligature  ramène  la  déviation 
galvanométrique  de  36  à  4*3  degrés  ;  après  la  section,  la  déviation  n'était 
plus  que  de  8  degrés.  M.  Matteucci  a  cherché  à  reproduire  le  courant 
de  l'électrotone  sur  des  fils  métalliques  choisis  et  placés  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  pour  le  développement  des  courants  secon- 
daires. Avec  un  fil  de  platine  enveloppé  d'uAe  couché  de  fil  de  coton 
imbibé  d'une  solution  neutre  de  sulfate  de  zinc,  le  courant  de  l'électro- 
tone est  très-fort,  même  à  un  mètre  de  distance  des  électrodes  de  la  pile. 
Avec  un  fil  de  zinc  amalgamé  et  recouvert  de  la  même  manière,  le 
courant  de  l'électrotone  n'a  pas  lieu,  quelque  petite  que  soit  la  distance 
entre  la  pile  et  le  galvanomètre.  Comme  sur  lp  zinc,  les  polarités  ne  se 
développent  pas  :on  en  conclut  que  ces  polarités  sont  la  cause  de  l'éleo 
trotone. 

Dans  le  but  de  déterminer  quels  sont  les  changements  chimiques 
causés  dans  les  nerfs  et  les  muscles  de  la  grenouille,  par  le.passage  con- 
tinu du  courant  électrique,  M.  Matteucci  a  formé  des  électrodes  avec 
des  grenouilles  préparées  et  dont  les  extrémités  plongent  dans  de  l'eau 
de  puits  contenue  au  sein  de  deux  cylindres  poreux  qui  plongent  égale- 
ment dans  le  même  liquide.  On  fait  passer  le  courant  de  H  à  10  couples 
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de  Danielr  pendant  plusieurs  heures  à  travers  ces  grenouilles  et  l'eau, 
et  l'on  analyse  les  deux  liquides  des  porcelaines.  Les  muscles  des  gre- 
nouilles ainsi  électrisés  donnent  une  réaction  alcaline  beaucoup  plus 
intense  que  les  muscles  laissés  à  l'air,  ou  plongés  dans  l'acide  carbo- 
nique, ou  chargés  d'un  poids.  M.  Matteucci  avoue  que  toutes  ces  expé- 
riences ne  l'ont  pas  conduit  à  une  explication  raisonnable  de  la  pro- 
duction électrique  de  la  force  musculaire. 

—  H.  Haton  de  la  Goupillière  prie  l'Académie  de  le  compter  au 
nombre  des  candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section  de  mécanique. 

—  Le  légataire  universel  de  M.  Serres  annonce  qu'il  est  prêt  à  dé- 
livrer à  l'Académie,  dès  qu'elle  aura  obtenu  l'autorisation  nécessaire, 
La  somme  de  60000  francs  que  son  illustre  membre  lui  a  léguée  pour 
*a  fondation  d'un  prix  d'embryogénie  comparée  dans  ses  rapports  avec 
l'anatomie  et  la  physiologie.  Ce  prix  devra  être  distribué  tous  les  trois 
ans. 

—  M.  Balard  présente,  au  nom  de  M.  Carré,  le  célèbre  inventeur  de 
la  machine  à  faire  la  glace,  une  modification  importante  de  la  pile, 
avec  un  nouveau  régulateur  qui  sei  t  depuis  quelque  temps  au  labora- 
toire de  physique  de  la  Sorbonne  à  la  production  de  la  lumière  élec- 
trique. La  pile,  oomme  celle  de  Daniell,  est  à  sulfate  de  cuivre  ;  et,  par 
une  transformation  de  ses  organes  qui  supprime  presque  complète- 
ment la  résistance  du  diaphragme,  réduit  à  un  cylindre  en  papier- 
parchemin  remplaçant  le  vase  poreux,  elle  arrive  à  produire  une  quan- 
tité d'électricité  équivalente  à  celle  de  Bunsen.  Son  action  se  continue 
pendant  200  heures  consécutives  avec  la  même  intensité,  avec  absence 
complète  d'émanations,  avec  une  consommation,  par  heure  et  par  élé- 
ment, de  10  grammes  de  zinc.  Les  fils  de  cuivre  enroulés  aufour  de 
sortes  de  bâtons  ont  une  surface  considérable;  le  cuivre  du  sulfate, 
décomposé  par  l'action  chimique  de  la  piler  se  dépose  à  leur  surface  ; 
ils  n'ont  donc  nullement  besoin  d'être  renouvelés  ;  il  faut  même  de 
temps  en  temps  détacher  le  cuivre  déposé  sans  perte.  Le  régulateur 
doit  sa  sensibilité  et  sa  puissance  à  une  nouvelle  armature  de  l'étoctro- 
aimant,  qui  affranchit  la  puissance  motrice  de  la  résistance  causée  par 
l'attraction  incommode>exercée  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 
Enfin,  les  charbons  employés  par  M.  Carré  subissent  une  préparation 
chimique,  l'immersion  dans  une  solution  métallique,  qui,  en  augmen- 
tant leur  conductibilité,- supprime  le  bruit  strident  et  désagréable  produit 
par  l'arc  voltalque. -Il  nous  parait  résulter  des  diverses  améliorations 
introduites  par  M.  Carré,  une  véritable  domestication  de  l'électricité  et 
de  la  lumière  électrique. 

M.  Edmond  Becquerel  demande  à  constater  que  la  pile  de  M.  Carré 
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ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  de  Daniell  ;  que  la  force  électro- 
motrice  doit  être  par  conséquent  la  même  que  dans  la  pile  de  Daniell , 
et  inférieure  à  celle  de  la  pile  de  Bunsen  dans  le  rapport  de  40  à  68 , 
en  ce  sens  qu'il  faudra  68  éléments  de  la  nouvelle  pile  pour  obtenir 
l'effet  de  40  éléments  Bunsen  ;  que  le  prix  de  revient  de  la  lumière 
issue  de  te  nouvelle  pile  sera  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  la  lu- 
mière engendrée  par  les  machines  magnéto-électriques,  etc.,  etc.  Sans 
contredire  M.  Becquerel,  M.  Balard  maintient  les  avantages  de  la  pile 
de  M .  Caçré  ;  elle  est  peu  dispendieuse  et  très- efficace  ;  son  installation 
dans  le  laboratoire  de  la  Sorbonne  n'a  coûté  que  1  000  francs,  et  elle 
produit  une  lumière  très-belle ,  très-constante,  et  suffisamment  écono- 
mique. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  Associé  étranger  k  la  place 
de  Faraday.  Les  candidats  étaient  :  i 

En  première  ligne  :  M.  Murchison,  à  Londres.  En  deuxième* 
ligne  et  par  ordre  alphabétique  :  MM.  Agassiz,  à  Cambridge  (États- 
Unis)  ;  Airy,  à  Greenwich;  de  Baôr,  à  Saint-Pétersbourg;  Bunsen, 
à  Heidelberg  ;  Forbes ,  à  Edimbourg  ;  Graham ,  à  Londres  ;  de 
Martiùs,  à  Munich;  Pétera,  à  Altona;  Tchébychef,  à  Saint-Pétersbourg; 
Wheatstone,  à  Londres,  ' 

Le  nombre  des  votants  est  de  50,  la  majorité  de  26.  Au  premier  tour 
de  scrutin,  M.%  Murchison  obtient  2i  voix  ;  M.  Matteucci,  9;  M.  Kum- 
mer,  de  Berlin,  7;  M.  de  Martius,  6;  M.  Bunsen,  4;  MM.  Tchébychef, 
Airy,  Agassiz,  \ .  Il  n'y  a  pas  de  majorité.  M.  Murchison  est  élu  au  se- 
cond tour  de  scrutin  par  30  voix  contre  14  à  M.  Mateucci,  7  à 
M.  Kuramer,  A  à  M.  Bunsen. 

—M»  Chastes,  en  son  nom  et  aux  noms  de  MM.  Bertrand  et  Bonnet, 
lit  le  rapport  le  plus  favorable  sur  le  mémoire  présenté  dans  la  dernière 
séance  par  M.  Mannheim,  professeur  à  l'École  polytechnique,  sous  ce 
titre  :  Déplacement  d'une  figure  de  forme  invariable  ;  nouvelle  méthode, 
des  normales,  applications  diverses*  L'auteur  établissait  d'abord  quelques 
propriétés  géométriques  du  déplacement  d'une  figure  de  forme  inva- 
riable ;  il  montrait  qu'il  faut  cinq  conditions  pour  déterminer  le  dépla- 
cement d'une  pareille  figure,  et  qu'il  suffisait  de  considérer  le  cas  où  la 
figure  est  assujettie  à  avoir  cinq  points  sur  oinq  surfaces  données.  Le 
déplacement  de  la  figure  mobile  étant  ainsi  défini,,  il  exposait  une  nou- 
velle méthode  des  normales  aux  lignes  et  surfaces  décrites  ;  comme 
application,  il  considérait  successivement  le  déplacement  d'une  droite, 
d'un  dièdre,  d'un  thèdre,  et  enfin  d'une  surface  assujettie  à  des  condi- 
tions multiples.  Sur  la  proposition  de  la  commission ,  l'Académie  vote 
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à  l'unanimité  l'insertion  du  Mémoire  de  M*  Mannheim  dans  le  recueil 

des  Savants  étrangers. 

•—Une  commission,  qui  avait  choisi  pour  son  rapporteur  M.  Delau- 
rlay,  demande  et  obtient  le  même  honneur  pour  le  grand  mémoire  de, 
M.  Rolland,  directeur  des  manufactures  impériales,  sur  l'établissement 
des  régulateurs  de  la  vitesse ,  sur  la  solution  rigoureuse  du  problème 
de  l'isochronisme  par  les  régulateurs  à  boules  conjuguées  sans  emploi 
de  ressorts  ni  de  contre-poids  variables,  et  sur  l'influence  du  moment 
d'inertie  sur  les  oscillations  à  grandes  périodes. 

—  M.  Frémy  présente,  avec  de  justes  éloges,  au  nom  de  M.  de  Par- 
ville,  son  nouveau  volume  de  Causeries  scientifiques,  exposé  populaire 
des  découvertes  ou  inventions,  des  progrès  de  la  science  et  de  l'indus- 
trie, volume  in-18,  orné  de  nombreuses  vignettes,  publié  par  M.  Roths- 
child. Prix  :  3  fr.  50  cent. 

*    —  M.  Trécoul  lit  un  nouveau  mémoire  d'organogénie  végétale. 

—  La  Société  royale  de  Londres  fait  hommage  à  l'Académie  de  la 
collection  complète  des  Proceedings^ou  comptes  rendus  de  ses  séances, 
dont  la  publication  remonte  à  4800,  et  de  la  collection  des  volumes  de 
ses  Transactions  philosophiques,  publiés  dans  les  trente-huit  dernières 
années. 

—  M.  F,rémy  présente,  en  outre,  un  mémoire  très-intéressant  de 
M.  Decaen,  licencié  es  sciences,  élève  du  laboratoire  de  chimie  du 
Jardin  des  Plantes  sur  les  combinaisons  du  manganèse  avec  le  cyano- 
gène, comparées,  aux  combinaisons  du  cyanogène  et  du  fer.  On  con- 
naissait depuis  longtemps  le  ferro-cyanure  de  sodium  et  de  fer, 
Fe£y3  (K,  K),  et  son  homogène  le  mangano-cyanure  de  manganèse  et 
de  sodium  Mn  Cy1  (K,  K).  On  connaissait  le  composé  Fe:  Cy'  (K,  K,  K) 
de  fer  et  de  sodium  ;  mais  on  ignorait  son  analogue  Mn»Cy*  (K,  E,  K) 
que  M.  Decaen  vient  de  découvrir,  en  même  temps  que  le  sel  vert  par- 
faitement cristallisé  Mn  Cy3  (Fe,  Mn),  composé  de  fer  et  de  manganèse, 
dans  lequel  l'un  des  deux  métaux  peut  faire  place  à  l'autre  ou  au 
sodium. 

—  M.  Bertrand  demande  l'insertion  dans  les  Comptes  rendus  d'une 
règle  formulée  par^Huyghens  pour  trouver  le  logarithme  d'un  nombre, 
note  présentée  par  lui  à  l'Académie  en  4666,  mais  qui  n'a  jamais  été 
imprimée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce  souvenir  historique, 

-  c'est  que  la  règle  semble  supposer  connu  le  développement  en  série 
de  log  (1  +  x),  qui  ne  fut  donné  que  trois  ans  plus  tard,  en  1669,  par 

.Mercator,  et  que  Huyghens.  présenta  lui-même  à  l'Académie,  ce  qui 
prouve  qu'il  ne  l'avait  pas  découvert.  Il  sera  curieux  de  savoir  par 
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quelle  voie  il  est  arrivé  à  sa  règle  jusqu'ici  complètement  ignorée  et 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  ses  œuvres. 

—  M.  Jules  Cloquet.  présente  diverses  brochures  ou  mémoires  de 
M.  le  docteur  Biaise,  de  M.  le  docteur  Charlton  sur  la  non-contagion 
du  choléra,  de  M.  Robert  Houdin,  sur  l'exploration  de  la  rétine  par  les 
phosphates,  etc. 

—  M.  d'Abbadie  demande  à  consigner  dans  les  Comptes  rendus  le 
résultat  de  la  comparaison  établie  Tannée  dernière,  par  l'observation 
des  bandes  de  Jupiter  et  de  quelques  nébuleuses  ou  étoiles  doubles, 
entre  deux  lunettes  de  même  ouverture  et  de  même  distance  focale, 
Tune  de  M.  Léon  Foucault,  l'autre  de  MM.  Mertz,  de  Munich.  Quoique 
le  prix  de  revient  île  la  lunette  de  M.  Foucault  fût  inférieur  d'un 
sixième  à  celui  de  la  lunette  allemande,  l'avantage,  .au  jugement  de 
tous  les  astronomes  présents,  resta  à  M.  Foucault. 

—  M.  Serret  'présente,  au  nom  de  M.  Morin,  docteur  es  sciences, 
une  suite  à  ses  recherches  sur  le  paramètre  simple  et  simultané  des 
fonctions. 

$ 

Complément  des  dernières  séances. 

—  Voici  quelques  détails  sur  le  procédé  de  coulée  de  l'acier  sous  de 
grandes  pressions  proposé  par  M.  Galy-Cazalat.  —  On  sait  que  les 
moules  des  bouches  à  feu  sont  en  sable  fin,  fortement  tassé  et  main- 
tenu par  un  châssis  de  fer  percé  de  trous*  Ces  trous  sont  destinés  à 
laisser  passer  dans  l'atmosphère  les  gaz  qui  se  dégagent  de  l'acier  ou 
de  la  fonte  à  travers  le  sable  et  le  châssis.  Pour  remplir  le  moule  con- 
venablement chauffé,  on  le  fixe  verticalement  dans  une  fosse  creusée 
au  centre  d'une  rangée  de  fours  à  réverbères,  dans  lesquels  la  fonte  est 
préalablement  convertie  en  acier  fondu.  Cela  fait,  on  ouvre  le  trou  de 
chaque  four  pour  laisser  arriver  l'acier  fluide  dans  la  bouche  du 
moule  fortement  chauffé.  Quand  le  métal  liquide  est  presque  au  niveau 
de  la  bouche  du  moule,  on  arrête  l'écoulement  au  moyen  d'une  que- 
nouilière*  Immédiatement  après  la  coulée,  on  enlève  l'entonnoir  con- 
tenant l'excès  du  métal  retenu  par  la  quenouillère,  puis  on  ferme 
hermétiquement  le  moule.  Cette  fermeture  est  opérée,  en  moins  d'une 
aainute,  au  moyen  d'un  chapeau  de  métal,  dont  les  bords  sont  fixés  par 
des  boulons  verticaux  faisant  corps  avec  le  châssis.  Supposons  qu'avant 
de  fixer  le  ohapeau  on  ait  introduit  dans  son  tube,  entre  le  robinet  et  la 
rondelle  de  sûreté  qui  se  dévisse,  5  grammes  de  poudre  composée  de 
80  parties  de  salpêtre  et  de  20  parties  de  charbon  sans  soufre.  En  ou- 
vrant le  robinet,  cette  'poudre  tombe  sur  le  métal  liquide,  qui  l'en- 
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flamme,'  en  développant  en  deux  secondes  S  litres  de  gaz  environ,  à  la 
température  de  1 400  degrés.  Ces  gaz,  emprisonnés  entre  le  chapeau 
et  ta  surface  de  l'acier  liquide,  produisent  une  pression  qui  se  transmet 
instantanément  sur  tous  les  points  de  la  masse,  dont  toutes  les  parti- 
cules se  rapprochent  également,  en  expulsant  à  travers  l'épaisseur  du 
sable  l'hydrogène  protocarboné  qui  formait  les  soufflures.  L'effet  pro- 
'  duit  est  équivalent'  à  la  pression  d'une  masselote  dont  la  hauteur  serait 
.  de  ik  mètres  de  hauteur  d'acier  liquide,  en  admettant  que  l'espace 
oompris  entre  le  chapeau  et  la  surface  du  métal  ait  un  demi-litre  de 
capacité.  Gomme  l'expérience  démontre  qu'une  masselote  de  i  mètre 
de  hauteur  augmente  la  ténacité  et  diminue  les  ampoules,  il  est  ration- 
nel d'en  conclure  qu'une  pression  quatorze  fois  plus  grande  doit  faire 
disparaître  les  bulles  de  gaz  et  augmenter  considérablement  la  ténacité 
du  métal.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  donnant  au  châssis  de  fer  qui  entoure 
le  moule  une  résistance  convenable,  on  pourra  varier  les  charges  de 
poudre  de  manière  à  produire  une  pression  durable,, uniforme,  géné- 
rale, supérieure  aux  chocs  partiels  et  irréguliers  du  marteau-pilon  sur 
une  grosse  masse. solide. 

Observations  sur  la  présence  dans  l'atnaospnère 
de  l'axyfène  aetlf  ou  esene  (deuxième  partie),  par 

M.  A.  Houzbau. — M.  Houzeau,  vraiment  infatigable,  établit  d'abord  plu- 
sieurs variétés  ou  espèces  d'oxygène  atmosphérique  qu'il  caractérise 
ainsi  : 

4°  Uoxygène'inactif,  sans  action  sur  le  papier  mi~ioduré  humide; 

2*  L'oxygène  actif  direct,  bleuissant  directement  et  instantanément 
le  susdit  papier  et  ayant  en  outre  une  odeur  sui  generis  caractéristique; 

3°  V oxygène  actif  indirect,  n'ayant  pas  d'odeur  et  bleuissant  néan- 
moins indirectement,  par  le  concourt  d'un  autre  corps,  le  réactif 
mt-idduré,  soit  que  cet  oxygène  d'ailleurs  n'agisse  qu'au  moment  où 
il  passe  de  l'état  libre  à  l'état  combiné  ou  vice  versa. 

a  Cela  posé,  il  ne  s'agissait  plus,  pour  résoudre  la  question,  que  de 
reconnaîtra  à  laquelle  des  trois  espèces  d'oxygène  signalées  plus  haut  il 
fallait  rapporter  le  pouvoir  oxydant  de  l'air  de  la  campagne  mis  en 
évidence  par  les  expériences  antérieures.  Ce  nepouvait être  à  la  pre- 
mière espèce,  l'oxygène  inactif,  puisqu'elle  est  sans'action  sur  l'iodure; 
ce  ne  pouvait  être  davantage  à  la  troisième  espèce,  l'oxygène  actif 
indirect,  en  tant  du  moins  que  le  corps  intermédiaire  agissant  (in* 
fluence  prédisposante)  serait  un  acide,  puisque  l'air  de  la  campagne, 
qui  bleuit  en  quelques  heures  le  tournesol  mi-ioduré,  ne  rougit  pas 
des  papiers  de  tournesol  bleu  très-sensibles,*  placés  à  côté  comme 
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témoine,  alors  même  que  la  durée  de  leur  exposition  dans  cet  air  est 
triple  ou  quintuple  de  celle  des  papiers  mi-ioduré».  Ils  se  décolorent 
complètement,  mais  ils  ne  rougissent  pas.  L'oxygène  inactif  et  l'oxy- 
gène actif  indirect  devant  être,  on  le  voit,  éliminés  comme  cause  de  la 
faculté  oxydante  de  l'air  de  la  campagne,  il  est  rationnel  et  non  moins 
logique  d'attribuer  cette  faculté  à  l'oxygène  actif  direct,  c'est-à-dire  à. 
l'ozone.  S'il  est  vrai  que  la  puissance  comburante  de  l'air  de  la.  cam- 
pagne doive  être  attribuée  à  l'ozone,  l'odorat,  qui  est  plus  sensible  que 
le  papier  mi-ioduré,  devra  percevoir  dans  l'atmosphère  l'odeur  carao 
téristique  de  l'ozone.  C'est  ce  que  mes  observations  personnelles  con- 
firment entièrement.  Il  n'est  pas  un  seul  instant  douteux  pour  moi  que 
l'air  normal  respiré  en  grande  masse  a  une  odeur,  comme  il  parait 
avoir  une  couleur.  Et  par  un  air  normal  j'entends  l'air  tel  qu'il  circule 
librement  à  la  surface  du  globe,  au-dessus  des  continents  comme  au- 
dessus  des  mers. 

Pour  constater  l'odeur  de  l'air,  il  suffira  à  un  observateur,  après 
s'être  bien  familiarisé  avec  l'odeur  de  l'ozone  dilué,  de  passer  vingt* 
quatre  ou  quarante-huit  heures  à  la  campagne,  surtout  par  un  temps 
de  neige,  et  de  respirer  le  matin,  immédiatement,  au  sortir  du  lit,  l'air 
qui  lui  arrivera  du  dehors  par  un  trou  fait  à  l'une  des  vitres  de  la 
croisée  de  sa  chambre.  Plus  l'air  de  l'appartement  aura  été  vicié  pendant 
la  nuit  par  le  nombre  des  habitants,  plus  le  contraste  entre  cet  air  et 
celui  du  dehors  sera  frappant.  J'ai  cherché  à  utiliser  aussi,  pour  re- 
cueillir l'odeur  de  l'air  normal,  la  propriété  .qu'ont  la  flanelle  et  les 
étoffes  en  général  de  condenser  dans  Jeurs  pores  l'ozone  dilué  dans 
l'air  ou  dans  l'oxygène.  Deux  couvertures  en  laine,  de  même  dimension 
et  de  même  nature,  furent  exposées,  pendant  plusieurs  heures,  Tune  à 
l'air  de  la  campagne,  l'autre  à  l'air  d'un  appartement  clos  et  inhabité. 
Rapportées  en  même  temps  dans  ma  chambre,  que  je  n'avais  pas 
quittée  depuis  la  veille,  je  constatai  que  la  première  de  ces  couvertures 
répandait  une  odeur  qui  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  l'ozone 
très-dilué,  tandis  que  la  seconde  était  demeurée  inodore. 

L'air  de  la  campagne  est  doué  de  facultés  décolorantes  prononcées. 

Des  papiers  de  tournesol  bleu  ou  rouge,  exposés,  à  la  campagne,  k 

l'abri  de  la  pluie,  de  la  rosée  et  du  soleil,  blanchissent  rapidement,  Or 

-  l'ozone  est  aussi  un  décolorant  énergique.  '        « 

L'air  de  la  campagne  possède,  en  outre,  des  propriétés  désinfectantes 
incontestables.  Des  serviettes  et  des  draps  de  lit,  retirés  d'un  coffre  au 
linge  sale  et  qu'on  suspend  dans  un  air  actif  aux  papiers  mi-ioduré», 
perdent  avec  assez  de  rapidité  la  plus  grande  partie  de  leur  odeur. 
Rien  de  semblable  ne  s'observe  dans- le  même  .temps  avec  l'air  inactif 
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ou  l'oxygène  ordinaire.  Or  on  sait  également  que  l'ozone  est  un  désin- 
fectant au  même  titre  que  le  chlore.  Plusieurs  caractères  chimiques 
concourent  donc  pour  prouver  l'analogie  de  propriétés  qui  existe  entre 
l'air  de  la  campagne  et  l'ozone,  et  pour  établir  que  c'est  bien  à  ce  dernier 
agent  que  l'atmosphère  emprunte  son  activité  chimique,  signalée  par 
l'emploi  des  papiers  vineux  mi-iodurés.  » 

Sur  le  pigment  des  Pliycocliroitmcëe»  et  des  Dftato- 
nréeft,  par  MM.  G.  Kràus  et  A.  Millàrdet.  —  En  1849,  Nacgëli 
a  donné  le  nom  de  pkycochrome  à  cette  matière  colorante  d'un  bleu 
vetdâtre,  que  l'on  observe  dans  beaucoup  de  plantes  inférieures,  no- 
tamment chez  les  Oscillarinées,  les  Nostocacées  et  les  Collémacées. 

En  1867,  MM.  Cohnet  Askenasy  montrèrent  que  ce  phycochrome 
se  composait  d'un  pigment  soluble  dans  l'eau,  auquel  ils  conservèrent 
le  nom  de  phycocyane,  et  d'un  autre,  soluble  dans  l'alcool  qu'il  colore 
en  beau  vert,  et  que  MM.  Krauset  Millàrdet  extraient  de  la  liqueur  verte 
obtenue  par  la  digestion  dans  l'alcool  à  36  degrés  de  YOsciUarialimosa 
(Roth).  Cette  liqueur,  après  avoir  été  agitée  fortement  avec  deux  fois 
'  son  volume  de  benzine,  se  sépare  par  le  repos  en  deux  couches.  La 
supérieure  est  verte,  constituée  par  la  benzine  qui  s'est  emparée  de  la 
chlorophylle  ;  l'inférieure,  d'ifn  beau  jaune  d'or,  est  formée  par  l'al- 
cool qui  retient  la  phycoxanthine  en  dissolution.  Après  avoir  décanté 
soigneusement,  on  lave  de  nouveau  la  solution  de  phycoxanthine  avec 
de  nouvelles  quantités  de  benzine,  jysqu'à  ce  que  celle-ci  ne  se  colore 
plus  en  vert,  puis  on  laisse  évaporer  à  une  température  de  40  degrés 
centigrades  et  à  l'abri  de  la  lumière.  Le  résidu  est  constitué  par  de  la 
phycoxanthine.  Cette  nouvelle  matière  se  présente  sous  forme  d'un 
enduit  visqueux,  amorphe,  couleur  de  terre  de  Sienne  sous  une  cer- 
taine épaisseur.  Son  odeur,  qui  est  assez  pénétrante,  rappelle  celle  de 
l'urine.  Sa  formule  chimique  est  encore  inconnue.  Daps  l'eau  elle  se 
gonfle,  mais  ne  se  dissout  pas.  Sous  l'influence  des  acides  sulfurique  et 
chlorhydrique  concentrés,  elle  prend  d'abord  une  coloration  vert  sale, 
puis  bleu  intense,  et  elle  finit  par  se  dissoudre  dans  ces  réactifs  en  les 
colorant  en  bleu.  Exposée  à  l'influence  de  la  lumière,  elle  se  décolore 
très-vite  et  se  change  en  une  matière  jaunâtre.  L'alcool  absolu  et  étendu 
la  dissout  parfaitement;  l'éther,  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone  un 
peu  moins. 

Au  spectroscope,  elle  se  distingue  de  la  chlorophylle  par  une  décrois- 
sance plus  prompte  du  vert,  et  par  l'apparition  très-tardive  d'une  bande 
d'absorption  extrêmement  faible  entre  les  raies  C  et  D  de  Fraunhofer. 
En  couche  très-épaisse,  elle  ne  laisse  plus  passer  que  les  rayons 
jaunes  voisins  de  la  raie  D  et  les  rouges  compris  entre  a  et  B. 
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Comme  celle  de  chlorophylle,  la  solution  de  phycoxanthine  offre 
une  fluorescence  très-énergique  ;  mais  tandis  que  pour  le  premier  de 
ces  pigments  la  couleur  de  la  fluorescence  est  du  plus  beau  rouge  car- 
miné, pour  la  phycoxanthine  e)le  est  d'une  teinte  rouge-brique. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'insister  sur  les  différences  que  présentent 
la  phycoxanthine  comparée  aux  pigments  végétaux  de  même  CQuleùr, 
la  phylloxanthine  (Fremy,  Comptes  rendus,  t.  LXI,  p.  188)  et  l'an- 
thoxanthine  (Nœgeli).  La  plus  importante  consiste  dans  la  fluorescence 
si  énergique  de  la  phylloxanthine,  fluorescence  qui  est  absolument 
nulle  dans  les  deux  autres  matières  colorantes  (pour  l'anthoxanthine» 
voyez  Hofmeister,  Bandbuchder  phys.  :  Botanik,  I,  377). 

Plusieurs  expériences  faites  pendant  la  belle  saison  'sur  différentes 
espèces  de  Diatomées,  notamment  sur  le  Diatoma  vulgare  ont  montré 
que  le  pigment  des  diatomées  ou  diatomine  de  M.  Naegeli  est  com- 
posé de  chlorophylle  et  de  phycoxanthine. 

Carte  llthologlque  de*  mers  britanniques,  par 
M.  Delessb.  —  Chaque  couleur  y  figure  des  roches  sous-marines 
offrant  un  même  caractère  minéralogique,  mais  dont  l'âge  n'est  pas 
nécessairement  le  même.  La  carte  n'est  donc  pas  géologique,  mais 
lithologique.  Son  étude  conduit  aux  conclusions  générales  suivantes. 

En  résumé,  le  plateau  sous-marin  qui  porte  les  Iles-Britanniques 
reçoit  d'abondants  dépôts  qui  proviennent  de  sa  destruction  ainsi  que 
de  l'action  exercée  sur  ces  lies  par  la  mer  et  par  l'atmosphère.  Le  sable 
est  de  beaucoup  le  plus  important,  et  celui  qui  couvre  la  plus  grande 
surface.  Mais  les  mers  britanniques  présentent  aussi  de  vastes  étendues 
qui  ne  reçoivent  pas  de  dépôts,  et  leur  fond  est  alors  formé  par  des  roches 
qui  sont  antérieures  à  notre  époque.  Tantôt  ces  roches  sont  pierreuses, 
tantôt  elles  sont  meubles.  Parmi  ces  dernières,  il  faut  citer  les  galets  et 
les  graviers  qui  se  trouvent  à  des  profondeurs  trop  grandes  pour  y 
avoir  été  entraînés  par  les  mers  actuelles  ;  il  faut  citer  également  les 
plages  de  vase,  qui  se  montrent  au  contraire  dans  les  eaux  fortement 
agitées.  Ces  roches  meubles  présentent  d'ailleurs  des  formes  qui  sont 
complètement  indépendantes  de  la  puissance  et  de  la  direction  des  cou- 
rants, ainsi  que  de  l'orographie  sous-marine.  Antérieures  à  l'époque 
actuelle,  elles  ont  seulement  été  dégradées  ou  remaniées  sur  pla:cpar 
la  mer,  et  Ton  peut  souvent  retrouver  leur  origine  en  étudiant  la  géo- 
logie des  Iles-Britanniques. 

M&hade  de  dosage  de  l'acide  tartrloue  et  de  l'aeide 
mallque,  an  moyen  du  fer,  de  l'aluminium,  dn  ntan- 
ganèee,  etc.,  et  réciproquement.  Note  'de  M.  Juette.  — 
*  On  dissout  un  poids  connu  de  fer  pur  dans  l'acide  azotique,  que  Ton 
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étend  d'eau  distillée  pour  faire  une  liqueur  titrée  contenant  0,004  ou 
0,002  de  fer.  Si  à  la  dissolution  de  100  milligrammes  de  fer  on  ajoute 
45mïlll*r,5  d'acide  tartrique,  ou  toute  quantité  supérieure,  puis  1  ou 
2  centimètres  cubes  d'ammoniaque  ordinaire  pour  rendre  la  liqueur 
très-nettement  alcaline,  on  obtient,  après  avoir  agité  énergiquement, 
une  liqueur  rouge,  d'abord  louche,  qui,  abandonnée  à  elle-même, 
devient  ensuite  et  se  maintient  limpide.  Si,  au  contraire,  à  400  milli- 
grammes de  fer  on  ajoute  45  milligrammes  d'acide  tartrique  on  toute 
quantité  supérieure,  puis  de  l'ammoniaque  en  excès,  etc.,  la  liqueur, 
d'abord  louche,  laisse  déposer  le  précipité  si  caractéristique  de  per- 
oxyde de  fer. 

Dans  la  pratique,  on  dissout  dans  l'eau  acidulée  0r,455  de  la  ma- 
tière à  essayer;  on  étend  d'eau  pour  ,faire  un  volume  déterminé,  par 
exemple  400  centimètres  cubes;  on  prélève  40 centimètres  cubes,  et  sui- 
vant que  la  matière  contient  1,  2,  3,...,  n  centièmes  d'acide  tartrique, 
on  peut  ajouter  4, 2,  3,..M  n  milligrammes  de  fer  qui  reste  dissous. 
On  arrive  ainsi  à  avoir  très-nettement,  dans  deux  fessais,  les  résultats 
différents,  savoir  :  . 


Avec  n  milligrammes  de  fer. 

»     (»+4)  ». 


Solution  limpide; 
Précipité. 


n  est  le  nombre  de  centièmes  d'acide  tartrique  que  contient  la  matière. 

Le  dosage  de  l'acide  tartrique  dans  les  bitartrates  et  les  tartrates 
neutres  cristallisés  donne  à  ^  près  la  proportion  d'acide  tartrique 
qu'indique  la  formule. 

J'ai  été  conduit  à  cette  méthode  de  dosage  direct  de  l'acide  tartrique 
par  la  nécessité  d'évaluer  la  richesse  des  tartrates  de  chaux  artificiels 
qui  proviennent  du  traitement  que  nous  appliquons  depuis  deux  ans, 
mon  savant  ami  le  docteur  E.  de  Pontevès  et  moi,  aux  marcs  de  raisin 
et  aux  vinasses  des  brûleries.  Les  marcs  plâtrés  du  Midi  nous  donnent  en 
moyenne  60  kilogrammes  de  tartrate  brut,  contenant  de  21  à  25  p.40O, 
c'est-à-dire  de  42  à  1 5  kilogrammes  d'acide  tartrique.  L'acide  tartrique 
des  vins  soumis  à  la  distillation  était  complètement  perdu  et  jeté  dans 
les  vinasses;  nous  en  retirons  plus  des  -fa  dans  le  produit  brut  assez  pur 
pour  être  soumis  au  traitement  ordinaire  en  vue  de  l'extraction  de 
l'acide.  » 


r'am.— 


Walàer,  rue  &Ot*»p«rte»  *fc 


I 
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Découverte  métallurgique*  —  Un  journal  annonce  que 
M.  Arnoux  Thénard,  fila  de  M.  Paul  Thénard,  membre  de  l'Institut,  et 
petit- fils  du  grand  Thénard,  qui,  dès  son  enfancp,  ne  rêvait  qu'inventions 
et  découvertes,  mais  qui  a  eu  le  bon  sens  de  faire  des  études  sérieuses, 
couronnées  par  les  cours  entiers  de  la  Faculté  de  médecine,  aurait  réa- 
lisé un  progrès  métallurgique  considérable.  Actuellement  expérimentée 
dans  la  grande  propriété  que  son  père  possède  à  Talmay,  sa  découverte 
sera  publiée  aussitôt  qu'elle  aura  fait  sa  dernière  preuve. 

Association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences. —  Nous  recevons  de  M.  J.  Grampton,  secrétaire  local, 
une  lettre  très-aimable  dans  laquelle  il  ilous  annonce  officiellement 
que  la  réunion  de  l'Association  britannique  commencera  à  Norwich, 
le  19  août  prochain,  sous  la  présidence  du  célèbre  botaniste  J.-D.  Hoo- 
ker,  membre  de  la  Société  royale,  et  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  Le  fait' que  la  ville  de  Norwich,  si  peuplée  et  si  industrielle, 
n'a  pas  encore  été  honorée  de  la  présence  de  l'Association  ;  le  caractère 
géologique  tout  spécial  de  la  contrée;  son  accès  si  facile  pour  les  per- 
sonnes venant  de  Londres  et  des  grands  centres  universitaires,  Cam- 
bridge et  Oxfohl,  font  espérer  que  la  réunion  sera  nombreuse  et  bril- 
lante. Nous  désirons  ardemment  qu'il  nous  soit  permis  de  répondre  à 
la  si  aimable  invitation  que  M.  Grampton  nous  adresse,  au  nom  du  co- 
mité local  exécutif;  nous  le  remercions  d'avance  de  la  noble  et  douce 
hospitalité  qu'il  nous  prépare. 

logée  britannique.  —  Une  députation  solennelle  de  l'Asso- 
ciation britannique,  composée  de  MM.  Hooker,  président  élu,  prof.  Hux- 
ley, Buss,  Bentham,  Sclater,  Spotiswood,  Galton,  Hirst,  Griffith,  etc., 
a  été  reçue,  le  lundi  23  mars,  par  le  chef  du  cabinet  anglais,  M.  d'Is- 
raël i.  Elle  avait  pour  but  d'obtenir  du  gouvernement  que,  dans  le  cas 
prévu  où  les  collections  d'histoire  naturelle  seraient  transportées  du  local 
actuel,  Great  Russell  street,  l'administration  en  fût  confiée  à  un  direc- 
teur responsable,  à  l'un  des  ministres  de  la  couronne,  avec  retrait  de 
l'autorité  des  administrateurs  ou  trustées  actuels.  Prenant  la  parole, 

N<»  14,  t.  XVI,  î  avril  1868.  40 
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M.  Hooker  a  exposé  les  raison?  qui  avaient  amené  le  conseil  de  l'Asso- 
ciation à  faire  sienne  la  proposition  de  la  commission  de  la  section 
de  physiologie,  et  il  ajoute  que  les  savants  les  plus  influents  de  l'An- 
gleterre sont  unanimes  à  désirer  ce  changement.  M.  .d'fsraéli  a  fait  une 
réponse  favorable.  «  L'opinion  de  tant  d'hommes  doit  peser,  dit-il, 
sur  les  résolutions  du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  et  le  conseil  des 
ministres  sera  très-prochainement  appelé  à  délibérer  sur  cette  grave 
question. 

—  Statlatlque  die  1»  taille  humaine  et  de»  mariage* 
en  Belgique.  —  Pour  faire  mieux  ressortir  la  vérité  des  lois  mises 
en  évidence  par  M.  Quételet  et  la  régularité  surprenante  des  phéno- 
mènes constatés  par  ces  lois,  nous  avons  cru  devoir  reproduire  les  deux 
courbes  qui  résument  ces  précieuses  recherches.  La  première  montre 
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avec  quelle  symétrie  les  tailles  se  groupent  à  droite  et  à  gauche  de  la 
taille  maximum.  La  seconde  fait  sauter  aux  yeux  les  rapports  entre  les 
mariages  des  hommes  et  des  femmes  aux  divers  âges  de  la  vie. 

Chronique  de  l'iathme  de  Suez.  —  Port-Saïd  présente 
un  spectacle  tout  nouveau.  Le  bassin  du  commerce  étant  plein,  il  y  a 
une  ligne  de  navires  mouillés  le  long  du  quai  du  grand  bassin.  Le 
mouvement  de  la  navigation  se  développe  dans  des  proportions  qui  dé- 
passent toutes  les  espérances  de  la  Compagnie.  Si  le  mouvement  con- 
tinue, le  matériel  actuel  des  transports,  bien  que  déjà  considérable, 
ne  suffira  plus  ;  il  faudra  de  nouveaux  chalands. 

Ces  renseignements,  venus  de  Port-Saïd,  sont  confirmés  et  complétés 
par  des  détails  reçus  de  Suez.  «  Le  service  du  transit  de  Port-Saïd  à 
Suez,  écrit-on,  a  été  très-actif  en  janvier  et  continue  à  l'être.  Les  cent 
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grands  chalands  de  la  Compagnie  n'arrêtent  pas  et  ne  peuvent  plus  suf- 
fire ;  on  augmente  le  matériel.  Le  Courrier  de  Massuaoua,  joli  navire 
destiné  à  naviguer  régulièrement  entre  Suez  et  la  baie  d'Ansley,  est 
entré  dans  la  mer  Rouge,  venant  de  Port-Saïd,  après  avoir  traversé 
rïsthme  sans  accident,  malgré  un  très-gros  temps  et  de  furieux  coupe 
de  vent  du. sud.  » 

Un  autre  résultat  bien  important  vient  d'être  obtenu  :  l'entreprise  de 
M.  de  Couvreux  consistant  dans  l'arasement  du  seuil  d'El-Guisr  au 
niveau  de  la  mer,  sur  toute  la  largeur  du  canal,  est  actuellement  ter- 
minée, et  terminée  à  l'échéance  précise  assignée  par  le  contrat*  Le 
seuil  est  déjà  creusé  sur  une  profondeur  maxima  de  19  à. 20  mètres, 
et  l'opération  n'a  été  troublée,  ni  par  ces  invasions  de  sables  voyageurs 
qui  devaient  combler  les  tranchées,  ni  par  ces  glissements  de  sables 
mouvants  qui  devaient  tout  engloutir,  ni  par  ces  obstacles  de  toute 
nature  au  nom  desquels  on  aimait  tant  à  proclamer  l'impossibilité  de 
ce  travail.  Il  ne  restera  qu'à  conserver  les  tranchées  d'El-Guisr,  déjà 
protégées  par  les  monticules  qu'ont  formés  les  déblais,  et  peut-être  à 
préserver  un  faible  espace  entre  Toussoum  et  le  Sérapéum.  Quant  au 
Sérapéum  lui-même,  il  est  maintenant  couvert  d'eau  douce,  etla.végé* 
tation  qui  s'y  développera  rapidement  sous  son  action  salutaire  opposera 
un  obstacle  invincible  aux  sables  dn  côté  Afrique,  c'est-à-dire  du  côté 
d'où  soufflent  les  vents  du  désert.  Tour  ce  qui  est  des  autres  points  que 
nous  venons  de  signaler  comme  étant  plus  ou  moins  menacés,  si  les 
plantes  marines,  si  les  tamaris  qui  vienaent  dans  le  sable,  si  les  semis 
de  pins  d'Alep  qui  arrêtent  6i  bien  les  sables  à  Beyrouth,  ne  réussissaient 
pas  à  les  préserver,  une  ou  deux  des  dragues,  qu'il  faudra  conserver 
pour  l'entretien,  suffiraient  parfaitement  pour  maintenir  le  chenal  en 
parfait  état  de  navigabilité. 

Les  officiers  des  Messageries  impériales,  ceux  qui  naviguent  sur  la 
mer  Rouge  comme  ceux  qui  naviguent  sur  la  Méditerranée,  prennent 
l'intérêt  le  plus  vif  au  canal,  et  la  navigation  qui  va  y  être  prochaine- 
ment ouverte  est  sans  cesse  l'objet  de  leurs  conversations.  Un  de  ces 
officiers,  venant  des  grandes  Incjes  comme  passager,  a  fait,  avec  quelques 
amis,  le  calcul  des  produits  du  canal,  et,  en  comptant  seulement  les 
bâtiments  à  vapeur  ou  mixtes  qui  font  le  transit  des  Indes  et  qui  doivent 
forcément  faire  usage  du  canal,  il  est  arrivé  à  trouver  un  produit  de 
4  fcOO  000  francs  à  2  000  000  par  mois. 

Si  quelqu'un  démandait  pourquoi  nous  parlons  de  l'ouverture  pro- 
chaine de  la  navigation,  quand,  dès  maintenant,  elle  se  fait  sans  rompre 
charge  entre  Port-Saïd  et  Suez,  et,  par  conséquent,  entre  la  Méditer- 
ranée et  la  mer  Rouge,  nous  lui  rappellerions  que,  à  partir  d'Ismalla, 
elle  se  sert  du  canal  d'eau  douce.  Il  est  vrai  que  quinze  jours  de  temps 
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et  l'enlèvement  de  quelques  barrages  suffiraient  pour  que  l'eau  arrivât 
dans  les  lacs  Amers  tout  à  la  fois  par  la  Méditerranée  et  par  la  mer  Rouge; 
mais,  si  la  Compagnie  prenait  ce  parti,  elle  nuirait  à  ses  travaux  pour 
donner  au  public  une  satisfaction  puérile. 

En  effet,  il  y  a  une  série  de  travaux,  tous  très-avancés,  qu'il  est  fort 
important  de  faire  à  sec.  Quant  à  ceux  que  Ton  exécute  à  la  drague, 
il  y  a  grand  avantage  à  les  faire  dans  l^au  douce,  qui  a  été  introduite 
dans  de  petites  vallées  transformées  ainsi  en  lacs.  D'abord,  les  dragues 
sont  beaucoup  moins  Attaquées  par  l'eau  douce  que  par  l'eau  de  mer;' 
et  puis,  pour  ce  qui  concerne  spécialement  le  versant  de  Suez,  la  mer 
Rouge  ayant  des  marées,  on  serait  continuellement  obligé  de  changer 
le  niveau  des  dragues  ;  tandis  que,  dans  les  petits  lacs  d'eau  douce,  on 
se  tient  au  niveau  que  l'on  veut,  toute  la  manœuvre  consistant  à  laisser 
échapper  plus  ou  moins  l'eau  fournie  par  le  canal.  Du  reste,  malgré 
cette  sage  conduite  de  la  Compagnie,  qui  s'attache  à  faire  bien  plutôt 
qu'à  se  piquer  de  faire  vite,  on  peut  regarder  comme  certain  que, 
avant  vingt  mois,  les  paquebots  traverseront  l'isthme  à  pleine  vapeur. 

—  A  cette  occasion,  répondons  au  désir  qui  nous  est  exprimé  par 
le  prince  Buoncompagni,  en  résumant  la  lettre  très-digne  d'attention 
adressée  à  M.  de  Lesseps  par  le  commandeur  Alexandre  Cialdi  (£8pages 
in- 8*,  Rome,  imprimerie  des  Beaux-Arts,  1868).  L'éminent  ingénieur 
romain  propose  qu'au  lieu  des  deux  jetées  inégales,  pleines  ou  à  claire- 
voie,  qui  sont  ordinairement  adoptées  pour  empêcher  les  atterrisse- 
ments  dans  les  ports-canaux,  on  laisse  dans  la  plus  longue  une  grande 
trouée  CB,  avec  un  retour  CD;  il  est  convaincu  que  les  lames), 
gpidées  par  la  branche  en  retour,  s'engouffreront  à  travers  l'ouverture 
et  empêcheront  les  alluvions  de  se  déposer  dans  le  chenal,  et  il  engage 
fortement  le  directeur  de  la  Compagnie  du  canal  de  Suez  à  appliquer 
ce  système  à  Port-Saïd,  «  C'est  là,  dit-il,  j'en  suis  convaincu,  la  seule 
manière  de  préserver  de  l'ensablement  les  abords  de  l'entrée  de  Port- 
Saïd,  et  par  conséquent  d'ajourner  à  une  époque  éloignée  pour  nous 
la  nécessité  de  prolonger  les  digues.  En  enchaînant  et  en  dirigeant 
bien  la  force  nuisible  des  flots  et  du  courant  littoral,  que  leur  nature 
porte  à  causer  des  encombrements,  nous  obtiendrons  par  l'union  de 
ces  forces  un  travail  de  curage  œnstant  et  vigoureux,  et  alors  seule* 
ment  se  vérifiera  l'assertion  du  célèbre  ingénieur  anglais,  M.  J.  Scott 
Russel  en  1845  :  a  Par  une  étude  approfondie  des  lois  et  des  phéno- 
mènes des  ondes,  il  nous  sera  donné  de  convertir  les  dangereux  enne- 
mis en  puissants  esclaves,  »  tandis  qu'aujourd'hui  l'étude  des  ports, 
même  ceux  de  construction  plus  récente,  prouve,  hélas  1  trop  qu'ils 
sont  sous  la  domination  des  lames  ;  que  l'homme  n'a  pas  encore  su 
mettre  à  profit  la  puissance  développée  par  elles,  et  que  ces  soulève» 
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mente  des  eaux  sont  encore  pour  nos  constructions!  hydrauliques  de 
dangereux  ennemis  et  non  de  puissants  esclaves.  » 


Revenant  ala  question  de  l'application  de  son  système  à  Port-Saïd, 
M.  Cialdi  s'exprime  ainsi  :  «  Cette  .méthode  a  en  outre  l'avantage  im- 
portant de  ne  pas  augmenter,  mais  de  diminuer  considérablement  les 
frais  de  construction.  En  effet,  la  jetée  et  la  maçonnerie  de  la  grande 
digue  seraient  abrégées  de  '400  mètres,  sans  rien  diminuer  de  la  dis- 
tance du  mussoir  de  la  digue  au  rivage  ;  la  jetée  et  la  maçonnerie  de 
la  petite  digue  seraient  abrégées  de  600  mètres,  sans  diminuer  la  tran- 
quillité du  port  :  soit  1  000  mètres  de  moins  de  construction  et  d'en- 
tretien pour  les  moles.  Il  n'y  aurait  qu'une  augmentation  de  400  mètres 
pour  la  branche  en  retour,  plus  simple  et  moins  large  que  les  digues 
ou  môles. 

«  Voulant  procéder  avec  toutes  les  précautions  possibles,  je  ferai 
maintenant  une  supposition.  Admettons  que  mon  plan,  quoique  basé 
sur  les  données  de  la  science  et  de  l'expérience,  quoique  approuvé  par 
des  sociétés  savantes  et  des  juges  compétents,  ne  réponde  pas  à  l'attente 
générale  ;  en  un  mot,  qu'il  échoue.  Quelles  seront  les  conséquences  de 
cet  échec?  On  réunirait  la  digue  [isolée  a  la  grande,  interrompue  sur 
une  longueur  de  -100  mètres,  et  on  donnerait  à  la  petite  digue  la  lon- 
gueur* approuvée  de  2  800  mètres.  Mais  la  dépense  nécessaire  pour 
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réunir  la  digue  isolée  à  la  grande  digue  et  pour  compléter  la  longueur 
-de  la  petite,  figure  déjà  dans  le  devis  approuvé.  Ainsi,  on  aurait  un 
simple  surcroît  de  dépense  de  400  m  êtres  pour  la  jetée  nommée  branche 
en  retour,  qui  n'est  pas  comprise  dans  ce  devis.  Mais  les  frais  de  cette 
jetée  ne  seraient  pas  perdus,  puisque,  en  arrêtant  à  2  600  mètres  du 
rivage  le  cours  des  matières  qui  tendent  à  sunùonter  la  grande  digue  de 
3  500  mètres,  on  aura  toujours  un  utile  épi  pour  emmagasiner  la  tota- 
lité des  matières  plus  pesantes  et  la  plus  grande  partie  de  celles  plus 
légères,  qui  sont  entraînées  de  l'ouest  à  l'est  le  long  du  rivage  en 
question,  et,  par  une  conséquence  naturelle,  on  conservera  mieux  le 
fond  devant  les  entrées  du  canal,  et  on  retardera  beaucoup  un  second 
prolongement  des  digues. 

a  D'un  côté,  si  mon  invention  répond  à  l'attente  publique,  on  aura, 
outre  les  avantages  intrinsèques  qui  en  doivent  découler,  économie  de 
temps  et  d'argent  dans  la  construction  du  port  entier,  puisque  les  jetées 
et  les  maçonneries  des  digues  et  leur  entretien  seront  abrégées  de  \  000 
mètres  en  longueur,  ce  qui  n'est  pas  chose  indifférente.  Donc,  en  sup- 
posant que  mon  idée  soit  appliquée,  il  n'y  a  rien  à  perdre  si  elle  échoue, 
et  il  y  a  beaucoup  à  gagner  si  elle  répond  à  notre  attente. 

«  Vous  qui  avez  eu  le  courage  d'entreprendre  une  œuvre  aussi  co- 
lossale et  aussi  contrariée  que  celle  du  canal  maritime  de  Suez,  œuvre 
qui  sera  à  bon  droit  votre  gloire  et  celle  de  notre  siècle,  pourquoi  n'es- 
sayeriez-vous  pas,  à  l'entrée  de  ce  canal,  menacée  d'être  barrée,  un 
systèmeloué  et  approuvé  par  des  juges  très-compétents,  un,  système  qui, 
s'il  échoue,  ne  causera  aucun  dommage  et  qui,  s'il  réussit,  aura  des 
avantages  immenses  pour  l'entreprise,  qui,  dans  ce  dernier  cas,  dimi- 
nuera notablement  la  dépense  prévue  pour  Port-Saïd  et  servira  de  modèle 
pour  les  autres  ports-canaux  des  côtes  du  monde  entier.  »  Les  mots  sou- 
lignés se  trouvent  dans  le  rapport  que  M.  Tressan  présenta  à  l'Aca- 
démie des  sciences  sur  le  ^système  de  M.  Cialdi,  dans  la  séance  du 
M  juin  1866.  M.  le  commandeur  Cialdi  met  à  la  suite  de  sa  lettre  le 
post'Scriptutn  suivant:  a  L'occasion  et  le  voisinage  m'ont  donné  l'avan- 
tage de  m'entretenir  souvent  de  mes  études  avec  M.  l'amiral  Laffon  de 
Ladébat.  Voici  la  déclaration  qu'il  a  émise;  je  la  publie  avec  son 
consentement  : 

«  Après  avoir  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  savants  ouvrage* 
ue  M.  le  commandeur  Cialdi,  je  me  range  complètement  à  son  opinion 
sûr  la  construction  des  ports-canaux,  et  je  suis  convaincu  que  la  so- 
lution qu'il  propose  pour  éviter  les  atterrissements  en  avant  des  jetées, 
est  la  seule  qui  permette  de  triompher  des  obstacles  que  présente  jus- 
qu'à présent  ce  genre  de  travaux.  » 
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M.  Houel,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  — 
lies  infiniment  petits.  —  «  Je  viens  de  lire  dans  votre  excel- 
lent journal  un  article*  de  M.  Debacq,  où  je  trouve  encore  le  nom  de 
M.  Duhamel,  bien  malencontreusement  invoqué  pour  en  faire  l'édi- 
teur responsable  d'idées  dont  l'auteur  de  l'article  n'a  pas  eu  beaucoup 
de  peine  à  démontrer  l'absurdité.  Permettez  à  un  professeur  de  calcul 
infinitésimal,  qui  considérera  toujours  comme  un  titre  scientifique  le 
plus  sérieux  celui  d'élève  de  M.  Duhamel,  de  protester  de  toutes  ses 
forces  contre  une  interprétation  aussi  inexacte  des  écrits  et  de  l'ensei- 
gnement de  son  ancien  maître. 

Ici,  comme  dans  presque  toutes  les  discussions  interminables,  il  y  a 
confusion  de  mots.  La  vraie  école  scientifique,  celle  qui  s'attache  sur- 
tout aux  choses,  après  avoir  établi  des  vérités,  les  résume  ensuite  par 
des  mots  empruntés  souvent  à  la  langue  anglaise,  mais  auxquels  elle 
attribue  un  sens  spécial,  quelquefois  détourné.  On  s'entend  d'abord 
sur  les  faits,  après  quoi  le  choix  des  mots  n'est  plus  qu'une  question 
très-secondaire.     ' 

Dans  le  cas  actuel,  la  source  de  la  confusion  est  dans  la  signification 
que  l'on  attache  au  mot  petit.  Ce  mot,  isolé,  n'a  absolument  aucun 
sens  en  mathématiques  pures.  Suivant  le  choix  arbitraire  que  l'on  fait 
de  l'unité  de  longueur,  on  peut  aussi  bien  représenter  les  dimensions 
d'un  grain  de  sable  par  un  nombre  de  mille  chiffres  que  celles  de  la 
Voie  lactée  parune  unité  décimale  du  millième  ordre.  Les  mathématiques 
ne  s'occupent  que  de  la  comparaison  des  grandeurs,  et  elles  n'ont 
aucune  dépendance  avec  les  limites  de  nos  sens,  auxquelles  seules  se 
rapportent  les  mots  petit  et  grand,  pris  dans  leur  sens  absolu.  Rien,' 
en  mathématiques,  n'est  ni  petit  ni  grand  :  il  y  a  seulement  des  quan- 
tités plus  petites  ou  plus  grandes  que  d'autres.  Voilà  des  vérités  que 
toutes  les  autorités  qu'invoque  M.  Debacq  ne  pourront  jamais  ébranler. 

Si  un  corpuscule ,  imperceptible  au  microscope ,  est  considéré 
comme  devant  subsister  dans  son  état  actuel,  je  n'aurai  pas  plus  le 
droit  de  l'appeler  petit  que  s'il  s'agissait  d'une  masse  égale  à  tous  les 
mondes  réunis.  Il  sera  plus  petit,  voilà  tout. 

Supposons  maintenant  que  la  masse  du  soleil  subisse  une  déperdi- 
tion continuelle  de  matière,  de  manière  à  diminuer  Indéfiniment  au 
bout  de  quelques  trillions  de  siècles  et  à  présenter  des  dimensions 
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susceptibles  à  la  longue  de  s'abaisser  au-dessous  d'une  fraction  donnée 
quelconque  de  millimètre,  je  dirai  dès  aujourd'hui  que  la  masse  du 
■  soleil  est  infiniment  petite.  Elle  est  devenue  infiniment  petite  à  l'in- 
stant où  la  déperdition  de  matière  a  commencé,  quelle  qu'ait  été  sa 
grandeur  absolue  à  cet  instant. 

Ainsi  une  grandeur  devient  infiniment  petite,  à  l'instant  où  elle 
commence  à  décroître,  pourvu  que  cette  décroissance  ne  doive  s'arrêter 
à  aucun  degré  fixe  de  petitesse.  Pendant  tout  le  temps  que  dure  cette 
décroissance,  la  quantité  est  infiniment  petite. 

Imaginons  une  masse  grosse  comme  un  boulet  de  canon,  et  sou- 
mise, comme  le  soleil,  à  une  déperdition  indéfinie  de  matière,  mais 
suivant  une  loi  de  décroissance  moins  rapide  que  pour  le  soleil.  Si, 
comme  on  peut  aisément  le  concevoir,  les  lois  de  décroissances  sont 
telles  qu'après. un  laps  dé  temps  convenable,  la  masse  du  soleil  finisse 
par  devenir  une  fraction  aussi  petite  que  l'on  voudra  de  celle  du  bou- 
let, je  dirai  dès  a  présent  que  le  soleil  est  infiniment  petit  par  rapport 
au  boulet,  ou  qu'il  est  infiniment  petit  du  second  ordre. 

De  pareilles  énonciations  pourront  choquer  bien  des  esprits  étrangers 
aux  mathématiques.  Tel  est  cependant  le  langage  que  parlaient  Cau,- 
chy,  Gauss,  Garnot,  et  que  parle  aujourd'hui  M.  Duhamel.  Si  l'on  veut 
bien  se  donner  la  peine  de  l'interpréter  en  remplaçant  la  définition 
par  le  défini,  on  verra  que  le  calcul  des  infiniment  petits  est  iden- 
tique pour  le  fond  avec  la  méthode  des  limités,  dont  i!  ne  diffère  que 
par  des  notations  plus  concises  et  plus  expressives. 

Je  conçois  que  l'on  éprouve  des  difficultés  à  pénétrer  des  mystères 
que  l'on  s'est  créés  soi-même.  Tous  ces  nuages  artificiellement  amas- 
sés disparaîtront  dès  que  l'on  voudra  bien  se  pénétrer  de  ces  simples 
vérités  :  que  l'infini  des  métaphysiciens  et  le  microscope  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  mathématiques  pures,  et  que  celles-ci  ne  considèrent 
que  des  rapports  de  quantités  et  jamais  des  quantités  absolues.  » 

M.  le  docteur  Tavernier,  à  Paris.  —  Analyse  des  sueres.— 

«  Jusqu'à  ce  jour,  la  valeur  des  sucres  bruts  (cassonades)  était  et  est 
encore  évaluée,  par  l'administration  des  contributions  indirectes, 
d'après  l'aspect  seul  des  échantillons  dont  on  formait  des  types.  Quel- 
ques négociants  suivent  encore  cette  méthode  pour  établir  le  prix  de 
ce  produit,  dont  la  consommation  est  immense.  Depuis  quelque  temps, 
les  fabricants,  les  courtiers,  les  raffineurs  ont  pensé  que  la  science 
pourrait  leur  fournir  des  données  plus  certaines,  et  se  sont  ralliés  aux 
propositions  de  quelques  savants  dont  les  travaux  apportaient  la  lu- 
mière dans  des  transactions  qui  roulent  sur  des  centaines  de  millions. 
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La  plupart  acceptent  le  mode  d'analyse  actuellement  employé,  basé 
sur  quatre  ou  cinq  opérations  fort  simples,  quoique  très-délicates,  et 
qui  exigent,  outre  la  connaissance  du  mode  d'exécution,  une  très- 
grande  dextérité  et  une  habitude  consommée  de  l'emploi  des  instru- 
ments. 

Ces  quatre  parties  de  l'analyse  consistent  : 

i°  Dans  l'emploi  du  saccharimètre  ; 

2°  Dans  la  combustion  du  sucre  ; 

3°  Dans  l'évaporation  de  l'eau  hygrométrique  qu'il  contient  ; 

\°  Dans  la  soustraction  des  matières  inertes  et  inappréciables  au 
saccharimètre,  mais  qui  font  poids. 

Le  saccharimètre  permet  de  donner  directement  la  richesse'  du  sucre 
cristallisable  contenu  dans  une  liqueur  titrée  de  sucre,  et,  au  moyen 
d'une  opération  chimique,  d'indiquer  la  quantité  de  sucre  incristal! i- 
sable  que  l'échantillo*  peut  contenir. 

Pour  la  combustion,  le  sucre,  en  poids  connu,  est  mis  dans  de  pe- 
tites capsules  de  platine,  arrosé  d'acide  sulfurique  pur  concentré  ;  ces 
capsules  sont  chauffées  au  rouge  peûdant  une  ou  deux  heures  dans  des 
fourneaux  à  coupellation,  et  le  résidu  blanc  représente  les  cendres, 
dont  le  poids  est  augmenté  de  celui  de  l'acide  fixé,  mais  dont  on  tient 
compte  par  un  petit  calcul.  • 

L'eau  hygrométrique  est  chassée  par  une  dessiccation  faite  dans  une 
étuve  chauffée  à  110°  pendant  plusieurs  heures  ;  la  différence  du  poids 
avant  et  après  la  dessiccation-  donne  celui  de  l'eau  évaporée. 

Enfin,  tous  ces  résultats  additionnés,  rapportés  à  100,  donnent,  par 
différence,  la  perte  ;  c'est-à-dire  le  poids  de6  substances  inertes  non 
accusées  par  le  saccharimètre. 

Voilà  l'exposé  des  opérations,  assez  simples  en  elles-mêmes  ;  mais 
que  de  pesées  et  que  d'exactitude  il  faut  mettre  dans  leur  exécution  ; 
que  d'attention  et  quel  coup  d'œil  il  faut  pour  déterminer  l'égalité  de 
la  teinte  sensible  dans  le  saccharimètre  ;  que  de  surveillance,  lorsqu'on 
commence  à  chauffer  le  sucre  imbibé  d'acide  sulfurique,  pour  que 
l'effervescence  n'entraîne  pas  au  dehors  le  magma  noir  qui  se  forme  ; 
que  de  précision  dans  le  regard  pour  faire  affleurer  l'eau  du  sirop  au 
trait  qui  marque  100  centimètres  cubes  au  goulot  de  la  petite  fiole  qui 
contient  la  liqueur  saccharimétrique  ! 

Ajoutez  à  cela  que,  pour  rendre  limpide  ce  liquide  titré,  il  a  fallu 
précipiter  les  matières  gommeuses  et  colorantes  par  un  sel  de  plomb, 
qu'il  faut  ensuite  le  filtrer,  et  vous  n'aurez  qu'un  faible  aperçu  des 
soins  minutieux  qu'exigent  ces  analyses. 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  l'énumératiop  des  opérations  que  néces- 
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sitent  les  analyses  des  sucres  de  betterave,  de  canne  ou  autres  ;  car, 
vous  le  pensez  bien,  je  vais  jusqu'au  sucre  de  diabète.  Que  dis-je  !  je 
vais  plus  loin  ;  car,  ayant  monté  un  laboratoire  d'analyse  industrielle, 
rue  Bochard  de  Saron,  8,  j'y  fais  toutes  les  recherches  d'analyses  que 
peuvent  demander  les  industriels  qui  opèrent  sqr  de  grandes  quantités 
de  matières,  que  la  cupidité  des  Vendeurs  porte  à  falsifier,  au  grand 
détriment  de  celui  qui  achète.  » 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION 


Ii9  Art  des  jardins,  histoire,  théorie,  pratique  de  la  composition 
des  jardins,  parcs,  squares,  par  le  baron  Eriiouf.  Grand  in  -16  de 
350  pages,  avec  plus  de  150  gravures  sur  bois.  Paris,  J.  Rothschild,  édi- 
teur, 1868.  —  Un  jardin  peut  être  considéré  sous  deux  points  de  vue  : 
comme  une  campagne  en  petit,  où  comme, le  complément  d'une  rési- 
dence. Si  on  s'attachait  uniquement  au  second  point  de  vue ,  l'art  des 
jardins  serait  une  des  branches  de  l'architecture ,  dont  il  emploierait 
les  procédés  nécessairement  roides  et  monotones;  si  on  se  pénètre  bien 
du  premier  point  de  vue ,  sans  pourtant  oublier  l'édifice  auquel  tout 
jardin  doit  se  relier,  l'art  des  jardins  sera  sans  contredit  celui  qui  réa- 
lisera le  plus  à  là  lettre  la  définition  qu'on  donne  assez  généralement 
des  beaux  arts ,  quand  on  dit  qu'ils  sont  a  l'imitation  de  la  belle  na- 
ture. »  L'antiquité,  il  faut  le  reconnaître,  n'avait  pas  compris  la  chose 
ainsi  :  au  lieu  d'imiter  la  naturedans  ses  plus  beaux  effets;  elle  s'atta- 
chait à  la  contraindre ,  à  la  dompter,  de  manière  ^  obtenir,  non  pas  le 
beau,  mais  le  surprenant,  l'extraordinaire.  Le  moyen  âge  suivit  la 
même  voie,  et,  à  l'époque  de  la  renaissance,  on  se  perfectionna  de  plus 
en  plus  dans  la  symétrie  du  dessin  et  le  merveilleux  des  détails,  les 
allées  devant  imiter  exactement  des  colonnades,  les  massifs  des  por- 
tiques. Le  triomphe  de  l'artiste  consistait  à  faire  d'un  buis  un  sanglier 
et  d'un  if  un  chasseur,  et,  ce  qui  pourra  paraître  singulier,  l'Angleterre 
allait  alors  encore  plus  loin  que  nous  dans  ces  puérilités  d'architecture 
et  de  sculpture  végétales. 

D'après  cela,  il  est  incontestable  que  Le  Nôtre,  qui,  en  portant  au 
plus  haut  point  la  régularité  et  la  symétrie,  exclut  la  bizarrerie  et  la 
remplaça  par  la  grandeur  et  la  majesté ,  fût  un  véritable  réformateur. 
Sa  réforme,  qui  fut  un  retour  à  l'antique,  au  classique  pur  et  solennel, 
excita  une  admiration  générale  et  s'étendit  sur  toute  l'Europe.  Le 
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Nôtre  fut  appelé  en  Angleterre,  où  il  exécuta  de  graildg  travaux  ;  il  en 
exécuta  aussi  à  Rome;  ses  élèves  continuèrent  son  œuvre,  et,  vers  le 
milieu  du  xvine  siècle,  tous  les  pays  de  l'Europe  avaient  leurs  jardins 
français.  Cependant  une  autre  réforme  se  préparait,  et  ridée  en  avait 
été  nettement  formulée ,  dès  4644 ,  dans  un  curieux' ouvrage  du  chan- 
celier Bacon,  où  ce  grand  initiateur  expose  une  théorie  très-complète 
des  jardins  naturels.  C'est  évidemment  en  s'inspirant  des  idées  de 
Bacon  que  Milton,  quelques  années  plus  tard  ,  écrivit  sa  remarquable 
description  du  paradis  terrestre,  qui  était-déjà  ce  qu'on  appela  bientôt 
un  jardin  anglais. 

Mais  un  peuple  qui  a  trouvé  tant  de  choses  bien  des  siècles  avant 
nous ,  le  peuple  chinois  avait  de  temps  immémorial  des  jardins ,  des 
parcs  auxquels  on  pouvait  bien  reprocher  quelques  exagérations,  mais 
qui,  en  somme,  reproduisaient  d'une  manière  fort  remarquable  les 
sites  et  les  accidents  naturels.  Un  jésuite  français,  véritable  artiste, 
Àttïret ,  qui  ne  dissimule  pas  combien  il  souffrait  du  goût  bizarre  des 
Chinois  en  fait  de  peinture,  parle  avec  enthousiasme  du  jardin  des 
jardins,  œuvre  du  prédécesseur  de  Kièn-Long,  alors  régnant.  Du  reste, 
avant  l'arrivée  de  cette  description,  qui  est  de  1743,  les  idées  nouvelles 
sur  l'art  des  jardins  avaient  fait  du  chemip,  non-seulement  en  Angle- 
terre, mais  même  en  France ,  où  Louis  XIV  (le  croira-t-on?)  fut  tenté 
de  bouleverser  Versailles ,  et  ne  s'arrêta  que  devant  la  pensée  de  ce 
qu'il  en  coûterait  pour  détaire  ce  qui  avait  coûté  si  cher  à  faire. 
En  ajoutant  aux  causes  que  nous  avons  déjà  indiquées  le  sentiment 
d'opposition  contre  la  France,  surtout  après  le  renversement  des 
Stuarts,  on  comprendra  la  rapidité  avec  laquelle  s'opéra  en  Angleterre 
la  transformation  des  jardins,  tracés  d'après  le  style  français,  en  parcs 
irréguliers.  Chambert ,  architecte  des  rais  Georges  II  et  Georges  III , 
exécuta  dans  ce  sens  de  remarquables  travaux,  qui  ne  tardèrent  f>as  à 
avoir  leurs  analogues  en  France ,  où  le  parc  d'Ermenonville  fut  tracé 
'par  Morel ,  et  cet  habile  artiste  écrivit  sur  le  nouvel  art,  chanté  par  De- 
lille,  comme  l'ancien  l'avait  été  par  Rapin  ,  un  traité  qu'on  lit  encore 
.avec  intérêt. 

Quant  au  livre  de  IVf.  le  baron  Ernouf,  c'est  un  traité  magistral  d'au- 
tant plus  remarquable  que,  dans  des  dimensions  pluB  restreintes,  il  ne 
laisse  vraiment  rien  à  désirer.  Après  nous  être  déjà  laissé  entraîner 
beaucoup- trop  loin  par  l'intérêt  du  sujet  et  par  les  souvenirs  qu'a 
réveillés  en  nous  la  lecture  du  charmant  ouvrage  dont  nous  avions  à 
rendre  compte ,  nous  craindrions  de  ne  savoir  plus  nous  arrêter,  si 
nous  entreprenions  d'énumérer  ce  que  ce  traité  renferme  d'intéressant. 
Signalons  seulement  deux  points  qui  lui  donnent  un  grand  attrait 
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d'actualité  :  la  description  des  squares  et  promenades  dont  Paris  a  été 
enrichi  dans  ces  derniers  temps,  et  des  détails  sur  les  principales 
plantes  d'ornement  récemment  importées  en  France.  » 

lies  eonlfères  Indigène*,  exotique»,  par  G.  de  Krwak, 
sous-inspecteur  des  forêts ,  avec  une  introduction  par  M.  le  vicomte  de 
Gourval.  Grand  in-16  de  325  pages,  orné  de  106  vignettes.  Paris, 
J.  Rothschild,  éditeur,  4867.  —  Dans  une  dédicace  à  M.  le  comte  de 
Montalembert ,  M.  de  Kirwan  s'exprime  ainsi  sur  son  livre  :  «  Il  traite 
des  conifères,  hôtes  magnifiques  des  bois  de  nos  montagnes  :  ces 
arbres  à  la  fière  allure,  dont  les  hautes  et  droites  tiges  se  brisent  quel- 
quefois sous  l'effort  de  l'orage  sans  lui  céder  jamais,  m'inspirèrent  tou- 
jours je  ne  sais  quel  attrait  particulier  et  profond.  »  Par  cesquelques 
lignes,  on  peut  juger  de  la  manière  de  l'auteur,  qui  sait  revêtir  les  dé- 
tails techniques  d'un  style  coloré,  en  sorte  qu'un  traité  technique  d'ar- 
boriculture devient  sous  sa  plume  une  œuvre  d'art,  a  La  culture  des 
conifères,  dit  M*  le  vicomte  de  Gourval  dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour 
le  livre  de  M.  de  Kirwan,  a  pris,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  une 
extension  toujours  croissante*. .  Malheureusement,  une  classe  d'arbres 
aussi  intéressante  n'avait  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucun  traité  populaire 
et  pratique,  donnant  des  renseignements  clairs,  précis  et  énoncés  dans 
un  langage  abordable  à  tous...  Une  lacune  existait  donc,  et  H.  de  Kir- 
wan Ta  heureusement  comblée...  Le  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux 
que  l'auteur  a  adopté ,  et  qui  consiste  à  comparer,  pour  l'aspect  et  les 
dimensions,  les  espèces  nouvelles  ou  peu  connues  à  celles  déjà  fami- 
lières.. .  facilitera  beaucoup  la  classification,  la  culture  et  la  multiplica- 
tion de  ces  nouvelles  conquêtes,  qui,  des  deux  bouts  du  monde,  vien- 
nent chaque  jour  enrichir  no&  collections,  et  qui  méritent  de  prendre 
une  large  place  dans  nos  forêts ,  aussi  bien  que  dans  nos  parcs  et  nos 
jardins.  »  Nous  acceptons  sans  restriction  l'appréciation  de  M.  de 
Gourval,  juge  si  compétent,  et  nous  croyons  superflu  d'y  rien 
ajouter. 


Ii' Art  de  planter  les  arbres  forestiers,  fruitiers  et  *'•- 
frément,  par  M.  le  baron  de  Manteuffel,  grand  maître  des  forêts  de 
Saxe ,  traduit  par  S.-P.  Stamper,  forestier  à  Luxembourg ,  revu  par 
G.  Gouêt,  sous-inspecteur  des  forêts,  etc.  Grand  in-16  de  280  pages, 
avec  vignettes.  Paris,  J .  Rothschild,  éditeur,  1868.  —  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  reproduire  les  considérations  suivantes  que  l'auteur 
présente  dans  son  avant-propos  :  o  L'accroissement  continuel  de  la  po- 
pulation et  les  progrès  irrésistibles  de  l'industrie  nous  imposent  le  devoir 
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de  demander  au  sol  boisé  confié  à  nos  soins,  la  production  la  plus  ra- 
pide ,.  la  plus  abondante  et  la  mieux  appropriée  aux  conditions  dans 
lesquelles  nous  vivons.  Mais,  sans  parler  de  cette  obligation  essentielle, 
il  n'y  a  guère  de  pays  où  le  forestier  ne  trouve  en  outre  l'occasion  d'ef- 
facer la  trace  de  vieux  péchés,  héritage  de  ses  ancêtres  ;  et  cette  œuvre 
de  réparation,  il  l'entreprendra  avec  ardeur,  soit  que,  soucieux  de 
l'avenir,  il  doive  repeupler  les  clairières  et  les  vides  qui  font  tache  dans 
ses  bois,  soit  qu'il  ait  accepté  la  glorieuse  mission  de  ramener  les  forêt» 
sur  le  sommet  des  montagnes  dénudées,  dans  le  but  de  régulariser 
l'écoulement  des  eaux  torrentielles  et  de  préserver  la  plaine  des  ravages 
des  inondations.  »  Ces  lignes  indiquent  clairement  le  but  que  l'auteur 
s'est  proposé,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  fût  possible  de  le  remplir 
avec  plus  de  conscience  et  d'habileté  qu'il  ne  l'a  fait.  Préceptes  géné- 
raux; application  de  ces  préceptes  à  la  plantation  des  principales 
espèces,  sur  les  différents  terrains  ;  tout,  jusqu'aux  prix  de  revient,  est 
expliqué  avec  une  clarté  et  une  exactitude  qui  n'excluent  pas  une  par- 
faite concision.  On  trouvera  surtout  dans  cet  excellent  travail  des  indi- 
cations précieuses  sur  un  mode  de  plantation  très -peu  connu  en 
France,  et  qui  pourtant  donne  dans  bien  des  circonstances  de  merveil- 
leux résultats,  la  plantation  en  butte.  M.  de  Manteuffel,  entre  les 
années  184$  et  1853,  a  opéré  par  cette  méthode  dans  la  maîtrise  de 
Zshopau  environ  six  millions  de  plantations  qui  ont  admirablement 
réussi  et  auxquelles  cette  contrée  doit  l'avantage  d'avoir  aujourd'hui 
les  plus  belles  forêts  de  l'Allemagne. 

.Causeries  scientifiques,  découvertes  et  Inventions, 
progrès  de  1*  seienee  et  de  l'Industrie,  par  Henri  de 

Parville;  V  année  (1867).  Grand  tn-18  de  412/).,  avec  vignettes.  Paris, 
J.  Rothschild,  1868.  —  Une  pensée  développée,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, pour  la  première  fois,  par  l'abbé  Fleury,  dans  son  remarquable 
traité  :  Du  choix  et  delà  méthode  des  études,  et  à  laquelle  se  rallièrent 
aussitôt  tous  ceux  qui,  parmi  les  instituteurs  de  la  jeunesser  compre- 
naient leur  mission,  est  qu'il  importe  beaucoup,  pour  inspirer  aux 
enfants  le  goût  de  l'étude,  que  tout  ce  qui  y  a  quelque  rapport,  comme 
le  lieu  où  ils  travaillent,  les  livres  et  les  autres  objets  dont  ils  se  ser- 
vent, etc.,  soit  agréable  et  de  nature  à  plaire.  Or,  les  hommes  ne 
sont  >en  bien  des  choses  que  de  grands  enfants;  ainsi,  quand  il  s'agit 
de  leur  faire  acquérir  des  connaissances  dont  l'utilité,  bien  qu'incontes- 
table, ne  se  révèle  pas  à  eux  par  des  applications  immédiates,  c'est  sur- 
tout par  l'attrait  de  la  curiosité  et  les  agréments  du  style  qu'il  faut  les 
gagner  sous  peine  de  les  voir  préférer  au  livre  le  plus  instructif  les  fri- 


574  LES  MONDES. 

yolités  les  plus  insignifiantes,  les  romans- les  plus  absurdes.  Nous  ne 
savons  pas  si  M.  Henri  de  Parville  s'est  inspiré  de  ces  pensées  ou  s'il 
a  simplement  suivi  la  pente  de  son  esprit;  toujours  est-il  que  ses  Cau- 
series scientifiques  joignent  à  l'intérêt  du  fond,  à  l'exactitude  des  ren- 
seignements, à  la  valeur  des  explications,  un  charme  de  style  qui  n'a 
pas  peu  contribué  à  leur  succès  et,  par  suite,  à  leur  utilité  ;  car,  lorsque 
des  travaux  d&  cette  nature  réussissent,  c'est  au  public  qu'en  revient 
l'avantage.  Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'énumérer  ici  les  sujets 
traités  dans  le  volume  que  nous  venons  de  parcourir  avec  un  très-vif 
plaisir;  il  suffit  de  dire  qu'ils  représentent,  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  principaux  détails,  le  mouvement  scientifique  de  l'année  1867. 
Kntète  du  volume  se  trouve,  en  forme  d'introduction,  un  coup  d'oeil 
sur  la  situation  scientifique,  qui  est  tout  entier  un  éloquent  commen- 
taire de  ces  lignes  que  nous  lui  empruntons  :  a  Les  grandes  applica- 
tions des  sciences  ont  régénéré  le  monde...  La  politique  elle-même, 
que  ses  apôtres  saluent  comme  la  maîtresse  unique  de  la  destinée  des 
peuples,  n'est  que  la  vassale  très-humble  de  la  science...  Toutes  les 
conditions  de  la  vie,  toutes  les  tendances  sociales  prennent  là,  et  non 
ailleurs,  leur  véritable  mot  d'ordre. ..  L'économie  sociale  tout  entière 
a  été  ébranlée  sur  ses  vieille?  assises,  puis  reconstituée  et  vivifiée  par 
les  inventions  des  Papin,  des  Watt,  des  Stepherison,  des  Volta,  des 
OErstedt,  des  Faraday,  des  Arago,  etc...  »  En  1800,  on  comptait  une 
seule  machine  à  vapeur  à  Paris;  en  1806,  deux  seulement  en  France. 
En  1816  se  forma  la  première  compagnie  de  bateaux  à  vapeur,  d'ail- 
leurs bientôt  dissoute.  En  1827,  notre  premier  chemin  de  fer  fut  con- 
struit de  Saint-Étienne  à  Lyon;  dix  ans  plus  tard,  4837,  le  premier 
télégraphe  électrique  fontionna  en  France.  1806, 1816, 1837,  1837, 
toutes  dates  qui  appartiennent  à  notre  siècle  ;  jalons  glorieux  plantés 
sur  le  chemin  de  la  révolution  industrielle.  Il  avait  fallu  des  centaines 
d'années  pour  préparer  ce  mouvement.  Il  a  éclaté  brusquement,  et 
tout  marche  avec  une  rapidité  fantastique.  11  n'a  pas  fallu  trente  ans, 
pour  faire  épanouir  toutes  ces  conceptions  du  passé.  » 

1/ojrigftue  de  la  vfe,  par  le  D*  Georges  Penwetieh,  avec  une 
préface  par  le  Dr  F.-À.  Poughet.  Grand  m-18  de  330  payes,  avec 
vignettes.  Paris,  J.  Rothschild,  édition  1868.  — -  Nous  avons  désiré 
savoir  ce  que  pensait  de  ^cet  ouvrage  un  homme  chez  qui  nous  avons 
toujours  reconnu  un  jugement  droit  et  un  esprit  indépendant;  voici 
ce  qu'il  nous  écrit  : 

«  Vous  avez  bien  voulu  me  confier  l'examen  de  l'ouvrage  du  doc- 
teur Pennetier,  POrigine  de  la  vie.  Mais  je  dois  d'abord  confesser  que 
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je  suis  très-peu  au  courant  de  ce  qui,  depuis  quelque  temps,  a  été  dit 
et  écrit  sur  la  génération  spontanée.  Absorbé  par  d'autres  occupations, 
j'ai  laissé  de  côté  pour  le  moment  cette  question,  qui  me  semblait  faire 
plus  de  bruit  que  de  chemin.  Voici  du  reste,  avec  toute  franchise, 
l'impression  qu'a  produite  sur  moi  la  lecture  du  livre  qui  nous  occupe» 

Il  m'est  d'abord  venu  en  pensée  que  les  plaisanteries  si  souvent  ré- 
pétées sur  la  querelle  des  réalistes  et  des  nominaux  et  sur  d'autres 
controverses  qui  passionnaient  nos  pères,  s'appliqueraient  peut-être 
avec  tout  autant  de  justice  à  la  question  que  le  Dr  Pennetier  se  félicite 
d'avoir  définitivement  résolue,  bien  qu'à  mon  avis  elle  ne  soit  pas  plus 
avancée  après  la  publication  de  son  Livre  qu'elle  ne  l'était  auparavant. 
Et  comment  résoudre  une  question  si  mal  posée,  si  mal  définie,  si  mal 
énoncée?  Le  Dr  Pennetier  intitule  son  livre  :  COrigine  de  la  vie,  et  on 
voit  bientôt  que  tout  se  borne  à  essayer  d'établir  que,  par  la  putréfaction 
d'êtres  qui  ont  vécu,  on  peut  obtenir  des  embryons  de  végétaux  élé- 
mentaires ou  d'animalcules  infusoires.  Franchement,  la, formation 
d'un  brin  de  moisissure,  ou  même  celle  d'une  monade  ou  d'un  vibrion 
par  la  macération  d'une  substance  végétale  ou  animale,  ne  me  semble 
expliquer  en  aucune  sorte  l'origine  de  la  vie,  ces  expériences  ne  pou- 
vant se  faire  qu'au  moyen  de  substances  qui  ont  déjà  vécu.  J'avouerai 
même  qu'il  m'importe  médiocrement  que  ces  formations  soient  le 
résultat  d'ovules  ou  de  spores  flottant  dans  l'air,  comme  le  soutiennent 
la  plupart  des  savants,  ou  que  des  atomes  organiques  renfermés  dans  les 
tissus  des  substances  employées  dans  les  expériences  suffisent  pour  dé- 
velopper ces  embryons  éphémères  qui,  après  avoir  tout  au  plus  subi 
quelques  transformations,  périssent  sans  avoir  rien  produit.  Le  docteur 
Pennetier  suppose,  il  est  vrai,  que  ces  embryons  pourraient,  dans  cer- 
taines conditions  parfaitement  inconnues,  commencer  des  séries  végé- 
tales ou  animales,  qui  arriveraient  jusqu'aux  organismes  les  plus  com- 
plets >  qui  sait?  jusqu'à  l'homme  lui-même.  Mais  ici  je  rappellerai  au 
docteur  Pennetier  des  réflexions  très-sensées  qu'il  cite  lui-même  dans 
son  livre  et  qui  sont  empruntées  à  M.  Renan  :  a  C'est  à  celui  qui  af- 
firme une  proposition  de  la  prouver.  Celui  devant  qui  on  l'affirme  n'a 
qu'une  seule  chose  à  faire  :  attendre  la  preuve,  et  y  céder  si  elle  est 
bonne.»  La  charge  de  faire  la  preuve,  dans  la  science,  pèse  sur  ceux 
qui  allèguent  un  fait.  » 

M.  le  docteur  Pouchet,  dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  le  livre 
de  M.  Pennetier,  s'exprime  ainsi  :  «Cette  œuvre,  qui  est  un  remar- 
quable résumé  de  ce  qui  a  été  produit  jusqu'à  ce  jour  sur  l'hétérogénie, 
restera  un  modèle  de  la  force,  agissant  sous  l'empire  de  la  raison  et  de 
la  bonne  foi.  »  Assurément,  je  ne  conteste  ni  la  bonne  foi,  ni  la 
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science  du  docteur  Pennetier;  mais,  à  cause  même  des  qualités  qui 
distinguent  cet  honorable  écrivain,  l'obscurité  de  son  travail,  sa 
marche  embarrassée,  je  pourrais  dire  ses  contradictions,  qu'il  serait 
aisé  de  signaler,  ne  prouvent  que  trop  que,  dans  l'école  à  laquelle  il 
appartient,  loin  d'être  arrivé  au  but,  comme  on  pourrait  s'en  flatter, 
on  n'a  pas  même  obtenu  ce  qui  est  nécessaire  avant  tout  pour  marcher 
vers  un  but,  savoir  :  un  terrain  un  peu  solide  sur  lequel  on  puisse  poser 
le  pied/»  —  M. 

Ia  -vérité  sur  l'Invention  de  ,1a  photographie.  Bîleë- 
.  phore  Uttepee,  sa  vie,  ses  essais,  d'après  sa  correspondance  et  autres 
documents  inédits,  par  M.  Victor  Fouque,  correspondant  du  ministère 
de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  historiques,  etc.  In-8°  de  284  p. 
Chalon-sur-Saône;  Ferrand,  éditeur,  4867,  — La  photographie,  l'une 
des  plus  merveilleuses  inventions  de  notre  siècle  et  de  tous  les  siècles* 
a  eu,  comme  la  découverte  du  nouveau  monde,  son  Cristophe-Cblomb 
et  son  Amérie  Yespuce,  hommes  de  grand  mérite  l'un  et  l'autre,  mais 
dont  les  parts  dans  la  gloire  ont  été  en  raison  inverse  de  leur  partici- 
pation à  la  découverte.  L'ouvrage  de  M.  Victor  Fouque  traite  cette 
question  d'une  manière  aussi  complète  qu'intéressante  et  renferme  des 
documents  qui  la  décident  d'une  manière  définitive,  en  faveur  de* 
Joseph-Nicéphore  Niepce.  Son  livre,  fruit  de  recherches  conscien- 
cieuses faites  dans  des  circonstances  exceptionnellement  favorables,  est 
-une  bonne  action,  et  nous  lui  ferions  de  larges  emprunts  si  nous 
i  n'avions  p^s  plaidé  longuement  et  chaleureusement  la  même  cause 
dans  le  second  volume  de  notre  Répertoire; d'optique  moderne. 
•■ .  * 

Motions  de  efclmle»  avec  applications  aux  usages  de  la  vie,  par 
M.  l'abbé  M.  G.  Iu-42de254  pages.  Angers,  Barané,  éditeur,  1867.— 
Grâce  à  une  grande  concision  et  à  une  marche  très-méthodique,  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  a  pu  condenser  dans  un  volume  peu  considérable 
tous  les  faits  essentiels  de  la  chimie  tant  organique  qu'inorganique, 
et  ses  applications  les  plus  intéressantes.  C'est  un  très-bon  livre  à 
mettre  entre  les  mains  des  élèves  et  que  les  personnes  de  tout  âge 
peuvent  consulter  avec  fruit.  S'il  a  une  seconde  édition,  comme  nous 
l'espérons,  il  serait  bon  que  l'auteur  retravaillât  un  peu  son  premier 
chapitre,  renfermant  des  notions  préliminaires  qui  pourraient,  ce  nous 
semble,  être  présentées  avec  plus  de  clarté. 

I/Unlvere,  par  M.  Pouchet.  —  Désireux  de  donner  une  idée  de 
la  beauté  des  gravures  de  ce  splendide  ouvrage,  nous  avons  fait  choix 


de  la  planche  qui  représente  une  plante  éminemment  intéressante, 
la  Colocasia. 


nParmi  les  phénomène?  que  présente  la  végétation,  l'un  des  plus  cu- 
rieux, c'est  la  transpiration  des  plantes.  Dans  le  plus  grand  nombre, 
elle  est  absolument  invisible,  sans  pourtant  laisser  d'être  considé- 
rable. Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  des  observations  d'une  exacti- 
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tude  incontestable  ont  établi  qu'une  branche  de  cornouiller  trans- 
pire en  vingt-quatre  heures  presque  le  double  de  son  poids.  D'autres 
observations  ont  prouvé  que,  pour  des  surfaces  égales,  la  plante,  si 
connue  bous  le  nom  vulgaire  de  soleil,  a  une  transpiration  dix-sept  fois 
plus  considérable  que  la  nôtre,  même  dans  la  saison  où  la  sueur  ruis- 
selle fréquemment  de  notre  front.  Du  reste,  il  est  des  végétaux  chez 
lesquels  la  transpiration  prend  la  forme  d'une  véritable  sueur,  ou 
même  d'une  pluie.  Ainsi,  on  voyait,  il  y  a  quelques  années,  dans  une 
des  lies  Canaries,  une  Cœsalpinia  pluviosa  (vulgairement,  arbre  qui 
pleuré) ,  d'où  tombaient  constamment  des  gouttes  si  abondantes,  qu'il 
en  résultait  une  espèce  de  mare  où  les  habitants  du  voisinage  venaient 
s'approvisionner  d'eau. 

M.  Pouchet,  qui  rapporte  ce  fait  et  beaucoup  d'autres  du  même 
genre  dans  son  magnifique  ouvrage  intitulé  ?  Univers,  ajoute  :  <  Un 
expérimentateur  de  [Toulouse,  M.  Charles  Musset,  a  découvert  que  la 
colocase  comestible  (Colocasia  esculenta)  lançait  même  en  l'air,  et  sous 
forme  de  jet,  de  petites  gouttelettes  d'eau  qui  s'exhalaient  des  porosités 
qu'on  voit  à  la  pointe  de  ses  magnifiques  feuilles  agitées,  ondulées 
comme  la  mer.  L'ingénieux  et  savant  observateur  de  cet  extraordinaire 
phénomène  a  compté  que  chacun  de  ces  pertuis  lançait  ainsi,  à  quelques 
centimètres  de  distance,  dix  à  cent  gouttelettes  par  minute! 


FAITS  D'ASTRONOMIE. 

Orbite*  de»  météores  de  novembre,  par  M.  Adàms.  — 
Dans  des  mémoires  publiés  par  le  American  journal  of  sciences  and 
arts,  n°*  111  et  112,  le  professeur  H.-A.  Newton  avait  fait  une  savante 
analyse  des  anciennes  observations  de  ces  météores  ;  il  avait  montré 
que  les  apparitions  pouvaient  s'expliquer,  dans  leurs  traits  principaux, 
en  attribuant  à  la  matière  météorique  un  mouvement  elliptique,  avec 
des  périodes  de  180,0  jours,  de  185,5  jours,  de  354,6  jours,  de  376,6 
jours,  ou  33,25  années.  Il  détermina  aussi  le  mouvement  du  nœud 
de  l'orbite,  qu'il  trouva  être  d'environ  29'  en  33,25  années.  Il  exprima 
l'opinion  qu'il  serait  possible  de  déterminer  laquelle  de  ces  cinq  pé- 
riodes, toutes  également  admissibles  jusqu'alors,  était  la  période  réelle, 
en  déterminant  l'action  perturbatrice  des  planètes  sur  les  météores. 
C'est  dans  cet  état  que  la  question  a  été  prise  par  notre  illustre  compa- 
triote, M.  le  professeur  Adams,  dans  le  recueil  des  Monthïy  notices,  pour 
le  mois  d'avril.  Il  a  d'abord  déterminé  le  mouvement  du  nœud  dans 
l'hypothèse  de  la  période  de  354,6  jours,  celle  que  le  professeur  Newton 
jugeait  la  plus  probable,  et  il  a  trouvé  que  ce  mouvement  s'élevait  à 
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12'  en  33,25  années.  La  période  véritable  ne  peut  donc  être  de  354,6 
jours.  Les  périodes  de  180,0,  185,4  et  376,6  jours,  proposées  par 
M.  Newton,  lui  ont  donné  des  résultats  à  peu  près  égaux  à  celui  de  la 
précédente,  et,  en  conséquence,  il  a  concentré  finalement  son  attention 
sur  la  période  de  33,25  années.  Pour  celle-ci,  avec  une  nouvelle  déter- 
mination des  autres  éléments  de  l'orbite,  conclue  des  observations  de 
novembre  1866,  M.  Adams  a  trouvé  le  mouvement  séculaire  du  nœud 
égal  à  28',  dont  20'  étaient  dues  à  l'action  de  Jupiter,  7  à  l'action  de 
Saturne,  et  l'àtelie  d'Uranus.  Les  autres  planètes  n'avaient  qu'une 
iofluence  négligeable.  L'accord  presque  parfait  de  la  valeur  théorique, 
ainsi  obtenue  par  le  professeur  Adams,  avec  la  valeur  observée  de  29', 
est  sans  doute  suffisant  pour  prouver  que  la  période  des  météores  de 
novembre  est  de  33,25  ans!  Ce  résultat  constitue  probablement  le 
progrès  le  plus  important  qui  ait  été  fait  en  astronomie  physique  dans 
le  cours  de  l'année. 

La  remarquable  concordance,  signalée  par  SchiaparelLi,  entre  les 
orbites  des  météores  d'août  et  celle  de  la  comète  II  de  1862,  et  les  con- 
jectures de  cet  astronome  sur  l'identité  de  la  matière  cométique  avec 
celle  des  météores,  semblent  confirmées  par  un  accord  analogue  entre 
la  comète  Tde  1866  et  le  groupe  de  novembre,  d'après  les»  observations 
de  M.  C.-F.-W.  Peters.  (Extrait  du  liapport  du  conseil  de  la  Société 
royale  astronomique ,  sur  les  progrès  de  V Astronomie  en  1867.) 

Période  de  1»  rotation  de  Mars,  —  En  comparant  exac- 
tement les  observations  de.  Mars  par  les  divers  astronomes,  depuis 
Hooke,  en  1066,  jusqu'à  M.  Browning,  en  1867,  M.  Proctor  est  amené 
à  conclure  que  : 

86642%735  ou  24h37B122',  735 

peuvent  être  acceptées  comme  une  valeur  très-approximative  de  la  pé- 
riode de  rotation  de  cette  planète. 

Étoile  binaire  z  3062.  —  L'orbite  de  cette  intéressante  étoile 

binaire  a  été  calculée  avec  une  grande  apparence  d'exactitude  par 

M.  Fiiss.  Depuis  la  découverte  de  cette  étoile  par  sir  William  Herschell, 

en  1782,  elle  a  accompli  presque  les  trois  quarts  d'une  n';volutfon.  Le 

plus  grand  rapprochement  des  deux  astres  a  eu  lieu  vers  1835,  et  il  a 

été  de  0",4=h.  Les  calculs  de  M.  Fuss  donnent  les  éléments  suivants  de 

l'orbite  apparente  : 

Demi  grand  axe 1"287 

Demi  petit  axe 0*999 

Distance  de  l'étoile  principale  au  centre  de  l'ellipse.  .  .  0*416 
Angle  de  position  de  la  ligne  qui  joint  les  deux  points.  —  36°48' 
Angle  de  position  de  la  ligne  des  absides .  -+-  46°  18' 
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FAITS  DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE. 

Vltallame  et  biologie.  (Péroraison  d'un  discours  de  M.  Ghau- 
târd  à  F Académie  de  médecine,  mardt\  4  février  1868.)  —  to  En  prenant 
la  défense  de  l'école  de  Paris,  qu'il  a  tant  de  droits  à  représenter, 
M.  Béhîer  nous  disait  que  la  devise  de  cette  école  était  tout  entière  dans 
le  mot  biologisme,  mot  qui  ressemble  beaucoup,  comme  il  l'avouait,  à 
celui  de  vitalisme.  «  Si  l'on  n'a  pas  pris  le  mot  de  vitalisme,  ajoutait-il, 
c'est  probablement  parce  qu'il  a  été,  par  l'un,  par  l'autre,  revêtu  de  tant 
d'habits  différemment  nuancés,  qu'on  a  craint  qu'il  fût  difficile  d'en 
bien  saisir  le  sens.  » 

Je  ne  vois  aucune  difficulté,  messieurs,  à  ce  que  cette  courte  devise 
soit  celle  de  cette  école,  celle  même  de  toute  science  médicale  ;  je  tiens 
non  à  tel  ou  tel  mot,  mais  à  l'idée,  à  la  réalité  vivante  que  le  mot 
exprime.  J'accepte  donc  le  mot  biologisme,  sous  la  réserve  cependant 
de  quelques  explications,  car  si  le  mot  vitalisme  représente  à  l'esprit 
bien  des  nuances  différentes,  le  mot  biologisme,  quoique  moins  vieux, 
pourrait  cacher  déjà  non-seulement  des  nuances,  mais  des  oppositions 
tranchées.  S'il  est  des  vitalistes,  en  effet,  pour  qui  les  progrès  de  la 
science  -moderne  ne  comptent  pas,  et  qui,  endormis  ou  immobiles 
depuis  Bichat,  croient  que  la  vie  combat,  annihile,  change  dans  l'orga- 
nisme les  lois  physiques,  et  que,  par  conséquent,  physique  et  chimie* 
sont  inutiles  et  même  dangereuses  à  interroger  dans  l'étude  des  phéno- 
mènes vitaux;  par  contre,  il  est  des  biologistes  qui  estiment  que 
l'organisme  est  sous  l'unique  et  absolue  dépendance  des  lois  physico- 
chimiques, qui  pensent  que  rien  ne  distingue  la  vie  d'avec  l'ensemble 
des  phénomènes  inorganiques,  et  qui  refusent  à  l'être  vivant  toute 
spontanéité  propre,  toute  autonomie,  toute  unité.  Le  vitalisme  et  le 
biologisme  sont  certainement  innocents  de  ces  aberrations  doctrinales; 
les  vitalistes  et  les  biologistes  seuls  sont  coupables.  Les  premiers,  s'il 
en  existe  encore,  tendent  à  disparaître  de  la  scène,  et  leur  voix,  si 
elle  se  fait  entendre,  rencontre  si  peu  d'écho  qu'elle  tombe  aussitôt, 
ne  témoignant  que  de  son  impuissance  :  les  seconds  parlent  peut-être 
plus  haut;  et  leurs  accusations  ne  sont  pas  toujours  justes  et  éclairées  ; 
ils  rendent  responsables  des  préjugés  et  des  erreurs,  accumulés  p*r 
les  vitalistes  attardés  dont  nous  parlions,  ceux  qui,  aujourd'hui,  dé- 
montrent que  ces  erreurs  et  ces  préjugés,  loin  d'être  inhérents  à  la 
doctrine  de  l'autonomie  vitale,  en  sont  comme  la  honte  qu'il  faut 
répudier  hautement,  ils  ne  veulent  comprendre  le  vitalisme  que  sous 
les  traits  dessinés  par*  Bichat  ou  Barthez,  et  sous  la  forme  d'un  ontolo- 
gisme  arbitraire  et  scolastique  ;  et,  encore,  dénaturent-ils  à  plaisir  ces 
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traits  et  cette  forme,  et  les  exagèrent-ils  jusqu'au  ridicule,  jusqu'au 
mépris  de  toute  vérité  historique. 

Si  doue  nous  prenons  le  biologisme  pour  drapeau,  que  ce  soit  un 
biologisme  pur  de  tous  ces  excès,  de  tous  ces  dénis  de  justice  ;  que  ce 
soit  un  biologisme  sain  et  viril,  prêt  à  reconnaître  ce  que  notre  passé 
doctrinal  à  eu  d'inspirations  élevées  et  pratiques.  Que  ce  biologisme 
ne  raille  et  ne  méprise  pas,  mais  qu'il  étudie  même  l'histoire  ;  qu'il 
sache  retrouver,  dans  les  anciens  maîtres  de  l'art,  dans  la  grande  tra- 
dition médicale,  l'instinct  profond,  le  sentiment  sincère  de  l'idée  de  vie 
qui  a  conduit  et  soutenu  la  médecine  pendant  des  siècles;  qu'il  continue 
»  cette  œuvre  ;  qu'il  achève  de  dégager  cette  grande  idée  de  tous  les 
voiles  qui  la  couvrent  encore  ;  que,  fort  d'une  expérimentation  plus 
habile  et  plus  pénétrante,  d'une  analyse  plus  savante  et  plus  hardie,  il 
contemple  la  vie  dans  ses  œuvres  intimes  et  premières  ;  qu'il  en  suive 
l'évolution  harmonique  ;  qu'il  la  sente  et  la  dévoile  en  retrouvant, 
dans  toutes  ses  œuvres,  sentiment,  génération,  finalité  ;  que  surtout  ce 
biologisme,  dans  son  libre  essor  vers  la  vie,  n'hésite  pas  à  proclamer 
que  cette  physique  et  cette  chimie  qu'il  emploie,  et  sans  lesquelles 
toutes  ses  tentatives  d'analyses  avorteraient,  ne  peuvent  pourtant  lui 
livrer  que  les  conditions  des  phénomènes  vitaux,  lesquelles  sont  toutes 
d'ordre  physique  ;  qu'il  se  garde  4e  ce  sophisme,  si  spécieux  et  si 
commun  dans  notre  science,  et  qui  fait  prendre  les  conditions  des 
phénomènes  pour  leur  cause  ;  qu'il  démontre  pleinement  que  la 
cause  seule,  quand  on  lui  rapporte  les  phénomènes  qu'elle  engendre, 
peut  constituer  une  science  ;  que  la  phénoménalité  pure  y  est  de  soi 
et  toujours  impuissante  ;  qu'il  sache  voir  l'unité  et  la  fin  dans  les 
manifestations  variées  et  successives  de  la  vie  ;  que  le  biologisme  mette 
ces  vérités  en  pleine  lumière,  qu'il  les  donne  pour  base  à  la  science 
affermie,  et  l'avenir  lui  appartient.  Il  ouvrira  à  notre  science  une  nou- 
velle ère  de  progrès  ;  il  assurera  en  particulier,  à  la  médecine  française, 
un  caractère,  une  originalité  élevée,  une  puissance  et  un  élan,  qui 
maintiendront  pour  longtemps  en  ses  mains  ce  sceptre  médical  que 
des  nations  voisines  prétendent  lui  enlever.  Mais  je  ne  me  le  dissimule 
pas,  messieurs,  mes  vœux  ne  sont  pas  près  de  devenir  des  réalités.  » 
(Applaudissements.) 

La  migraine.  —  Pour  M.  A.  Ferrand,  la  migraine  est  une 
névrose  douloureuse  ou  névralgie  des  partieô  supérieures  du  grand 
symphatique.  On  doit,  par  conséquent,  bannir  de  sa  thérapeutique  une 
foule  d'agents  empiriques,  dont  rien  ne  justifie  l'emploi,  pour  recourir 
aux  modificateurs  ordinaires  des  névralgies,  aux  injections  sous-cuta- 
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nées,  d'atropine  par  exemple.  Un  médicament  plu6  facile  à  manier 
est  le  bromure  de  potassium  ;  M.  Ferrand  l'a  employé  trois  fois  avec 
le  succès  le  plus  complet  à  la  dose  de  1  à  $  grammes  pendant  la  crise 
pour  l'atténuer,  et  à  dose  plus  légère  ensuite  pour  en  prévenir  le 
retour. 

Scarlatines  suralguëa.  —  M.  le  docteur  Dechaux ,  de  Mont- 
luçon,  termine  ainsi  une  note  sur  une  épidémie  de  scarlatine  qu'il  ve- 
nait de  traverser  :  «  Sous  prétexte  que  la  médication  antiphlogistique 
était  naguère  exagérée,  nous  sommes  arrivés  aux  excès  de  la  médication 
tonique...  En  attendant,  les  éruptions  sont  de  tous  les  jQurs;  si  elles 
s'accomplissent  en  général  d'elles-mêmes ,  elles  font  encore  beaucoup 
de  victimes...  Les  évacuations  sanguines,  modératrices  dans  la  forme 
suraiguë  des  scarlatines,  sont  indiquées  par  les  symptômes  mêmes  : 
l'intensité  de  la  fièvre,  la  coloration,  l'ardeur  de  la  peau,  l'aspect  con- 
gestif  du  visage  et  des  yeux,  les  troubles  cérébraux  et  circulatoires;  la 
gène  et  le  soulèvement  d'un  grand  nombre  d'organes  ;  la  nature,  qui 
parfois  arrête  cet  emportement  à  la  suite  d'une  hémdrrhagie  spontanée; 
les  nécropsies,  enfin ,  qui  nous  montrent  des  accumulations  de  sang, 
des  congestions,  des  injections  capillaires  dans  la  tète,  dans  la  pie-mère, 
dans  la  substance  cérébrale,  dans  les  voies  aériennes,  dans  les  poumons 
et  dans  les  organes  abdominaux. 

Prix  prapoa&u  —  La  Société  médicale  du  sixième  arrondisse- 
ment propose,  pour  sujet  d'un  prix  de  300  fr.,  l'étude  sur  l'homme  et 
les  animaux,  des  effets  physiologiques,  toxiques  et  thérapeutiques  du 
bromure  de  potassium  et  de  ses  voies  d'élimination.  Les  mémoires  de- 
vront être  envoyés  à  M.  le  docteur  Léon  Duchesne,  91 ,  rue  de  Seine, 
avant  le  1"  janvier  1869. 

Contagion  de  la  pnthlele*  —  Les  faits  suivants,  signalés  par 
M.  le  docteur  Villemin,  professeur  à  l'École  impériale  militaire  du 
Val -de-Grâce,  sont  de  nature  à  faire  beaucoup  réfléchir  : 

a  1°  11  y  a  environ  cinq  ans  que  je  fus  appelé  à  donner  des  soins  à 
une  jeune  fille  qui  se  mourait  de  tuberculisation  du  poumon  et  des  sé- 
reuses. Elle  avait  perdu  sa  sœur  aînée  de  la  même  affection  depuis  un 
an  ou  deux.  La  jeune  personne  succomba.  Un  an  après  une  troisième 
sœur  devint  phthisique  ;  elle  vit  encore  aujourd'hui  avec  une  caverne 
pulmonaire.  A  l'heure  présente  les  parents,  déjà  vieux,  sont  en  parfaite 
santé  et  n'ont  souvenance  d'aucun  cas  de  phthisie  dans  leurs  familles. 
Avons-nous  affaire  ici  à  l'hérédité?  La  première  victime  de  cette  mal- 
heureuse famille  dont  je  parle  était  revenue  de  pension  avec  un  de  ces 
rhumes  négligés  qui  jouent  un  si  grand  rôle  aux  yeux  du  monde. 
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Comme  l'aînée  des  enfants  et  comme  grande  tille,  elle  eut  sa  chambre 
dans  l'appartement.  Dès  qu'elle  fut  morte,  la  sœur  qui  la  suivait  hérita 
nécessairement  de  la  chambre,  de  la  garde-robe,  du  lit,  et  malheureu- 
sement aussi  du  sort  de  son  aînée.  Ce  fatal  héritage  incomba  ensuite 
à  la  troisième  jeune  fille,  qui  ne  tarda  pas  à  manifester  les  symptômes 
de  la  phthisie  1 

a  2Q  11  y  a  quelques  mois ,  je  fus  consulté  par  une  domestique  âgée 
de  25  ans,  atteinte  de  tuberculisation  pulmonaire  à  un  degré  assez 
avancé.  Originaire  de  la  campagne,  forte  et  robuste  antérieurement , 
elle  possède  encore  son  père  et  sa  mère,  des  frères  et  des  sœurs  d'une 
excellente  santé.  Aucun  exemple  de  phthisie  dans  sa  famille  ne  lui  est 
en  mémoire.  Elle  raconte  que,  depuis  six  mois,  elle  a  beaucoup  dépéri, 
mais  que  sa  maladie  a  débuté  il  y  a  dix-huit  mois  par  des  crachements 
de  sang.  Puis,  spontanément,  elle  me  dit  qu'elle  a  peut-être  gagné  son 
affection  par  la  fatigue  qu'elle  a  éprouvée  en  soignant  une  personne 
morte  de  la  poitrine.  Tous  les  soirs  elle  apportait  son  lit  près  de  celui 
du  malade.  Eh  bien,  combien  de  femmes,  de  mères,  de  sœurs,  de 
frères  ne  se  sont-ils  pas  trouvés  dans  les  conditions  de  cette  domestique, 
qui,  si  elle  eût  soigné  quelqu'un  des  siens ,  aurait  été  déclarée  infailli- 
blement atteinte  d'une  phthisie  héréditaire. 

o  3°  Trousseville,  liquoriste,  demeurant  d'abord  rue  Saint-Jacques, 
ensuite  boulevard  Saint-Germain ,  d'une  excellente  santé  antérieure , 
sans  phthisiques  dans  sa  famille,  que  je  connais  tout  entière,  se  marie 
à  une  femme  qui  meurt  avec  de  vastes  cavernes.  Cet  homme  se  remarie, 
et  six  mois  après  son  second  mariage ,  il  m'envoie  chercher  pour  une 
toux  de  sang.  Je  constate  des  tubercules,  puis  des  cavernes  ;  il  meurt 
au  bout  de  deux  mois  et  demi.  Sa  seconde  femme  est  atteinte  elle-même 
et  meurt  phthisique  en  très-peu  de  temps.  Elle  avait  joui  de  la  meil- 
leure santé  jusqu'à  6on  mariage,  et  n'avait  pas  connaissance  qu'il  y  eût 
jamais  eu  de  tuberculeux  dans  sa  famille. 

«4°Lemaire,  chapelier,  96,  rue  Saint-Merry,  homme  brun,  robuste, 
laborieux ,  se  marie  à  une  femme  phthisique  qui  meurt  au  bout  d'un 
an.  Six  mois  après,  Lemaire  commence  à  tousser  et  meurt  tuberculeux 
après  dix-huit  mois  de  souffrances,  a  C'est  ma  femme  qui  m'a  empoi- 
sonné, me  disait- il  ;  bien  des  fois  la  nuit  j'étais  obligé  de  me  lever  pour 
ouvrir  les  fenêtres;  l'odeur  aigre  de  ses  sueurs  m'étouffait  et  me  prenait 
à  la  gorge.  » 

a  S0  Andreau,  14,  impasse  Berthaud,  m'amène,  en  4848,  sa  femme 
qui  toussait  et  crachait  le  sang  depuis  huit  jours.  C'était  une  de  ces 
magnifiques  Auvergnates  à  large  poitrine,  brune  et  fortement  constituée* 
Au  bout  de  six  mois,  elle  meurt  labourée  de  cavernes.  Andreau  se  re- 
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marie,  et,  après  un  an,  il  çi'amène  sa  seconde  femme,  atteinte  comme 
la  première,  et  qui  meurt  bientôt,  malgré  la  plus  robuste  constitution. 
Andreau  se  remarie  une  troisième  fois  avec  une  femnle  des  mieux  con- 
stituées. Cette  malheureuse  subit  le  même  sort  que  les  deux  premières 
Enfin,  ce  nouveau  Barbe-Bleue  se  trouva  atteint  lui-même  de  la  fatale 
maladie,  et  mourut  après  avoir  traîné  dix-huit  mois.  » 

Mortalité  par  1»  pnthlsle.  —  Sur  20  décès  enregistrés  par 
M.  Moissenet,  dans  son  service  à  l'Hôtel- Dieu  pour  lp  mois  de  novem- 
bre, il  y  a  15  phthisiques,  et,  sur  un  mouvement  de  003  tuberculeux 
noté  pour  l'ensemble  des  hôpitaux  pendant  les  mois  de  novembre  et 
de  décembre  1867,  on  compte  477  décès,  52,82  p.  100!  Et  cette  mor- 
talité est  telle  que  le  chiffre  des  .décès  par  phthisie  pulmonaire  dépasse 
à  lui  seul  le  total  des  décès  causés  par  toutes  les  autres  maladies  réu- 
nies. Il  ne  faudrait  pags  croire,  en  outre,  que  ce  soit  là  un  résultat  ac- 
cidentel, une  série  exceptionnellement  malheureuse,  ou  l'effet  de  la 
rigueur  de  la  saison  actuelle.  Non,  cette  mortalité  épouvantable  est  la 
règle,  et  c'est  une  coupe  en  quelque  sorte  mathématiquement  réglée 
que  la  tuberculisation  pulmonaire  pratique  sans  relâche,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  chiffres  suivants  des  six  derniers  mois  de  Tannée 
1867  : 

Phthisiques  Phthisiques 

1867.  sortis  de  l'hôpital.  décédés  à  l'hôpital. 

Juin 313  192 

Juillet 275  217 

Août 235  218 

Septembre ...  193  250 

Octobre 200  241 

Novembre  ...  201  "    222 

Décembre  ...  225  255 

Pendant  l'année  précédente,  1866,  sur  un  total  de  4740  phthisiques 
traités  dans  l'ensemble  des  hôpitaux  de  Paris,  il  y  a  eu  2440  décès, 
plus  de  la  moitié  encore  (51,47  p.  100)  ;  tandis  que  l'épidémie  cholé- 
rique delà  même  année  avait  été  beaucoup  moins  meurtrière. 

FAITS  D'OPTIQUE. 


Analyse  de  divers  travaux  relatifs  aux  longueurs 
d'onde,  par  M.  Màscart.  —  En  laissant  de  cùté  les  expériences  de 
Fraunhofer  qui  sont  bien  connues  aujourd'hui,  et  sur  lesquelles  il 
n'est  pas  utile  de  revenir,  les  travaux  que  nous  avons  à  citer  sont  ceux 
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de  MM.  F.  Bernard  (1),  -Stefan'  (2),  AngstrOm  (3),  Ditscheiner  (4), 
Van  der  Willigen  (5),  et  ceux  que  j'ai  moi-même  publiés  (6). 

La  plupart  de  ces  déterminations  ont  été  effectuées  par  la  méthode 
des  réseaux,  inaugurée  par  Fraunhofer,  sauf  quelquefois  avec  des 
modifications  de  détail  dans  la  manière  d'opérer.  M.  Bernard  a  utilisé 
le  phénomène  d'interférence  à  grande  différence  de  marche  de  deux 
rayons  séparés  par  la  double  réfraction  et  ramenés  ensuite  au  même 
plan  de  polarisation;  M.  Stefan  s'est  servi  de  la  dispersion  des  plans 
de  polarisation  par  une  lame  de  quartz  perpendiculaire  à  Taxe. 

Au  lieu  de  rapporter  les  nombres  tels  qu'ils  ont  été  donnés  par  les 
différents  observateurs,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  envisager  la  question 
à  deux  points  de  vue  :  il  faut  d'abord  se  proposer  de  déterminer  les 
rapports  des  différentes  longueurs  d'onde,  ce  qui  suffit  pour  la  plupart 
des  questions  d'optique;  on  pourra  ensuite  chercher  la  valeur  absolue 
de  l'une  d'entre  elles,  ce  qui  fera  connaître  toutes  les  autres.  La  déter- 
mination des  valeurs  absolues  comporte  des  difficultés  d'expérience 
toutes  spéciales,  et  son  utilité  scientifique  est  d'une  autre  nature.  Je 
multiplierai  donc  les  nombres  de  chaque  série  par  un  coefficient  tel 
qu'il  repioduise,  pour  la  raie  D,  la  plus  réfrangible  du  groupe,  la  va- 
leur 0,5888  donnée  par  Fraunhofer  (l'unité  est  le  millième  de  milli- 
mètre),       i 

M.  AngstrOm  et  M.  Van  der  Willigen  ont  mesuré  un  grand  nombre 
de  raies  obscures  du  spectre  solaire,  celles  que  Fraujihofer  a  désignées 
par  des  lettres  particulières  et  beaucoup  d'autres  bien  définies,  notam- 
ment celles  qu'on  sait  correspondre  aux  raies  brillantes  de  certains 
métaux.  Je  comparerai  seulement  les  valeurs  des  raies  principales  de 
Fraunhofer,  pacce  qu'elles  servent  toujours  de  points  de  jrepère,  et  je 
renverrai  aux  Mémoires  originaux  pour  les  autres  raies,  qu'il  n'est  pas 
commode  de  bien  définir  sans  le  secours  d'un  dessin.  Je  passerai  aussi 
sous  silence  les  raies  obscures  du  spectre  solaire  ultraviolet  et  les  raies 
brillantes  des  métaux  situées  soit  dans  le  spectre  lumineux,  soit  dans  le 
spectre  ultraviolet. 

Le  tableau  suivant  renferme  tous  les  résultats  réduits  comme  je 
viens  de  l'indiquer  : 

(1)  Comptes  rendus  xhs  séances  de  l'Académie  des  Sciences  (20  juin  1864).  * 

(8)  PoygenJorffs  Annalen,  t.  CXXTI,  p.  631  (1864). 

(3)  Poggendorfs  Annalen,  t.  CXXI1I,  p.  489  (1864). 

(4)  Fortschritte  der  Phytik,  p.  224  (1865). 

(5)  Archives  du  musée  Teyler,  vol.  1  (Harlem). 

(6)  Annales  scientifiques  de  V École  normale,  1. 1«  (186 \);  t.  IV  (1867). 
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1' 

BAIES. 

P.  Bernant. 

Stefan. 

• 

Angstrôm. 

Ditscheiner. 

Van  der 
Wiliigea 

Maieart. 

.A 

0,7606 

0,7590 

0,76037 

» 

0,76033 

» 

B 

0,6*69 

0,6865 

0.68675 

0,68706 

0,68658 

0,68666 

C 

0,65b 1 

0,6551 

0,(55608 

0  65589 

0,656n5 

0,65607 

D 

» 

» 

0,58940 

0,58944 

0,58940 

0,58<)43 

MJ             4 

0,5888 

0,5888 

0,5888 

0,5888 

0.5888 

0,5888 

E 

0,5268 

AKAio  )  0,52687 
°>524*  (  0.52676 

0,52685     J;gjg 

0,5267» 

(  0,51823 

!  0,51823 

0  51820 

b 

» 

0,5182  (  0  51712 

0,51713      0,51711 

0,51706 

(  0,51660 

(  0  5'656 

0/H665 

F 

0.4859 

0.4839 

0,48599 

0,48597 

0  48601 

0,48598 

G 

0,4306 

0,4298 

0.43058 

0,43090 

0,43078 

0.43076 

H 

0,3968 

» 

0,39674 

0,39669 

0  39682 

0,3H672 

La  valeur  de  A  correspond  au  bord  le  plus  réfrangible  de  la  bande, 
celle  de  B  appartient  à  la  raie  la  plus  réfrangible  du  groupe.  La  raie  E 
a  été,  dans  deux  cas,  observée  double.  Le  groupe  b  est  formé  de  quatre 
raies;  les  nombres  du  tableau  se  rapportent  aux  deux  premières  et  à  h 
quatrième,  en  commençant  par  la  moins  réfrangible. 

On  voit  à  l'inspection  de  ce  tableau  que  les  résultats  obtenus  par  la 
méthode  des  réseaux  présentent  entre  eux  un  accord  remarquable.  Les 
nombres  des  quatre  dernières  colonnes  sont  extrêmement  voisins;  la 
raie  G  seule  donne  lieu  à  des  divergences  un  peu  trop  grandes.  Les 
autres  méthodes  donnent  des  nombres  moins  concordants,  soit  à  cause 
des  déterminations  nombreuses  qu'elles  entraînent,  soit  à  cause  des 
lois  mêmes  qui  servent  de  base  au  calcul. 

Voici  maintenant,  d'après  les  mêmes  expériences,  la  longueur 
d'onde  absolue  de  la  raie  D  : 

AngstrOm 0,58944 

Ditscheiner 0,58989 

Van  der  Willigen 0,58926 

tu        •  J    °'58988 

Mascarl |    0,58882 

Les  résultats  de  M.  Angstrôm  étant  exprimés  'en  fractions  de  pouce, 
on  les  a  multipliés  par  le  nombre  27,070,  qui  exprime  le  rapport  du 
pouce  au  millimètre.  Des  deux  résultats  que  j'ai  donnés,  le  premier 
correspond  à  un  réseau  irrégulier,  le  second  est  la  moyenne  de  quatre 
nombres  concordants  obtenus  avec  quatre  réseaux  différents.  On  voit 
qu'ici  l'accord  est  moins  satisfaisant  :  il  est  permis  déjà  de  conclure 
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de  cette  comparaison  que  la  valeur  0,5888  donnée  par  Frauohofer 
est  très-voi6ine  de  la  vérité,  à  un  millième  près  environ  ;  mais  il  me 
semble  qu'on  n'est  pas  encore  autorisé  à  la  modifier.  La  plus  grande 
difficulté  de  cette  expérience  consiste  à  déterminer  exactement  le  pas 
de  la  vis  micrométrique  à  laquelle  on  compare  le  réseau  ;  chacun  con- 
çoit que  cette  détermination,  qui  n'a  pas  été  faite  avec  une  rigueur 
suffisante,  exigerait  un  travail  long  et  difficile. 


SYNTHESE  DES  SCIENCES  PHYSIQUES. 

Bar,  les  nombreux  rapporte  entre  1»  gravité1  et  le 
magnétisme,  par  Pliny-Earle  Chase.  —  On  peut,  regarder  au- 
jourd'hui comme  l'une  des  hypothèses  physiques  les  plus  probables 
que  la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité,  le  magnétisme  et  l'affinité  chi- 
mique peuvent  se  transformer  réciproquement  l'un  dans  l'autre.  Faraday 
s'est  efforcé  de  rattacher  aussi,  mais  en  vain,  la  gravitation  au  magné- 
tisme ou  à  l'action  électrique  par  des  résultats  de  l'expérience,  dépen- 
dant il  est  très-difficile  de  ne  pas  croire  que  cette  connexion  existe,  et 
différents  physiciens  ont  parlé  incidemment  dans  ce  sens.  Ampère  a 
découvert  l'effet  magnétique  de  courants  électriques  circulant  autour 
de  barreaux  de  fer;  Arago,  dont  les  expériences  ont  été  répétées  et 
étendues  par  Babbage,  Herschell,  Barlow,  Christie  et  autres,  a  montré 
qu'une  simple  rotation  produisait  des  perturbations  magnétiques  assu- 
jetties à  des  lois  fixes  ;  la  distribution  du  magnétisme  induit  dans  des 
masses  de  fer,  telle  qu'elle  a  été  déterminée  par  Barlow  et  Lamont,  est 
telle  qu'elle  doit  être  d'après  les  mouvements  centrifuges  relatifs  des 
différentes  parties  de  la  terre,  pourvu  que  l'axe  magnétique  corres- 
ponde avec  l'axe  de  rotation  ;  Hansteen  a  soupçonné,  et  Sabine  a  dé- 
montré l'influence  du  soleil  sur  le  magnétisme  terrestre  ;  Secchi  a 
constaté  que  :  a  L'Excursion  diurne  de  r  aiguille  est  la  somme  de  deux 
directions  différentes,  dont  la  première  dépend  seulement  d'un  angle 
horaire,  et  la  seconde,  en  outre,  de  la  déclinaison  du  soleil,  et  que  tous 
les  phénomènes  connus  jusqu'ici  des  variations  magnétiques  diurnes, 
peuvent  s'expliquer  en  supposant  que  le  soleil  agit  sur  la  terre  comme 
un  aimant  très-puissant  placé  à  une  grande  distance.  » 

On  peut  objecter  à  cette  hypothèse  qu'il  est  difficile  de  comprendre 
comment  le  magnétisme  solaire,  si  intense  qu'on  le  conçoive,  pourrait 
produire  une  perturbation  aussi  grande  que  celle  qu'on  observe  chaque 
jour.  Elle  aura  donc  -probablement  le  sort  des  anciennes  hypothèses, 
qui  attribuaient  le  magnétisme  terrestre  à  un  ou  plusieurs  aimants 
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placés  (presque  sur  la  ligne  de  Taxe  de  la  'terre,  tandis:  que  l'idée  de 
Barlow,  que  le  magnétisme  est  superficiel  et  en  quelque  manière  in- 
duit, restera  toujours  au  premier  rang. 

Les  conclusions  du  R.  P.  Secchi  n'en  sont  pas  moins  intéressantes, 
et  par  le  fait  que  le  magnétisme,  comme  la  gravité,  est  une  force  cen- 
trale qui  varie  dans  le  rapport  inverse  du  carré  de  la  distance,  elles 
sont  un  encouragement  pour  ceux  qui  s'efforcent  à  prouver  des  preuves 
nouvelles  de  l'unité  de  la  force. 

Mes  expériences  et  mes  recherches  propres  m'ont  amené  à  penser 
que  tout  magnétisme  est  une  simple  réaction  contre  une  force  qui 
trouble  l'équilibre  moléculaire,  que  l'équivalent  numérique  de  la  force 
magnétique  est  par  conséquent  égal  à  celui  de  la  force  perturbatrice 
(±  M  =  zp  D).,  et  que  tous  les  phénomènes  du  magnétisme  terrestre 
résultent  de  l'effet  des  changements  dans  les  marées  et  la  température 
sur  la  gravitation  terrestre/ 

D'une  étude  théorique  sérieuse,  et  de  la  comparaison  de  différentes 
observations,  j'ai  déduit  les  conclusions  suivantes  : 

T.  Les  variations  magnétiques  diurnes,  quoique  sujettes  à  de  grandes 
perturbations  à  différentes  heures,  donnent  une  moyenne  qui  corres- 
pond de  près  aux  différences  des  courants  des  marées  dues  à  la  gra- 
vitation. 

IL  Des  indications  marquées  d'une  force  accélératrice  peuvent  se 
découvrir  dans  les  fluctuations  magnétiques,  spécialement  pendant  les 
heures  où  le  soleil  est  au-dessus  de  l'horizon. 

IN.  11  y  a  des  marées  lunaires  barométriques  et  magnétiques  nou- 
velles, qui  peuvent  être  expliquées  par  des  différences  de  poids  ou  de 
mouvement,  Qccasionnées  par  les  influences  combinées  des  attractions 
solaire  et  lunaire,  et  de  la  rotation  de  la  terre. 

IV.  Les  variations  solaires  diurnes  du  magnétisme  entre  midi  et  mi- 
nuit sont  presque  identiques  dans  leur  étendue  aux  variations  de  poids 
produites  par  l'attraction  solaire  aux  mêmes  heures. 

Le  rapport  de  l'attraction  solaire  à  l'attraction  terrestre  pour  chaque 
particule  à  la  surface  de  la  terre  étant  proportionnelle  à  la  masse  et  in- 
verse du  carré  de  la  distance  (M  :  R'  -  354  936  :  23  0003),  est  0  00067. 
Le  poids  de  chaque  particule  est  donc  augmenté  dans  cette  proportion 
à  midi,  et  diminué  dans  la  même  proportion  à  minuit,  ce  qui  fait  une 
variation  totale  semi-diurne  de  0,00l34  dans  le  poids  de  l'atmosphère, 
et  conséquemment,  suivant  ma  théorie,  dans  le  magnétisme  terrestre. 

Variation  théorique  :  0,00134.  Variation  observée  :  0,00138. 

V.  Les  variations  magnétiques  à  des  heures  intermédiaires,  entre 
midi  et  minuit,  indiquent  l'influence  d'une  force  accélératrice,  comme 
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celle  de  la  gravité,  modifiée  par  des  fluctuations  de  température,  ou 
par  des  courants  de  l'atmosphère  ou  de  l'éther. 

Chaque  particule  d'air  peut  être  considérée  comme  une  planète  tour- 
nant autour  du  soleil,  dans  une  orbite  éprouvant  des  perturbations 
produites  par  l'attraction  de  la  terre  ou  par  d'autres  causes.  Par  suite  de 
ces  perturbations,  il  j  a  une  chute  semi  -diurne  alternative  vers  le  so- 
leil, et  un  soulèvement  vers  le  soleil.  Par  les  lois  des  mouvements  uni- 
formément accélérés  et  retardés,  la  chute  moyenne  et  les  perturbations 
magnétiques  moyennes  qui  en  sont  la  conséquence  doivent  arriver  à 

—  =  8h  29',  après  minuit. 

v«  * 

Moyenne  théorique  :  8*  29'.  Moyenne  observée  :  8*3i'. 

VI.  Quelques-unes  des  influences  magnétiques  paraissent  être  trans- 
mises instantanément  par  les  pulsations  rapides  de  l'éther  en  mouve- 
ment; d'autres  graduellement,  par  les  vibrations  comparativement 
lentes  de  l'air. 

Vil.  Les  perturbations  barométriques  comparées  du  soleil  et  de  la 
lune  présentent  une  proportionnalité  moyenne  approchée  avec  les  per- 
turbations correspondantes  dans  les  marées  et  le  magnétisme  que  ces 
astres  produisent. 

Vllf.  La  variation  théorique  du  magnétisme  produite  par  la  gravi- 
tation (prop.  IV)  est  légèrement  moindre,  et  la  variation  barométrique 
est  légèrement  plus  grande  que  les  variations  observées.  L'excès  dans 
un  cas  compense  exactement  le  déficit  dans  l'autre,  la  somme  des  va- 
riations théoriques  étant  précisément  égale  à  la  somme  des  variations 
observées. 

IX.  Les  variations  magnétiques  diurnes  totales,  comme  les  varia- 
tions barométriques,  peuvent  être  résolues  en  une  variété  de  marées 
particulières,  que  l'on  peut  expliquer  séparément  par  des  forces  con- 
nues constantes  eu  variables  qui,  produisent  des  courants  ou  qui  chan- 
gent le  poids. 

*       /M         A  AI  fi  \ 

1.  La  force  attractive  de  la  lune  U^  =.  -j^j-  =  0,000004  \  multipliée 

parle  coefficient  de  son  attraction  différentielle  (2,55)  donne  0,00004 1 3, 
•qui  est  presque  la  moyenne  de  la  perturbation  magnétique  méridionale 

/0,000005+ 0,00006  =  0>0(K)010S^ 

2.  L'accroissement  du  magnétisme  à  12  h.  est  presque  équivalent  à 
la  force  attractive,  multipliée  par  le  earré  de  la  distance  au  centre  de 
gravité  du  système,  et  divisée  par  le  carré  de  la  terre 
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(M^ggmr.  0>W0188) 


3.  Il  y  a  tendance  à  une  égalité  de  perturbations  de  chaque  côté  du 
méridien  à  4  h,  et  à  8  h.,  comme  dans  la  marée  magnétique  solaire. 

4.  La  plus  grande  perturbation  arrive  à  10  h.  et  à  44  h.  après  midi, 
dans  la  marée  solaire  comme  dans  la  marée  lunaire. 

5.  11  y  a  quelques  indications  d'un  accroissement  de  gravité,  et  d'un 
décaissement  de  force  magnétique  qt^and  le  courant  de  marée  est  di- 
rigé vers  le  centre  de  gravité  du  système  terrestre,  et  vice  versa. 

6.  La  marée  produite  par  la  rotation  a  les  phases  ordinaires  d'ac- 
croissement et  de  diminution  alternatives  qui  arrivent  quatre  fois  par 
jour. 

X.  Les  phénomènes  d'orages  magnétiques  indiquent  l'existence  de 
lois  d'influences  contraires  analogues  à  celles  qui  régissent  les  fluctua- 
tions normales.  (Voyez  les  procès-verbaux  de  la  Société  philosophique 
de  L'Amérique,  21  octobre  4864.)  (Jbid.) 

Comparaison  des  perturbation*  mafn&loneo  en* 
registrées  par  le*  magn&ométreo  automatique*  de 
l'Observatoire  royal,  avec  les  perturbations  magnétiques  déduites 
des  courante  galvaniques  terrestres  enregistrés  par  les  galvanomètres 
automatiques  de  VObservatoire  royal,  par  George- Biddell  Airy,  astro- 
nome royal.  —  L'auteur,  après  avoir  rappelé  l'origine  de  cette  branche 
de  la  science,  qui  commença  à  se  produire  dans  des  communications 
présentées  par  lui-même  conjointement  avec  MM.  Edwin  et  Latimer 
Clark ,  et  plus  particulièrement  avec  M.  Charles  Walker,  après  avoir 
signalé  les 'importants  travaux  de  M.  W.-H.  Barlow,  de  M.  Walker  et 
du  docteur  Lamont,  expose  l'histoire  officielle  de  l'établissement  des  fils 
et  des  divers  appareils  nécessaires  aux  développements  qu'elle  devait 
recevoir  à  l'Observatoire  royal.  En  4860  et  4864,  l'auteur  soumit  au 
bureau  des  visiteurs  de  l'Observatoire  royal  la  proposition  d'établir 
deux  fils  partant  de  ce  point  et  se  dirigeant  presque  à  angles  droits  vers 
Roydon  et  Bartfort,  leurs  points  d'arrivée.  Le  bureau,  en  4864,  recom- 
manda cette  proposition  à  l'atAirauté ,  qui  accorda  immédiatement  sa 
sanction.  L'auteur,  en  conséquence,  demanda  aux  directeurs  du  Sout- 
hampton  Eastern  Railway  l'autorisation  de  rattacher  ses  fils  à  leur» 
poteaux,  ce  qui  fut  accordé,  moyennant  un  droit  annuel  purement  no- 
minal. La  compagnie  du  chemin  de  fer  se  chargea  de  la  fourniture  et 
de  la  pose  des  fils  au  prix  coûtant,  et  MM.  Silver  montrèrent  le  même 
désintéressement  en  se  chargeant  de  ce  quj  concernait  les  isolateurs. 
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Les  fils  communiquent  avec  la  terre  à  leurs  deux  extrémités  par  des  sou- 
dures faites  avec  des  tuyaux  de  conduite. 

L'auteur  décrit  ensuite  l'appareil  enregistreur  des  courants,  construit 
par  M.  Simms.  Pour  chaque  fil  le  courant  agit  sur  un  galvanomètre, 
dont  le  porte-aiguille  sert  aussi  de  support  à  un  petit  miroir  plan  ;  et, 
par  une  certaine  disposition  de  lentilles  cylindriques ,  il  se  forme  des 
images  neltes  de  points  lumineux  à  la  surface  d'un  cylindre  d'ébène 
recouvert  de  papier  photographique,  tournant  sur  son*  axe,  et  faisant 
une  révolution  par  vingt-quatre  heures.  Par  suite  d'un  mouvement 
angulaire  du  galvanomètre,  l'image  lumineuse  se  déplace.  Dans  la 
mesure  de  ce  déplacement,  le  zéro  s'obtient  en  interrompant  le  circuit 
du  fil.  Dans  l'évaluation  du  temps,  on  obtient  le  zéro  en  interceptant  la 
lumière  et  observant  l'heure  correspondante.  D'autres  dispositions  ont 
été  pareillement  l'objet  de  très-grands  soins. 

Plusieurs  circonstances  ont  retardé  l'établissement  des  fils,  notam- 
ment  la  découverte  de  ce  fait,  que  les  courants  terrestres  étaient  beau- 
coup plus  forts  qu'on  ne  l'avait  prévu.  Depuis  le  48  avril  1805,  le?  ap- 
pareils ont  fonctionné  sans  interruption  sous  leur  forme  actuelle. 

L'auteur  donne  ensuite  les  formules  algébriques  et  les  coefficients  nu- 
mériques d'après  lesquels  on  peut  conclure  de  la  grandeur  des  courants 
galvaniques  observés  dans  deux  directions  connues,  la  grandeur  des 

courants  galvaniques  dans  les  directions  nord  et  ouest.  En  appliquant 
aux~résultats  cette  loi  connue,  que  lorsqu'un  courant,  partant  du  pôle 
cuivre  ou  graphite  d'une  pile,  passe  sous  une  aiguille  magnétique,  son 
action  porte  à  droite  l'élément  austral,  il  obtient  la  grandeur  de  la  force 
magnétique  dans  les  directions  nord  et  ouest. 

L'expression  numérique  de  cette  force  contient  quatre  facteurs  con- 
stants inégaux,  par  lesquels  doivent  être  multipliées  les  ordonnées 
photographiques.  L'auteur  expose  que  pour  un  examen  préliminaire 
il  s'est  servi  de  quatre  compas  de  proportions,  construits  pour  cet  ob- 
jet spécial  par  M.  Simms,  et  qu'il  a  ainsi  formé  les  ordonnées  des 
nouvelles  courbes  de  force  magnétique,  sans  aucun  calcul  ni  usage  des 
nombres.  Mais  pour  le  travail  plus  détaillé  qui  doit  être  exécuté  par 
déjeunes  aides,  il  juge  préférable  de  mesurer  les  ordonnées  sur  des 
échelles  de  différentes  grandeurs  et  d'ajouter  les  résultats  formant  ainsi 
des  valeurs  numériques  des  ordonnées  magnétiques. 

L'échelle  définitive  étant  arbitraire ,  il  Ta  choisie  telle  que  les  plus 
grandes  ordonnées  diffèrent  peu  des  plus  grandes  ordonnées  des 
courbes  données  par  le  magnétomètre  de  la  force  horizontale.  Les 
courbes  données  par  le  magnétomètre  de  déclinaison  étaient  adaptées 
à  l'échelle  du  magnétomètre  de  la  force  horizontale. 
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Dans  les  grands  diagrammes  présentés  à  la  Société  royale,  les 
courbes  représentant  la  force  nord ,  telle  que  l'indiquait  le  magnéto- 
mètre  de  la  force  horizontale ,  et  la  force  nord  conclue  des  galvano- 
mètre, sont  amenées  en  juxtaposition  ;  les  courbes  représentant  la 
force  ouest  comme  indiquée  par  le  magnétomètre  de  déclinaison ,  et 
comme  conclue  des  galvanomètres,  sont  ainsi  amenées  en  juxtapo- 
sition, pour  dix-sept  jours  en  1865, 1866  et  1867.  La  concordance  gé- 
nérale  entre  les  courbes  des  deux  classes ,  spécialement  pour  la  force 
nord ,  est  si  remarquable  que  l'auteur  est  porté  à  exprimer  la  convic- 
tion que  les  irrégularités  de  la  force  magnétique  sont  dues  aux  courants 
galvaniques.  Il  signale  en  même  temps  quelques  désaccords  qui  exi- 
gent un  nouvel  examen.  Il  remarque,  par  exemple,  que  la  perturbation 
conclue  des  courants  galvaniques  précède  ordinairement  (mais  non  tou- 
jours) celle, qui  est  enregistrée  par  les  galvanomètres.  Un  autre  désac- 
cord consiste  en  ce  que  là  force  nord,  conclue  des  courants  galvaniques, 
semble  être  augmentée. 

Il  semble  à  l'auteur  que  ces  désaccords  pourraient  s'expliquer  par 
la  circonstance  que  l'Observatoire  se  trouve  placé  aux  extrémités  des 
fils  ;  il  considère  que  le  courant  galvanique  qui  est  enregistré  couvre 
un  espace  dont  le  centre* est  à  plusieurs  milles  de  l'Observatoire,  et  ne 
peut,  en  conséquence,  correspondre  <aux  forces  magnétiques  observées 
à  l'Observatoire.  11  demande  s'il  ne  serait  pas  opportun  d'essayer  deux 
fils  plus  courts ,  dont  chacun  pénétrerait  en  terre  par  ses  deux  extré- 
mités au  point  du  parcours  le  plus  éloigné,  et  aurait  ainsi  l'Observa- 
toire au  centre  de  sa  longueur.  (Proceedings  de  la  Société  royale,  février 
1868.) 

faits  d'éclairage. 
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Eclairage  aux  huile*  lourde*  de  goudron,  de  M.  Donky, 

de  Gand.  — -  Dans  l'appareil  primitif  de  M.  Donny,  présenté  à  la  So- 
ciété d'eneouragement  en  1857,  la  vaporisation  de  l'huile  et  sa  com- 
bustion s'opéraient  dans  un  récipient  métallique  à  fond  plat  et  de  forme 
circulaire;  un  vase  de  Mariotte  fournissait  constamment  l'huile  au 
foyer  et  maintenait  un  niveau  constant.  Le  fond  du  vase  à  combustion 
portait  à  son  centre  un  tube  donnant  passage  à  l'air  envoyé  sous  pres- 
sion suffisante  par  un  gazomètre,  un  soufflet  ou  un  ventilateur  ;  il  n*y 
avait  pas  de  mèche,  et,  pour  enflammer  l'huile  lourde,  on  versait  à  sa 
surface  un  liquide  volatil  et  combustible.  On  ménageait  autour  du  vase 
à  combustion  une  rigole  concentrique  dans  laquelle  l'huile  dé  goudron, 
entraînée  par  la  capillarité,  venait  se  déverser,  pour  tomber  ensuite  au 
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dehors  par  un  tube  fixé  à  la  partie  inférieure  de  la  rigole.  Ou  évitait  . 
l'inflammation  de  l'huile  lourde  par  une  toile  métallique  fixée  au  bord 
extérieur  de  la  lampe  et  formant  toiture  sur  le  canal  circulaire;  un 
cône  placé  sur  le  foyer,  limitait  la  flamme.  Bien  conduit,  l'appareil  de 
M.  Donny  brûlait  complètement  et  sans  fumée  toute  espèce  d'huiles 
lourde*,  même  les  plus  mauvaises,  qui  n'avaient  subi  aucune  épura- 
tion ;  l'éclairage  ainsi  obtenu  était  six  fois  moins  cher  que  l'éclairage 
au  gaz.  Mais  le  difficile  était  de  bien  conduire  l'appareil,  et  pour  le 
faire  entrer  dans  la  pratique,  M.  Maris  a  du  le  modifier  profondément. 
On  remplit  le  réservoir  unique  de  la  lampe  en  dévissant  un  bouchon 
écrou,  garni  à  l'intérieur  d'un  cuir  qui  intercepte  toute  communica- 
tion avec  l'air  extérieur,  Le  brûleur,  qui  doit  être  parfaitement  horizon* 
{al,  est  réuni  au  récipient  par  un  tuyau  en  cuivre  muni  d'un  robinet. 
Un  ajutage  conique  livre  passage  à  l'air  qui,  venant  frapper  la  flamme 
à  l'intérieur  d'une  capsule,  lui  fournit  l'oxygène  nécessaire  à  la  com- 
bustion. Un  simple  tube,  ouvert  dans  l'air  à  son  extrémité  supérieure, 
plongeant  par  son  extrémité  inférieure  dans  l'huile  lourde  du  réser- 
voir, suffit  à  maintenir  le  niveau  constant  dans  le  brûleur  à  un  milli- 
mètre an-dessus  du  bord;,  une  triple  série  de  rainures  circulaires  reçoit 
et  fait  écouler  dans  le  godet  l'huile  qui' échappe  à  la  combustion.  Un 
réflecteur  adossé  au  récipient  le  défend  de  la  chaleur  qui,  en  dilatant 
l'air  intérieur,  faisait  trop  affluer  le  liquide  dans  le  brûleur.  L'air,  amené 
par  un  tuyau  muni  d'un  robinet  servant  à  régler  son  passage*  est  fourni 
par  une  soufflerie  à  vent  continu.  Pour  allumer,  on  ferme  le  robinet 
de  communication  avec  le  réservoir;  on  ouvre,  pour  le  refermer  aussi- 
tôt, un  second  robinet  qui  laisse  écouler  dans  le  godet  une  partie  du 
liquide  du  brûleur;  on  remplace  le  liquide  écoulé  par  de  l'essence  de 
térébenthine  ou  minérale,  qu'on  enflamme  au  moyen  d'une  allumette; 
on  rouvre  le  tuyau  de  communication  avec  le  réservoir  et  le  robinet  d'air, 
bientôt  l'huile  prend  une  température  suffisante  pour  se  transformer 
en  v vapeur  dans  l'intérieur  de  la  capsule,  et  brûle  en  donnant  une 
flamme  trè6-vive  au  contact  de  l'air  fourni  par  la  soufflerie.  Pour  étein- 
dre, on  ferme  le  robinet  d'air  et  celui  du  réservoir,  on  couvre  la  cap- 
sule de  son  éteignoir,  et  l'on  fait  écouler,  pour  qu'elle  ne  se  solidifie 
pas,  l'huile  tombée  dans  le  godet. 

Une  lampe  Donny-Maris  du  prix  de  70  francs  donne  une  lumière 
équivalente  à  200  bougies  et  brûle  par  heure  1  kilogramme  environ 
d'huile  lourde  qui  coûte  dans  Paris  20  centimes.  Des  expériences  ri- 
goureusement faites  ont  prouvé  que  l'huile  lourde  brûlée  par  la  lampe 
Donny  procurait,  comparée  aux  huiles  végétales,  une  économie  de 
88  pour  100,  et,  dans  la  comparaison  avec  le  gaz,  une  économie  de 
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85  pour  400.  M.  Maris  a  fait  des  brûleurs  Donny  de  32  centimètres  de 
diamètre  qui  donnaient  la  lumière  de  200  becs  de  gaz,  2  000  bougies, 
en  produisant  une  colonne  de  flamme  de  1  mètre  de  haut,  de  45  à 
18  centimètres  de  large.  Les  brûleurs  le  plus  communément  employés 
sont  de  8,  de  12  ou-  de  16  centimètres,  et  donnent  la  lumière  de  40, 
20,  40  becs  de  gaz  de  10  bougies  ;  à  30  mètres  du  foyer  d'un  appareil 
de  20  centimètres  on  lit  encore  le  bulletin  d'un  journal.  Dans  le  cas 
d'un  éclairage  en  plein  vent,  l'appareil  est  entouré  d'une  lanterne;  un 
grand  nombre  d'usines  ont  déjà  adopté  la  lampe  Donny.  La  canalisa- 
tion de  l'air  ne  coûte  presque  rien,  puisqu'il  suffit  de  tuyaux  de  terre 
unis  à  l'argile,  et  que  tes  fuites  n'ont  aucune  importance.  {Extrait  de 
la  brochure  sur  les  éclairages  modernes.) 

Éclairage  au  gaz  oxhydrogène.  —  L'éclairage  au  gaz  ox- 
hydrogène  de  MM.  Maréchal  et  Tessié  du  Motay,  accepté  par  deux 
banquiers  riches  et  actifs,  MM.  Hensch  et  Lutscher,  20,  rue  Le  Pele- 
tier,  va  prendre  son  essor.  On  construit  à  Pantin  une  usine  dont  la 
destination  principale  sera  la  production  et  la  compression  ou  emmaga- 
sinement  dans  des  récipients  fermés  des  deux  gaz  oxygène  et  hydro- 
gène qui,  jusqu'à  nouvel  ordre,  seront  transportés  à  domicile,  comme 
les  cloches  de  gaz  portatif.  Sa  Majesté  l'Empereur  a  donné  l'ordre 
d'éclairer  par  la  lumière  Tessié  du  Motay  la  cour  intérieure  des  Tuile- 
ries; puis  viendront  sans  doute  successivement  la  place  du  Carrousel, 
la  cour  du  nouveau  Louvre,  la  cour  du  vieux  Louvre.  L'éclairage 
à  giorno  au  gaz  oxhydrogène  de  la  place' de  l'Hôtel-de-Ville  est  aussi 
arrêté  en  principe  ;  puis  viendra  l'éclairage  intérieur  de  toutes  les  dé- 
pendances de  l'hôtel.  Les  inventeurs  ont  définitivement  traité  en  pleine 
connaissance  de  cause  avec  de  grands  industriels  américains,  et  le  gaz 
oxhydrogène  resplendira  bientôt  sur  les  places  de  New- York.  La  nou- 
velle société  constituée  sous  la  raison  sociale  Tessié  du  Motay  et  C*, 
pour  la  production  et  l'exploitation  du  gaz  oxygène  extrait  de  l'air  par 
l'intermédiaire  du  manganate  et  du  gaz  hydrogène  extrait  de  l'eau  au 
moyen  de  l'hydrate  de  chaux,  aura  son  siège  44,  rue  Laffitte. 

Application»  nouvelles  de  la  lumière  électrique  et  • 
4e»  machinée  magnéto-électriques  de  la  Compagnie 
d'assurance*  —  A  la  suite  du  succès  obtenu  de  la  première  appli- 
cation de  la  lumière  électrique  sur  le  yacht  le  Roi-Jérôme  du  prince 
Napoléon,, M.  Berlioz  a  reçu  l'invitation  d'installer  une  machine  de  six 
disques  avec  un  régulateur  et  la  lunette  de  nuit  sur  la  frégate  cuirassée 
l'Héroïne,  faisant  partie  de  l'escadre  de  la  Méditerranée*  L'installation 
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achevée ,  les  essais  d'éclairage  des  côtes  ou  dès  navires  en  mer  et  d'é- 
change des  signaux  ont  commencé  immédiatement.  Les  <  résultats  ob- 
tenus, et  qui  sont  complètement  satisfaisants ,  sont  consignés  dans  un 
rapport  fait  à  son  Excellence  le  Ministre,  par  M.  de  Jonquières,  capi- 
taine de  vaisseau,  et  géomètre  très-éminent.  Ils  amèneront  infaillible- 
ment l'adoption  définitive  de  la  lumière  électrique  sur  tous  les  grands 
navires  de  guerre  des  marines  de  France,  d'Italie,  d'Angleterre,  de 
Russie  et  des  États-Unis. 

Nous  avons  appris  en  outre  que  l'on  avait  résolu  d'établir  sur  des 
points  stratégiques  convenablement  choisis  à  l'entrée  de  nos  principaux 
ports  de  la  Méditerranée  'et.de  l'Océan  des  phares  électriques  munis 
aussi  de  lunettes  de  nuit  pour  signaler  l'approche  des  flottes  ennemies; 
et  d'appareils  nécessaires  à  la  transmission  des  signaux  entre  la  terre 
et  les  navires  qui  surveilleront  les  côte.). 

Les  expériences  d'éclairage  électrique  organisées  dans  le*  gares  de 
l'Est»  par  M.  Guebhart ,  seront  reprises  officiellement  au  iribis  de  mai. 
Le  succès  de  cette  application  n'est  plus  douteux;  nous  oserions  même 
dire  qu'admis  en  principe  par  l'administration  des  chemins  de  fer  de 
l'Est,  J 'éclairage  électrique  deviendra  une  nécessité  pour  toutes  les 
grandes  gares  de  voyageurs  et  de  marchandises. 

Enfin,  ces  mêmes  machines  de  la  compagnie  l'Alliance,  dont  l'ave- 
nir est  aujourd'hui  assuré  et  sera,  nous  l'espérons ,  brillant ,  ont  été 
appliquées  avec  bonheur  à  la  transmission  des  dépèches  télégraphiques. 
L'idée  et  la  réussite  de  cet  essai  appartiennent  à  M.  Emile  Bouchotte, 
de  Metz,  physicien  amateur  très-distingué.  Il  a  opéré  d'abord  avec  une 
petite  machine  à  un  seul  disque  de  huit  bobines ,  et ,  d'un  seul  bond , 
il  a  atteint  le  but.  Il  est  aujourd'hui  démontré  Que  le  courant  non  re- 
dressé de  cette  machine  élémentaire  fait  produire  à  l'appareil  de  Morse 
des  signaux  très-distincts,  très-visibles,  à  la  distance  de  500  kilomètres, 
et  que  ce  même  courant  redressé  est  efficace  à  des  distances  de 
1  200  kilomètres. 

M.  Bouchotte,  en  outre,  est  parvenu  à  redresser  le  courant  ou  à  ob- 
tenir un  courant  toujours  de  même  sens ,  sans  commutateur,  par  un 
moyen  aussi  simple  qu'ingénieux  :  en  introduisant  danB  le  circuit  un 
voltamètre  à  eau  acidulée ,  dont  les  électrodes  formés  de  fils  de  platine 
suffisamment  fins ,  sont  attachés  à  des  supports  qui  permettent  de  les 
immerger  plus  ou  moins  dans  le  liquide. 
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Sur  la  eliaîne  hydraulique  pendante  de  M.  Roman, 
et  aur  les  applications  de  ee  moteur ,  por  M.  0.  Bertrand, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  la 
précieuse  invention  de  M.  Roman,  mais  nous  l'avons  décrite  sans  la 
représenter,  et  le  rapport  de  M.  Bertrand  complète  très-heureusement 
ce  que  nous  en  avons  dit.  F.  Moigno. — «lAchaîne  hydraulique  pendante 
se  compose  de  deux  axes  parallèles  supportant  deux  systèmes  de  roues 
verticales  sur  lesquelles  vient  s'engrener  une  chaîne  sans  fin,  munie 
de  palettes.  Ces  roues  sont  destinées  à  la  transmission  de  la  force  mo- 
trice produite  par  l'action  du  courant  dans  lequel  sont  immergées  les  ' 
palettes;  et  la  transmission  peut  s'opérer  par  l'un  quelconque  des 
moyens  ordinairement  employés,  bielles ,  engrenages,  courroies,  etc. 
L'invention  repose  sur  ce  principe  entièrement  nouyeau,  aujourd'hui 
reconnu  et  démontré  par  les  expériences  de  M.  Roman  :  qu'un  cou- 
rant d'eau,  agissant  sur  une  série  de  palettes  parallèles,  exerce,  sur 
chacune  des  palettes  disposées  à  la  suite  de  la  première,  une  action 
uniforme,  égale  à  75  pour  cent  de  celle  qu'il  exerce  sur  la  première  ; 
d'où  il  résulte  que  l'augmentation  du  nombre  des  palettes  immergées 
permet  de  multiplier,  pour  ainsi  dire,  l'action  du  courant,  et  d'arriver 
à  la  production  d'une  puissance  qu'aucun  des  appareils  hydrauliques 
connus  jusqu'à  ce  jour  ne  saurait  atteindre.  Ce  moteur  a  été  soumis 
en  1863,  par  ordre  de  Son  Excellence  M.  Béhic,  ministre  de  l'agri-  - 
culture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  à  l'examen  de  la  com- 
mission des  inventions,  qui  a  donné  son  a  approbation  formelle  et 
explicite  au  principe  théorique  sur  lequel  se  fonde  l'invention.  »  Depuis 
cet  examen,  les  expériences  faites  en  1865  sur  la  Seine,  consignées 
-dans  un  rapport  approfondi  de  M.  l'ingénieur  Cambresy,  en  date  du 
36  décembre  1865,  ont  confirmé  l'exactitude  du  principe  posé  par 
M.  Roman.  Dan6  un  article  qu'il  a  publié  le  12  avril  1866,  à  la  suite  de 
ces  expériences,  le  savant  abbé  Moigno  a  considéré  la  chaîne  hydrau- 
lique pendante  comme  susceptible  a  d'engendrer  des  forces  dont  les  ap- 
«  pareils  hydrauliques  connus  jusqu'ici  n'offrent  aucun  exemple.  »  — 
«  Cette  machine,  ajoute  l'abbé  Moigno,  donne  du  grand  problème  de 
«  l'utilisation  des  courants  naturels,  la  solution  la  plus  simple,  la  plus 
«  rationnelle,  la  plus  pratique  et  là  plus  économique  que  l'on  ait  encore 
«  imaginée.  »  Tout  récemment  encore,  le  célèbre  ingénieur  Armstrong, 
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Tune  des  gloires  de  l'Angleterre,  a  joint  son  témoignage  à  ceux  dont 
la  remarquable  invention  de  M.  Roman  avait  été  précédemment  l'ob- 
jet, en  exprimant  l'opinion  que  la  chaîne  pendante  est  capable  de  pro- 
duire un  effet  utile  plus  puissant  qu'aucune  application  de  la  force  de 
l'eau  au-dessous  d'une  roue. 

Aux  avantages  d'une  puissance  considérable,  la  machine  Roman 
r&mit  cota  d'une  installation  économique  et  de  frais  d'entretien  peu 
élevés.  Ufifc  dépense  totale  de  27  000  francs,  par  exemple,  suffira  pour 
l'achat  etk  mise  en  place  d'une  chaîne  hydraulique,  munie  de  pompes 
d'^Misetn&nt  pour  le  service  des  irrigations,  et  susceptible  de  produire 
ufte  force  de  vingt-cinq  chevaux-vapeur,  dans  un  courant  ayant  im,50 
de  vitesse  par  seconde.  —  Les  frais  d'entretien  de  cette  chaîne,  y  com- 
pris le  dépérissement  de  la  machine,  ne  dépasseront  pas  6  000  francs 
par  an.  Une  machine  à  vapeur  de  même  force,  c'est-à-dire  de  vingt- 
cinq  chevaux,  également  munie  de  pompes  d'épuisement,  ne  coûterait 
pas  moins  de  40000  francs  pour  son  achat  et  sa  mise  en  place;  ses 
dépenses  d'entretien,  y  compris  le  dépérissement  de  la  machine, 
s'élèveraiept  annuellement  au  chiffre  de  25  000  francs.  Ge  qui  revient 
à  dire  que,  pour  développer  une  puissance  de  vingt-cinq  chevaux,  la 
chaîne  hydraulique,  comparée  à  une  machine  à  vapeur,  permettra  de 
réaliser  une  économie  de  plus  de  32  pour  cent  sur  les  frais  d'achat  et 
d'installation  ;  —  et  que  les  dépenses  annuelles  d'entretien  de  cette 
chaîne  n'atteindront  pas  le  quart  de  celles  nécessitées  par  la  machine 
à  vapeur. 

Le  moteur  Rofnaû  peut  être  très-avantageusement  employé  dans 
une  foule  de  circonstances,  dans  celles  surtout  où  il  s'agit  de  produire 
un  mouvement  lent  ou  semi-lent  ;  il  se  prêtera  donc,  dans  les  meil- 
leures conditions,  à  la  manœuvre  des  pompes  servant  à  l'irrigation, 
au  colmatage  des  terres,  à  l'alimentation  des  villes.  Il  peut  encore,  au 
moyen  de  chaînes  de  touage,  être  utilisé  pour  les  transports  par  eau. 
Les  études  précédemment  faites  par  l'inventeur  l'avaient  conduit  Jt 
penser  que  la  chaîne  hydraulique  pendante  trouverait  une  application 
très-productive  dans  les  irrigations  et  dans  les  colmatages  de  la  vallée 
du  Rhône.  Les  observations  que  j'ai  recueillies  moi-même  sur  le  ter- 
rain, dans  un  récent  voyage  de  Lyon  à  Arles,  ne  me  laissent  aucun 
doute  sur  l'importance  de  cette  application.  D'une  part,  en  effet,  en 
raison  de  sa  forte  pente,  le  Rhône  roule  ses  eaux  avec  une  grande 
vitesse,  condition  essentiellement  favorable  au  travail  de  la  machine. 
D'un  autre  côté,  depuis  Lyon  jusqu'à  Arles,  sur  une  longueur  de  286 
kilomètres,  de  nombreux  et  vastes  terrains  se  trouvent  en  souffrance 
par  suite  du  manque  d'eau,  et  l'on  n'a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  disposer 
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d'un  moteur  assez  puissant  pour  les  irriguer  avec  avantage,  c'est-à-dire 
à  prix  réduit. —  Il  suffit  de  citer,  entre  autres  exemples,  plus  de  40  000 
hectares  privés  d'irrigations,  dans  les  plaines  de  Valence  et  de  Monté* 
limar,  dans  celles  de  Saint-Just  et  de  Montdragon,  près  du  Pont-Saint- 
Esprit,  dans  celles  de  Tarascon,  de  Beaucaire  et  d'Arles.  D'autre  part 
enfin,  au-dessoufc  d'Arles,  l'Ile  de  la  Camargue  renferme,  dans  ses 
72  000  hectares  dépourvus  d'arrosage,  des  surfaces  considérables  de 
terrains  frappés  de  stérilité  par  le  sel  marin  dont  ils  sont  imprégnés. 
Il  serait  possible  de  débarrasser  ces  terrains  du  sel  qu'ils  renferment, 
et  de  les  rendre  à  la  culture,  au  moyen  d'un  système  combiné  d'irriga- 
tions et  de  chaînages  déjà  recommandé  par  d'habiles  ingénieurs,  et 
facilement  applicable  avec  l'emploi  peu  dispendieux  de  la  chaîne 
Roman.  —  Les  eaux  du  Rhône  pourraient  être  utilisées  à  cet  effet,  soit 
sur  le  bras  principal  du  fleuve,  soit  sur  le  petit  Rhône,  au  moment  où 
les  crues  ordinaires  leur  donnent  une  vitesse  suffisante,  et  le  limon 
qu'elles  charrient  alors  activerait  lui-même  la  régénération  du  sol, 
sous  un  climat  d'ailleurs  exceptionnellement  favorisé.  Il  est  donc  in- 
contestable que  l'application  de  la  chaîne  hydraulique  pendante ,  aux 
travaux  agricoles  de  la  vallée  du  Rhône,  est  appelée  à  rendre  les  plus 
grands  services,  et  contribuera  puissamment  à  développer  la  richesse 
du  pays.  Reste  à  examiner  la  question  au  point  de  vue  financier,  — 
Les  calculs  auxquels  je  me  suis  livré  dans  ce  but  m'ont  conduit  à  esti- 
mer que  les  bénéfices  nets  des  travaux  d'irrigation  exécutés  au  moyen 
de  la  chaîne  pendante,  produiront  un  intérêt  de  14  pour  cent  au  capi- 
tal engagé  dans  l'opération  ;  et  que  cette  machine,  appliquée  au  des- 
salement et  au  colmatage  des  terres,  réalisera  des  bénéfices  au  moins 
égaux,  sinon  supérieurs,  à  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé.  En  résumé, 
l'application  de  la  chaîne  hydraulique  pendante  trouvera,  dès  l'origine, 
l'assurance  de  produits  importants  dans  les  irrigations  et  dans  les 
colmatages  de  la  vallée  du  Rhône.  Si  l'on  observe  qu'à  ces  produits 
viendront  bientôt  se  joindre  tous  ceux  pouvant  résulter,  soit  sur  le 
Rhône  lui-même,  soit  sur  d'autres  cours  d'eau,  des  transports,' du 
service  hydraulique  des  villes ,  des  applications  du  nouveau  moteur 
aux  usines,  des  concessions  à  diverses  industries,  on  peut  affirmer, 
sans  crainte  d'exagération y  qu'un  immense  avenir  est  réservé  à 
l'exploitation  de  cette  machine. 


'  »  —  »»—-*» ■ 
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Sur  le  mouvement  d'une  a Agave  plane  dans  mmm 

plan,  par  M.  E.  Hàbigh.  [Suite  de  la  page  544.)  —  Les  expres- 
sions (5)  et  (6)  des  coordonnées  des  centres  instantanés  nous  permettent 
de  résoudre  d'une  manière  générale  la  question  suivante  : 

Le  mouvement  dune  figure  plane  dans  son  plan  étant  connu,  et  par  suite 
les  positions  des  centres  instantanés  étant  déterminées,  trouver  les  relar 
fions  qui  lient  les  rayons  de  courbure  successifs  de  r enveloppée  D  et  de 
V enveloppe  E,  avec  les  distances  des  centres  instantanés  et  leurs  positions 
relatives. 

En  remplaçant  les  distances  des  centres  instantanés  par  leurs  expres- 
sions en  fonction  des  rayons  de  courbure  successifs  des  courbes  rou- 
lantes &  et  Ci  (coordonnées  absolues),  on  pourra  donner  à  l'énoncé 
précédent  la  forme  purement  géométrique  suivante  : 

Une  courbe  mobile  C,  roule  sur  une  courbe  fixe  C„  en  entraînant  une 
ligne  D  tracée  sur  son  plan,  trouver  les  relations  qui  existent  entre  les 
rayons  de  courbure  successifs  :  de  la  ligne  D,  de  son  enveloppe  E  et  des  • 
couibes  roulantes  C,  et  C',. 

Nous  avons  déjà  résolu  cette  question  d'une  manière  complète, 
dans  le  cas  particulier  où  la  ligne  D  est  droite  (*)  ;  ici  nous  la  traiterons 
dans  toute  sa  généralité  en  supposant  que  la  ligne  D  est  une  courbe 
quelconque. 

Comme  introduction,  remarquons  : 

X}ue  le  mouvement  étant  déterminé,  on  peut  exprimer  les  coordon- 
nées t*(,  »,,.••  en  fonction  de  coordonnées  absolues,  de  la  distance 
MO,  »  p,  et  de  l'angle  t,  formé  par  la  normale  MO.  avec  la  droite  0, 02 , 
normale  commune  aux  courbes  roulantes  C.  et  C', , 

/  w,=0,    v,  =  —  p,* 
(8)  j  m,  =  t|,  sin  i,    »,  =  v,  -H  i),  cos  », 


(5n  a  conservé  la  disposition  d'axes  0,ç  et  0,*  telle  qu'elle  a  été 
adoptée  dans  l'article  précédent. 

Qu'en  supposant,  d'après  la  figure  et  pour  fixer  les  idées,  rf«>  0  et 
d*  <  0, 

(*)  Le»  Mondes,  t.  XIV,  1867,  p.  t02, 


(9) 
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d<j         do  da,          da 

d'à         ,daa         d2* 

de2  "~pde>  +  tW 

et 

do'          do'     —  da' 

de  ~— da''   de    "~ 

da' 

d*e  ~~  Y  de*      T  de*  ' 
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En  appelant^  />',.••,  Vv/v;  ks  rayons  de  courbure  de  l'enve- 
loppe E,  de  l'enveloppée  D,  et  de  leurs  développées  successives,  et  en 
supposant  que  les  accroissements  de  ces  rayons  ent  tous  le  signe  d*  d$. 

Enfin,  que  •  .     / 

d*«      d"« 


(10) 


de"      den 


ce  qui  est  une  conséquence  de  la  relation  (2). 

Ces  remarques  faites,  les  relations  (5)  et  (6),  développées  au  moyen 
de  (9),  donnent  : 


(«) 


/  dvx 

da  ,  . 

v2=vK+  —  (t  +  4 


\ 


/.    ,  ^daX        ,da2       d2a  ,  . 


De  deux  valeurs  de  v3J  on  tire  : 

(*3) 


de 


p  —  vt 


da' y7 — yx 

de  ""  tth-u,  * 


et  par  suite,  en  tenant  compte  de  (2), 

,m  ,       da  — da'  ./      I  1      \ 
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Si  on  remplace  dans  cette  dernière  formule  t?3  et  vx  par  leurs  va- 
leurs tirées  de  (8)  et  n2  par  son  expression  en  fonction  des  rayons  de 
courbure  des  lignes  roulantes  C,  et  Ci ,  on  obtiendra  la  formule  con- 
nue : 

\pH-/>        Y  —  PJ  ti3        R,       RJ 

En  tirant, des  deux  valeurs  de  m3  (11)  les  expressions  ;?£tt -JL,  en 

les  égalant  en  vertu'  de  (10),  et  en  simplifiant  le  résultat  obtenu  au 
moyen  de  (12),  (13),  (14)  et  (2),  on  trouve  aisément  entre  les  rayons 
de  courbure  des  développées  des  lignes  D  et  E,  la  relation  : 

<■»)        <Gf)-r(£),-*-*S-  <v 

En  retranchant  les  deux  valeurs  de  ua  Tune  de  l'autre,  on  tirera  l'ex- 
pression  —  =  -7—  en  fonction  des  éléments  relatifs  aux  deux  courbçs  D 
etE. 

d'à       d'à'       Wa       pdO,_"*"Y  dV 


(46) 


de     de2  p  -h  y 


En  différenciant  l'équation  (15)  et  en  remplaçant  -^,  -r-2,—  Par 

leurs  expressions  (1 1)  en  fonctions  de  vA ,  p9 ,...  on  arrivera  à  une  rela- 
tion entre  les  rayons  de  courbure  des  deuxièmes  développées  des  lignes 
D  et  E  en  fonction  des  quantités  connues  et  des  coordonnées  des  cen- 
tres instantanés  jusqu'au  quatrième  ofdre  inclusivement. 

En  répétant  les  mêmes  opérations  sur  l'équation  trouvée,  on  obtien- 
dra une  relation  entre  les  rayons  de  courbure  des  troisièmes  dévelop- 
pées et  ainsi  de  suite. 

En  remarquant  à  .présent  que  les  valeurs  générales  de  vn  et  de 

un  contiennent   "?"-  et   v*Tl  ,  on  reconnaît  aisément  que,  dans  f ex* 


(*)  On  trouve  dans  le  Traité  de  Cinématique  pur*  (p.  307)  une  formule  qui  exprime 
la  relation  entre  les  rayons  de  courbure  dea  développées  :  d'une  enveloppe,  d'une 
enveloppée  et  les  composantes  suivant  leur  tangente  et  leur  normale  communes,  de* 
vitesses  absolues,  des  centres  instantanés  du  premier  et  du  deuxième  ordre.  —  Cette 
formule,  établie  par  des  considérations  géométriques  infinitésimales,  n'est  pas  exaots- 
L'erreur  provient  de  ce  qu'on  a  négligé  l'accroissement  du  ra?cn  de  courbure  de 
l'enveloppée  qui,  dans  la  démonstration  employée,  n'est  pu  négligeable. 
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pression  du  rayon  de  courbure  delan  développée  de  V enveloppe  E  et  de 
r enveloppée  D  entrent  les  coordonnées  des  centrée  instantanés  jusqu'à 
V ordre  n  -+-  2  inclusivement . 

Comme  on  voit,  il  y  a  ici  une  méthode  qui  permet  de  trouver  les 
relations  qui  existent  entre  les  rayons  de  courbure  d'une  développé* 
quelconque  des  lignes  D  et  E  et  les  positions  des  centres  instantanés  et 
leurs  distances  relatives. 

Si  le  mouvement  est  déterminé  par  le  roulement  de  la  courbe  C,  sur 
C, ,  on  pourra  exprimer  ta  relation  qui  lie  le  rayon  de  courbure  de 
la  n  développée  de  r enveloppe  E  et  de  l'enveloppée  D,  au  moyen  de  la 
distance  MO,,  de  V angle  i  et  des  rayons  de  courbure  successifs  des 
lignes  roulantes  C»  et  G*  jusqu'à  l'ordre  n  +  1  inclusivement. 

(La  fin  au  proohain  numéro.) 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  30  mar»  1868. 

M.  Élie  de  Beaumont  dépouille  la  correspondance  ;  nous  saisissons 
péniblement. les  quelques  faits  saivants.  Le  R.  P.  Secchi  a  repris  ses 
études  de  la  nébuleuse  d'Orion,  et  en  tenant  compte  de  l'influence  de 
l'éclairage  par  la  présence  de  la  lune,  comme  aussi  de  l'ouverture  de 
l'objectif,  il  serait  arrivé  à  constater  des  changements  notables  surtout 
daûs  les  environs  du  Trapèze. 

'  —M.  Lespiau,  professeur  à  la  Faculté  de  Bordeaux,  adresse  une 
note  qui  semble  fort  curieuse  sur  un  moyen  d'arriver  à' mesurer  la 
distance  des  étoiles,  au  moins  la  distance  maximum  à  laquelle  elles 
peuvent  être  de  la  terre. 

*  —  M.  Martin  de  Bret  envoie  le  résumé  d'un  mémoire  sur  les  trajec- 
toires balistiques  semblables,  en  tant  qu'elles  peuvent  mettre  en  évi- 
dence la  loi  de  la  résistance  de  l'air  au  mouvement  des  projectiles  et 
ses  variations. 

—  Jules  Gloquet  fait  hommage  du  buste  en  bronze  du  docteur  J.  Pel- 
letan,  un  des  chirurgiens  les  plus  dignes  et  les  plus  éminents,  un  des 
professeurs  les  plus  habiles  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  du  commen- 
cement de  ce  siècle.  Né  en  4745,  il  devint  membre  de  l'Institut  à  sa 
fondation  en  1794,  et  mourut  en  4829. 

—  M.  Charles  Deville  dépose  deux  mémoires,  l'un  d'un  chimiste 


I 
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napolitain,,  sur  les  fumerolles  de  1»  dernière  éruption  da  Vésuve; 
l'autre  de  M.  Fouqué,  sur  l'éruption  de  Céphalooie.  M.  Fouqué  aurait 
constaté  une  confirmation  extrêmement  remarquable  de  la  théorie  du 
dodécaèdre  terrestre ~de  M.  Élie  de  Beaumont;  nous  y  reviendrons  dans 
noire  prochaine  livraison. 

—  M.  Colin,  d'Alfort,  a  repris  les  expérieaee»  de  Duhamel  sur  le  dé- 
veloppement  des  arbres,  et  communique,  comme  premier  résultat,  que 
jamais  le  liber  ne  se  transforme  en  bois» 

—  M.  Balasd  communique  une  note  sur  un  nouveau  composé  orga- 
nique de  platine,  qui  se  décomposerait  d'abord  en  platine  et  en  aeide 
carbonique,  puis  en  oxyde  de  carbone  et  acide  oxalique. 

—  M.  Daubrée  dépose  sur  le  bureau  deux  nouvelle»  note»  relative*  à 
des  aérolithes  provenant  du  Mexique. 

—  M.  de  Quatrefages  communique  un  mémoire  de  M.  le  comman- 
dant Duhousset  ayant  pour  titre  :  Étude  sur  les  Kabyles  du  Djurjura. 
Cette  longue  et  intéressante  étude  contient  une  série  d'observations 
anthropologiques  consciencieusement  faite  dans  ce  pays.  L'auteur  a 
classé  son  travail  par' chapitres  dont*  voici  les  titres  :  1'  Aperçu  géogra- 
phique; 2*  Aperçu  historique;  3°  Organisation  de  la  société  kabyle; 
4°  Type  physique  ;  5°  Description  des  crânes  ;  6°  Taille  ;  la  moyenne 
serait  énorme,  4,790;  7°  Conclusion  sur  les  mesures  des  tètes;  8°  Ca- 
ractère,, coutumes,  habitation*,  mœurs. 

Trois  tableaux  de  mensuration,  une  carte  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  dessin»  d'indigènes  (160)  vus  de  face  et  de  profil,  donnant  un  spé- 
cimen de.  toutes  les  tribus  kabyles,  complètent  ce  travail.  Par  une  note 
finale,1  M.  le  commandant  Duhousset  décrit  les  instruments  ayant 
servi  à  ses  observations. 

— ■  M.  Alphonse  Milne-Edwards  lit  un  mémoire  de  physiologie  et 
d'anatomie  comparée  sur  des  gallinacés  du  genre  tulura  que  l'on  trouve 
à  la  foi*  en  Europe,  en- Asie  et  à  Madagascar,  et  qui  présentent  des 
différences  assez  notables,  suivant  le  milieu  qu'ils  habitent; 

—  Voilà,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  tout  ce  que  nous 
avons  pu  rapporter  d'une  séance  de  deux  heures.  Le  compte  rendu 
officiel  n'en  sera  pas  moins  un  volume  de  8,  peut-être  de  40  feuilles 
in-4°,  imprimé  à  grands  frais,  ayant  exigé  un  travail  forcé,  et  ootûant 
à  l'Académie  une  somme  énorme.  —F.  Moiono. 


Unis.  —  Imprim«rie  WaUer*  me  Bonaparte,  4fc 


N°  *5.  18B8. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Décret  de  Worff»MlMtl«n  de  l'ObeervatoIre  Intpé'- 
rlal.  (Palais  des  Tuileries,  3  avril  4868.)  —  Art.  i".  Le  personnel  de 
l'Observatoire  comprend  : 

i*  Un  directeur  ; 

2°  Des  astronomes  ou  physiciens  titulaires  dont  le  nombre  peut 
s'élever  à  huit  ; 

3°  Des  astronomes  adjoints; 

4°  Des  aides-astronomes  ou  physiciens  ; 

.*!>•  Des  calculateurs; 

6°  Un  secrétaire  agent  comptable. 

Le  nombre  des  astronomes  adjoints,  des  aides-astronomes  et  des 
calculateurs  varie  selon  les  besoins  du  service. 

Art.  2.  Le  directeur  administre  l'Observatoire,  dirige  le  service 
scientifique  en  se  conformant  aux  règles  ci-après,  pourvoit  au  service 
intérieur,  nomme  et  révoque  les  gens  de 'service  et  les  agents  pour  les- 
quels  aucun  mode  spécial  de  nomination  n'est  déterminé. 

il  est  exclusivement  chargé  de  la  correspondance  et  de  la  publication 
tles  résultats  des  travaux. 

Art.  3. 11  est  institué  à  l'Observatoire  un  conseil  de  neuf  membres, 
y  compris  le  directeur,  membre  de  droit  et  président. 

Ce  conseil,  annuellement  nommé  par  le  ministre,  est  composé  : 
1°  d'un  membre  du  bureau  des  longitudes;  9°  de  trois  membres  choisis, 
soit  dans  l'Académie  des  sciences,  soit  parmi  les  hauts  fonctionnaires 
de  la  marine  et  de  l'enseignement  scientifique  ;  3°  de  quatre  astronomes 
ou  physiciens  titulaires. 

Le  ministre  désigne,  parmi  les  membres  composant  le  conseil,  un 
vice-président  et  un  secrétaire. 

Art.  I.  Le  conseil  se  réunit  à  l'Observatoire  au  moins  une  fois  par 
mois,  au  jour  fixé  par  un  règlement  qu'il  adoptera  et  soumettra  à  l'ap- 
probation du  ministre. 

11  se  réunit  extraordinairement  sur  la  convocation  du  ministre  ou 
du  directeur. 

La  présence  de  six  membres  est  nécessaire  pour  délibérer. 

En  cas  de  partage,  la  voix  du  président  est  prépondérante. 

N«  15,  t.  XVI,  9  avril  1868.  43 
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Si  le  nombre  nécessaire  ne  se  trouve  pas  atteint  à  une  première  réu- 
nion, if  est  fait  une  convocation  nouvelle  indiquant  cette  circonstance, 
et  le  conseil  peut  délibérer  sur  cette  seconde  convocation,  quel  que 
soit  le  nombre  des  membres  présents. 

Les  piocôs-verbaux  des  séances  sont  dressés  par  le  secrétaire  wumls 
à  l'approbation  du  conseil  et  transcrits  sur  un  registre. 

Art.  5.  Le  directeur  prépare  le  plan  général  à  suivre  pour  l'exécution 
et  1*  publication  de»  travaux,  Ce  plan  est  communiqué  au  coutil,  qui 
délibère  et  donne  son  avis.  Le  ministre  statue  définitivement. 

Les  modifications  nécessaires  peuvent  être  proposées  par  le  directeur 
ou  par  délibération  régulière  du  conseil,  et  adoptées  de  même. 

Chaque  année,  il  est  pourvu,  en  la  même  forme,  à  la  répartition  des 
travaux  entre  les  fonctionnaires  et  aux.  mesures  concernant  l'instruc- 
tion des  aides. 

Le  conseil  donne  en  outre  son  avis  sur  toutes  les  questions  intéres- 
sant l'Observatoire  ou  l'astronomie  que  le  ministre  renvoie  à  son  exa- 
men. 

Art.  0.  Le  directeur  publie  chaque  année  les  ohservations  faites  dans 
l'année  précédente,  ainsi .  que  la  réduction  de  ces  observations  et  leur 
comparaison  avec  la  théorie.  * 

Ces  observations,  et  généralement  toutes  les  études  exécutées  en 
vertu  du  plan  général  ou  des  décisions  spéciales  constituant  le  travail 
régulier  de  l'Observatoire,  ne  peuvent  être  publiées  sous  forme  bruis 
ou  réduite,  ni  communiquées  soit  aux  particuliers,  soit  aux  corps 
scientifiques,  que  sur  l'autorisation  du  directeur. 

Ne  sont  pas  soumises  à  cette  autorisation  les  publications  des  fonc- 
tionnaires  de  l'Observatoire  concernant  leurs  travaux  personnels  et 
étrangers  au  travail  régulier. 

Art.  7.  Chaque  année,  le  direoteur  soumet  au  conseil  un  rapport  sur 
les  travaux  de  l'Observatoire. 

A  oe  rapport  çonf  annexés  lqs  comptes  rendus  spéciaux  des  fonction- 
naires chargés  des  divers  services.  Le  conseil  délibère,  donne  son  avis, 
et  le  tout  est  envoyé  au  ministre.  Le  directeur  joint  à  cet  envoi  son 
rapport  sur  le  personnel. 

Art.  8.  Lorsqu'un  fonctionnaire  de  l'Observatoire  voudra  se  livrer  à 
une  recherche  spéciale  nécessitant  l'emploi  d'un  instrument,  il  en  fera 
la  demande  par  écrit  au  directeur.  Celui-ci  communiquera  cette  de* 
mande  au  conseil,  qui  prononcera.  En  cas  de  dissentiment  entre  le 
conseil  et  le  directeur,  le  ministre  statuera. 

Art.  9.  Des  cours  publiée  d'astronomie,  de  mécanique  céleste  et  de 
physique  du  globe  peuvent  être  faits  à  l^Uxfemtoire,  avso  l'autorisation 


LBS  MONDES.  607 

duïministre  ,  par  les  fonctionnaires  attachés  à  cet  établissement. 

Art,  10,  Le  secrétaire  agent  comptable  est  chargé,  sous  l'autorité  du 
directeur  :  l\de  la  comptabilité ,  2°  de  la  conservation  du  matériel,  de 
la  garde  des  archives  et  de  1*  bibliothèque. 

Ghacuu  des  fonctionnaires  est  responsable  du  matériel  qui  lui  est 
confié. 

Art.  il.  Le  directeur  et  les  astronomes  ou  physiciens  titulaires  sont 
nommés  par  l'Empereur  dans  les  formes  prescrites  par  le  décret' du 
0  mars  1852. 

Le  traitement  du  directeur  est  fixé  à  15  000  fr. 

Les  traitements  des  astronomes  ou  physiciens  varient  de  6  à  8  000  fr. 

Art.  12.  Les  astronomes  adjoints  sont  nommés  par  le  ministre,  sur 
la  proposition  du  directeur,  après  avis  du  conseil  de  l'Observatoire  ;  ils 
sont  divisés  en  trois  classes. 

Les  traitements  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  : . 

1"  classe,  5300  fh 

$*  classe,  4  500  fr. 

S0 classe,  3500 fr. 

Art.  13.  Les  aides-astronomes  sont  nommés  par  le  ministre,  sur  la 
proposition  du  directeur,  après  avis  du  conseil. 

Ils  sont  divisés  en  deux  classes. 

Les  traitements  sont  divisés  ainsi  qu'il  suit  : 

1"  classe,  S  500  fr. 

«•  classe,  2  000  fr. 

Art.  14.  L'augmentation  des  traitements  pour  les  astronomes  et 
physiciens  titulaires,  et  la  promotion  d'une  classe  b  Vautre  pour  les 
astronomes  adjoints  et  les  aides,  ont  lieu  par  décision  du  ministre,  sur 
la  proposition  du  directeur,  après  avis  du  conseil. 

Art.  15.  Le  secrétaire  agent  comptable  est  nommé  par  le  ministre; 
il  a  rang  d'astronome  adjoint.  Son  traitement  est  fixé  à  5  000  francs. 

Art.  16.  Les  calculateurs  et  aides  temporaires  sont  choisis  par  le 
directeur. 

Les  allocations  qui  leur  sont  attribuées  sont  fixées  pat  le  ministre, 
sur  la  proposition  du  directeur  et  après  avis  du  conseil. 

Art*  17.  Les  astronomes  titulaires  peuvent  être  autorisés  par  le  mi- 
nistre, après  avis  du  directeur  et  du  conseil,  à  séjourner  temporaire- 
ment dans  quelques-uns  des  observatoires  étrangers.  Les  astronomes 
adjoints  et  les  aides  de  première  classe  peuvent  y  être  envoyés,  sur  la 
proposition  du  directeur,  après  avis  du  conseil. 

Art  18.  Tous  les  deux  ans  le  ministre  se  fait  rendre  compte  de  la 
situation  scientifique  et  des  besoins  de  l'Observatoire  par  une  commis- 
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sion  de  sept  membres  choisis  parmi  les  hauts  fonctionnaires  de  la  ma- 
rine, les  membres  de  l'Institut ;  du  bureau  des  longitudes,  du  haut 
enseignement  et  les  personnes  connues  par  leurs  travaux  astrono- 
miques. 

Le  directeur  de  l'Observatoire  est  de  droit  membre  de  la  commission. 
Ne  peuvent  en  faire  partie  les  autres  membres  du  conseil  dont  il  est 
parlé  en  l'article  4. 

Le  président  et  le  secrétaire  sont  nommés  par  le  ministre. 

Art.  49.  Les  dispositions  réglementaires  nécessaires  4  l'exécution  du 
présent  décret  seront  présentées  par  le  directeur,  délibérées  en  conseil 
et  définitivement  arrêtées  par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Art.  20.  Ler  titre  ÏI  du  décret  du  30  janvier  1854  et  les  décrets  des 
20  février  4855  et  10  octobre  1862  sont  rapportés. 

Art.  21.  Notre  ministre  de  l'instruction  publique  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  3  avril  1868. 

-  Voilà  donc  que  les  abus  de  pouvoir  seront  rendus  impossibles;  que 
les  droits -et  les  intérêts  de  tous  et  de  chacun  seront  sauvegardés,  que 
l'avancement  et  l'augmentation  des  appointements  se  feront  régulière- 
ment, etc. 

M.  Le  Verrier  acceptera-t-H  le  nouvel  ordre  de  choses,  ou  faudra- 
t-il  nommer  un  autre  directeur?  Nous  ne  le  savons  pas. 

U»age  de  la  lumière  Drummond  dans  les  eMernes. 

—  Le  lundi  soir,  16  mars,  on  a  procédé  à  des  expériences  de  la  lu- 
mière à  la  chaux,  dans  les  casernes  de  la  Reine  de  la  ville  de.Perth , 
pour  vérifier  s'il  y  avait  lieu  de  substituer  cette  lumière  à  celle  du  gaz, 
le  régiment  des  Horse-Guards,  logé  dans  ces  casernes,  ayant  résolu  de 
renoncer  à  l'éclairage  au  gaz  en  raison  de  l'élévation-  récente  de  son 
prix.  Les  expériences  ont  été  faites  successivement  en  plein  air,  dans 
un  corridor  d'une  grande  longueur,  et  dans  l'intérieur  d'une  chambre 
ordinaire  de  caserne.  Un  appareil  d'environ  7  mètres  de  hauteur  a  été 
élevé  au  centre  d'une  vaste  cour,  portant  au  sommet  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  production  de  la  lumière  et  un  réflecteur  au-dessus. 
Quand  la  lumière  fut  développée  et  réglée,  la  cour  était  remplie  d'une 
clarté  presque  égale  à  celle  du  milieu  du  jour,  à  tel  point  qu'à  la  dis- 
tance de  100  mètres,  on  lisait  très-facilement  un  livre  imprimé  dans  les 
plus  petits  caractères.  On  plaça  dans  le  corridor  un  bec  Drummond  de 
petites  dimensions,  entouré  d'un  globe  de  verre,  et,  à  la  distance  de 
30  mètres,  l'éclairage  permettait  de  voir  une  épingle  sur  le  plancher* 
L'appareil  expérimenté  dans  la  chambre  était  des  plus  exigus,  et  l'on 
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constata  que  la  clarté  surpassait  de  beaucoup  celle  que  donnait  le  gaz. 
Parmi  les  témoins  des  expériences  se  trouvaient  notamment  un  savant 
distingué,  envoyé  de  Londres  par  le  ministre  de  la  guerre,  et  le  colonel 
commandant  du  corps  des  ingénieurs  royaux,  en  Ecosse,  qui  ont 
exprimé,  l'un  et  l'autre,  leur  vive  satisfaction.  -Nous  apprenons  que  des 
contrats  ont  été  passés  pour  l'application  de  ce  nouveau  mode  d'éclai- 
rage dans  l'armée  anglaise  et  que  le  gouvernement  se  propose  particu- 
lièrement de  l'introduire  dans  toutes  les  casernes  du  pays. 

Préservatif  proposé   contre   1»   peste   bovine*   — 

L'emploi  du  chlorure  de  cuivre  comme  préservatif  de  la  peste  bovine, 
sinon  comme  remède,  a  pris  une  grande  extension  en  Allemagne.  Le 
modus  operandi  est  le  suivant  :  —  Prenez  chlorure  vert  cristallisé  de 
cuivre,  8  grammes  ;  esprit  de  vin,  2  kilogrammes,  et  faites  dissoudre. 
Imprégnez  de  cette  solution  un  tampon  de  coton  ;  posez  le  tampon  sur 
un  plateau,  et  enflammez-le  au  centre  de  rétable,  les  animaux  ayant 
les  têtes  tournées  vers  la  flamme  de  manière  a  respirer  les  vapeurs  qui 
s'en  exhalent.  Oo  accomplit  cette  opération  matin  et  soir,  à  raison 
d'un  tampon  pour  trois  tètes  de  bétail.  Pendant  la  nuit,  unç  lampe  à 
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esprit  de  vin,  remplie  de  la  solution,  brûle  dans  rétable  ;  la  flamme 
est  d'ailleurs  entourée  d'une  toile  métallique  qui  prévient  les  accidents. 
Le  même  liquide  est  aussi  administré  intérieurement ,  avec  addition 
de  45  grammes  de  chloroforme  pour  les  doses  ci-dessus  spécifiées.  Une 
cuillerée  à  thé  est  introduite  dans  la  bouche  de  l'animal  trois  fois  par 
jour.  Gomme  surcroit  de  précaution,  la  litière  est  aspergée  de  la  même 
solution. 

Serpents  -  Pharaon  InoiTensifs.  —  Voici  un  nouveau 
procédé,  dû  à  Vorbringer,  pour  la  fabrication  de  ces  jouets  curieux 
connus  sous  le  nom  de  serpents  Pharaon.  Le  liquide  noir  qu'on 
obtient  dans  l'épuration  de  l'huile  de  houille  par  l'acide  sulfurique,  et 
qu'on  rejetait  comme  un  produit  inutile,  est  traité  par  l'acide  nitrique 
fumant.  La  matière  résineuse  noirâtre  qui  nage  à  la  surface  est  recueillie, 
lavée  et  séchée  ;  elle  forme  alors  une  masse  d'un  brun  jaune,  dont  la 
consistance  est  à  peu  près  celle  du  soufre  fondu  et  versé  dans  l'eau. 
Lorsque  cette  masse  est  enflammée,  son  volume  augmente  tout  à  coup 
si  prodigieusement,  qu'un  cylindre  de  3  centimètres  de  hauteur  se 
développe  en  un  serpent  d'une  longueur  de  près  de  15  décimètres.  Les 
serpents  primitifs  n'ont  perdu  leur  popularité  éphémère  qu'en  raison 
des  vapeurs  malsaines  que  produisait  leur  combustion. 

Télégraphie  éleetrlque.  —  Le  chancelier  de  l'Échiquier  a 
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notifié  son  intention  de  proposer  un  bill  tendant  à  investir  l'admini- 
•fctràtidta  des  postes  du  service  entier  de  la  télégraphie  électrique  dans 
le  Royaume-Uni.  Le  bill  a  été  rédigé,  et  la  première  lecture  en  a  été 
faite  hier  soir.  Nous  connaîtrons  prochainement  les  principales  dispo- 
sitions de  ce  bill. 

I/Hoifctme-vApetur.  —  L'apparition  d'un  homme-vapeur  à  New- 
York  est  une  de  ces  nouveautés  à  sensation  qui  ne  sont  pas  rares 
dans  cette  ville.  L'homme-vapeur  est  une  nouvelle  locomotive  destinée 
à  circuler  sur  les  routes  ordinaires  aussi  librement  qu'un  homme, 
pouvant  d'ailleurs  traîner  des  véhicules  quelconques  à  sa  suite;  elle  a  * 
été  inventée  à  Newark,  État  de  New-Jersey.  Suivant  le  Times,  lfiommfe- 
vapeur  en  particulier  qui  excite  l'admiration  des  habitants  de  New- 
York  est  un  personnage  imposant,  haut  de  im,S,  dont  la  circonférence 
à  la  ceinture  mesure  plus  de  S  mètres,  et  pesant  environ  230  kilo- 
grammes. Ses  'jambes  sont  des  assemblages  de  barres  de  fer,  de  res- 
sorts, de  vis,  etc.  ;  et  leurs  mouvements  imitent  la  marche  des  hommes 
ordinaires.  Son  estomac  est  une  fournaise,  ses  poumons  Une  chau- 
dière, et  la  fumée,  qui  traverse  sa  tète,  sort  par  uû  chapeau  en  forme 
de  tour.  Son  visage,  orné  d'une  belle  moustache,  annonce  la  bonne 
humeur  ;  sa  bouche  fait  entendre  un  sifflet  de  vapeur,  et  son  cou  est 
muni  d'une  soupape  de  sûreté.  Il  s'attelle  à  un  char  qui  peut  recevoir 
quatre  personnes  avec  de  l'eau  et  du  charbon.  Suivant  le  gré  de  ces 
personnes,  il  part  ou  s'arrête,  accélère  ou  ralentit  le  pas,  marche  en 
ligne  droite  ou  en  ligne  courbe.  L'inventeur  affirme  que  10  kilo- 
grammes 4e  vapeur  et  la  dépense  d'un  franc  de  charbon  le  font  mar- 
cher pendant  tout  un  jour  ;  qu'il  peut  parcourir  un  mille  en  deux 
minutes  sur  un  terrain  uni  et  horizontal,  et  qu'il  franchit  tous  les 
obstacles  dont  la  hauteur  n'excède  pas  3  décimètres.  La  force  motrice 
est  de  quatre  chevaux,  et  chaque  coup  de  piston  fait  Avancer  l'homme 
de  7m,50.  Cet  homme  vapeur,  cependant,  ne  s'est  pas  encore  montré 
en  public,  mais  on  promet  qu'aussitôt  que  le  temps  sera  favorable,  il 
fera  une  course  dans  Broadway  (la  principale  rue  de  New- York).  En 
attendant,  son  propriétaire  offre  de  construire  des  hommes  de  fer, 
livrables,  dans  un  court  délai,  au  prix  de  1 500  francs  par  individu. 
Qu'ils  doivent,  ou  non,  devenir  pratiquement  utiles,  celui  de  New- 
York  est  au  moins  une  grande  curiosité;  c'est  tout  ce  que  nous  pou- 
vons en  dire.  {Mecanicf -Magazine.) 
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ACCUSES  DE  RÉCEPTION 

l*{*nft  éllMetit»l*»étf  Itfe  gétflogtfe    rt|»i»fttiittttfe  k  I**- 

#*tetittfci*fe ,   fattté  ri  VÊeok  nortnak  primait*  de  frtpés,   pur 
M.  À.  Mëttgt,  ihgênieur  en  chef  cfeâ  mines,  éoeteur  ès-êciéhcts  (  {  vol. 
toid°  dé  880  page*.  Troyee,  Bertrand- Hu  ;  Paris,  F.  Bavy,  4868).  »*- 
A  la  An  de  sa  dixième  et  dernière  leçon,  M.  Meugy  dit  I  ses  jeutiee 
auditeurs  qu'il  ne  leur  a  «  pas  fait  de  haute  science  *  ;  cela  est  vrai  ; 
,  un  homme  de  ce  tact  ne  pouvait  manquer  de  mettre  son  enseignement 
au  niveau  de  là  Situation  et  dès  besoins  des  jeunes  gens  à  qui  il  s'a- 
dressait :  il  s'est  donc  borné  à  leur  faire  d*la  science  UtBe.  Il  ajoute 
qu'il  n'a  rien  dit  qui  ne  fût  feonnu  ;  delà  est  encore  vrai,  ti&r  pètrml  lés 
faits  si  nombreux  que  l'auteur  rapporte,  il  n'y  en  a  pas  un  à  l'appui 
duquel  il  ne  produise  le  témoignage  de  savants  Ou  cPagfontoiftt  taisant 
autorité.  Bous  ée  rapport,  l'ouvrage  de  M.  Meugy,  ainsi  que  PAlfenr  le 
déclare  avee  une  modestie  pleine  de  goût,  ne  contient  rien  de  riouvéan.' 
Mais  condenser  dans  un  petit  nombre  de  fconférenees  tant  de  ikits  im- 
portants, les  coordonner  dans  un  ordre  parfait,  lès  expose*  avec  une 
clarté  saisissante,  et  en  déduire  toutes  les  conséquences  pratiques  que 
le  sujet  comportait,  c'est  là,  à  notre  avis*  avoir  fait  un  tfavàil  vraiment 
neuf.  Après  des  notions  générales  de  géologie,  point  de  départ  indis- 
pensable de  l'enseignement  qu'il  entreprenait,  M:  Meugy,  en  s'ap- 
puyant  toujours  sur  des  observations  concluantes,  fcur  des  analyses 
exactes,  sur  des  résultats  positifs,  indiqua,  d'après  te  éenstitutitth  géolo- 
gique des  différents  sols*  la  nature  et  les  propriétés  de  la  teite- Végétale 
qu'on  y  trouve,  et,  par  suite,  les  végétaux  qui  peuvent  y  prospérer,  et 
lés  procédés  de  culture  qui  doivent  y  être  employés,-  entrant,  à  cette 
occasion,  dans  les  détails  les  plus  intéressants  et  les  plus  pratiqués  sur 
les  assolements,  les  amendements,  lés  engrais,  l'irrigatiob,  le  drainàgti, 
l'éçobuage,  été*  En  tète  des  leçons  Se  trouvent  des  sommaires  dont 
l'ensemble  forme  un  programme  fort  remarquable  de  géologie,  agri- 
cole, et  nous  regrettons  que  leur  étendue  ne  nous  permette  pà&  de 
les  reproduire  ici.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  conseiller 
fortement  la  lecture  de  cet  excellent  livre  à  toute  personne  qui  a  besoin 
d'acquérir  sur  l'agriculture  une  instruction  solide,  des  connaissances 
tout  à  la  fois  pratiques  et  rationnelles,  trop  rares  encore,  malgré  un 
progrès  incontestable  que  nous 'noue  ptofeons  à  reconnaître,  progrès 
auquel  ne  peuvent  manquer  de  contribuer  puissamment  des  ouvrages 
comme  celui  doht  nous  nous  faisons  un  plaisir,  autant  qu'un  devoir, 
dé  conètater  la  haute  valeu*. 
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La  variabilité  des  espèces  et  ses  limites,  par  Ernest 

FÀivre,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  4  vol.  grand 
in-48,  de  482  pages.  Paris,  Germer-Baillière.  — Voici  encore  un  livre 
très-riche  de  faits,  et  de  faits  en  grande  partie  nouveaux  et  peu  connus , 
un  livre  par  conséquent  dont  la  lecture  offrirait  par  cela  seul  beaucoup 
d'intérêt.  Mais  il  a  une  bien  plus  haute  portée  ;  car,  grâce  à  la  droiture 
de  conscience  et  de  raison  avec  laquelle  l'auteur  tire  des  faits  toutes  leurs 
conséquences  légitimes,  il  nous  semble  clore  définitivement  la  discus- 
sion mise  à  l'ordre  du  jour  en  4859,  par  le  fameux  ouvrage  de  M.  Dar- 
win, sur  Y  Origine  des  espèces,  et  rendre  désormais  impossible  toute 
attaque  sérieuse  contre  une  doctrine  à  laquelle  on  peut  opposer  quel- 
ques ingénieux  sopbismes,  mais  qui  a  pour  elle  l'immense  majorité 
des  naturalistes  et  l'irréfragable  autorité  du  bon  sens. 

lie  matérialisme  et  la  seienee,  par  E.  Ga.ro,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  (4  vol.  grand  in-48  de  292  pages.  Paris, 
Hachette,  4868.)  — M.  Caro,  dans  son  excellent  ouvrage,  s'attache 
surtout  à  établir  une  distinction  très-importante  entre  l'école  positiviste, 
dont  les  doctrines  ne  sont  que  trop  connues,  et  l'école  expérimentale, 
qui  n'a  rien  de  commun*  avec  le  matérialisme,  et  par  laquelle,  au  con- 
traire, l'idée  philosophique  a  une  grande  valeur.  C'est  ce  qu'il  établit 
.d'après  les  plus  hautes  autorités  scientifiques  de  l'époque,  notamment 
par  des  passages  très-remarquables  de  M.  Chevreul  et  de  M.  Cl.  Ber- 
nard. Mais,  pour  prévenir  entre  la  science  et  la  matière  un  divorce,  qui 
.serait,  funeste,  la  philosophie  a,  de  son  côté,  des  devoirs  essentiels  à 
remplir.  «  La  première  condition,  dit  M.  Caro,  me  parait  être  qu'elle 
ne  prenne  aucun  ombrage  des  sciences  positives,  de  leurs  progrès,  de 
leurs  conquêtes.  Une  vérité  n'a  rien  à  craindre  d'une  autre  vérité.  Si 
nous  avons  la  vérité,  que  redoutons-nous?  Si  l'accord  ne  se  montre 
pas  immédiatement  entre  une  théorie  scientifique  et  une  théorie 
philosophique,  il  se  fera  plus  tard,  n'en  doutez  pas,  par  le  moyen  de 
quelque  théorie  supérieure  qui  les  réunira  et  fera  disparaître,  dans 
une  harmonie  plus  haute,  leur  apparente  contradiction.  »  Le  livre  de 
M.  Caro,  est  essentiellement,  on  le  voit,  une  œuvre  de  conciliation, 
dont  la  lecture  ne  peut  qu'être  très-profitable  aux  uns  comme  aux 
autres. 

Intelligence  des  animaux,  par  M.  Ernest  Menault.  Vol.  in-4  8 
de  la  collection  des  Merveilles  de  la  nature  de  M.  Hachette.  Prenant 
pour  point  de  départ  cette  épigraphe,  qui  résume  sa  thèse  :  a  V intel- 
ligence reflète  ^organisation^  »  M.  Menault  passe  tour  à  tour  en  revue 
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les  fourmis,  les  araignées,  les  abeilles,  les  puces,  les  punaises,  les  rep- 
tiles, les  poissons,  les  oiseaux,  les  rongeurs,  les  ruminants,  les  pa- 
chydermes, les  carnassiers,  et  il  établit  que  chez  tous  les  animaux  qui 
forment  des  communautés,,  les  manifestations  intellectuelles  sont  en 
rapport  avec  leur  organisation,  leur  système  nerveux.  C'est  le  livre 
d'un  savant  écrit  par  un  homme  d'esprit,  et,  à  ce  titre,  nous  le  recom- 
mandons spécialement  à  nos  lecteurs  qui  voudront  s'instruire,  et  qui 
le  pourront  sans  "crainte  pour  eux  de  pâlir  sur  les  pages  sévères  d'un 
ouvrage  exclusivement  scientifique.  La  vulgarisation  de  la  science  a 
trouvé  dans  ces  derniers  temps  d'heureux  représentants  :  M.  Menault 
est  un  des  plus  habiles.  Son  livre  est  en  outre  illustré  de  cinquante- 
huit  charmantes  gravures,  qui  ne  déparent  pas  le  texte. 

FAITS  D'ASTRONOMIE   PHYSIQUE. 

De»eription  d'un  télescope  opeetral   portatif,  par 

W.  Hugglns.  —  ((  L'instrument  dont  il  s'agit  fut  inventé  dans  l'été  de 
4866,  pour  les  observations  spéciales  des  spectres  des  bolides  ou  des 
étoiles  filantes,  et  des  traces  de  leurs  passages.  Cet  appareil,  qu'on 
peut  nommer  un  spectroscope  portatif,  pourra  être  particulièrement 
appliqué  à  l'étude  des  diverses  sortes  de  lumière  qui  envelopperont  le 
soleil  pendant  l'éclipsé  totale  deoet  aslre  annoncée  pour  Tannée  pro- 
chaine, et  je  me  détermine  par  cette  raison  à  en  offrir  une  description 
à  l'Institution  royale. 

La  pièce  qui  le  caractérise  essentiellement  est  un  prisme  de  vision 
directe  placé  en  avant  d  une  petite  lunette  achromatique.  L'objectif 
achromatique  a  (tig.)  a  3  ceutimètres  de  diamètre,  et  sa  distance  focale 
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est  de  25  centimètres.  L'oculaire  b  est  formé  de  deux  lentilles  plans 
convexes.  Comme  il  importe  que  le  champ  de  la  vision  soit  le  plus 
grand  possible,  la  lentille  de  champ  a  presque  le  même  diamètre  que 
l'objectif.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  que  l'espace  embrassé  par  la 
vision  soit  nettement  limité,  parce  que  les  spectres  peuvent  être  amenés 
au  centre  de  cet  espace.  La  lentille  de  champ  est  iîxée  dans  un  tube  à 
coulisse  qui  permet  de  faire  varier  l'intervalle  des  deux  lentilles  de 
l'oculaire  ;  de  sorte  que  l'dn  peut  à  volonté  accroître  ou  restreindre  le 
pouvoir  amplifiant  de  l'instrument.  Devant  l'objectif  est  fixé  un  prisme 
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de  vision  directe  e,  composé  d'un  prisme  en  flintrçbrts  et  de  deux 
prismes  en  crown-glass» 

Le  champ  de  vision  de  mon  appareil  embrasse  uâe  surface  du  ciel 
d'environ  7  degrés  en  diamètre.  Le  spectre  d'une  étoile  brillante  y 
occupe  un  espace  de  3  degrés  dans  sa  longueur.  La  grande  nébuleuse 
d'Orion  y  montre  deux  lignes  brillantes,  dodt  une  large,  traversée  par 
un  faible  spectre  oontinu.  Le  pouvoir  amplifiant  du  télescope  n'est  pas 
suffisant  pour  faire  voir  les  trois  lignes  distinotes  qui  caractérisent  le 
spectre  de  cette  nébuleuse.  Le  spectre  continu  est  dû  aux  étoiles  du 
Trapèze,  et  aux  autres  étoiles  plus  petites  disséminées  sur  la  nébu- 
leuse. 

Pour  vérifier  la  puissance  de  l'instrument  comme  spectroscope  de 
météores,  j'en  ai  fait  usage  pour  observer  les  spectres  de  feux  d  arti- 
fices aune  distance  d'environ  5  kilomètres.  Je  distinguais  parfaitement 
les  lignes  brillantes  des  métaux -contenus  dans  les  flammes,  le  magné- 
sium, le  strontium,  le  cuivre  et  autres.  Je  me  sais  trouvé  malheureuse- 
ment empêché  de  l'appliquer,  comme  je  me  le  proposais,  à  l'exameti  des 
météores  de  novembre;  mais  je  suis  convaincu  qu'il  convient  éminem- 
ment à  ce  genre  d'observations.  Gomme  l'instrument  n'est  pas  pourvu 
d'une  fente,  il  ne  peut  servir  que  pour  les  objets  brillants  de  petites 
dimensions,  ou  ceux  qui  sont  assez  éloignés  pour  être  compris  sous  un 
petit  angle  visuel.  Si  l'objet  a  des  diamètres  très-inégaux  dans  deux 
directions,  on  conçoit  qu'il  est  facile  d'y  pourvoir  par  un  mouvement 
de  rotation  réglé  sur  la  forme  de  l'objet,  comme  c'est  le  cas  notamment 
pour  les  traces  des  météores.  Le  cas  le  plus  favorable  est  celui  où  le 
plus  petit  diamètre  est  perpendiculaire  à  la  hauteur  des  prismes.  Je 
suis  ainsi  parvenu  à  voir  les  lignes  de  Fraunhofer  dans  le  spectre  de  la 
lune,  lorsque  le  croissant  était  très-étroit.  Pour  les  objets  qui  paraissent 
comme  des  points,  on  peut  donner  une  petite  largeur  au  spectre,  au 
moyen  d'une  lentille  cylindrique  ajustée  près  de  l'œil  de  manière  à 
pouvoir  glisser  sur  l'oculaire.  Parmi  les  avantages  de  l'instrument  sur 
le  spectroscope  ordinaire,  ou  le  simple  prisme  qu'on  tient  devant  les 
yeux,  je  signalerai  la  grande  quantité  de  lumière  qui  pénètre  dans 
l'objectif,  la  facilité  que  donne  le  vaste  champ  de  vision  pour  un  poin* 
tage  Instantané,  et  dans  certains  cas  un  grossissement  considérable. 
Peut-être,  dans  des  circonstances  données,  y  trouveraitam  un  moyen 
de  transmettre  des  signaux  secrets  :  il  suffirait  d'introduire  dans  des 
flammés  nocturnes  des  préparations  contenant  certains  métaux,  tels 
que  du  lithium,  du  cuivre,  du  strontium,  etc.;  les  flammes  ne  donnent 
par  elles-mêmes  que  des  spectres  continus  ;  les  lignes  brillantes  dues  à 
ces  mibitanoet  M  seraient  visibles  que  pour  un  observateur  muni  d'un 
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télescope  spectral,  et  ce  seraient  des  signaux  dont  la  signification  dé- 
pendrait de  conventions  qui  auraient  été  faites  préalablement. 

A  défaut  des  grands  appareils  d'observatoire,  ce  petit  instrument, 
du  transport  le  plus  facile,  soutenu  et  manœuvré  par  les  mains  de 
l'observateur,  serait  appliqué  avec  succès  à  l'éclipsé  de  1868;  il  four- 
nirait des  données  décisives  sur  l'importante  question  de  savoir  si  les 
proéminences  les  plus  remarquables  sont  lumineuses  par  elles-mêmes, 
ou  si  elles  réfléchissent  la  lumière  solaire.  Il  permettrait,  au  moins,  de 
déterminer  le  caractère  général  du  spectre  d'une  de  ces  proéminences, 
et  de  savoir  s'il  serait  continu,  ou  caractérisé  par  des  lignes  brillantes. 
En  raison  du  faible  pouvoir  grossissant,  la  proéminence  rouge  parai- 
trait  assez  petite  pour  qu'il  fût  possible  de  distinguer  les  lignes  bril- 
lantes de  son  spectre,  s'il  en  contenait. 

On  doit  avant  tout  déterminer  la  distance  focale  de  l'instrument  par 
une  observation  de  la  lune,  ou  de  tout  autre  objet  éloigné. 

Dans  le  ca»  où  une  partie  du  limbe  du  soleil  serait  visible,  on  de- 
vrait faire  tourner  l'instrument  jusqu'à  ce  que  le  spectre  de  l'arc  lumi- 
neux fût  parallèle  au  spectre  de  la  petite  proéminence  saillante,  sans 
qu'il  7  eût  recouvrement.  Peut-être  un  diaphragme  limitant  le  champ 
de  vision  aurait-il  ici  un  avantage  en  cachant  le  limbe  du  soleil.  L'oeil, 
ainsi  délivré  de  l'éclat  éblouissant  du  soleil,  verrait  beaucoup  mieux 
le  spectre  de  la  proéminence  rouge. 

Quatre  spécimens  de  l'instrument  ont  été  envoyés  dans  l'Inde  par  la 
Société  royale,  pour  être  mis  à  la  disposition  d'observateurs  distribués 
sur  la  ligne  centrale  de  l'éclipsé.  On  comprend  les  utiles  services  qu'il 
pourrait  rendre  en  mer- 

J>68t~*cr{ptum. —  M.  Browning  a  eu  dernièrement  l'heureuse  idée  de 
diminuer  la  vitesse  apparente  des  météores  par  l'emploi  d'une  lentille 
cylindrique  plan  convexe  ayant  son  axe  perpendiculaire  a  la  direction 
de  leur  mouvement.  Cette  disposition  est  applicable  au  télescope  spec- 
tral ;  à  cet  effet,  on  remplace  la  lentille  de  l'oculaire  par  une  lentille 
de  h  forme  et  dans  les  conditions  spécifiées.  Si  cette  nouvelle  lentille 
est  placée  de  mailière  que  son  axe  soit  parallèle  à  la  hauteur  du  prisme 
composé  qui  est  Axé  en  avant  de  l'objectif,  et  si  le  télescope  est  tenu 
dans  une  position  telle  que  la  dispersion  de  la  lumière  du  météore  ait 
lieu  perpendiculairement  à  la  direction  de  son  mouvement,  le  spectre 
du  météore  sera  amplifié,  comme  il  l'est  avec  l'emploi  de  la  lentille 
ordinaire  dé  l'oculaire;  mais  la  vitesse  du  météore  sera  diminuée  d'une 
quantité  égale  au  pouvoir  amplifiant  de  l'oculaire. 
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FAITS  D'HORLOGERIE. 


Horloge  du  Conservatoire  des  Arts-et-Métlers.  — 

Ou  lisait  dans  le  Moniteur  universel  du  25  mars  :  «  La  nouvelle  église 
Saint-Ambroise,  sur  le  point  d'être  terminée,  sera  dotée,  nous  assure- 
t-on,  d'une  horloge  à  répétition  en  tout  point  semblable  à  celle  du  Con- 
servatoire des  Arts-et-Métiers.  Jusqu'à  présent  l'horloge  du  Conservatoire 
est  unique  en  France,  et  présente  cela  de  particulier,  que  sa  sonnerie  ré- 
pète l'heure  à  chaque  quart,  maïs  pour  les  heures  de  nuit  seulement  ; 
pendant  le  jour,  elle  redevient  une  horloge  ordinaire.  Ce  résultat  est  dû 
à  un  mécanisme  très-ingénieux,  et  remarquable  surtout  par  son  extrême 
simplicité.  »  Nous  regrettons  vivement  que  le  journal  officiel  n'ait  pas 
dit  que  la  magnifique  horloge  du  Conservatoire  est  sortie  des  célèbres 
ateliers  de  M.  C.  Detouche,  et  ne  soit  pas  entré  à  cette  occasion  dans 
quelques  détails  très-digues  d'intéresser  ses  lecteurs. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  suppléer  à  son  silence  par  une  des- 
cription rapide  et  une  figure  : 

Cette  pièce,  construite  avec  luxe,  est  à  remontoir  d'égalité  fonctionnant 
toutes  les  dix  secondes.  Ce  remontoir  a  pour  but  de  dégager  l'échap- 
pement .de  l'influence  des  frottements  des  premiers  mobiles  du  rouage  de 
mouvement  et  des  frottements  occasionnés  par  une  transmission  à  un 
cadran  extérieur  de  im,30  de  diamètre,  placé,  à  55  mètres  de  l'horloge, 
de  sorte  que  le  poids  agissant  directement  sur  l'échappement  ne  pèse  pas 
plus  de  10  grammes.  La  sonnerie  de  cette  horloge  répète,  sans  l'addition 
d'aucun  rouage,  l'heure  à  chaque  quart  pour  les  heures  de  nuit  seule* 
ment,  c'est-à-dire  de  huit  heures  du  soir  à  huit  heures  du  matin.  A  cet 
effet,  cinq  disques  compteurs  sont  placés  sur  un  même  axe;  la  somme 
totale  du  développement  de  ces  disques  correspond  au  nombre  (390)  de 
coups  à  frapper  en  24  heures;  à  l'aide  d'un  déclic  très-simple  et  très-sûr, 
que  les  disques  compteurs  mettent  eux-mêmes  en  Jeu,  la  broche  d'arrêt 
de  sonnerie  passe  successivement  d'un  disque  sur  un  autre  à  chaque  ré- 
volution, jusqu'au  cinquième,  et  d'elle-même,  après  cinq  révolutions  com- 
plètes, vient  se  rembrayer  sur  le  premier  disque.  L'échappement  est  de 
Graham,  les  levées  sont  en  saphir,  le  pendule  est  à  compensation  à  leviers 
système  Detouche.  La  tige  centrale,  en  acier,  porte  à  son  extrémité  in- 
férieure, dans  le  centre  de  la  lentille,  une  pièce  sur  laquelle  sont  montés 
à  droite  et  à  gauche  deux  leviers  sur  les  parties  extérieures  desquels  re- 
posent les  deux  tiges  latérales  du  pendule,  qui  sont  en  laiton.  Lorsque 
ces  tiges  s'allongent  par  Té'évation  de  température,  elles  agissent  sur  les 
leviers  et  font  remonter  la  lentille  de  la  quantité  exacte  dont  la  dilatation 
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« 

de  la  tige  centrale  Ta  fait  descendre.  Pareil  effet  le  reproduit  en  sens  in- 
verse par  l'abaissement  de  température.  Pour  remédier  à  la  difficulté  de 
se  procurer  des  métaux  de  parfaite  homogénéité  qui  font  varier  les  rap- 
ports de  dilatation  d'une  manière  sensible,  ce  dont  on  s'aperçoit  à  i'étuve, 
il  a  été  obvié  à  cet  inconvénient  au  moyen  de  deux  vis  de  rappel ,  avec 
lesquelles  on  change  la  longueur  des  leviers  Jusqu'à  compensation  par* 
faite.  Tous  les  axes,  détentes,  pignons  et  leviers  de  marteaux  sont  en 
acier  trempé  et  poli;  toutes  les  roues  sont  en  cuivre  écroui,  poli  et  verni; 
les  pivots  roulent  tous  dans  des  bouchons  en  bronze  montés  à  vis ,  dans 
des  coussinets  qui  sont  eux-mêmes  montés  à  yis  sur  un  châssis  en  fer 
poli  sur  toutes  faces,  servant  de  base  à  tout  le  mécanisme.  Huit  colonnes 
en  fer  tournées  et  polies,  montées  sur  un  premier  chAssis  en  fer  poli  placé 
sur  un  pied  en  bronze  ciselé,  supportent  cette  horloge,  et  le  tout  est  ren- 
fermé dans  une  vitrine  en  glaoe  ;  hauteur,  Zm,U;  largeur,  iB,60;  épais- 
seur, Onfi$. 

La  transmission  au  cadran  est  établie  au  moyen  de  tiges  en  1er  creux, 
coupées  par  longueurs  de  4m,20,  aux  extrémités  desquelles  sont  ajustés 
des  crampons  en  acier  trempé  et  poli  reposant  sur  des  galets  en  cuivre 
parfaitement  tournés  et  roulant  eux-mêmes  sur  des  axes  en  acier;  les 
tiges  sont  assemblées  entre  elles  au  moyen  de  pièces  de  dilatation,  qui 
leur  permettent  de  s'allonger  ou  de  se  raccourcir  par  les  changements  de 
température ,  sans  que  cela  nuise  à  la  marche  de  l'horloge.  Cette  trans- 
mission (55  mètres),  qui  suit  tous  les  contours  des  bâtiments  pour  arriver 
au  cadran  extérieur,  est  montée  de  telle  façon ,  qu'un  poids  de  100  gr,, 
suspendu  à  une  de  ses  extrémités  sur  un  cylindre  de  0m,05  de  diamètre, 
est  suffisant  pour  en  déterminer  la  rotation. 

M.  G.  Detouche,  qui  a  déjà  tant  produit  d'œuvrea  admirables,  n'a  pas 
reçu,  loin  de  là,  à  l'Exposition  universelle  la  récompense  à  laquelle  il  a  tait 
droit.  Nous  apprenons  avec  bonheur  qu'il  est  sérieusement  question  de 
réparer  ce  que  nous  serions  tenté  d'appeler  un  écart  de  justice  distribo- 
tive ,  et  nous  y  contribuerons  de  notre  mieux  en  faisant  connaître  dans 
une  étude  spéciale  la  part  de  gloire  qui  revient  aux  ateliers  si  renommés 
de  la  rue  Saint-Martin. 

Horloge*  ëleetrl^aM  et  *e*al»teur  k«?lIo~éle«- 
tri«ae,  de  M.  Candido.  —  La  municipalité  de  Lecee  a  voté  les  fonds 
nécessaires  pour  installer  dans  cette  ville  des  horloges  électriques,  suivant 
le  modèle  imaginé  par  M.  l'abbé  Candido,  professeur  de  physique  à  Lecce. 
Ces  horloges  dépendront,  dans  leur  mouvement,  d'un  régulateur  hélio- 
électrique du  même  auteur,  ayant  pour  fonction  de  ramener  chaque  jour 
sur  midi  les  aiguilles  de  todtei  les  horleges,  soit  qu'elles  soient  en  avance, 
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soit  qu'elles  salent  e#  refard;  la  différence  peut  aller  jusqu'à  près  d'une 
demi-heure. 

Le  régulateur  béllo- électrique  méridien  est  d'une  extrême  simplicité; 
/  il  na  aucim  mouvement  et  aucune  complication  de  mécanisme  d'horlo- 
gerie ;  il  fonctionne  de  lut-môme  par  l'impression  calorifique  des  rayon* 
solaire*,  au  passage  de  r astre  au  méridien-  Au  régulateur  est  ajoutée  une 
sonnerie  qui  retentit  également  à  chaque  midi,  sous  l'influence  solaire; 
c'est  pourquoi  elle  est  appelée,  amnésie  mériditun*  Mi^éUeitriqm. 

La  pile  électrique  destinée  au*  horloges  est  toujours  celle  dont  nous 
avons  donné  1*  figure  et  la  description  dans  les  Mon  in,  t,  XIV,  livrai- 
sou  H,  sous  le  titre  de  ;  FUe  Condido.  Ella  a  déjà  été  substituée  aux  an* 
cîeimes  piles  dans  la  station  de  Lecce,  et,  depuis  Tannée  dernière  juequ'à 
présent*  elle  a  donné  d'excellentes  preuves  de  sa  constance,  de  sa  force  et 
de  son  économie  Employée  comme  pile  de  lignes  télégraphiques*  oa  n'a 
besoin  que  de  21  de  eea  éléments  au  lieu  de  40  des  anciens  éléments  ;  et 
comme  pile  locale,  4  éléments  suffisent  pour  mettre  en  mouvement  l'ap- 
pareil Moïse,  au  lieu  de  10  des  anciens*  Cette  pile*  qui  a  mérité  une 
mention  honorable  à  l'Exposition  universelle  de  Paris*  a  reçu  de  l'auteur 
des  modifications  dans  l'élément  cuivre,  pour  être  convenablement  em- 
ployée suivant  les  différents  cas*  M.  Candido  noui  promet  de  nous  donner 
une  description  complète  avec  figures  correspondantes,  de  son  régulateur 
hélio-électrique  et  de  sa,  pile*  aussitôt  qu'ils  seront  mis  en  activité  à 
Lecce. 

FAITS  D 'ÉLECTRICITÉ. 

*  • 

Vite  expërleiiee  d'inda«H#n   niagaiéto«4lMtrt%we9 

par  W.-A.  Grovb.  —  Peu  de  temps  après  l'expérience  de  M.  Wilde 
sur  l'induction  magnéto-électrique,  il  me  parut  possible  d'obtenir  les 
effets  ordinaires  de  la  bobine  Ruhmkorff  en  y  appliquant  la  machine 
magnéto-électrique.  J'en  fia  Fessai  sur  une  petite  bobine  médicale 
ordinaire,  construite  par  M.  Apps,  d'une  longueur  de  près  de  9  centi- 
mètres, et  d'un  diamètre  de  5  centimètres,  avec  un  fil  secondaire  très- 
fin,  long  d'environ  i  200  mètres.  Le  résultat  fut  des  plus  surprenants. 
Les  deux  pôles  de  la  bobine  magnéto-électrique  étant  reliés  au  fil  pri- 
maire de  Ruhmkorff,  lorsque  l'interrupteur  fermait  complètement  le 
circuit  du  fil  primaire  (condition  qui  semblait  à  priori  essentielle  au 
succès),  aucun  effet  ne  se  produisait;  tandis  qu'au  contraire,  lorsque 
l'interrupteur  était  maintenu  dans  une  position  qui  laissait  le  circuit 
ouvert,  des  étincelles  de  7  à  8  millimètres  jaillissaient  entre  les  extré- 
mités du  fil  secondaire  de  Ruhmkorff,  et  les  tubes  vides  d'air  deve- 
naient promptement  lumineux,  Il  n'y  avait  ici  réellement  aucun  fil  pri- 
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maire,  ni  aucune  connexion  métallique  pour  le  passage  du  courant 
primaire;  l'effet  produit  était  cependant  très-remarquable.  Je  ne  pu- 
bliai pas  l'expérience  dès  cette  époque,  et  je  me  bornai  à  la  commu- 
niquer à  quelques  amis,  espérant  parvenir  à  en  trouver  une  explication 
satisfaisante.  Tout  ce  que  j'ai  observé  postérieurement,  c'est  que  l'effet 
dépend  du  condenseur,  car  il  devient  nul  lorsqu'on  enlève  le 'conden- 
seur. Il  paraîtrait  que  le  résultat  est  dû  à  une  onde  électrique,  ou  à 
une  sorte  d'impulsion  dans  le  fil  primaire  qui  forme  un  circuit  incom- 
plet, unç  onde  de  même  nature  que  celle  qui  fait  dévier  une  série  d'ai- 
guilles magnétiques  placées  à  diverses  distances  sur  un  câble  télégra- 
phique dans  lequel  ne  circule  aucun  courant,  ainsi  que  l'ont  constaté  les 
expériences  de  M.  Latimer  Qark  et  autres.  Mais  pourquoi  n'y  a-t-il 
pas  d'effet,  du  moins  aucun  effet  sensible  et  appréciable,  lorsque  le 
circuit  primaire  est  complet,  et  que  le  courant  devient  alternatif  par 
la  rotation  des  hélices  de  la  machine  magnéto-électrique,  c'est  ce  que 
je  ne  puis  m'expliquer. 

A  cette  occasion,  rectifions  une  nouvelle  qui  a  été ,  pour  M.  Ruhm- 
korff,  cause  de  désagréments  réels.  Nous  avions  annoncé  que  M.  Apps, 
dont  les  bobines  d'induction,  d'ailleurs  très-bien  construites,  n'ont  ' 
donné  jusqu'ici  que  des  étincelles  de  26,6  c.  de  longueur,  avait  promis 
à  l'Institution  polytechnique  des  étincelles  de  un  mètre  cinquante. 
Aussitôt  nos  lecteurs  de  croire  que  M*  Ruhmkorff  était  vaincu,  et  de 
le  sommer  d'avoir  à  leur  fournir  les  moyens  de  rivaliser  avec  les  phy- 
siciens anglais.  La  vérité  est  qu'il  né  s'agit  que  d'un  projet  sans  exécu- 
tion, et  que  M.  Ruhmkorff,  avec  ses  étincelles  de  50  à  60  centimètres, 
est  encore  maître  du  champ  de  bataille. 

tTne  nouvelle  plie  vol  talque.  —  Inventée  par  MM.  de  la 
Rue  et  Hugo  Mûller,  elle  a  été  exécutée  pour  M.  Gassiott.  Ses  éléments 
consistent  dans  de  petits  cylindres  de  zinc  pur  et  de  chlorure  d'argent. 
Le  chlorure  adhère  à  un  fil  (l'argent  qui  forme  le  conducteur.  Le  li- 
quide excitant  est  simplement  une  solution  diluée  de  sel  marip.  Dans 
le  spécimen  exhibé,  les  cylindres  avaient  7  à  8  centimètres  de  lon- 
gueur, et  l'-épaisseur  de  plumes  d'oie  ;  ils  étaient  disposés  dans  de  pe- 
tites fioles,  et  dix  couples  suffisaient  pour  décomposer  l'eau  très-rapi- 
dement. Par  l'action  chimique,  le  chlorure  d'argent  est  réduit,  et  il  se 
forme  du  chlorure  de  zinc.  L'action  se  prolonge  aussi  longtemps  qu'il  y 
a  du  chlorure  d'argent,  parce  que  l'argent  réduit  adhère  au  fil  comme  une 
masse  spongieuse,  qui  permet  au  liquide  de  pénétrer  jusqu'au  chlorure 
non  décomposé.  La  dépense  première  pour  une  telle  pile  sera  considé- 
rable, mais  comme  la  perte  se  réduit  à  celle  d'un  peu  de  zinc,  elle 
pourra  devenir  en  définitive  très-économique. 
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MÉCANIQUE 


Mémoire  gnr  le  vol  on  1»  navigation  aérienne  aans 
ballons,  au  moyen  «l'an  appareil  min  en  mouvement 
par  une  machine  à  vapeur,  par  M.  Devèze.  *  —  Ce  mémoire 
a  été  publié  en  1867.  Pour  démontrer  le  principe  fondamental  de  la 
suspension  de  l'oiseau  dans  l'air,  principe  que  j'ai  découvert  et  sur 
lequel  j'ai  basé  mon  appareil  d'aviation,  j'étais  parti  ,de  l'analogie  que 
présente  cette  suspension  avec  le  mouvement  de  progression  d'un 
•bateau  muni  de  rames.  De  nouvelles  réflexions  m'ont  fait -voir  que, 
.nialgré  la  réalité  de  cette  analogie,  la  démonstration  que  j'en  avais 
tirée  laissait  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  clarté  et  même  de  l'exacti- 
tude sur  quelques  points. 

Celle  que  je  vais  présenter  ici  est  à  l'abri  de  toute  objection  et  a 
l'avantage  de  parler  en  quelque  sorte  aux  yeux  :  sans  changer  la  dis- 
position générale  de  l'appareil,  tel  que  je  l'ai  déjà  décrit,  elle  tend  à 
établir,  que  la  quantité  de  travail  à  dépenser  pour  le  vol  et  la  suspen- 
sion est  moindre  encore  que  je  ne  l'avais  calculé  :  surtout,  point 
essentiel,  elle  montre  que  le  mode  d'application  de  la  force  du  moteur 
danà  l'appareil  peut  être'  infiniment  plus  avantageux  que  je  ne  l'avais 
d'abord  supposé. 

Jusqu'à  présent,  ceux  qui  ont  étudié  le  problème  de  l'aviation  ont  pris 
pour  point  de  départ  une  base  complètement  fausse;  ils  ont  dit  :  pour 
soutenir  en  l'air  un  certain  poids,  il  faut  s'appuyer  sur  l'air  en  faisant 
naître  une  résistance  verticale  directe,  égale  au  poids  à  soutenir  :  on 
n'a  même  pas  soupçonné  qu'il  pût  en  être  autrement,  tant  cette  proposi- 
tion a  paru  évidente  et  nécessaire. 

De  là  l'erreur  de  ceux  dont  les  calculs  prêtent  à  l'aigle  une  force  de 
plusieurs  chevaux. 

De  là  les  vains  efforts  des  partisans  de  l'hélice  et  des  plans  inclinés 
qui  s'évertuent  à  trouyer  infiniment  léger  le  moteur  dont  ils  ont  besoin 
pour  leur  suspension  directe.  L'oiseau  vole  à  moins  de  frais,  mais 
personne  encore  n'avait  imaginé  par  quel  artifice  mécanique  il  se  sou- 
tient :  c'est  cet  artifice  que  je  prétends  avoir  expliqué  et  d'où  résulte 
cette' proposition  en  apparence  paradoxale  :  on  peut  soutenir  et  faire 

*  Du  vol  it  de  la  navigation  aéri*nnê>  par  M.  Devèze,  ancien  éleva  de  l'école  Poly- 
technique. Brochure  grand  in-8  de  96  planches.  Paris,  1867;  Gauthier- Villars , 
55,  quai  des  Augustin*. 
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monter  en  l'air  un  poids  quelconque,  en  prenant  sur  l'air  une  résistance 
directe  dix ,  vingt ,  cent  fois  plus  faible  que  le  poids  à  soutenir  ;  et  c'est 
ainsi  que  vole  l'oiseau.  Je  vais"  le  Uérïfonlrer  ;  je  décrirai  ensuite 
brièvement  l'appareil  d'aviation  qui  résulte  de  ce  principe ,  renvoyant 
pour  plus  de  détails  au  reste  du  mémoire  que  j'ai  publié. 

Lois  de  la  tuSpension.—-  Le  phénomène  capital  dans  le  vol  de  l'Oiieaii 
c'est  la  suspension.  Le  vol  ou  la  progression  s'effectuent  sirop  liaient 
par  un  léger  déplacement  du  plan  général  de  l'aile.  Pour  expliquer 
cette  suspension,  il  faut  par  la  pensée  faire  abstraction  des  mouvements 
particuliers  de  ploiement  ou  d'incurvation  de  l'aile)  la  réduire  aune  sur- 
face plane,  le  mouvant  autour  d'une  charnière  à  peu  près  hcrf frontale, 
qui  n'est  autre  que  l'articulation  de  l'aile  avec  le  corps  de  l'oiseau,  et 
à  laquelle  est  suspendu  le  poids  du  corps.  Il  faut  voir  l'oiseau  se  soute- 
nant, sans  avancer,  pendant  Un  «Impie  battement  descendant  de  son  aile. 

Gela  posé,  qu'on  imagine,  par  abstraction^  un-  levièé  «6j  tm»  ptèak- 
tsur,  suspendu  horizontalement  dans  l'air,  et  a  chacune  de  ses  extré- 
mités une  môme  forte  r,  constamment  Terlieale,  appliquée  l'une  à 
l'autre  en  sens  contraire;  tendant  par  conséquent  a  le  faire  1 
autour  du  centre  o  (flg.  f  ). 


Supposons  que  le  levier  at>  fait  partie  d'un  système  ou  appareil, 
sans  paantew  aussi,  et  susceptible  de  produire,  par  réactions  entre  ses 
diverses  parties,  deux  efforts  intérieurs  /,  verticaux,  égaux  et  con- 
traires, appliqués  de  part  et  d'autre  du  centre  0,  à  la  même  distance  cç 
de  ce  centre,  diriges  enfin  de  façon  à  tendre  à  faire  tourner  le  levier 
en  sens  contraire  du  couple  rr,  et  formant  ainsi  un  autre  couple  dont 
le  bras  de  levier  horizontal  est  variable. 

Il  est  évident  que  le  levier  restera  en  équilibre,  si  les  moments  /.oc 
et  f.oa  sont  égaux.  Mais  qu'on  se  représente  les  forces  ou  résistances  r 
produites  par  une  sdrface  ou  aile  plane,  fixée  à  chaque  bout  du  levier, 
qttf,  datffl  le  mouvement  dt)  rotation  autour  dtfcetHre  a,  frapperait  l'air 
avec  une  certaine  vitesse  et  resterait  constamment  nerisenUle;  il  CM 
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Cttefcnt  que  par  l'effet  dbs  forces  f  et  r  ci-dwwtt  h)  te»i»r  II  mitttttt 
kmrtMr  autour  «u  centre  &,  centre  qui  resterait  immobile  dama  ltft- 
|wcki  «VH  tint;  tiussM  eroliwante  jusqu'à-  6e  qui  1»  reslatàtra  de  l'air 
fttt  suffisante;  et  a  partit  de  M  mdmeht  la  rtttauon  m  oottintiemH  avec 
HWvtteertùnitortriêj 

Qfah  remplace  alors  nrie  des  ailes?  celle  <ntl  monte,  et  dbnl le  centre 
lit  en  »,  par  un  poids  «gd  j»,  coneetltre  ou  suspendu  au  point  tç  il 
ett  evklehl  etHbra  que  le  mouvement  du  système1  tara  le,  mfittie,  et  tjue 
pensant  lie  mouvement  M  poids1  p  sera  soulevé  d'une  quantité  égale  à 
l'abaissement  du  point  «. 


Ftg.  a. . 

Maihtenaut,  suppotoîlâ  que  ks  réslsîahtés  *■  et  R  de*  déti*  ailes 
Wtrt  inhales,  et  dans  le  rapport  des  longueur»  08  «  m  dit  levier  telâl 
B ,  de  lotte  qu'un  à  l'égalité*  del  moments  r.tià  »  R\  b*;  efttln , 
qHe  tei  llèui  efforts  Intérieurs  /  sont  tels  que  le  monuift  f.hc  Bat  PgHÏ 
&  h  stiHinè  des  moments  r.U  +  R.t>8,  il  est  Ineohtétlame  encore  que 
le  levier  Ta  tourner  autour  du  point  o  qui  restera  immobile.  91  donc, 
peUdànt  ce  mouvement,  on  conçoit  que  la  résistance  H,  quttyte  fHMe 
ftftffî  mt  par  rapport  $  r,  éSt  remplacée  par  Un  poids  équivalent, 
éttneëhtrè  OU  suspendu  à  l'ritirèmhe  *,  Il  est  évldeht  ejué  feé  poids  sert 
SmiteV*  d'une,  quantité  proportionnelle  à  on  pendant  qtifi  té  toUtfU  * 
rabaissera  d'une  quantité  proportionnelle  a  (m,  e'est-à-flire  pendant 
tout  1»  mbuvement. 

Ainsi,  îous  l'action  du  couplé  /.ce,  tin  poids  «>etéoriqùe  R  aéra  sou- 
lev*  d'itlie'  certaine  quantité,  lé  levier  tendant  forcément  a  tourner 
auteur"  d*lih  point  b  qui  partagé  la  longueur  totale  Sri  pnrtieit  inverse- 
ment proportionnelles  à  la  résistance  de  l'aile  r  et  du  poids  R.  fcS  est 
le  mystère  Bi  longtemps  cherché  de  la  suspension  de  l'oiseau  ;  je  vais 
achever  de  le  montrer. 

L'action  du  couplé  intérieur  /.ce  pour  faire  tourner  le  levier  autour 
du  point  o  est  indépendante  de  la  Valeur  absolue  du  bras  de  levier  * 
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qu'on  peut  prendre  aussi  grand  qu'on  voudra.  Elle  est  indépendante  aussi 
du  pointe  qu'on  peut  mettre  où  l'on  voudra ,  en  un  point  quelconque 
de  Ja  direction  ab  (fig.  S).  Ainsi  on  peut  faire  agir  une  des.  forées  fia 
même  point  que  le  poids  R,  en  »,  et  l'autre,  soit  en  dedans,  toit  en 
dehors,  pourvu  que  le  sens  de  ces  deux  forces  soit  tel  qu'elles  fassent 
tourner  le  levier  en  sens  inverse  des  résistances  r  et  R.  Cela  posé, 
concevons  deux  leviers  semblables  placés  symétriquement  l'un  à  la 
suite  de  l'autre  ba  et  ba\  articulés  ensemble  autour  du  point  b,  et  pou- 
vant  tourner  autour  de  ce  point,  dans  le  même  plan  vertical  (Gg.  3). 


Fig.  s. 

Concevons  que  ces  leviers  font  partie  d'un  système  pesant  dont  le 
poids  total  2R  est  suspendu  au  point  b  et  que,  par  l'effet  des  réactions 
ou  efforts  intérieurs  produits  par  le  moteur  du  système,  les  deux  forces 
verticales  /  s'exercent  en  c  et  c'  chacune  sur  un  dea  bras  de  levier, 
pendant  qu'un  effort  égal,  et  dirigé  de  bas  en  haut,  2/,  est  transmis  au 
point  b. 

.  Il  est  clair  que  si  la  résistance  des  ailes  r,  le  poids  2R,  les  efforts  / 
satisfont  aux  égalités,  /.bc  =  r.oa  ■+•  R.ob,  r.oa  =  R.ob,  bo  —  Ao1, 
*c  =  bc',  ha  =  ba' ,  pendant  tout  le  battement  descendant  de  l'aile,  les 
points»  et  o'  qui  partagent  le  levier  Ben  parties  inversement  propor- 
tionnelles à  r  et  R,  resteront  &  la  même  hauteur,  tout  en  se  rappro- 
chant l'un  de  l'autre  ;  et  le  centre  de  gravité  du  système,  suspendu 
en  b,  s'élèvera  d'une  quantité  proportionnelle  à  ob,  en  même  temps 
que  le  centre  de  l'aile  descendra  d'une  quantité  proportionnelle  a  oa: 
.si  on  désigne  par  x  la  longueur  ob,  par  b  la  longueur  bc,  les  égalités 
ci- dessus  deviennent 

(»)/.»- r^B— x)+1lx  (2)r(B— x)  =  Hx 

elles  expriment  les  principes  fort  simples  qui  doivent  servir  de  point 
de  départ  pour  la  disposition  de  l'appareil  aérien. 
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Il  résuite  des  principes  ci-dessus  que  pour  une  certaine  amplitude 
de  mouvement  des  leviers,  au-dessus  et  au-dessous  de  l'horizontale,  le 
travail  dépensé  qui  est  proportionnel  à  /*  se  divise  en  deux  parties 
égales,  l'une  employée  à  vaincre  la  résistance  de  l'aile,  dont  le  travail 
est  proportionnel  à  r  (B — x),  l'autre  employée  à  soulever  le  poids  R, 
dont  le  travail  est  proportionnel  à  Rr. 

Il  en  résulte  aussi  qu'avec  une  résistance  déterminée  r  et  une  cer- 
taine loqgueur  de  levier  B,  quel  que  soit  le' travail  fb,  on  peut,  théo- 
riquement, soulever  un  poids  quelconque  R;  et  que  le  poids  R  étant 
déterminé,  il  sera  toujours  soulevé  d'une  certaine  quantité^  de  sorte 
que,  théoriquement,  si  on  veut  que  pendant  la  descente  de;  l'aile,  le 
poids  total  2R  ne  soit  pas  soulevé  ou  reste  à  la  même  hauteér,  il  faut 
que  le  travail  développé  fb  soit  nul  ;  si  au  contraire  on -veut  augmenter 
la  hauteur  dont  R  sera  soulevé,  il  faut  augmenter  l'effort  /,  ce  qui 
exige  que  r  augmente  et  par  conséquent  aussi  la  vitesse  de.  descente 
de  l'aile. 

Certainement  on  ne  peut  admettre  qu'en  réalité  le  travail  fb>  ou  la 
valeur  de  l'effort  f  puisse  [atteindre  la  limite  de  zéro,  sans  que  l'appa- 
reil cesse  d'être  soutenu  ;  car  la  suspension  ou  l'équilibre  ne  résultent 
que  du  mouvement,  et  à  cette  limite  le  mouvement  cesse  ;  mais  il  n'en 
ressort  pas  moins  cette  conséquence  infiniment  favorable  à  la  solution 
du  problème  de  l'aviation,  que  la  quantité  de  travail  à  dépenser  pour 
maintenir  l'appareil  à  une  hauteur  constante  sera  très-petite,  résultat 
inattendu  et  qui  montre  déjà  pourquoi  l'oiseau  vole  avec  tant  de  faci- 
lité et  si  peu  de  fatigue. 

Ainsi,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  diminuera  la  valeur  de  l'effort  /,  le 
centre  de  gravité  de  l'appareil  s'élèvera  de  moins  en  moins ,  pendant 
lé  battement  descendant;  mais  avant  que  cette  force  ne' soit  devenue 
nulle,  il  arrrivera  au  point  où,  par  suite  du  défaut  de  rigidité  absolue, 
des  flexions  ou  allongements  sous  l'influence  des  efforts  subis,  sans 
parler  des  pertes  de  force  dues  aux  divers  frottements  dans  les  diverses 
parties  du  système,  le  centre  de  gravité  ou  le  point  b  qui  le  supporte 
cessera  de  monter.  Cette  limite  pratique  de  fa  valeur  de  /  ne  saurait  être 
calculée  exactement  et  ne  pourra  être  obtenue  que  par  l'expérience 
directe,  sur  un  appareil  donné  :  si,  à  partir  de  [eette  limite  on  fait 
encore  décroître  la  valeur  de  l'effort  exercé,  alors  le  centre  de  gravité 
descendra  pendant  le  battement. 

Disposition  d 'ensemble  de  Poiseau  mécanique  à  ailes  parallèles  sys- 
tème simple.  —  Si  donc  on  suppose  que  l'appareil  (fig.  3)  est  muni  de 
deux  autres  ailes,  en  tout  semblables  aux  premières,  fixées  à  la  même 


*WBi^»  *j  lifl  Ï8W»  f  HH  le»  unes,  opmmenasnj  fl  fî<Wfû4w  «H  »»o- 
WBt  BWS».  H»  l«  WttM  arrivées  au  tm  de  lWF  f  qui»»,  WffîlWWMtf 

à  WHQQtfw,  et  qiw  MU«**i  n'éprouvant  que  peu  ou.  point  4e  résif (mh 
de.  1»  iwl  44  l'air  dans  leur  ascension ,  j)  psi  Rident  que  1^rp»w( 

tiital  «y  restera  constamment  4  U  même  hauteur,  pu  s'éJèiejra.  QLj 
descendra,  à  chaque  battement,  <fa  la  quantité  calculée.  fii;4ei*ua.  VttMH 
ctiguuent  j)  sera  dispose!  dans  ho»  ensemble. 
Qu'on  h  représente  deux  bras  ou  levers  de',  d'«  (fig-  4) ,  M^efldattto 


l'un  du  l'autre,  et  aouyant  se  mquyojr  dana  4«uj  plan*  verticaux  napl- 
îèlet,  très-sapprpcliés,  autour  du  même  tourillon  boriwntal  jtquj  Jrayexsj 
leui  milieu.  Gee  deux  bru  sont  égaux  en  longueur  *u  dfiuble  4»  ce, 
que  j'ai  représenté  ci-dfipus  par  B  :  dans  le  mpu^ameul  qu,'(l|  rwftj- 
vent,  leur»  extrémités  e,  4,  •',  d',  décrivent  un  arc  de  cetfilo  flopt  j# 
corda  versoale  est  égale  4  la  course  qu'on  veut  donner  su  cent»  4h 
ailes,  c'est-à-dire  au  point  où  egt  appliquée  la  réejstancB  r. 

Us  extrémités  opposées  s  et  e'  des  deux  bras  s'articulent  chacun*,  wçç 
une  tige  «a,  e'«',  verficale,  de  même  longueur  que  la  corda  ci^egajs 
OU  un  peu  plus  longue  ;  «t  les  extrémités  «,  9!,  Bajsipeat  une  ajj«  fu> 
culairo  plane  dont  le  centre,  percé  cj'upe  ouverture  est  travers*  par 
use  tige  verticale  fixe  6E,  a  laquelle  eaj  fixé  U  tourillon,  $  (4  çiif: 
pendue  la  nacelle  avec  le  moteur  qu'elle  porte  :  l'aile  AA  se  meut  le 
long  de  la  tige  k$  «uj  e#t  perpendiculaire  à  fpu  glan  et  gpiflfi  son  njnu- 
vf»q«Bt.  Ms  deux  sx|rémité|  fi,  ff  s'acculent  dp  mémt  ueç  feux  tigea 
vertical»  d'uqe  longueur  4pubje  des  tigf*  Oh  l»V-  «uj  4WBWI  ''** 


Lia  whdçs.  §fi 

'«<t FtW  A*  <*  TiOWWH»  «»i(ir  1'ailp  |up.rjeu,rp,  ffff  #|nl)laj)le  » 

''SHtf«r 

Le»  ||eux  bras,  porfent  chacun,  Ha  meure  djatance  qiitpurillon  fû.m- 
Dlun  A,  un  autre  tourillon  ç  par  lequel  ils  sont  saisis  et  nns  en  oiouye- 
ment  au  moyen  de  la  tige  si  du  piston  du  cylindre  moteur  de  la  ma- 
chine. La  coûtai  ajcaoM  ||  ftWMdfflt»  M  MM  Kl»""""  i«8lee 
en  conséquence,  ta  ppiql»  f,  f,  t»»B|  jl|«FH»H»?|l)aiK  |#e  et  pousses 
par  cette  tige  ave»  un,  pffF»rt  wtjMD./,  F,,  f»  IWtWflMill™  du  touril- 
Ion  S,  le  moteur  ejerspra,  n#M»iWHWnt  W  »  pRiR» .  Wt  fort  vertical 
en  sens  contralto,  ef  ^  a  |/.  f£f|f  luojrlguia  ^  descendra  Jus- 
qu'au milieu  tt>  l'JFftHUjII»  AVi  BMnSW  s)Wt  l'a*  InW8""  M  K" 
montera  an  m^mp  nnjn|,  et  r#i|niO()u«wwltl  |af  MpRW"  K  »ucc«- 
dant  sans  intejruplipn,  «I  p>||a  frmpnpmlp  ftïMfflf  Ml  «ne  très-peu 
île  résistance  n>  (|  part  dp  "ejr,  jfl||F  pe|a,  (  Sl|p  sapa  formée  d'un 
moyeu  métallique  sojjdp,  dtpa  |Mp|  |fffm|  l||(|  donip  rayons  léger» 
composée  d'ut)  t||||B  fpnjpe  an  tê>  d'apipr  ffljnpa,  ft#  Ibarpente  lé- 
gère porte  à  sa  partie  inférieure  un  treillis  métallique  ou  mieux  de  forts 
cordons  de  soie  bien  tendus.  Sur  ce  treillis,  dont  les  fils  avec  toute  la 
charpente  ne  présenteront  à  l'air  que  le  vingtième  environ  de  là  surface 
totale  de  l'aile,  sera  disposée  une  série  de  bandes  parallèles  de  toile 
légère,  ou  mieux,  d'étoffe  de  soie  nn  peu  ferme  ou  roide,  de  petite  lar- 
geur, environ  le  quinzième  de  la  eourse  totale  de  l'aile  :  toutes  les 
bandes  s'ouvrent  ensemble  à  la  montée  et  se  ferment  à  la  descente,  de 
™«to»|lf«t»F»taHlffl"!W{»«r)t«W  SRftftWe  *»!  I*  mWÎ"' 
"«RI  FSpM«,  WifRP  MM  WttoH  R»f  «PB»*,  ftit  «If" I»  ré|ii(j«ice 
''  é#RlW  m  WRKtflHfRW- 

u«  («Rir'RPwil  *«nf  »»f  Vw  m  h  Sw  'Si  «t  (a  i 
wmtmwtt  i  fsi»  )m,  tt  \'m  («k  wnvojr 

(Bg.  4)  |'#|èïera  (r9f!ipa|pnj»n|  a)  se  marutjpildra.  4itf 
statut;  par  «|  |a  ligp  JP  ïPfljil  J  npnpjier,  le  cpnlfe 
par  |4  (oipp  |  K  ijuj  |p  (ira  et  |e  BSWljSBt,  8f  Mf  la 

L'appacaii  pourra  donc  oumior,  dejeeadre  «un 
hauteur,  suivant  la  valeur  de  l'effort  f. 

Mais  qu'on  déplace  légèrement  le  centre  de  gravité  total  G  (flg.  5)  en 
le  portant  en  avant  de  6K,  la  tige  6E  va  s'incliner,  ainsi  que  la  nacelle  et 
tout  l'appareil  auquel  elle  est  liée,  d'un  certain  angle  a  :  la  traction  3  R 
qui  s'exerce  dans  le  sens  bE  se  dé<  onipose  en  deux,  l'une  if  R  ces .  qui 
soutient  le  point  G,  l'autre  2Rsin*  qui  tend  T  Gntraiqer  tout^gs/s- 
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tème  horizontalement  et  à  lui  faire  prendre  une  vitesse  qui  augmentera 
jusqu'à  ce  que  la  résistance  de  l'air  lui  fasse  .équilibre.  Si  la  direction 
de  la  résultante  gs  de  celte  résistance  passe  au-dessus  du  centre  de  gra- 
vité G,  l'appareil  s'inclinera  jusqu'à  ce  que  le  centre  de  gravité  soit  sur 


(Fig.  5.) 

la  verticale  qui  (passe  par  le  point  g,  intersection  de  la  direction  de  la 
traction  2  R  et  de  la  résultante  gs  :  dans  ce  cas,  l'appareil  continuera  à 
se  mouvoir  dans  un  équilibre  stable  :  si  la  résultante  gs  passait  au- 
dessous  du  centre  de  gravité,  l'appareil  continuerait  à  tourner  jusqu:à 


ce  qu'il  fût  renversé.  D'ailleurs,  il  volera  soit  horizontalement,  soit 
suivant  une  ligne  inclinée,  suivant  la  valeur  de  l'effort  f,  ou  suivant  là 
quantité  dont  il  sera  soulevé  a  chaque  battement. 
Dans  ce  mouvement,  l'aile  AA  (fig.  6},  quoique  glissant- le  long  d'un 
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axe  6E  presque  vertical  (l'angle  «  ne  sera  jamais  que  de  3  ou  4  degrés  au 
plus)  se  meut  en  réalité  suivant  une  ligne  inclinée  «/,  sous  un  angle» 
dont  la  tangente  est  sensiblement  mesurée  par  le  rapport  de  la  vitesse  V  de 
Paile  le  long  de  Taxe  éE,  à  la  vitesse  de  translation  horizontale  mV, 
qui  sera  toujours  au  moins  sept  à  huit  fois  plus  grande  que  V.Le 
plan  de  l'aile  en  mouvement,  qui  est  resté  perpendiculaire  à  6E,  fait 
donc  avec  la  direction  de  son  mouvement  st  un  angle  w  —  «  qui  est 
très-petit,  ce  qui  tend  a  diminuer  considérablement  l'effort  normal  de 
l'air  sur  le  plan  de  l'aile  ;  mais  comme  la  vitesse  du  plan  le  long  de  st 
est  beaucoup  augmentée,  l'effort  total  normal  sur  l'aile  peut  conserver 
la  valeur  qui  lui  est  nécessaire  pour  que  l'appareil  soit  soutenu  sans 
augmenter  notablement  l'effort  /. 

.  Pendant  le  vol  vertical,  l'aile  exerce  sur  l'air  un  effort  normal  égal 
à  hS*V,  S  représentant  la  surface  de  l'aile,  K  un  coefficient  connu. 
Dans  le  vol  incliné,  la  vitesse  du  plan  de  l'aile  suivant  st  est  égale  à 

V  yl \  -4-  m»,  l'effort  normal  sur  le  plan  de  l'aile  sera  donc,  d'après  les 
formules  adoptées  pour  la  résistance  oblique  de  l'air  : 


i -+- sin2.  i«  —  a)  v       .    4 


Pour  que  cefc  deux  efforts  soient  égaux,  il  faut  que  l'on  ait  : 

cotg(«—  a)  «m  Vï 

Sans  discuter  ici  toutes  les  conséquences  de  ces  formules,  je  me  bor- 
nerai à  faire  remarquer  :  que  pour  une  certaine  vitesse  de  translation 
mV,  on  pourra  toujours  donner  à  l'angle  «une  valeur  telle  que  l'angle 
<a  —  «  satisfasse  à  l'égalité  ci-dessus  ;»que  si  on  augmentait  alors 
l'angle  a  pour  augmenter  la  force  de  traction  2Rsin«,  l'apglesous 
lequel  l'aile  serait  frappée  par  l'air,  «  —  «,  serait  trop  petit,  et  à  moins 
d'augmenter  l'effort  du  moteur  f,  et  par  suite  la  vitesse  V,  l'aile  ne 
frappant  plus  l'air  assez  fortement,  l'appareil  tendrait  3  descendre  : 
qu'il  s'établira  une  sorte  de  compensation  résultant  de  la  forme  de  la 
nacelle  et  dé  la  vitesse  qu'elle  peut  prendre  sous  une  certaine  traction» 
et  que  dans  la  pratique  on  arriverait  facilement  à  donner  à  l'axe  des 
ailes  l'inclinaison  convenable  pour  obtenir  le  plus  de  vitesse  avec  un 
certain  effort  du  moteur  :  cette  inclinaison  variant  de  1°  30'  à  3°  30*,  la 
valeur  2Rsin«  variera  de  2  R  0,024  à  2R.0,06,  ce  qui  donne  une 
force  de  traction  considérable,  et  permet  de  compter  sur  une  vitesse  de  ' 
30  à  50  mètres  par  seconde  suivant  le  poids  de  l'appareil,  et  la  surface 
qu'il  présentera  à  la  résistance  de  l'air. 


Les  bandeë  parallèles  qui  forment  la  surface,  fie,  l'aile  ont  leurs  char- 
nières dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  direction  du  vol.  ta  surface 
plane  des  ailes  facilité  ainsi  leur  mouvement  régulier.  Dans  le  vol  ver- 
tical,  ces  bandes  s'ouvriront  presque  entièrement,  c'est  à-cjire  d'up 
ânjjie  de  80  degrés.  Dans  le  vol  incliné,  elles  s'ouvriront  beaucoup 
moins,  leur  plan  venant  naturellement  se  placer*,  lors  de  la  remontée 
de  l'aile,  dans  le  sens  de  la  résultante  de  la  vitesse  V  de  l'aile  et  de  la  vi- 
tesse raV  de  translation.  Je  n'insiste  pas  sur  ces  détails  qui  sont  déve- 
loppés plus  longuement  dans  le  mémoire  déjà  publié. 

Pu  vçljfi  tyiffau  yiuqnt.  —  Je  ne  parler^  ici  dp  ce  yffl  gue  pour  eu 
tirer  les  conséquences  applicables  à  l'appel  ipép^jqi|e.  L'apparpil 
de  l'pjsearç  se  expose  essentiellement  de  deu*  lepjfifs  (JUppsés  comme 
je  l'aj  (Jit(fij.q)j  WHlfmfnt  j'ajje,  aq  ljfiu  ^j-e  fQj?|pi#  jTfipplaq  )wi- 
aontaj  ^fopjt  lp  c^tjrç  agit  au  lïput  dq  Ipvjpr,  fip  com^ae  (Tqfle  surkpe 
plane  tournant  autour  de  la  charnier^  b  et  allant  de  ce  poipt  jusqu'à 
une  certaine  distance.  Chaque  élément  (Je  cette  surface  frappe  l'air  ayee 
une  vitesse  qui  varie  suivant  sa  distance  au  centre  b\  mais,  pour  une 
aile  d'une  forme  et  d'une  vitesse  données,  H  egt  facile  de  calculer  le 
point  où  agit  la  résultante  normale  au  plan  de  l'aile  des  actions  de  tous 
ses  éléments.  On  conçoit  que  cette  résultante  peut  être  décomposée  eq 
deux  forces :,  Tune  verticale  r,  l'autre  horizontale ,  variables  a  chaque 
instant  suivant  l'angle  du  plan  de  l'aiiç  avçp  ^horizon,  quoique  la  ré- 
sultante soit  constante. 

La  composante  horizontale  n'a  aucun  effet  pour  soutenir  le  corps 
de  l'oiseau  ;  elle  ne  fait  que  consommer  inutilement  une  partie  de  la 
force  motrice  ;  la  composante  verticate  r  agit  pour  soutenir  ee  poids, 
eomme  je  l'ai  expliqué  (fig.  I ,  i,  3)  ;  seulement  cette  force  r  n'est  pas 
Constante,  elle  diminue  d'autant  plus  que  l'aile  s'éloigne  plus  de  llio- 
montale;  les  relations  (4)  et  (2)  ont  lieu  à  chaque  instant;  mais  pour 
avoir  la  quantité  dont  le  corps  de  l'oiseau  est  soulevé  pendant  ira  bat- 
tement descendant  d'une  amplitude  donnée,  il  faudrait  faire  la  somme 
de  tous  les  éléments  de  ce  soulèvement;  ce  qui  est  facile  pour  un  cas 
donné,  avec  une  approximation  suffisante. 

On  voit  maintenant  comment  l'oiseau  se  soutient  peqç(ai^  uq  batte- 
ment iegceijdan}  de  son  aile;  son  poids  e${  soulevé  q'uiie  petjte  pe- 
tite. S'il  veut  rester  ep  place,  ce  qui  e§J  dif^cile  pour  la  jj}upap[  çf  Im- 
possible à  d'autres,  surtout  aux  grapdes  espèces,  \\  rejèye.  l'ajl^  en 
courbant  pon  plan,  de  façon  qu'à  la  remontée  ejle  présopte,  §  l'aip  )>ea^- 
côup  moins  oe  résistance  qu'à  la  descente,  et  il  précipite  tes  baye- 


««m  wm  m  ifflim*  i'Wwn  »i  pfet  pw  V«f«wii  b>«ç»i<ihs, 

■}»i  BS  «MW!  l'iWrSt  9»  I?  "Pf*,!* 

S  \'!\*M  Wtt  P,  fWPPPFlff.  H  (BPBBS  'é^^SWV1!  PB  »T«B'  !» 
6p»FfiiPFP.  M  9&  aÔPh  4e  faÇ°B  (M)  pofiW18  pPBF le  VR  4?  I*  fiçy™  S( 
i|  résulte  du  fjattemaiit  descendit  une  composante  honlpnlale  qui  tire 
le  corps  pendant  qu'i|  est  soutenu.  Que  se  pasee-t  il  pendant  la  retnon- 
tée  de  l'aile?  ceci  est  plus  long  à  expliquer.  Au  moment  où  l'aile  re- 

W-  H  «toits  *•  %  iflw  *>  Tw»oBt*fi  «I  d«  1»  nom.  °p  e»BSPPrl 

que  Bjiaa.ue  élément  de  s,urfa^e  d.e  l'ailp  ^A  "•  B1PUI  PB  ftoijMP-  BulYaot  la 
réjuqante  jncliqée  s(  de  ces  deux  vitesses  (fig.  7) .  Si  tous  les  éléments,  du 


Plan  qe  |'^e  ee  (tnuifaiipt  r0»?  d»BJ  'e  »?».»  (ts.  Ws  FîsnJUW.  •>■* 

"'BpSUHFriKH»  «PU  »H  W»l  4P  'Wlslajice  H  lu  remoflliit  de  J'uils,  m«i| 
l'oiseau  f  e  levaj)  pas  soutenu.  Supjmej  ai)  pjnffstre  nu/au  moms»)  ((e 

wwief i  '  «•■ A*  «  *#»•  m  m  Btw  in»  •»  f*»*!*  t*  »m  »fe 

teasts  :  par  l'elfel  du  |»p.uïemf,nt  que  Rpçspdp  1-pjjeau,  j'jur  »a  (raoufr 

ip  iswH  4*  HC"i  m»  bb  «m»  »B6l«  »  ;  il  »p  iftni»  «sa  pnwiBB 

BBHr^jl  WîJBiriPrW  BBP  composant^  r'DerjsndjfuIjirj  j  (a  cl» 
Bf*F»  1W»*(  W  f8"1*  W»*f  «B  iNfi  S1  Pt  «WPWIf:  Borjioo-: 
•Si»!  ail»  rtvif»  B's  (t'autre,  f (SI  df»  (e,  falSB1''  la  TiVesse  4P  tfaus; 
PriniUBfPffl'ÈrBr'SBW'BBl  ''<*«»  par  l'F'*fifP4BSi'M4*JTPfpli. 
■»*•  Wr»  «*  ifBPT»  *  >»  «We  3  e,)  i  h  fqrmo)e  (1)  i  4ap»l«Br8 
"aafipine  en  rnouiemtnt,  il  y  a  des  ferais  qui  ijfafnl  SI  <|es  forces  jiç 
"*ffe  "B)«'Buii»»BW  «I  del  'W"aBM«;  lj  !»  ma^jjlj  de,  Ja  jnac|une  egj 
«■BrWm  >l  ï  ».  »  PBMW6  iMn""i  W™  (W  1»  pu'rSWP  PI  !« 
'^iP'âflr'fif.i  MRW  I' W4B»  if  *°fmu|f  (1).  Djns  Je  cas  oit  l'aUe  dj 
l'oiseau  ilejcend,  1»  miinance  c'est  l'e«or(  qps  «flifslijf  /,  «Mi  J^rï»!) 
un  traïail  pffeçtifi  ]|jf  rftielances  sont  (es  forfles  r  e)  jt>  poid»  4»  l'o|- 
seau  :  cette  force  r  et  Je.  poids  marcqeijt  en  seps  çfilfffaife  i|e  leur  di- 
rec|iftn;  |eppids  rof(n|Ê  e|  l'aile  pousse  l'air;  mais  il  T  a  équilibre  entre 

«  vm  iqfn  mn  \W  n  bjob'sf  «'  s»  slf»  pmpw  je  )»'  4iij 

l'air  pouf»  |!aile,  (a.  rfflMaose.  r'  marche  daps  le  sens  de  (qn  u lion,  )| 
poids  4«r?.J!Î«|  B>B1«1 4«»(  P"tjfB  TOffti'P  pi  |«î  OHlFlJi!  %toffl| 
1»?  SWBW.  rtfil!«iïi  OT»  M 'fSSFl  W  ''«S  «WffiP  =  ii  ï  * 
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équilibre  encore  entre  ces  forces,  mais  leurs  moments  ont  changé  de 
sigpe.  En  résumé,  quand  l'oiseau  vole,  il  monte  un  peu  à  chaque  coup 
descendant  de  l'aile;  il  redescend  à  chaque  coup  remontant,  se  soute* 
nànt  toujours  par  rartifice  que  j'ai  expliqué.  Quand  l'aile  descend,  il 
gagne  de  la  vitesse;  quand  elle  remonte  il  en  perd  lin  peu.  Ce  double 
effet  est  très-visible  à  l'œil  pour  certaines  espèces. 

Quantité  de  travail  que  doit  dépenser  Vappareil  mécanique.  —  Ce 
mouvement  de  flexion  de  l'aile  de  l'oiseau  et  ce  renversement  dans  le 
sens  de  l'action  du  moteur  sont  possibles  à  un  être  vivant  dont  les 
organes  sont  aussi  mobiles  et  aussi  souples  que  ceux  de  l'oiseau  ;  ils 
économiseraient  considérablement  la  dépense  de  travail,  s'il  était  pos- 
sible de  les  réaliser  dans  un  appareil  mécanique;  mais  lés  machines 
qu'enfante  l'industrie  humaine  ne  peuvent  atteindre  un  pareil  degré 
de  perfection.  Notre  appareil  d'aviation  sera  donc  pourvu  le  deux  sys- 
tèmes d'ailes,  de  façon  qu'il  soit  continuellement  tiré  ou  soutenu, 
comme  je  l'ai  expliqué  :  quelle  quantité  de  travail  devra-t-il  développer 
pour  cela?  c'est  ce  que  je  vais  chercher  de  déterminer. 

J'ai  observé  beaucoup  d'oiseaux;  il  est  facile  quand  ils  volent  hori- 
zontalement, sans  se  presser,  de  compter  le  nombre  de  battements  par 
seconde;  on  peut  d'ailleurs  mesurer  leur  poids,  l'étendue  de  l'aile, 
évaluer  assez  exactement  l'amplitude  du  battement,  et  en  déduire 
toutes  les  données  nécessaires  pour  calculer  par  approximation  la  hau- 
teur dont  le  poids  de  l'oiseau  est  soulevé  pendant  le  battement  descen- 
dant ;  ainsi,  un  pigeon  pèse  0*,>i50;  la  dimension  de  son  aile  qui  forme 
une  surface  irrégulière  de  6,26  de  long,  peut,  au  moyen  d'un  calcul 
exact,  être  ramenée  pour  l'effet  mécanique  à  une  surface  rectangulaire 
de  0,il  de  largeur,  de  0,24  au  plus  de  long;  l'amplitude  de  son  vol  or- 
dinaire calme  ne  dépasse  pas  100  degrés,  et  le  nombre  des  battements, 
4  par  seconde,  ce  qui  donne  3m,30  pour  la  vitesse  du  bout  de  l'aile  :- 
on  peut  calculer  ainsi  que  le  pigeon  ne  se  soulève  pas  de  0*,01  à 
chaque  battement  descendant.  J'ai  fait  le  même  calcul  pour1  un  cormo- 
ran qui  pesait  lk,700,  dont  l'aile,  d'une  étendue  de  0*,08  chaque,  peut 
être  ramenée,  pour  l'effet,  à  une  surface  de  0m,20  sur  0*,40  de  long, 
et  qui  faisait  deux  battements  par  seconde  ;  j'ai  trouvé  moins  de  0",01 
pour  le  soulèvement  à  chaque  coup  descendant.  ' 

Il  est  à  supposer  que  dans  l'appareil  mécanique  qui  est  constam- 
ment soulevé,  c'est-à-dire  où,  par  la  disposition  des  ailes,  la  résistance  r 
agira  toujours  dans  le, même  sens,  il  est  à  supposer,  dis-je,  que  la 
limite  de  l'effort  fk  exercer  pour  que  l'appareil  ne  redescende  pas  ou 
se  tienne  constamment  à  tomètae  hauteur,  sera  au-dessous  de  celle  qui 
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correspondrait  à  un  soulèvement  de  0",0i  par  battement;  niais  admet- 
tons cette  limite;  le  travail  consommé  par  l'aile  étant  égal  à  celui  que 
consomme  le  soulèvement  du  poids ,  le  travail  total  théorique  sera  celui 
que  représente  un  soulèvement  de  0,02  :  maintenant,  pour  tenir  compte 
des  pertes  dues  au  frottement  et  autres  sources  imprévues,  qu'on  double, 
qu'on  triple,  qu'on  quadruple  cette  quantité,  on  aura,  pour  limite  assu- 
rément très-probable,  une  quantité  de  travail  correspondant  à  un  sou* 
lèvement  de  0,04  à  0,08  au  plus,  par  battement  :  quelle  quantité  de 
travail  cela  fera-t-il  par  seconde?  La  réponse  à  cette  question  exige 
quelques  détails. 

La  quantité  dont  l'appareil  est  soulevé  à  chaque  battement  dépend 
de  l'amplitude  du  battement,  mais  il  est  facile  de  voir  qu'elle  sera 
d'autant  plus  grande  que  le  rapport  de  r  à  R  (voir  les  formules  1,  2) 
sera  plus  grand;  d'un  autre  côté,  lés  quantités  x  et  R  restant  les 
mêmes,  on  voit  que  plus  on  allongera  le  levier  B,  plus  r  diminuera,  et 
par  conséquent  plus  on  pourra  diminuer  la  quantité  de  travail  dépen- 
sée par  seconde  ;  plus  on  augmentera  l'étendue  de  l'aile,  plus,  r  restant 
le  même,  diminuera  la  vitesse  de  l'aile  et  par  suite  aussi  la  quantité  de 
travail  dépensée  par  seconde.  Cela  permet  d'expliquer  pourquoi  les 
oiseaux  qui  volent  longtemps  et  horizontalement  ont  l'aile  très-longue 
ou  très-lafge  à  l'extrémité. 

Les  rapports  qui  devront  exister  entre  les  diverses  parties  principales 
de  l'appareil  d'aviation  dépendent  de  beaucoup  d'autres  considérations 
que  je  ne  puis  développer  ici  :  pour  mieux  fixer  les  idées  à  cet  égard, 
je  vais  faire  une  application  numérique.  , 

Une  aile  de  12  mètres  de  diamètre  donnera  environ  400  mètres  car» 
rés,  déduction  faite  du  vingtième  pour  la  perte  due  à  l'aile  remontante  : 
si  on  la  fait  mouvoir  avec  une  vitesse  de  3m,36,  qui  donnera  une  ré- 
sistance, de  1  kil.  par  mètre,  on  aura  une  résistance  totale  r  «=  \  00  kilog. 
Admettons  que  l'on  prenne  une  longueur  de  levier  de  3m,0O  et  que 
le  battement  de  l'aile  se  fasse  en  deux  tiers  de  seconde  :  si  l'on  veut 
qu'à  chaque  battement  l'appareil  soit  soulevé  de  0",01,  la  valeur  que 
j'ai  appelée  x  sera  de  0m,0i6,  et  le  poids  de  l'appareil  pourra  être  de 
22400  kilog.  Le  travail  consommé  théoriquement  sera  égal  à 
200.3,36  -  672  kilm.,  par  seconde.  Si  on  le  double  pour  tenir  compte 
des  frottements  et  autres  pertes,  il  s'élèvera  à  1 344  kilm.,  soit  18  che- 
vaux. Une  machine  à  haute  pression,  sans  condensation  ni  détente, 
pourra  certainement  être  réduite  à  300  k.  par  cheval  et  même  250, 
abstraction  faite  du  bâti  et  des  supports,  soit  un  poids  total  de  4500  k, 
ou  ai}  plus  5400  k.,  le  quart  du  poids  total  de  l'appareil,  ou  le  cin- 
quième. 
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à  hn  admet  qtt,  pûdf!  le  toi  notfiôiitai,  ëtt  bè/dè  0,0§  iftïévaUdii 
pat  battement,  il  faudra  oU  «irnimiêf  te  fkiltft  fle  lli#àt*i\,  il  M 
n'augmente  pas  la  surface  dé  l'allé.  6u  aupenter'  ti  Vitesse  flè  Mlë  : 
niais  conservons  la  même  vitesse,  âfiri  (le  twutbtr  iliigmëllié»  kaft  trop 
de  perle  de  force  quaHii  l'apBâteit  devra  môhièr  au  llèti .de  wi»  ho- 
rizontalement :  toflservons  «Tailleurs  les  attires  donhééV;  tiàhB  6ê  êa* 
ia  valeur  de  x  sera  de  0,0$,  éH  le  poids  de  râfttàfèH  dëVM  être 
réduit  à  11 20&  kïl.  S  le  travail  ëbtstfmmé  sera  le  même  ëiptf  Wftfcé- 
qùeht  aussi  le*  moteur,  qUi  bb  fêfà  guère  qDfc  tel  déiii  clhcjulèm«  dtt 
poids  total  :  il  restera  encore  plus  qu'il  ne  faut  pour  18  fytiial  (lell  Ifiëè 
dé  là  nacelle  et  de  toute  sa  charpente. 

Cet  exemple  suitlt  pour  bë  que  je  me  proposais  de  montrer.  6l  oh 
réussit  à  se  maintenir  avec  ùii  appareil,  quelque  petit  qu'il  Boit,  riètl 
n'empêche  d'espérer  qu'on  puisse  atteindre  lé  potdB  dé  100  000  k:  polir 
lequel  il  suffirai!  d'une  aile  de  À)  m.  de  diamètre.  Les  nervure* 
d'une  aile  de  Win.  seraient  en  tubes  éonlqués  de  tôle  tt'aclM.de  fi,d7.t 
de  diamètre  a  là  base  et  0,«W  d'épàissetir.  M  uhè  allé  de  »  m., 
les  rayons  en  loië  d'acier  de  b,004B  d'épllesedf  àùrèléttt  0,l3à  0>i 
de  diamètre  à  là  base,  0,08  ait  bdut  :  les  bandés  dé  loilé  âtiraiënt  t),**, 
et  te  poids  d'une  ailé  né  dépasserait  fiar  ibWk.  :  Cela  ttfc  rit»»  (fiii 
paraisse  trop  difficile  à  réaliser. 

OÙand  l' appareil,  au  lied  ïlé  vdléf1  kbrlïôntttéméiit,  dtlfril  réfeVer 
en  hwiiêdf,  le  mdtéuf  pblïffâ  felèri  pëftdâtit  t^elqllê  temps  dëWirippèf 
fané  forcé  doublé,  mâts  il  elt  faéife  dé  tôlr  qHë  l^paFêll  M  pourra 
guère  s'élever  de  plus  de  4  à  5  «imlmètfes  pdf  tactttitfb  :  11  volfera  dbriH 
«Vec  Une  extrême  vitésié,  mal!?  Il  s'ëtèvilfà  tôardttfielit,  pihlbiéfaiehl,  à 
moins  qu'oti  nSpàrVièlihé  à  dimihll»  tfcftuctttip  le  fWlds  dé*  t&tétttès 
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à  vapeur 

Je  reviens  maintenant  I  la  vtte&e  dtl  «61  lioflïontâl.  drf  K  tM  tftJ8, 
quand  l'âfcbàrëil  incliné  l'aie  des  allés,  là  mette  qHl&htité  dé  IMtÉII  Qui 
le  soutenait  immobile  suffit,  &  (/é^peii  fifel,  fJÔuf  lut  dittratf  18  Wrtrf 
U  fitessé  de  trânslatloii  qui  reMié  dé  là  tfactitm  ftfcltU.  H  Kfmtlf 
d'abord  que  cette  translation  doive  consommer  iirië  folâhtlté  dé  (HMil 
Beaucoup  plus  considérable  à  elle  Seule,  et  égale  à  U  trtbtloh  miiltl- 
pliee  par  là  vitesse.  C'est  ainsi  que  l'ont  ëvâltiëè  tb'UB  tetii  <jùi  jusqu'à 
présent  se  sertit  occupés  dé  l'àVtàiforf,  Sri  faisant  abstraction  dtl  mode  dé 
production  de  là  force  de  tractioii;  niais  ils  se  sont  trompes;  ml  Ait 
moins  ils  n'auraient  fâtsofa  qdé  si  l'on  employait  pottr  ftfeaulH?  le 
mouvement  Une  hélice  dit  tout  àtitré  moyèii  analogue  atii  ptôbulgèttFS 
ordinaires  dés  bâteâiii  £  vSpir,  dû  le  point  d'âppUl  \Ù  {JrbdUit  pà*  dit 
effort  égal  à  la  résistance,  et  qui  se  meut  en  sens  contraire  de  l'apjlàrfcfi: 
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avec  une  vitesse  au  iiibins  é$ïfe  I  c$Hé  de  l*apparèil  :  it  faut  i)iefa  dans 
'ce  cas  que  lé  faioieùr  aévètoppé  tîfie  Quantité  de  travail  4gaiè  à  l'effort 
multiplie  par  la  vitesse. 

ti  eri  est  tout  âutfêrfiéiU  avfec  t*ârtifi<&  fiUcariiquë  que  je  viens  du- 
pliquer. Qiieite  que  èdlt  la  Vllfessé  tJtî  transport,  là  même  quantité  de 
travail  fait  naître- un  effort  de  soulèvement  et  un  effort  de  traction  qui 
îèrtdéHt  &  faire  fflàrëfcg?  l'àppàrèll  cbtilmè  un  corps  pesant  teml  à  glisser 
le  ldtig  d'un  ptafi  itidiné.  Cette  fercè  dccèlératrice  va  peu  à  peu  aug- 
trienféi1  là  titësàë  du  glissertietit  jusque  ce  que  la  résistance  de  l'air  lui 
taâfee  équilibre  ;  là  f  Messe  est  alors  udiforme.  Cette  vitesse  ne  dépend 
dbnc  que  de  la  densité  dU  ftùidè  dans  lequel  se  transporte  l'appareil. 
Supposez  que  là  résistance  de  l'àifàti  mouvement  dé  transport  devienne, 
J3ar  ihètte  carré,  deut  fcoift,  di.t  fois  plus  petite*  mais  que  la  résistance 
de  l'air  i  la  descente  dei  ailes  fae  cnarigé  pas,  don  plus  que  là  vitesse 
de  dëôeènte  oil  dé  remontée  de  c£4  àilës  ;  te  dioteur  continuant  &  déve- 
lopper la  même  quantité  de  travail,  là  cbfàposaiitè  de  traction  resterait 
là  même  et  f>à?  corisécjilferit  là  vitesse  augmenterait  beaucoup,  buisqite 
feet  effort  dé  tfàttibh  térid  fc  entraiilër  l'appareil  jusque  ce  que  la  résis- 
tant dé  l'âir  lill  toit  égale. 

Il  faut  hiéft  cotis  idêtër  qd'It  y  I  une  tres-gràndë  différence  entre 
l^fel  d'iirie  force  coitltnë  ta  résistance  dé  l*aif  qUi  né  se  développe  que 
liâf  la  Jttoddfctlofi  de  la  fttesâfe  dans  te  Système,  éï  l*é!rét  d'une  autre 
fdr&  é'dhtihué,  Jftt  gxerti{>le,  Un  t>oidâ  égal  à  la  traction  ti  sin  «  qu'on 
appliquerait  à  l'appareil  pouf  îè  tirer  en  ôetii  contraire  de  celui  où  il 
terid  à  tnarclier  :  dans  ce  càô,  on  aurait  neaii  faire  mouvoir  ies  aiies 
avec  l'effort  /  qiil  suffit  pour  niainlénif  l'appareil  en  rair,  il  n'avance- 
rait pas  ;  il  ne  marcherait  que  s'il  y  avait  réellement  soulèvement,  et 
ett  tertli  de  \i  èomposàtitë  hbriiôHtàlè  du  soulèvement,  mais  il  marche- 
rail  frêft-létttéWéht. 

îfé  Tàppàreû  èoutitè,  sa  (fîspo8ition}  ïes  pïôjprietèsl  —  Eh  rédnis- 
fcftitdëtix  appareils  simples,  comme  celui  représenté  (flg.  ï]f  et  £gaûjt 
éhtre  eux,  lesquels  supporteront  les  extrémités  dSinè  fiieme  nacelle,  et 
recevront  lé  même  mouvement  du  même  moteur,  on  ïAU  \m  système 
plus  stable,  ou  du  moins  peu  exposé  aux  oscillations  d'avant  en 
artiérV;  dohé  ta  nacelle  sera  constamment  norizontale  ou  Sera  facile- 
ment maintenue  dans  cette  position.  Les  deux  tiges  directrices  des 
ailes  fcëroht  susceptibles  de  s'incliner  légèfènient  en  avaut  ou  en 
arrière,  ëri  rëstâiit  parallèles,  et  te  tout  étant  disposé  de  manière  que 
les  deux  ailes  supérieures  des  deux  appareils  se  meuvent  exactement 
éfttetobtt,  A  ttt  illeft  teféMêtf  res  eikëmbte  aussi,  cfeàqufe  paire  de  ces 
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ailes  pourra  être  réunie  en  une  seule  aile  oblongue,  de  surface  équi- 
valente, qui  sera  dirigée  dans  son  mouvement  vertical  par  deux  tiges, 
et  tirée  verticalement  par  quatre  tiges  qui  la  réunissent  aux  quatre  bras 
B  correspondants.  Il  est  clair  que  tout  ce  que  j'ai  dit  du  mouvement 
vertical  et  horizontal  de  l'appareil  simple  s'applique  à  l'appareil 
double. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails,  mon  but  étant  sur- 
tout de  rectifier  ce  que  mon  premier  mémoire  présentait  de  plus  dé- 
fectueux dans  la  démonstration  du  principe  fondamental  et  dans  l'ap- 
plication de  la  force  motrice.  J'aurais  certainement  bien  d'autres 
changements  à  faire  encore  à  ce  mémoire,  mais  ils  ne  seraient  pas 
aussi  essentiels  :  j'y  renvoie  donc  pour  tout  ce  qui  concerne  les  dispo- 
sitions de  détails  et  la  démonstration  des  propriétés  de  l'appareil 
double,  pour  ce  que  j'aurais  à  dire  de  l'action  du  vent,  de  l'emploi 
qu'on  pourra  faire  de  l'appareil,  etc.,  etc.  Je  n'ajouterai  que  quelques 
mots  sur  le  mode  d'application  du  moteur. 

Il  conviendra  de  prendre  aussi  grand  que  possible  le  bras  de  levier 
bc  de  la  force  motriee,  le  cinquième  ou  le  sixième  au  moins  de  la  lon- 
gueur du  levier.  On  pourra  faire  agir  directement  sur  ce  point  la  tige 
du  piston  moteur,  mais  alors  il  faudra  employer  un  volant. 

Il  sera  préférable,  je  crois,  de  placer  le  cylindre  moteur  horizontale- 
ment, et  de  transmettre  le  mouvement  vertical  au  moyen  d'un  arbre 
coudé  saisi  au  même  point  par  la  bielle  et  par  la  tige  de  traction  des 
ailes;  de  cette  façon  le  point  mort  aura  lieu  au  moment  où  les  ailée 
sont  arrivées  au  milieu  de  leur  course,  et  comme  elles  possèdent  une 
grande  force  vive,  elles  serviront  elles-mêmes  de  volant. 

Résumé  et  conclusions.  —  J'ai  expliqué,  ce  qui  n'avait  point  été  fait 
encore,  par  quel  artifice  mécanique  et  suivant  quelle  loi  mathématique 
a  lieu  la  suspension  dans  l'air  de  l'oiseau  vivant  :  j'ai  montfé  que  sur 
ces  principes  il  est  possible  de  construire  un  appareil  mécanique 
pourvu  d'ailes,  se  soutenant  en  l'air  par  des  battements  analogues  à 
ceux  de  l'oiseau,  et  dont  le  moteur  serait  une  machine  à  vapeur  ordi- 
naire, développant  une  quantité  de  travail  variable  avec  la  surface  et 
avec  la  vitesse  des  ailes. 

Que  la  quantité  de  travail  nécessaire  pour  soutenir  un  poids  donné 
dans  l'air  pouvait  théoriquement  être  indéfiniment  diminuée. 

Que,  dans  la  pratique,  cette  quantité  serait  réduite  à  un  nombre  de 
kilogrammètres  égal  au  dixième  au  plus  du  chiffre  exprimant  en  kilo- 
grammes le  poids  à  soutenir. 

Que  cette  quantité  suffira  non-seulement  pour  le  maintenir  à  une 
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hauteur  constante,  mais  pour  le  transporter  liorixoptalement  avec  une 
très-grande  vitesse  :  que  cette  vitesse  pourra  être  augmentée  ou  dimi- 
nuée à  volonté  par  une  simple  variation  très-légère  dans  l'inclinaison 
du  plan  des  ailes. 

Que  si  au  lieu  de  se  transporter  on  veut  simplement  élever  l'appa- 
reil à  une  certaine  hauteur,  le  même  moteur  pourra  très-bien  pendant 
quelque  temps  produire  une  vitesse  verticale  d'ascension  de  quelques 
centimètres  par  seconde. 

Que  pour  un  appareil  de  petites  dimensions  on  pourrait  augmenter 
la  surface  des  ailes  et  diminuer  leur  vitesse  à  2a,50  par  seconde  envi- 
ron, ce  qui  réduirait  le  rapport  du  travail  moteur  au  poids  à  soulevqr, 
et  permettrait  de  réaliser  un  appareil  au  moyen  duquel  un  honnie 
volerait  avec  sa  seule  force  musculaire. 

Que  l'appareil  double,  c'est-à-dire  composé  de  deux  appareils  sim- 
ples, égaux,  adaptés  à  la  même  nacelle  et  se  mouvant  ensemble,,  pré- 
sente plus  de  stabilité  dans  le  vol  et  permet  de  doubler  les  dimensions 
en  poids  de  l'appareil,  sans  augmenter  dans  les  mêmes  proportions 
la  résistance  de  l'air  à  son  mouvement  de  transport  ;  au  point  que  si 
Ton  réussit  avec  un  appareil,  quelque  petit  qu'il  soit,  on  doit  espérer 
d'aller  jusqu'à  un  poids  de  deux  cent  mille  kilogrammes. 

Enfin,  que  cet  appareil,  étant  susceptible  de  se  transporter  avec  une 
vitesse  plus  grande  que  celle  des  grands  vents,  sera  en  état  de  se  diri- 
ger malgré  le  vent  sur  un  point  déterminé  d'avance. 

Qu'en  définitive  une  semblable  machine,  quelque  extraordinaire 
qu'elle  paraisse  au  premier  coup  d'oeil,  ne  présente  rien  que  de  très- 
réalisable;  qu'il  faut  se  la  figurer  volant  très- vite,  à  cause  de  l'énor- 
mité  de  sa  masse,  mais  s'élevant  lourdement,  péniblement,  à  moins 
qu'on  ne  parvienne  à  diminuer  notablement  le  poids  de  la  machine  Jl 
vapeur  actuelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'aviation  est  jamais  réalisée, 
elle  le  sera,  j'en  ai  la  conviction,  par  le  principe  que  j'ai  découvert, 
car  c'est  sur  ce  principe  que  la  nature  a  réalisé  la  suspension  merveil- 
leuse de  l'oiseau. 

Nous  avons  été  un  des  premiers  à  protester  contre  les  doctrines  d'un 
rapport  lu  à  l'Académie  des  sciences  par  le  célèbre  mathématicien  Navier, 
et  dont  les  conclusions  étaient  :  l' l'aigle,  dans  son  vol  audacieux,  déve- 
loppe une  force  effrayante  de  26  chevaux-vapeur,  et  les  muscles  d'un 
oiseau,  dont  le  poids  est  d'environ  5  kilogrammes,  doivent  être  capables 
de  cette  puissance  effrayante  ;  2e  le  saumon,  qui  fend  les  ondes  avec  une 
vitesse  de  15  mètres  par  seconde,  exercerait  un  effort  capable  d  élever  son 
propre  poids  à  800  mètres  de  hauteur,  ou  de  se  projeter. lui-même  en  l'air 
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à'  près  d'un  kilomètre,  ce  qui  serait  le  transformer  à  son  tour  en  une 
machine  de  45  chevaux-vapeur. 

Nous  avions  trouvé  la  raison  de  ces  étranges  conclusions  dans  ce  fait  : 
M.  Navier  suppose  implicitement  que  l'effort  produit  par  les  battements 
detf  ailes  de  l'oiseau,  au  lieu  d'être  employé  presque  tout  entier  à  lui 
imprimer  le  mouvement  de  progression  en  avant,  doit  d'abord  et  à 
chaque  instant  lutter  contre  la  pesanteur,  le  soulever  ou  le  tenir  sus- 
pendu en  l'air.  Dans  notre  conviction  intime,  la  force  nécessaire  à  main- 
tenir l'oiseau  suspendu  en  l'air  devait  être  très-petite,  et  pour  la  faire 
partager,  nous  invoquions  l'aspiration  abondante  d'air  par  les  oiseaux, 
la  répartition  de  cet  air  dans  toutes  les  cavités  de  l'organisme,  peut  être 
même  l'insufflation  de  cet  air  chaud  à  travers  les  valvules  ou  soupapes 
des  plumes.  Nous  n'étions  pas  allé  plus  loin.  Mais  voici  qu'un  homme 
modeste  en  même  temps  qu'un  penseur  profond,  M.  Devèze,  de  Grenoble, 
ftdt  un  grand  pas  de  plus.  Sans  recourir  aux  causes  organiques  qui  libé- 
reraient l'oiseau  d'une  très- grande  partie  de  son  poids,  en  ne  mettant  en 
Jeu  que  les  conditions  mécaniques  du  problème,  il  viendrait  démontrer 
ce  que  nous  n'avions  fait  qu'entrevoir,  que  pour  soutenir  en  l'air  un  cer- 
tain poids,  il  n'est  nullement  nécessaire  de  faire  naître  une  résistance 
verticale  égale  au  f  oids  à  soutenir  ;  et  que,  en  définitive,  la  quantité  de 
travail  à  dépenser  pour  le  vol  et  la  suspension,  incomparablement  plus 
faible  que  le  croyait  Navier,  n'a  rien  qui  ne  s'explique  sans  peine  par 
l'organisation  réelle  de  l'oiseau.  Sa  démonstration  est-elle  rigoureuse? 
Nous  avons  tout  lieu  de  le  penser,  et  d'autres  mathématiciens,  actuel- 
lement,plus  exercés  que  nous,  sont  du  même  avis.  Ils  trouvent,  comme 
nous,  que  son  idée  est  très-ingénieuse  et  constitue  une  véritable  décou- 
ver te  dans  une  région  Jusqu'Ici  complètement  inaccessible.  Si,  dès  aujour. 
d'hùi,nous  ne  proclamons  pas  complète  la  solution  donnée  par  M.  Devèze  à 
ce  problème  difficile  entre  tous,  c'est  que  sa  première  rédaction,  trèf-déve- 
loppée,  laissait,  comme  il  le  dit  lui-même,  quelque  chose  à  cé3irer,  et  que 
la  seconde,  à  laquelle  nous  sommes  si  heureux  de  donner  la  publicité 
qu'elle  mérite  à  tous  les  égards,  est  par  trop  serrée  et  concise  po.ir  qu'on 
puisse  la  Juger  sans  l'avoir  souvent  et  longtemps  relue  et  méditée.  Au 
reste,  ce  que  nous  faisons  aujourd'hui,  c'est  ouvrir  le  champ  à  la 
discussion  sérieuse  d'une  question  traitée  jusqu'ici  trop  légèrement,  et 
que  le  moicle  que  M.  Devèze  fait  construire  sur  une  échelle  suffisante 
éclairera  bientôt  d'un  très-grand  jour.  —  F.  Moiono. 

P.~S.  Nos  aïticles  sur  la  navigation  aérienne,  auxquels  nous  faisions 
allusion  en  commençant,  ont  été  reproduits  dans  le  tome  second  des 
Mondes,  pages  i  17, 453  et  180. 
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FAITS  DE  MÉTÉOROLOGIE. 

Stations  météorologiques  du  royaume  de  Saxe 
sous  la  direction  de  M.  C.  Bbuhns.  —  En  1863,  il  a  été  établi, 
dans  le  royaume  de  Saxe,  vingt-deux  stations  météorologiques,  placées 
sous  la  surveillance  du  directeur  de  l'Observatoire  de  Leipzig.  Par  la 
création  de  ces  vingt-deux  stations,  la  Saxe  devient  un  des  pays  où  les 
observatoires  météorologiques  sont  les  plus  nombreux.  La  plupart 
d'entre  elles  ont  été  placées  dans  des  villes  principales,,  telle?  que 
Dresde,  Leipzig,  Chemnitz,  Freiberg,  Zwickau,  Annaberg,  Zittau  ;  les 
autres  sont  au  milieu  des  forêts.  Les  observateurs  sont,  dans  les  villes, 
pour  la  plupart,  des  professeurs  au  Gymnase,  ou  des  fonctionnaires 
spéciaux,  et  dans  les  autres  postes  des  agents  forestiers.  Chaque  obser- 
vateur reçoit  annuellement  une  gratification  de  80  thaiers  (487 fr.  50c). 
Ces  observatoires  sont  munis  d'un  baromètre,  d'un  ou  deux  psychro- 
mètres  construits  d'après  le  principe  d'August,  d'un  thermomètre  à 
maxima  et  à  minima,  d'un  pluviomètre  et  d'une  girouette.  Les  instru- 
ments ont  été  comparés  aux  étalons,  ils  le  sont  encore  chaque  année. 
La  plupart  ont  été  construits  par  J.-G.  Greiner  à  Berlin.  Les  observa- 
tions sont  faites  à  six  heures  du  matin,  deux  heures  et  dix  heures  du 
soir.  Une  instruction  a  été  publiée  pour  le  maniement  des  appareils  et 
le  programme  des  observations.  Les  stations  ont  été  répandues  dans 
tout  le  pays  et  à  diverses  hauteurs.  La  plus  élevée  est  à  900  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la  moins  élevée  n'est  qu'à  100  mètres. 
Leurs  noms  n'ont  aucun  intérêt  pour  nos  tecteurs.  Dans  une  première 
publication,  M.  Bruhns  a  consigné  seulement,  pour  chaque  mois,  les 
températures  moyennes,  maxima  et  minima,  les  pressions  baromé- 
triques moyennes,  1?  tension  de  la  vapeur  d'eau,  l'état  hygrométrique, 
la  hauteur  de  la  pluie,  la  force  et  la  direction  du  vent,  les  jours 
sombres  ou  clairs,  le  nombre  des  orages. 

Un  dernier  chapitre  contient  les  observations  faites  sur  les  plantes 
et  les  animaux  :  ainsi,  par  exemple,  l'apparition  des  premières  feuilles 
et  des  premières  fleurs  du  corylus  avellana  (noisetier  commun),  du 
galantus  nivalis  (campanule  blanche),  de  la  viola  odorata  (violette)  et 
des  arbres  les  plus  remarquables  (bouleau,  chêne,  etc.).  On  note  en 
même  temps  l'époque  des  semences,  de  la  floraison,  de  la  maturité  et 
de.  la  moisson  du  blé,  les  migrations  des  oiseaux,  etc. 

Nous  citerons  comme  première  conclusion  générale,  que  la  tempé- 
rature moyenne  de  tout  le  pays  pour  une  hauteur  de  290  mètres  est 
de  7°77  centigrades.  L'abaissement  de  la  température  moyenne  est  de 
1  degré  centigrade  par  480  mètres. 
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Sur  un  remarquable  phénomène  obftervé  à  Ran- 
ffoon;  par  le  docteur  Gollingvood.  —  Dans  l'annéo  1846,  une  dame 
résidant  à  Hong-Kong,  se  trouvait  à  tibrd  du  navire  c  le  Manooh  », 
appartenant  à  son  mari,  et  mouillé  dans  la  rivière  Rangoon.  Elle  se 
promenait  de  long  en  large  sur  la  dunette,  en  compagnie  du  second 
officier  et  d'un  enfant  de  quatre  ans,  la  tente  déployée  au-dessus  de 
leurs  tètes.  Il  était  7  heures  du  soir,  la  nuit  déjà  fermée  ;  lorsque  tout 
à  coup,  sans  aucun  signe  précurseur  du  phénomène,  une  large  bande 
de  lumière,*  d'un  aspect  effrayant,  apparut  sur  le  gaillard  d'avant  et 
envahit  le  navire,  en  le  parcourant  horizontalement  d'un  bout  à  l'autre. 
La  lumière  ne  ressemblait  pas  à  celle  de  la  foudre  ;  c'était  une  flamme 
rouge  épaisse,  qui  passa  rapidement  et  remplit  tout  l'espace  compris 
entre  la  tente  et  le  navire.  Telle  furent  la  soudaineté  et  la  nature  terri- 
fiante de  ce  torrent  lumineux,  que  la  dame  tomba  à  la  renverse  croyant, 
comme  elle  l'a  dit,  que  c'était  la  fin  du  monde,  tandis  que  l'enfant 
jetait  des  cris  de  terreur* 

Cet  effrayant  passage  de  la  flamme  fut  acompagné  d'un  fort  déga- 
gement de  chaleur  et  d'odeur  sulfureuse,  qui  fut  attesté  par  toutes  les 
personnes  présentes,  mais  dont  elles  n'ont  pu  exactement  faire  con- 
naître la  durée.  Aucun  son  ne  fut  entendu,  le  phénomène  disparut 
silencieusement,  sans  qu'on  sût  où  il  allait,  ni  ce  qu'il  devenait.  Le  tout 
fut  l'affaire  de  quelques  secondes,  la  vitesse  de  cette  flamme  ayant  été 
seulement  un  peu  moindre  que  celle  d'un  éclair. 

A  l'instant  de  l'événement,  le  capitaine  du  navire  et  un  résident  eu- 
ropéen, M.  Browning,  maître  de  poste,  étaient  ensemble  dans  la  maison 
de  celui-ci,  peu  distante  du  rivage  et  du  navire.  Tous  deux  ressentirent 
une  chaleur  soudaine,  mais  ne  virent  pas  de  lumière  ;  et  lorsqu'il 
furent  informés  du  phénomène,  en  recueillant  leurs  souvenirs  relati- 
vement au  temps,  ils  s'écrièrent  l'un  et  l'autre  :  «  Voilà  donc  la  cause 
de  cette  chaleur  extraordinaire  que  nous  avons  éprouvée  précisément 
au  même  instant.  » 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  6  avril  1868. 

M.  Dumas  lit  le  décret  qui  approuve  l'élection  de  sir  Roderick  Mur- 
chison,  associé  étranger. 
— •  Un  médecin  de  Breslau  annonce  qu'il  continue  ses  expériences 
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sur  l'application  de  l'électricité  à  l'illumination  des  cavités  dû  corps 
humain,  et  qu'il  a  parfaitement  réussi  à  éclairer  l'intérieur  de  la 
vessie. 

—  M.  Thomas,  notaire  à  Paris,  annonce  qu'il  tient  à  la  disposition 
de  l'Académie  la  somme  qui  lui  a  été  léguée  par  M.  Fourneyron  pour 
la  fondation  d'un  prix. 

—  M.  l'abbé  Aoust  continue  ses  recherches  sur  la  courbure  des  sur- 
faces du  second  ordre. 

—  M.  Armand  demande  que,  ses  nouveaux  papiers  de  sûreté,  ne 
laissant  rien  à  désirer  et  aptes  à  recevoir  des  emplois  industriels,  soient 
soumis  à  l'examen  d'une  nouvelle  commission. 

—  M.  Chevalier  fils  adresse  le  relevé  des  incendies  causés  à  Paris 
en  1867  par  le  maniment  imprudent  des  allumettes  chimiques.  Elles 
sont  laissées  trop  souvent  entre  les  mains  des  enfants  qui  deviennent 
la  première  victime  des  incendies  qu'elles  déterminent,  et  qui  en  1827 
ont  atteint  le  chiffre  considérable  de  27.  Ce  chiffre  a,  dit  M.  Dumas, 
soulevé  une  grave  question  économique;  il  y  a  évidemment  quelques 
grande  mesure  à  prendre  relativement  aux  allumettes  chimiques. 

—  M.  Houzeau  répond  à  l'objection  faite  par  M.  Sauvage  aux  con- 
clusions de  son  mémoire  sur  la  présence  de  l'ozone  dans  l'atmosphère. 

—  M.  Pasteur,  qui  est  allé  pour  la  troisième  fois  à  Allais  étudier 
les  éducations  de  vers  à  soie,  écrit  avec  bonheur  que  ses  instructions 
de  l'année  dernière  ont  été  mises  en  pratique  avec  le  plus  grand  succès. 
Dans  une  contrée  universellement  envahie  depuis  plusieurs  années  par  • 
la  maladie,  le  choix  au  microscope  des  chrysalides,  des  papillons  et 
des  œufs  non  infectés  de  corpuscules  a  suffi  pour  se  procurer  autant 
dé  bonne  graine  qu'il  était  nécessaire  pour  les  besoins  les  plus  étendus; 
et  cette  bonne  graine,  soumise  à  une  éducation  précoce,  promet  une 
récolte  très-abondante.  Sur  100  vers  éclos,  95  sont  parfaitement 
exempts  de  corpuscules;  la  maladie  devient  donc  l'accident  et  non  plus 
la  règle.  La  seconde  maladie,  signalée  par  M.  Pasteur  sous  le  nom  de 
morts-plats,  tend  elle-même  à  disparaître,  de  sorte  que  le  fléau  est 
presque  totalement  conjuré. 

—  M.  Dumas  présente  avec  les  plus  grands  éloges  un  mémoire  ca- 
pital de  M.  Debray,  sur  les  combinaisons  du  phosphore  avec  le  molyb- 
dène, qui  met  mieux  encore  en  évidence  le  rôle  considérable  qu'une 
très-petite  proportion  de  l'un  des  éléments,  un  équivalent  sur  trente, 
peut  jouer  dans  une  combinaison. 

A  notre  grand  regret,  et  quoique  nous  ayons  entre  les  mains  le  ré- 
sumé de  M.  Debray,  il  nous  est  impossible  de  le  publier  aujourd'hui. 

—  M.  Combe  lit,  au  nom  de  M.  Hirn,  correspondant,  une  note  sur 


642  LES  MONDES. 

la  théorie,  la  pratique  et  le  succès  de  sou  pandynamomètre,  appareil 
servant  à  mesurer  la  force  communiquée  par  une  machine  à  vapeur  aux 
axes  de  transmission,  par  la  torsion  que  ces  axes  éprouvent,  et  qui  rem- 
placera avec  le  plus  grand  avantage  le  frein  de  Prony.  Nous  repro- 
duirons la  note  entière  de  notre  savant  ami. 

—  Une  commission,  composée  de  MM.  Ëlie  de  Beaumont,  Dumas, 
Chevreul,  Milne-Edwards,  Brongniard,  sera  chargée  d'examiner  s'il  y 
a  lieu  à  décerner  le  prix  Aihumbert  pour  1868. 

—  M.  le  docteur  Bonnafond  avait  reconnu  chez  un  homme  atteint 
de  surdité,  la  présence  au  fond  de  l'oreille  d'une  exostose  ;  il  a  eu  l'idée 
de  la  perforer,  et  le  son  est  alors  parvenu  jusqu'au  tympan  ;  la  surdité 
avait  disparu. 

—  M.  le  docteur  Durand,  de  Lunel,  lit  un  mémoire  de  physique 
pure  sur  le  mode  du  développement  de  la  chaleur  et  du  froid.  Nous 
sommes  forcé,  bien  malgré  nous,  de  renvoyer  à  la  semaine  prochaine 
le  résumé  de  cette  intéressante  discussion. 

—  M.  le  docteur  Skrimpton  lit  un  long  mémoire  sur  le  choléra,  sa 
nature,  ses  symptômes,  ses  accidents,  son  traitement.  Il  place  le  siège 
de  la  maladie  dans  les  cellules  élémentaires,  nie  absolument  qu'elle 
soit  contagieuse,  et  n'admet  même  pas  l'existence  de  la  diarrhée  pré-, 
monitoire. 

—  M.  le  docteur  Richelot  lit  une  note  sur  le  traitement  de  la  rétro- 
flexion  utérine  grave  par  la  soudure  de  la  matrice  avec  la  paroi  posté- 
rieure du  vagin.  Le  traitement  vraiment  curatif  consiste  à  produire,  au 

*  moyen  du  caustique  de  Vienne,  convenablement  appliqué,  des  adhé- 
rences entre  la  face  postérieure  du  col  de  l'utérus  et  la  paroi  posté- 
rieure du  vagin.  Les  adhérences  n'apportent  d'ailleurs  aucun  obstacle 
au  développement  de  la  grossesse  et  à  l'accouchement. 

—  M,  Bâillon ,  professeur  de  botanique  à  l'École  de  médecine,  lit 
une  note  sur  l'organogénie  du  Magnolier. 

—  M.  Daubrée,  au  nom  de  M.  C.  M.  Goulier,  professeur  de  topo- 
graphie et  de  géodésie  à  l'École  d'application  de  l'artillerie,  fait  hom- 
mage d'une  brochure  de  lo-i  pages,  extraite  des  mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Metz,  et  qui  a  pour  titre  :  Etudes  géométriques  sur  les  étoiles 
filantes.  Partant  des  hypothèses  admises  que  les  météores  filants  sont 
les  manifestations  lumineuses  de  corpuscules  cosmiques  circulant 
autour  du  soleil  et  s'enflammant  aux  approches  de  la  terre;  que  ces 
météores,  tantôt  sporadiques,  tantôt  périodiques,  ont  en  général  un 
point  de  radiation,  M.  Goulier  recherche  tour  à  tour  géométrique- 
ment :  les  lois  du  mouvement  des  corpuscules,  en  tenant  compte  des 
perturbations  qu'ils  éprouvent,  suitout  de  la  paît  de  la  terre  et  de  la 
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lune  ;  la  nature  de  l'orbite  qu'ils  décrivent  autour  du  soleil  ;  les  modes 
d'observation  les  plus  convenables  pour  arriver  à  une  précision  bien 
supérieure  à  celle  des  modes  actuels  d'observation;  la  fréquence  plus 
ou  moins  grande  des  météores,  soit  périodiques,  soit  sporadiques, 
suivant  les  lieux,  les  heures  et  les  saisons;  l'application  de  quelques 
observations  et  l'explication  de  certaines  particularités  du  phéno- 
mène. Nous  reviendrons  &ans  doute  bientôt  sur  les  conjectures  de 
l'auteur,  ou  la  solution  probable  qu'il  donne  à  ces  questions  :  pour- 
quoi les  grandes  averses  d'étoiles  filantes  ne  fournissent  pas  d'aéro- 
lithes?  Pourquoi  les  étoiles  filantes  n'éclatent-elles  pas?  Quelle  action 
ces  corpuscules  ont-ils  sur  le  mouvement  des  astres.  Quelle  est  leur 
influence  sur  les  phénomènes  météorologiques.  —  F.  Moigno. 

Complément  des  dernières  séances. 

Tissa  on  trame  de  cellulose  extrait  directement  de 
1'éplderme,  par  M.  Pàyen.  — Dans  la  première  quinzaine  de  janvier 
1868,  profitant  des  basses  températures  durant  plusieurs  journées,  j'ai 
soumis  à  une  congélation  complète  plusieurs  tubercules  de  pommes  de 
terre  d'une  variété  (Chardon)  à  épiderme  plus  résistant  que  celui  de 
quelques  autres  variétés. 

Cet  épiderme  fut  facile  à  enlever  après  le  dégel  des  tubercules  ;  on  le 
soumit  successivement  à  l'action  de  l'eau  acidulée  par  0,04  d'acide 
chlorhydrique  oéel,  pendant  huit  jours,  et  à  des  lavages  pour  enlever 
notamment  tout  le  phosphate  de  chaux,  puis  à  l'acide  acétique 
étendu  de  5  volumes  d'eau  pendant  deux  jours,  enfin  au  même 
acide  plus  concentré  durant  sept  jours.  Après  des  lavages  complets  et 
l'égouttage,  on  ajoute  une  solution  de  potasse  à  0,1 ,  entretenue  dans 
une  étuve  à  la  température  variant  en  vingt-quatre  heures  de  -t-  30 
à  -+-  70  degrés  centésimaux.  Cette  solution  fut  renouvelée  dans  les 
mêmes  conditions,  à  des  intervalles  égaux,  cinq  fois  du  10  février  au 
5  mars.  Cette  fois  seulement  le  liquide  n'avait  pris  aucune  coloration  ; 
après  de  nouveaux  lavages  à  l'eau  distillée  et  égouttage,  on  immergea 
les  membranes  dans  l'acide  acétique  à  8  degrés  pendant  cinq  jours,  la 
température  variant  chaque  jour  en  vingt-quatre  heures  entre  -+-  25 
et  -4-  50°  centésimaux.  On  termina  par  des  lavages  complets  par  l'eau 
distillée,  à  laquelle  on  fit  succéder  immédiatement  des  traitements  par 
l'alcool  anhydre  trois  fois  renouvelé,  par  l'éther  qui  fut  enlevé  à  son 
tour  à  l'aide  de  l'alcool,  puis  de  lavages  à  l'eau. 

Un  minime  lambeau  du  tissu  épidermique  ainsi  épuré  et  tout  hu- 
mide, observé  au  microscope,  mis  en  contact  avec  une  solution  aqueuse, 
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légèrement  alcoolisée  d'iode,  puis  successivement  avec  trois  gouttes 
d'acide  sulfurique  à  60  degrés,  offrit  peu  à  peu  la  teinté  bleu  indigo 
que  manifeste  la  cellulose  membraniforme  épurée.  Ces  membranes 
épidermiques  épurées  étaient  entièrement  solubles  dans  le  réactif  de 
Schweiïzer  d'où  l'acide  chlorhydrique  précipitait  la  cellulose  pure 
amorphe.  Ainsi  donc,  la  cellulose  débarrassée  lentement  par  des  réac- 
tions ménagées,  qui  ne  pouvaient  changer  sa  constitution  propre,  avait 
repris  ses  propriétés  caractéristiques  et  sa  composition  normale  : 
G'Ht-O'V 

Météorite  de  Tudjéra  en  Algérie,  tombée  le  •  juin 

ISA»,  par  M.  Dàubrée.  —  La  densité  de  la  météorite  de  Sétif  que 
M.  Mœvus  avait  trouvée  de  3,54,  à  il  degrés,  a  été  trouvée  par  M.  Sta- 
nislas Meunier,  sur  un  autre  échantillon,  de  3,595,  à  la  température 
de  40  degrés.  Elle  se  rapproche  de  celles  des  météorites  les  plus  com- 
munes, et  notamment  de  :  Agen  (Lot-et-Garonne),  1814;  Seres  (Macé- 
doine), 1818;  Utrecht  (Hollande),  1843;  Montrejeau  (Haute-Garonne), 
1858,  etc. 

La  météorite  de  Sétif,  dont  un  premier  essai  chimique  avait  été  fait 
à  Constantine  par  M.  Mœvus,  a  été  analysée  au  laboratoire  de  géolo- 
gie du  Muséum  par  M.  S.  Meunier,  qui  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Réduite  en  poudre,  elle  abandonne  au  barreau  aimanté  8,32  p.  100 
de  substance  magnétique,  consistant  exclusivement  en  fer  nickelé  ren- 
fermant 8,4  p.  100  de  nickel. 

Traitée  par  l'acide  chlorhydrique,  elle  est  partiellement  attaquée,  et 
dégage  beaucoup  d'hydrogène  sulfuré.  La  partie  attaquable  représente 
71,20  pour  100  du  poids  total,  et  la  partie  inattaquable,  par  conséquent, 
28,80  pour  100. 

La  composition  minéralogique  peut  être  exprimée  comme  il  suit  : 

Silicate  attaquable 50,46 

Silicate  inattaquable 33,08 

Fer  chromé 0,20 

Sulfure  de  fer  (troïlite) 8,04 

Fer  nickelé 8,32 

Le  sulfure  de  fer,  dont  la  proportion  est,  comme  on  voit,  considé- 
rable, parait  être  la  cause  de  la  nuance  remarquablement  foncée  de 
cette  pierre. 

Ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  la  proportion  relative  de  silicate  in- 
attaquable augmente  à  la  suite  de  la  fusion.  Au  lieu  du  nombre  28,80, 
on  a  trouvé,  après  la  fusion,  59,01  •  Par  la  réduction,  une  partie  du 
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péridot  passe  donc  à  l'état  d'un  silicate  plus  acide,  qui  parait  être  de 
l'enstatite. 

Ajoutons  que,  dans  le  même  essai,  l'azoto-carbure  de  titane  s'est 
décelé  par  sa  couleur  rouge  de  cuivre.  » 

Des  vaisseaux  propre»  et  du  tannin  dans  les  Ha- 
saeées  (IIe  partie),  par  M.  A.  Trecul.  —  La  conclusion  est  que  la 
famille  des  Musacées,  comme  celle  des  Papavéraeées,  présente,  mais  à 
un  moindre  degré,  des  vaisseaux  propres  de  constitution  variable/ 

De  rinlluenee  de  1»  forme  du  balancier  eompen- 
Mteur  de»  chronomètres  sur  l'isoehronlsme,  Indé- 
pendamment des  variations  de  température,  par 
M.  Phillips.  —  a  Les  spiraux  que  la  théorie  m'avait  appris  à  con- 
struire se  sont  répandus  dans  la  pratique;  deux  de  nos  meilleurs 
constructeurs,  M.  Dumas,  de  Saint-Nicolas,  et  M.  Leroy,  de  Paris, 
les  emploient  constamment,  et  nombre  d'appareils,  construits  par  eux 
d'après  ce  système,  ont  subi  avec  succès  les  épreuves  officielles  du 
concours  au  dépôt  de  la  marine  impériale,  et  ont  été  achetés  pour  le 
compte  de  l'État. 

Je  citerai  comme  exemple  exceptionnel  de  régularité  de  marche  le 
chronomètre  n°  291,  de  M.  Leroy,  qui,  parti  avec  une  marche  diurne 
en  retard  de  0",6,  est  revenu  récemment,  après  une  campagne  de  plus 
de  deux  ans,  avec  la  même  marche  diurne  en  retard  de  G",6. 

La  manière  dont  ces  spiraux  se  comportent  dans  les  épreuves  rela- 
tives à  l'isochronisme  est  la  suivante.  Ces  épreuves  se  font  habituel- 
lement  dans  des  limites  fort  exagérées.  Ainsi,  l'on  observe  la  marche 
en  faisant  décrire  d'abord  au  balancier  des  arcs  d'un  tour  et  demi,  soi* 
540  degrés  environ  ;  puis  en  lui  faisant  décrire  des  arcs  d'un  demi-tour, 
soit  environ  480  degrés,  et  l'on  compare  les  résultats.  La  différence 
entre  les  amplitudes  des  oscillations  du  balancier,  dans  les  deux  cas, 
est  de  360  degrés,  c'est-à-dire  énormément  plus  grande  que  celle  qui 
a  lieu  dans  la  réalité  au  commencement  et  à  la  fin  d'une  campagne. 
Voici  maintenant,  dans  ces  épreuves  très-exagérées,  les  résultats  que 
donnent  les  spiraux  théoriques. 

Avec  le  calibre  ordinaire  du  chronomètre  de  bord  français,  destiné  à 
la  détermination  de  la  longitude  en  mer,  il  y  a  en  moyenne  une  avance 
diurne  de  10  à  12  secondes  des  petits  arcs  par  rapport  aux  grands,  et 
cela  quel  que  soit  le  type  des  courbes  théoriques.  Avec  le  calibre  plus 
petit  du  chronomètre  compteur,  la  marche  est  la  même  pour  les  grands 
et  pour  les  petits  arcs  ;  l'isochronisme  est  complet  tout  d'abord.  Dans 
ces  circonstances,  l'avance  des  petits  arcs  sur  les  grands,  qui  a  lieu 
avec  le  grand  calibre,  est  due  à  une  cause  étrangère  au  spiral,  et  qui 
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ne  peut  être  que  le  balancier  qui  présente,  en  effet,  une  cause  tendant 
à  produire  l'effet  observé.  Le  balancier  se  compose  essentiellement 
d'un  anneau  bimétallique  portant  deux  masses  compensatrices,  dis- 
continues, fdrmé  ordinairement  de  deux  segments,  chacun  d'un  peu 
moins  que  Ja  derçii-circonférence,  de  sorte  "qu'une  seule  extrémité  de 
chaque  segment  est  liée  invariablement  à  la  barrette,  l'autre  extrémité 
étant  libre.  11  résulte  de  là  que,  dans  les  ocillations  du  balancier,  les 
forces  d'inerfie  des  masses  compensatrices,  et  principalement  leurs 
forces  centrifuges,  font  fléchir  l'anneau  bimétallique  et  font  varier,  en 
conséquence,  le  moment  d'inertie  du  balancier.  Il  est  à  remarquer  que 
la  force  centrifuge  d'une  de  ces  masses  atteint,  pour  de  grands  arcs,  la 
valeur  de  10  à  12  grammes  quand  elle  est  à  son  maximum. 

On  comprend,  d'après  cela,  que  le  moment  4'inertie  du  balancier, 
variable  d'ailleurs  à  chaque  instant,  doit  augmenter  plus  pour  de  grands 
arcs  d'oscillation  que  pour  de  petits  arcs.  Par  suite,  il  doit  en  résulter, 
des  premiers  par  rapport  aux  seconds,  un  retard  que, l'observation  di- 
recte a  permis  de  constater. 

J'ai  calculé  l'influence  de  cette  perturbation  sur  la  marche  diurne, 
par  deux  méthodes  qui  ont  donné  le  même  résultat.  Déjà  un  construc- 
teur habile  a  combiné  un  système  de  balancier  qui,  tout  en  satisfaisant 
aux  conditions  de  la  compensation  pour  les  températures,  sera  à  l'abri, 
de  la  cause  de  perturbation  dont  il  vient  d'être  question.  » 

De  la  réduction  des  nitrates  et  des  sulfates  dans 
certaines  fermentations,  par  M.  Béchamt. —  i  Le  13  mai 
1864,  j'ai  exposé  au  contact  de  l'air  une  solution  de  100  grammes  de 
sucre  de  canne  pur  et  de  20  grammes  de  nitrate  de  potasse  dans  2  litres 
d'eau  distillée  ;  le  mélange  était  parfaitement  neutre  au  papier  de 
tournesol.  Le  1er  juin,  il  y  avait  flans  le  mélange  de  petites  moisissures 
à  mycélium  qui  ne  semblèrent  pas  augmenter  ;  on  trouva  qu'il  n'y 
avait  presque  pas  encore  de  sucre  interverti,  et  la  liqueur  ne  fut  pas 
trouvée  acide.  J'ajoutai  0**,7  de  phosphate  de  chaux  pur.  Le  18,  la 
liqueur  était  abondamment  pourvue  de  moisissures;  la  quantité  de 
glucose  avait  augmenté.  Le  22,  la  liqueur,  loin  d'être  acide,  fut  trouvée 
alcaline.  Le  mélange  fut  introduit  dans  un  appareil  clos  ;  il  ne  se  dé- 
gagea que  peu  de  gaz.  Peu  à  peu,  la  liqueur,  d'alcaline  qu'elle  était, 
devint  franchement  acide.  Le  21  août,  je  mis  fin  à  l'expérience. 

Les  ferments  étaient  formés  d'un  mycélium  très-fin,  de  très-petites 
bactéries  et  de  granulations  moléculaires,  que  j'ai  depuis  appelées  des 
microzymos.  Les  produits  formés  étaient  :  alcool,  environ  1  gramme; 
acide  acétique  et  acide  butyrique,  la  quantité  nécessaire  pour  produire 
18  grammes  de  sels  de  soude  ;  acide  lactique,  une  quantité  qui  a  pro- 
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duit  40  grammes  de  lactate  de  chaux  cristallisé.  La  quantité  totale 
d'ammoniaque  formée  était  de  Os',57. 

Pour  moi,  la  réduction  des  nitrates  et  des  sulfates,  dans  ces  condi- 
tions, est  une  fonction  des  organismes  ou  de  l'organisme  particulier 
qui  est  l'agent  de  la  fermentation  ou  de  la  putréfaction,  et  non  pas  des 
produits  organiques  engendrés  et  sécrétés  par  eux.  Si  l'on  remplit  une 
fiole  d'une  eau  contenant  0^,05  de  chaux  par  litre,  qu'on  y  ajoute  de 
l'empois  de  fécule,  du  sucre  de  canne,  etc.,  et  qu'on  la  bouche  sans 
que  le  bouchon  touche  la  solution,  le  sulfate  de  chaux  ne  s'altère  en 
aucune  façon,  même  après  plusieurs  mois.  Si  en  même  temps,  les 
autres  conditions  restant  les  mêmes ,  on  y  introduit  du  carbonate  de 
chaux  pur  récemment  précipité  dans  une  liqueur  bouillante,  il  n'y  a 
pas  de  réduction  non  plus.  Mais  si,  au  lieu  de  carbonate  de  chaux  pur, 
on  emploie  de  la  craie  à  microzymas,  on  peut  bientôt  constater  la  for- 
mation de  l'hydrogène  sulfuré,  perceptible  à  l'odorat,  capable  d'être 
précipité  par  l'acétate  de  plomb  ou  par  l'acide  arsénieux,  et  d'être  dosé. 
Au  contact  de  l'air,  cette  réduction  n'a  pas  lieu,  même  en  vase  clos,  si 
ce  n'est  au  bout  d'un  temps  très-long.  C'est  que  ces  organismes  usent 
alors  l'oxygène  qu'ils  trouvent  tout  prêt  ;  s'ils  n'en  trouvent  pas,  ils  le 
prennent  au  milieu  ambiant,  à  l'acide  sulfurique  du  sulfate.  Cette 
interprétation  est  dç  Chaptal  :  dans  un  de  ses  mémoires,  il  constate  la 
formation  d'une  moisissure  qu'il  compare  à  des  byssus  :  c'est  sous  son 
influence  que  se  produit  Y  acide  acéteux,  et,  si  l'air  nécessaire  n'est  pas 
'  fourni  par  l'atmosphère,  il  est  emprunté  à  l'acide  sulfurique,  comme 
dans  le  cas  où  l'on  emploie  de  l'eau  de  puits,  de  sorte  qu'il  se  dégage 
une  odeur  hépatique  ou  de  sulfure  très-caractérisée...  Cette  théorie 
de  l'influence  physiologique  des  microzymas  est  applicable  à  la  for- 
mation du  sulfure  de  fer  dans  les  boues  des  rues  drs  grandes  villes, 
constatée  par  M.  Chevreul,  ainsi  qu'à  la  fermentation  du  tabac.  Dans 
les  boues,  on  trouve  des  microzymas  en  foule  ;  dans  le  tabac  à  priser, 
le  microscope  révèle,  d'autre  part,  une  multitude  de  petits  organismes 
actuellement  vivants. 

IVote  sur  de»  granulation*  moléculaire*  de  divergea 
orlglneg,  par  M.  le  Ricque  de  Monchy.  —  a  Dans  la  sève  des.  végé- 
taux, se  trouve  une  grande  quantité  de  granules  doués  d'un  mouve- 
ment oscillatoire  et  désignés  par  la  plupart  des  botanistes  sous  le  nom 
de  globules  mobiles.  Dans  les  utricules  polli  niques  nagent  aussi  des 
granules  oscillants.  Certaines  parties  liquides  du  corps  des  animaux 
et  des  insectes,  leurs  tissus  que  j'ai  observés,  portent  aussi  des  gra- 
nules vibrants,  notamment  l'intérieur  de  l'œuf  de  papillon,  la  couche 
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pigmentaire  de  la  choroïde,  le  liquide  de  l'intérieur  de  la  chenille  et 
de  la  partie  postérieure  du  corps  de  l'araignée. 

M.  de  Monchy  a  étudié  tour  à  tour  l'action  :  des  granules  oscillants 
de  la  sève  sur  le  sucre  de  canne  et  l'empois  de  fécule  ;  des  granules 
oscillants  de  l'utricule  pollinique  sur  le  sucre  de  canne  et  l'empois  de 
fécule;  des  granules  oscillants  des  matières  liquides  des  insectes  sur 
le  sucre  de  canne,  la  fécule  et  la  gelée' de  gélatine;  l'action  des  gra- 
nules oscillants  de  la  couche  interne  de  la  choroïde  sur  le  sucre  de 
canne  et  sur  la  gélatine,  etc.  Sa  conclusion  est  que  les  granules  oscil- 
lants dont  je  viens  .de  parler  son}  des  organismes  agissant  à  la  manière 
des  ferments  sur  quelques  matières  analogues  à  celles  avec  lesquelles 
ils  sont  en  contact  dans  leur  milieu  naturel.  Leur  fonction  serait  de 
concourir  à  la  maturité  des  fruits,  et  chez  les  animaux  et  chez  les  vé- 
gétaux d'élaborer  certaines  matières  pour  la  nourriture  des  germes  et 
la  régénération  incessante  des  organes,  en  opérant  des  changements 
dans  les  propriétés  des  tissus.  . 

Sur  un  oxychloriire  de  ftlllçluiu.  (Note  de  MM.  C.Friedil 
et  A.  Ladenburg.)  —  a  En  faisant  passer  dans  un  tube  de  porcelaine 
Vide  ou  rempli  de  fragments  de  feldspath,  et  porté  à  une  température 
voisine  de  celle  de  la  fusion  de  ce  minéral,  un  courant  de  chlorure  de 
silicium,  et  en  distillant  le  produit  condensé  à  l'extrémité  de  l'appareil, 
on  observe  que  quelques  gouttes  d'un  liquide  moins  volatil  que  le 
chlorure  restent  dans  la  fiole  ayant  servi  à  la  distillation.  En  répétant 
l'opération  un  grand  nombre  de  fois,  avec  les  parties  les  plus  volatiles, 
on  finit  par  recueillir  une  quantité  notable  d'un  liquide  bouillant  au- 
dessus  de  70  degrés.  Ce  produit,  soumis  à  la  distillation  fractionnée, 
se  sépare  facilement  en  chlorure  de  silicium  et  en  un  liquide  bouillant 
principalement  entre  136  et  139  degrés  /limpide,  fumant  à  l'air,  dé- 
composé par  l'eau  avec  énergie,  et  laissant  déposer  de  la  silice  en  déga- 
geant de  l'acide  chlorhydrique.  . 

L'analyse  en  a  été  faite  en  brisant,  dans  un  flacon  bien  bouché  et 
contenant  une  certaine  quantité  d'eau,  une  ampoule  pesée  pleine  du 
liquide.  Quand  la  quantité  d'eau  est  suffisante,  presque  toute  la  silice 
reste  dissoute,  et  il  se  produit  à  peine  un  léger  louche.  La  liqueur  acide, 
saturée  d'ammoniaque,  a  été  évaporée  au  bain -marie  ;  le  résidu,  repris 
par  l'eau  et  filtré,  donne,  d'un  côté,  la  silice  mélangée  avec  le  verre  de 
l'ampoule;  de  l'autre  côté,  une  solution  dans  laquelle  on  dose  le  chlore. 
Les  nombres  ainsi  obtenus  conduisent  à  la  formule  S'O  Cl',  d'après  la- 
quelle le  nouveau  corps  est  un  oxy chlorure  de  silicium.  » 


Farii.—  Imprimerie  Walder,  rue  Bonaparte,  41. 
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m+*li%é**m  «mil  *e#  mmiemmmm.  —  La  onzième  séance  pu- 
blique annuelle  'dé  la  Société  de  secours  des  avis  des  sciences,  fondée 
par  îhénard,  aura  lieu,  sous  la  présidence  du  maréchal  Vaillant,  mem- 
bre de  l'Institut,  le  jeudi  10  avril,  à  8  heures  précises  du  soir,  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne. 

Cette  séante  sera  consacrée  : 

4°  A  la  lecture  du  compte  rendu  de  la  gestion  du  conseil  4*admi« 
nistîation  ; 

2°  À  Téloge  de  J.  Pelouze,  de  l'Institut,  président  de  la  commission 
des  monnaies,  etc.,  par  M.  Cahours,  examinateur  à  l'École  Polytech-. 
nique,  vérificateur  des  monnaies; ,  *     , 

3°  A  une  conférence  sur  la  diffusion  des  corps  par  M.  Victor  de 
Luynes,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  siences  de  Paris. 

Le  siège  de  la  Société  est  place  Saint-Sulpioe,  n*  6.  ■ 

•nn-JFraiigelftco  t  Alier  et  retour  en  deux  minutes.  —  C'est  le 
dernier  élan  du  télégraphe,  et  il  est  important  de  le  signaler,  car  après 
quelques  succès  semblables,  le  public  blasé  cessera  de  les  regarder  comme 
merveilleux.  Un  des  soirs  du  mois  dernier,  à  la  fin  d'un  grand  banquet 
en  l'honneur  de  M.  Cyrus  *  Field;  dans  l'hôtel  du  palais  de  Buckîng- 
ham,  on  eut  l'idée  d'ouvrir  une  correspondance  télégraphique  avec  le 
président  Johnson,  le  secrétaire  Seward,  le  gouverneur  de  Cuba,  et  le 
gouverneur  de  Terre-Neuve.  Les  Gis  à  cette  occasion  avaient  été  prolon- 
gés jusqu'à  l'intérieur  du  salon  du  banquet,  et  les  réponses  télégra- 
phiques y  furent  reçues,  quelques-unes  après  six  minutes  seulement, 
d'autres  après  2  h  .35  minutes.  Mais  le  tour  de  force  le  plus  extraordi- 
naire a  été  la  correspondance  avec  San-Francisco.  Pour  l'établir,  il 
a  fallu  réunir  les  fils  à  travers  tout  le  continent  américain,  depuis 
Heart's  Content  jusqu'au  grand  port  californien.  Expédié  de  Valentia 
à  7  h.  21  m.  avant  midi,  le  V*  février,  Je  message  reçut  sa  réponse  à 
7  h.  23m.;  ilé&it  alors,  à  San-Francisco,  11  h.  20m.  après  midi,  31  jan- 
vier. La  distance  parcourue  par  la  dépèche  a  été  de. plus  de  30000  ki- 
lomètres, 5  000  lieues.  C'est  un  très-grand  pas  de  fait  dans  l'établisse- 
ment de  la  ligne  qui  fera  le  tour  du  globe,  et  rapportera  à  Londres,  au 
moins  deux  fois  par  jour,  des  nouvelles  de  la  Nouvelle-Zélande. 

N«  16,  t.  XVI,  16  avril  1S6S,  46 
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Aammmlém  de  1*  ftoelëté  royale  de  Iiendree*  —  Dans  une 
de  ses  dernières  séances,  la  Société  royale  a  nommé  associés  étrangers  : 
H.  Bischoff,  de  Munich,  physiologiste  distingué  ;  M.  Clausius,  un  des 
législateurs  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur;  M.  Schwabe,  de 
Dessab,  l'infatigable  observateur  dit  soleil;  M*  ion  Mohl,  de  Tabingue, 
le  botaniste  éminent.  Il  reste  à  remplacer  M.  Léon  Foucault. 

Vélégraphé  frmme+»mm*4ri*nlu.  —  N<$  amis  fa  New- 
Yorkj  qui  sont  si  bien  pourvus  de  dépêches  télégraphiques,  préten- 
draient-ils à  la  primeur  des  nouvelles  relatives  aux  télégraphes  ?  Ils 
nous  annoncent  pour  le  mois  de  mai  prochain  la  pose  du  câble  de  la 
ligne  franco-américaine,  lequel  serait  en  construction  à  Londres,  et 
ils  ajoutent  que  le  a  Great  Eastern  »  prêtera  son  aide  puissante  à  cette 
vaste  opération*  Nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  que  la  construc- 
tion de  ce  câble  n'est  même  pas  encore  commencée;  nous  espérons  seu- 
lement qu'on  ne  tardera  plus  à  Caire  quelques  pas  décisifs  pour  l'exécu- 
tion de  ce  projet. 

Élément»  de  1»  petite  planète  M,  calculé*  par  M,  StépB&i*  . 

—  Époque  ;  1868,  mars,  1,0;  temps  moyen  de  Paris. 

•  > 

Longitude  moyenne  de  l'époque  .  •  ♦  .      i  =  1610.20'.  9",67 

Longitude  du  périhélie w  =  i77'.44'.36",93 

Longitude  du  noeud  ascendant ft  =  322°.50'.42",85 

Inclinaison  du  plan  de  l'orbite.  ....       i=    9°.29',20",53 
Apgle  d'exqmtricité  .  .........      y=  15M3'.12',68. 

Moyen  mouvement p  755  .973 1 

Log.  du  demi-grand  axe •  .  .  log  a =0', 4476671 

i,  tr,  Q  sont  rapportés  à  l'équinoxe  moyen  du  49r  janvier  1868. 

*  —  La  20e  série  des  Merveilles  de  la  science, (m  Description  populaire 
illustrée  des  inventions  modernes,  par  M.  Louis  Figuier,  contenant  la 
Photographie,  et  accompagnée  de  70  belles  gravures  d'appareils  et  de 
vues  photographiques,  vient  de  paraître  à  la  librairie  Fume  et  Jouvet 
et  chez  tous  les  libraires.  Prix  de  la  série  :  1  fr. 

La  21e  série  et  les  suivantes  contiendront  :  Les  pouHres  de  guerre, 
L'artillerie  ancienne  et  moderne,  et  Les  armes  à  feu  portatives  [Fusils  à 
aiguille  et  Chassepot). 

rtèutlle  à  ftaplefl. —Une  compagnie  s'est  formée  à  Naptes  pour 
l'extraction  de  la  houille  des  provinces  napolitaines.  Le9  expériences 
ont  démontré  les  excellentes  qualités  de  cette  houille,  aussi  bien  que 
celles  du  gaz  qu'on  en  retire. 
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Importante  de  1»  télégraphie  électrique  en  Angle- 
terre. —  La  Valeur  ides  fils  et  appareils  télégraphiques  qui  ont  été 
exportés  dans  le  cours  de  l'année  dernière  s'est  élevée  à  S  230  000  fr., 
au  lieu  de  7  807  000  en  1866,  et  3  715  000  en  1867. 

Or  de  Victoria.  —  Les  mines  d'or  de  Victoria  ont  produit,  en 
1867,  46462  kilogrammes.  Le  nombre  moyen  des  travailleurs  a  été 
de  65  857,  et  ils  ont  gagné  chacun  38  fe.  50  par  semaine.  Les  compa- 
gnies minières  ont  payé  des  dividendes  dont  le  total  a  dépassé  20  500000 
francs.  Le  produit  serait  plus  considérable,  si  l'on  y  faisait  entrer  les 
bénéfices  des  entreprises  individuelles,  et  ceux  des  compagnies  qui  ne 
publient  pas  les  résultats  de  leurs  spéculations. 

Fusibilité  du  quarts»  —  M.  C.  Sching  a  démontré,  par  l'ap- 
plication du  pyromètre  thermo-électrique,  que  la  température  des 
fourneaux  de  verreries  en  activité  est  seulement  de  1 100  ai  250  de- 
grés centigrades.  Le  verre  de  cristal  devient  complètement  liquide  à 
920  degrés,  et  on  le  travaille  à  929  degrés.  Un  tube  de  verre  de  Bo- 
hème s'assouplit  à  769  degrés,  et  devient  liquide  à  1 052  degrés.  La 
pierre  à  chaud  pure  perd  son  acide  carbonique  par  une  chaleur  de  617 
à  675  degrés,  soutenue  pendant  plusieurs  heures.  Le  gaz  se  dégage  plus 
vite,  si  la  température  est  plus  élevée. 

Ituminoflité  du  pHoaphore.  —  Suivant  le  docteur  Moffat, 
lorsque  le  phosphore  est  tenu  dans  l'air  et  dans  l'eau,  sans  être  lumi- 
neux, l'air  et  l'eau  s'imprègnent  de  phosphore;  ils  deviennent  phos- 
phorescents quand  leur  température  s'élève,  et  il  se  forme  de  l'ozone 
pendant  leur  état  de  phosphorescence.  L'eau  se  phosphore  également 
à  la  température  de  la  congélation,  et  devient  phosphorescente  si  on  la 
chauffé.  Le  phosphore  dans  l'état  non  lumineux  ne  produit  pas  d'ozone; 
l'air  et  l'eau  phosphores  ne  sont  pas  ozonisés,  mais  ils  le  deviennent 
par  la  phosphorescence. 

Température  extraordinaire*  —  Le  thermomètre  de  l'Ob» 
servatoire  de  Melbourne  a  marqué  40  degrés  cent.,  à  l'ombre,  le  19  dé- 
cembre. On  cite  le  fait  suivant  comme  une  preuve  de  l'extrême  varia- 
bilité de  la  température  dans  ce  climat  :  le  10  décembre,  la  chaleur 
était  très-forte  sur  le  Crooked  River,  le  thermomètre  accusait  31  degrés, 
à  l'ombre,  ce  qui  arrive  rarement  dans  cette  contrée  montagneuse. 
Deux  jours  après,  le  12  du  même  mois,  la  température  était  glaciale, 
et  le  sol  était  couvert  de  15  Centimètres  de  neige. 

Briquettes  bordelai»e*.  —  Un  employé  du  chemin  de  fer 
d'Orléans  vient  d'inventer  un  nouveau  combustible  qui  promet  de  réa- 
liser une  économie  considérable  pour  la  production  de  la  vapeur.  C'est 
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un  amalgame  «le  houille  et  d'autres  matières  combustibles,  notamment 
de  pétrole,  qui  est  mis  sous  forme  de  briques,  et  qu'on  désigne,  par  le 
nom  de  briquettes  bordelaises.  La  chaleur  de  la  combustion  est  intense 
et  durable.  La  compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans  l'a  adopté,  et 
elle  se  propose  d'en  faire  un  usage  très-étendu. 

FAITS  D'ÉLECTRIGÎTÉ. 

Nouvelle  pile  et  nouveau  régulateur  de  lumière 
éïeetrlque  de  M.  Carré.  —  Dans  un  vase  de  0m,12  de  diamètre  et 
0m,60  de  hauteur  est  un  zinc  haut  de  0m,55,  porté  sur  un  croisillon, 
isolé  par  là  de  la  boue  métallique  qui  tombe  au  fond,  et  qui  produirait 
l'incrustation  en  venant  toucher  le  diaphragme.  Ce  diaphragme  est 
formé  d'un  papier  préparé  à  l'acide  sulfurique,  dit  papier  parchemin, 
et,  à  défaut,  d'un  papier  imprégné  d'albumine  surcoagulée  à  230  de- 
grés, température  qui  le  rend  complètement  inattaquable  par  les 
liquides  de  la  pile.  Ce  papier  est  collé  avec  de*  la  gomme  laque  sur  lui- 
même  et  sur  un  godet  en  matière  non  conductrice  qui  lui  sert  de  pied 
et  repose  sur  le  croisillon  précité.  A  l'intérieur  du  diaphragme  se' place 
une  carcasse  cylindrique  de  même  hauteur,  formée  de  baguettes  de 
bois  espacées  de  3  à  4  millimètres,  assemblées  sur  un  fond  de  même 
matière  et  sur  un  cercle  de  cuivre  qui  les  réunit  au  sommet  et  reçoit  le 
til  polaire  extérieur  ;  un  fil  de  cuivre  de  7  à  8  dixièmes  de  millimètre 
est  tendu  alternativement  entre  le  cercle  polaire  collecteur  denté  pour 
le  recevoir  et  les  saillies  du  fond  ;  il  entoure  la  carcasse  d'une  espèce 
de  réseau  présentant  un  développement  considérable  et  sur  lequel  le 
dépôt  de  cuivre  s'opère  normalement  dans  toutes  ses  parties.  A  l'inté- 
rieur de  la  carcasse  et  sur  toute  la  hauteur  du  diaphragme  se  placent 
les  cristaux  de  sel  de  cuivre  qui  forment  une  colonne  divisée  que  le 
liquide  intérieur  baigne  sur  une  large  surface,  ce  qui  donne  une  solu- 
tion toujours  saturée  sur  toute  1^  hauteur  du  diaphragme,  quelque 
grande  qu'elle  soit,  et  assure  le  maximum  d'effet  utile.  On  comprend 
que  la  carcasse  et  son  cercle  collecteur  servent  indéfiniment;  lorsque 
le  fil  du  réseau  est  surchargé  de  cuivre,  trois  minutes  suffisent  pour  le 
remplacer. 

Le  meilleur  liquide  extérieur  est  une  solution  de  sulfate  de  zinc  à 
18  degrés;  acidulée  au  cinq-centième,  elle  fournit  un  dégagement 
d'électricité  sensiblement  constant  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  *0  degrés: 
il  suffit  alors,  pour  maintenir  la  constance,  d'en  remplacer  une  partie 
punie  l'eau.  En  mêlant  cette  solution  avec  un  dixième  de  son  volume 
de  solution  saturée  de  sel  ammoniac,  ou  obtient  un  courant  électrique 
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plus  intense,  sans  éprouver  les  inconvénients  que  pourrait  apporter  la 
présence  d'autre»  sels. 

Ainsi  constitué,  cet  élément  peut  fonctionner  avec  la  même  inten- 
sité jusqu'à  usure  complète  du  zinc,  c'est-à-dire  pendant  deux  cents 
heures,  consécutivement  ou  avec  intermittences.  Sous  les  dimensions 
indiquées,  il  dégage  plus  d'électricité  qu'un  élément  Bunsen  de  dimen- 
sions moyennes  ;  il  dépose  facilement  9  à  10  grammes  de  cuivre  par 
heure  dans  un  voltamètre  à  sulfate  de  cuivre  par  la  dissolution  d'une 
quantité  sensiblement  équivalente  de  zinc.  Le  poids  moyen  de  ce  zinc 
dissous  par  élément  et  par  heure  dans  deux  expériences  de  lumière 
prolongées  a  été  entre  9  et  10  grammes. 

Le  régulateur  de  M.  Carré,  en  rapport  avec  la  faible  tension  de  sa 
pile,  est  assez  sensible  pour  fonctionner  sans  extinction  avec  18  à  20 
éléments  Bunsen  et  25  de  ceux  que  je  viens  de  décrire.  Le  principal 
organe  de  sa  sensibilité  et  de  sa  puissance  est  un  nouveau  genre  d'ar- 
mature de  l'électro-aimant.  Entre  les  deux  pôles  de  celui-ci  pivote  une 
traverse  de  fer  doux  munie  à  ses  deux  extrémités  de  deux  segments 
elliptiques  développés  sur  deux  aires  de  90  degrés.  L'attraction  s'exer- 
çant  sur  ces  segments  produit  une  résultante  exempte  des  effets  fâcheux 
de  la  loi  d'attraction  inverse  du  carré  des  distance^  de  tell*  sorte  qu'il 
est  facile  de  déterminer  à  l'avance,  par  l'inclinaison  donnée  à  la  courbe 
elliptique,  le  diagramme  dynamique  à  obtenir  pour  un  besoin  donné 
sur  les  90  degrés  de  rotation  de  l'armature.  Il  résulte  de  là  une  puis- 
sance motrice  considérable  qui  est  employée  directement,  et  au  moyen 
d'un  mécanisme  qu'il  serait  trop  long  et  inutile  de  décrire  ici,  à.rap- 
procher  ou  à  écarter  les  charbons.  Cette  armature  symétrique  et  équi- 
librée permet  d'obtenir,  en  outre,  des  régulateurs  qui  fonctionnent 
indépendamment  des  chocs  et  secousses,,  et  qu'il  devient  facile  d'instal- 
ler à  bord  des  navires  et  sur  les  locomotives.  L'arc  voltalque  produit 
presque  constamment  un  bruit  strident  très-désagréable.  M.  Carré  a 
constaté  qu'en  imprégnant  les  charbons  de  divers  sels  par  une  ébul- 
Iition  prolongée  dans  leurs  solutions  concentrées,  ils  donnent  un  arc 
complètement  muet.  Moyennant  ces  charbons  et  un  globe  staunique, 
la  conférence  hebdomadaire  du  laboratoire  des  recherches  physiques 
de  la  Sorbonne  a  pu  être  élairée  a  giorno. par  une  lumière  aussi  placide 
et  aussi  inoffensive  que  celle  qui  eût  été  produite  par  quelques  cen- 
taines de  bougies,  moins  une  énorme  quantité  de  chaleur  et  de  résidus 
méphitiques  de  combustion.  Un  grand  nombre  de  sels  donnent  ce 
résultat,  et  particulièrement  ceux  de  potasse  et  de  soude. 

On  modifie  la  couleur  de  l'arc  en  introduisant  dans  les  charbons, 
toujours  par  voie  de  dissolutions  salines,  des  substances  qui  ont  la 
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propriété  de  colorer  les  flammes  ;  ainsi  l'azotate  de  stro&tkoe  a  donné 
un  reflet  pourpre,  et  les  sels  de  cuivre  un  reflet  vert, 

tlÈte  nouvelle  pile  thermo-électrique.  —  Inventée  par 
M.  Farmer,  de  Boston  (États-Unis),  la  nouvelle  pile  paraîtrait  donner 
de  grands  résultats  pour  la  réduction  des  métaux  et  l'obtention  d'un 
courant  uniforme  et  constant.  Elle  est  formée  par  l'accouplement  des 
deux  métaux  antimoine  et  cuivre.  Les  bandes  de  cuivre,  partant  de 
leur  jonction  avec  les  barres  d'antimoine,  s'étendent  au  dehors  de  ma- 
nière à  procurer  l'influence  rafraîchissante  d'un  courant  d'air,  tandis 
qu'un  jet  de  gaz  chauffe  l'autre  extrémité.  Cette  pile  présente  des  ana- 
logies avec  celle  que  M.  Wheatstone  construisit,  il  y  a  quelques  années, 
c  sur  le  principe  de  Marcus,  »  en  prenant  pour  le  métal  positif  un  al- 
liage de  40  parties  de  cuivre,  6  de  zinc  et  6  de  nickel,  et  pour  le  né- 
gatif un  alliage  de  42  parties  d'antimoine  avec  5  de  zinc  et  4  de  bismuth. 
Les  deux  métaux  étaient  vissés  l'un  dans  l'autre,  de  sorte  que  leurs 
jonctions  inférieures  pouvaient  être  chauffées  par  un  jet  de  ga&,  et  iep 
jonctions  supérieures  refroidies  par  un  courant  d'eau.    - 

• 

Décharge  extraordinaire.  —  Un  des  phénomènes  les  plus 
curieux  dont  jamais  la  nouvelle  nous  soit  parvenue  s'est  produit  à  Ro- 
chester,  Etats-Unis,  gur  la  ligne  de  Y  Atlantic  and  Pacific  Télegraph.  Un 
des  fils  de  cette  ligne  s'était  rompu  entre  Rochester  et  Syracuse,  et  l'on 
-constata  que  chacune  des  deux  sections  avait  cessé  de  fonctionner. 
Hais  on  remarqua  qu'un  flux  visible  et  continu  d'électricité  passait  du 
fil  dans  plusieurs  instruments  de  la  station  de  Rochester,  alors  que  la 
communication  des  piles  était  interrompue.  Le  flux  semblait  avoir  le 
volume  d'un  tuyau  de  pipe  {sic)  de  moyenne  grosseur,  et  présentait  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Avec  la  clef  ouverte,  le  courant  formait  des 
ondulations  ;  il  s'élançait  du  fil  surchargé  pour  passer  au-dessus  de  la 
partie  isolante  de  la  clef  et  se  répandre  dans  les  fils  situés  au  delà.  Le 
même  phénomène  a  été  observé  à  Buffalo  et  à  Gleveland.  A  Rochester, 
on  enflammait  facilement  un  bec  de  gaz  en  lui  présentant  l'extrémité 
d'un  fil  à  la  distance  de  trois  à  six  centimètres.  Le  courant  était  assez 
intense  pour  exiger  des  précautions  dans  le  maniement  des  fils  ou  des 
diverses  pièces  où  il  circulait,  et  un  des  employés  qui  tenait  un  de  ces 
fils  eut  les  doigts  brûlés.  Nous  voudrions  avoir  plus  de  détails  sur  un 
fait  aussi  extraordinaire  (Mecanics*  magazine). 
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Extraits  des  résumée  des  ppocis-verbaux  de$  dernières  sémsetê  4e  fa 

Société  (f  encouragement. 

Jfoptrea  £c»  ouvrier*  et  de*  pi«fra,  <fe  M.  RosKOtr. 
—  M.  Rotkopf,  fabricant  d'horlogerie,  à  Ghaux-de-Fond  (Suisse), 'a 
voulu  fabriquer  des  montre*  d'ouvriers  Bolides,  d'une  marche  régulière, 
convenables  pour  l'usage  habituel,  et  à  un  prix  qui  les  mit  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  H  a  résolu  ce  problème  en  simplifiant  le  mouvement, 
en  le  disposant  de  manière  que  toutes  les  pièces  fussent  faites  au  dé- 
coupoir,  et  en  employant  l'échappement  à  ancre  qui,  pour  lui;  était  à 
la  fois  le  meilleur  et  le  plus  simple  à  fabriquer.  La  boite,  en  alliage  de 
nickel,  est  forte  et  difficile  à  ouvrir  du  côté  du  mouvement  ;  la  clef  est 
remplacée  par  un  remontoir.  M.  Roskopf  fait  ainsi  de  bonnes  montres 
qu'il  vend  au  détail  20  fr.  et  15  fr.,  suivant  que  le  remontoir  est  au 
pendant  ou  sur  le  fond.  —  M.  Bkéguet. 

AefAdente  de  fabrique*,  par  M.  Engel-Dolfus.  *—  La  So- 
ciété industrielle  de  Mulhouse  a  pris  l'initiative  d'une  association  libre 
pour  prévenir  ces  accidents.  Cette  organisation  date  à  peine  d'un  an, 
et,  dès  le  premier  jour,  vingt-deux  industriels,  représentant  plus  de 
400  000  broches,  3  340 métiers  et  62  machines \  imprimer,  y  ont  adhéré. 
Une  cotisation  annuelle  très-modéréç,  servant,  entre  autres  frais,  à 
maintenir  un  inspecteur  coinpétenjt  fit  salarié,  et  le  concours  des  fabrir 
cants,  nécessairement  intéressés  au  succès  de  l'institution,  forment  les 
basas  de  cette  association,  qui  <Joit  être  très-efûcace  pour  atteindre  le 
but  qu'elle  pe  propose. 

Une  seconde  institution  cpnsiste  cp  une  commission  dite  des  acci- 
dents» composée  dfrvingtrqyatre  membres,  à  laquelle  patrpns  et  ouvriers 
peuvent  avoir  recours,  soit  à  titre  de  conciliation,  soit  pour  une  sen- 
tenee  ^arbitrale,  afin  de  prévenir  Les  conflits  judiciaires  à  la  suite  des 
accidents.  Cette  institution  ne  compromet  pas  les  intérêt*  de  J'ouvrjer, 
qui  peuvent  toujours  être  réservés,  et  elle  doit  amener  ^  une  conci- 
liation dans  la  plupart  des  cas.  Il  résultera  au  moins  de  pon  concours 
une  étude  sérieuse  de  la  question  par  des  homme*  cQjnpét§nts,  étude 
qui  sera  toujours  utile  aux  tribunaux  lorsqu'uqe  décision  judiciaire 
sera  absolument  nécessaire.  Il  y  a  là  le  germe  d'une  institution  très- 
utile,  très-morale,  qui  peut  être  essayée  au  profit  de  tous  les  grands 
centres  manufacturiers.  —  M.  Layollée. 

ftar  lu  fartarleatten  de»  efcapeaux  de  paille  d'Italie, 

par  M.  Hbuzé.  —  Ces  chapeaux  se  distinguent  des  tissus  grossiers, 
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qu'on  fait  à  peu  près  partout,  par  leur  finesse,  leur  souplesse  et  leur 
mode  d'exécution.  Cette  industrie  n'est  pas  ancienne  en  Italie,  c'est  au 
commencement  du  -siècle  qu'on  a  fait,  à  Florence,  les,  premiers*  cha- 
peaux de  ce  genre  ;  l'exportation  de  Toscane,  où  elle  est  concentrée, 
n'a  commencé  qu'en.  1835. .  Depuis  cette  époque»  le  commerce  s'en  est 
développé  rapidement  ;  cette  exportation  s'élève  actuellemeut  de  42  à 
13  millions  de  francs  pour  les  chapeaux,  6  à  7  millions  pour  les  tresses, 
et  environ  1  5  000  fr.  pour  la  paille  non  ouvrée.  On  emploie,  pour  cette 
fabrication,  de  la  paille  de  blé  de  Toscane  ou  de  la  paille  de  seigle,  pro- 
venant d'une  culture  spéciale.  Les  semences,  qui  coûtent  plus  cher 
que  celles  du, froment  ordinaire,  proviennent  des  montagnes  de  Prato, 
Empoli,  etc.,  où  la  végétation  est  moins  vigoureuse.  Elles  sont  ré- 
pandues sur  un  sol  léger,  sablonneux,  travaillé  avec  soin  et  émietté  au 
râteau,  comme  dans  la  culture  maraîchère.  Chaque  hectare  reçoit 
iO  hectolitres  de  semence,  et  on  ne  peut  arriver  à  des  semailles  bien 
régulières,  qui  sont  pourtant  essentielles,  que  par  des  soins  particuliers. 
Pour  céladon  fractionne  l'opération,  répandant  d'abord  2  ou  4  hecto- 
litres, recommençant  ensuite  dans  un  autre  sens  avec  une  quantité 
pareille,  et,  enfin,  répandant  le  reste  dans  les  parties  qui  paraissent 
dégarnies  ;  on  obtient  ainsi  une  végétation  serrée,  compacte,  qui  réduit 
les  tiges  à  une  par  grain,  et  les  oblige  à  s'amincir  et  à  s'allonger.  La 
récolte  est  faite  en  vert,  lorsque  les  épis  sont  en  partie  développés.  La 
paille  est  divisée  en  poignées  de  200  grammes  environ  ;  elles  sont 
dressées  sur  le  champ,  qui  en  fournit  de  6  à  8  000  par  hectare  ;  puis, 
le  lendemain,  elles  sont  étendues  sur  les  cailloux  des  torrents  à  sec 
dans  le  voisinage  ou  sur  un  gazon  court  fauché  de  très-près,  pour  subir 
l'action  du  soleil  et  de  la  rosée.  On  les  relève  et  on  les  couvre  le  soir, 
évitant  surtout  qu'elles  ne  soient  mouillées  ;  enfin,  on  les  blanchit 
sommairement  par  l'acide  sulfureux.  A  cette  opération  succède  Vef fi- 
lage. On  arrache  la  partie  portant  l'épi  au-dessus  du  premier  nœud, 
on  rejette  la  partie  inférieure  inutile,  et  on  divise  le  brin  en  longueurs 
de  10  centimètres.  Une  paille  fournit  ordinairement  trois  de  ces  lon- 
gueurs ;  on  les  blanchit  de  nouveau  par  le  soufrage  et  on  s'occupe  du 
triage  pour  séparer  les  diverses  grosseurs.  Cette  opération  est  faite  par 
des  femmes,  qui  ont  une  aptitude  merveilleuse  pour  distinguer  au  tact 
les  moindres  nuances  de  grosseur  ;  elles  rangent  les  brins  dans  des 
godets  placés  devant  elles,  et  numérotés  depuis  30  jusqu'à  137  pour 
le  blé,  jusqu'à  180  pour  le  seigle.  Des  machines  ont  été  inventées 
pour  faire  ce  triage  mécaniquement,  mais  elles  ne  sont  pas  préférables 
à  l'emploi  des  ouvrières.  A  ce.ejH>ix  succédera  fabrication  dç$  toeœs. 
Elles  fiorçt  faites  avec  onze  ou  trei&  brins  ;  leur  longueur  est  généra? 
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lêmeift  de  50  à  55  mètres,  tour  largeur  et  la  quantité  de  paille-  qu'i 
emploient  varient  avec  la  finesse  de  la  paille.  Avec  des  brins  n?  30  la 
tresse  est  grossière  et.krge,  elle  exige  1  kilog.  500  grammes  de  paille, 
il  faut  un  mois  pour  tresser  un  chapeau  de  paille  ;  avec  les  h"  120  à 
130,  il  faut  500  grammes  pour  une  tresse  ;  la  paille  n#  lttô  donne  des 
tresses  de  3  millimètres  et  demi  seulement  de  largeur,  et  il  faut  six  mois 
pour  tresser  un  chapeau.  Ces  tresses,  portées  à  la  fabrique,  sont  dé- 
graissées, puis  exposées  quelque  temps  au  soleil,  et  envoyées  à  là 
couture,  pour  la  fabrication  des  chapeaux.  Cette  opération  est  faite  avec 
un  soin  minutieux  :  la  couture  est  solide,  le  point  est  très-peu  visible 
et  ne  se  défile  pas,  surtout  si  le  chapeau  a  été  soumis  à  une  grande 
pression  après  avoir  été  encollé.  Ces  chapeaux  sont  ensuite  dégraissés 
de  nouveau  ;  puis,  pour  enlever  les  rugosités  et  parties  saillantes,  on 
frotte  leurs  diverses  parties  les  unes  sur  les  autres,  ou  on  les  unit  avec 
une  peau  de  c^iien.  Si  cette  opération  cause  quelques  déchirures,  on 
les  répare  en  y  mettant  des  pièces,  qu'il  est  souvent  impossible  de 
distinguer  du  tissu  primitif.  On  termine  par  un  nouveau  dégraissage, 
et,  ordinairement,  par  une  immersion  dans  de  l'eau  tiède  contenant  de 
l'adétate  de  plomb,  et,  enfin,  par  un  dernier  blanchiment  à  l'acide  sul- 
fureux. Ces  chapeaux  sont  d'une  souplesse  remarquable.  Leur  fabri- 
cation constitue  réellement  une  industrie  perfectionnée  qui  n'a  rien  de 
comparable,  soit  pour  les  matières  premières,  soit  pour  les  produits 
obtenus,  avec  les  chapeaux  grossiers  qu'on  fait  de  temps  immémorial 
en  France  dans  diverses  contrées  :  l'Est,  le  Dauphiné,  l'Auvergne,  les 
Pyrénées,  etc.  Les  imitations  qu'on  a  faites  en  Suisse,  dans  le  canton 
à'Argovié,  ont  parfaitement  réussi  ;  et  maintenant  cette  fabrication  est, 
dans  ce  canton,  une  industrie  prospère,  exportant,  chaque  année,  des 
chapeaux  pour  plusieurs  millions  de  francs»  Ce»  chapeaux,  en  général 
en  paille  de  seigle,  sont  plus  fins  et  moins  solides  que  ceux  en  paille  de 
froment  de  To$cane,  et  sont  d'un  prix  moins  élevé.  • 
-  Il  serait  vivement  à  désirer  qu'on  pût  développer  en  France  une 
semblable  industrie.  La  valeur  des  chapeaux  de  paille  consiste,  en 
grande  partie,  en  main-d'œuvre,  et  les  bonnes  ouvrières  qui  les  con- 
fectionnent sont  bien  payées  ;  elles  gagnent  de  1  franc  à  2  francs  par 
jour  sans  quitter  leur  famille. 

On  trouverait  dans  cette  occupation  lucrative  un  moyen  de  retenir 
les  habitants  des  campagnes  dans  leurs  pays  et  de  s'opposer  à  l'émigra- 
tion continuelle  qui  a  lieu  vers  les  grandes  villes  et  lee  fabriques.  En 
Toscane»  on  n'a  pas  remarqué  cette  désertion  de  la  campagne  monta- 
gneuse pour  la  plaine  et  les  villes.  La  fabrication  des  chapeaux  de 
paille,  qui  répand  l'aisance  parmi  les  agriculteurs,  en  est,  en  partie; 
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osuse,  *t  son  utretariiop'  on  Francs  de**ai*  pwduin  des  effets 
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Chaudière  a  T+peur  en  tdle  ondulée  ife  M.  CiJiyiLjJE, 
rue  Commine,  i5.  —  Elle  se  compose  d'un  corps  cylindrique  horizontal 
de  in,70  de  Longueur  et  de  0a,90  de  diamètre,  ayant  à  sa  partie  infé- 
rieure cinq  bouilleurs  longitudinaux  en  tôle  ondulée,  composés,  cha- 
cun, d'une  série  de  chambres,  pu  rendements,  formées  par  les  ondula- 
tions opposées  de  la  tôle,  et  reliées  entre  elles  par  des  rétrécissements 
dans  lesquels  les  parois  sont  maintenues  par  de  petits  boulons  d'en- 
tretoise. 

Le  vide,  où  la  circulation  est  libre,  a  une  largeur  de  0",14  dans  les 
renflements,  tandis  qu'il  n'est  que  de  0",06  dans  les  rétrécissements. 
Les  deux  bouilleurs  latéraux  présentent,  chacun,  sept  de  ces  chambres 
longitudinales,  tandis  que  les  trois  bouilleurs  intermédiaires  p'en  ont 
que  quatre*  des  cinq  bouilleurs  sont  plongés,  en  entier,  dans  la 
flamme,  et  avec  la  chaudière  principale  ils,  offrent  une  surface  de  chauffe 
de  21",70.  Dans  une  expérience  de  deux  heures  trois  quarte,  l'eau  va- 
porisée a  été  de  8k,55  par  kilogramme  de  charbon,  et  de  13k,20  par 
mètre  carré  de  surface  de  chauffe  et  par  heure  ;  ces  résultats  sont  satis- 
faisants. D'autre  part,  la  chaudière  de  M.  Çarville  ne  présente  pas  une 
chambre  de  vapeur  d'une  capacité  assez  grande  pour  que,  en  pratique, 
on  soit  assuré  de  toute  la  régularité  désirable  dans  la  pression  ;  mais 
cet  inconvénient  est  compensé  p^r  le  petit  volume  de  tout  le  fourneau 
et  par  la  bonne  disposition  des  surfaces  de  chauffe  agissant  sur  des  lame? 
d'eau  de  faible  épaisseur,  avec  des  conditions  de  résistance  à  la  pres- 
sion intérieure* au  moins  égales  à  celles  des  appareils  existants. 

ywsi te  aravelle  de  M.  Samain,  à  Blois.  —  Elle  se  compose 
iSm  bfttf  inférieur  relié  par  deux  colonnes  en  fer  à  un  sommier  supé- 
rieur. Le  plateau  compresseur  s'élève  successivement  par  l'action  ré- 
pétée d'un  levier  oscillant  qui?  lui  est  transmise  par  quatre  bielles  don- 
nant un  mouvement  de  va-et-vient  à  doux  couronnes  dont  chaque  os- 
cillation soulève  un  peu  le  support  de  ce  plateau  compresseur.  Le  jeu 
de  la  presse  est  complété  par  une  erémaf  Hère  à  déclic  ou  un  organe 
analogue  qui  empêche,  à  chaque  oscillation,  le  plateau  compresseur 
de  redescendre.  Cet  organe,  dans  la  presse  de  M.  Sémain,  est  une  forte 
vis  à  pas  allongé  qui» forme  l'arbre  ou  le  support  du  plateau  compres- 
seur, et  est  liée  avec  lui  de  manière  à  ne  pouvoir  tourner,  pendant  la 
marche  ascendante,  que  lorsque  la  pression  a  atteint  la  limite  qu'on 
s'est  imposée  à  l'avance.  Les  deux  couronnes  sur  lesquelles  agissent 
les  bielles  entourent  cette  vis  et,  au  départ,  sont  dans  un  même  plan 
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toriaontal  ;  chacune  d'elles  support©  le  poida  d'un  écrou  tràs-libn  qui 
la  relie  à  la  vis.  Lorsque  la  presse  est  en  jeu,  une  couronne,  en  Rabais- 
sant, est  suivie  par  l'écrou  libre  qui  reposait  sur  elle;  la  même  cou- 
ronne, remontant,  soulève  l'arbre  taillé  à  vis  et  le  plateau  compresseur, 
par  l'intermédiaire  dç  cet  écrou,  qui  peut  bien  descendre,  sollicité  ppr 
son  poids  seul,  mais  qui,  retenu  par  le  frottement,  ne  peut  plus  tour- 
ner lorsque  sa  base  repose  sur  la  surface  de  la  couronne.  Pendant  cette 
action,  le  jeu  des  bielles  alternatives  fait  descendre  l'autre  couronne  et 
l'autre  écrou,  et,  au  moment  où  le  premier  écrou,  soulevant  l'arbre, 
est  arrivé  au  haut  de  sa  course,  le  deuxième,  arrivé  au  baa  de  sa  des- 
cente, fixe  cet  arbre  et  lui-même  à  la  couronne  inférieure  et  s'oppose 
au  recul  du  plateau  compresseur.  L'opération  terminée,  pour  faire 
descendre  le  plateau,  on  relâche  le  frein  qui  le  liait  à  la  vis  et  qui  était 
serré  de  manière  qu'elle  ne  pût  tourner  avec  frottement  que  lorsque  la 
pression  aurait  atteint  une  limite  déterminée  à  l'avanoe.  Alors  la  vis, 
devenue  libre,  tourne  sans  effort  dans  les  deux  éerous  et  descend  par  son 
poids  et  celui  du  plateau  compresseur.  Cet  emploi  de  la  vis  mérite  toute 
l'attention  des  constructeurs  de  machines  et  est  certainement  destiné  à 
recevoir  d'autres  applications.  —  M.  Tkesçà. 

Lampe  de  sûreté  de  M.  Boulanger,  60,  rue  de  T École  de  Mé- 
decine. —  Elle  se  compose  d'une  petite  lampe  ordinaire  sur  laquelle 
est  fixé,  par  un  mouvement  de  baïonnette,  un  appareil  de  sûreté  formé  : 
!•  dans  le  bas,  d'une  étroite  couronne  en  fer-blanc  percée  de  trous  gar- 
nis de  toile  métallique  pour  fournir  à  la  flamme  un  courant  d'air  con- 
venable; 2°  d'une  couronne  en  verre  épais  donnant  toute  la  lumière 
nécessaire  ;  3e  d'un  cylindre  ou  chapeau  en  toile  métallique  de  même 
diamètre  que  la  couronne  en  verre  et  faite  avec  un  tissu  dont  les  fils 
et  les  mailles  sont  conformes  aux  principes  adoptés  par  Davy.  Cette 
lampe,  qui  peut  être  portée  aisément,  accrochée  à  un  clou  ou  posée  avec 
stabilité  comme  une  lanterne  ordinaire,  qui  ne  coûte  que  le  quart  du 
prix  d'une  lampe  Mormon,  est  un  bon  préservatif  eontre  les  accidents 
qui  pourraient  résulter  des  vapeurs  d'éther,  de  pétrole,  d'huiles  de 
schiste,  d'alcool  ou  autres  liquides  dont  les  émanations  sont  facilement 
inflammables  et  qui  sont  maintenant  dans  les  magasins  d'un  grand 
nombre  d'industriels  et  commerçants.  — ,  M.  Clebget. 

Ê 

Appareil  pour  enregistrer  la  loi  dur  mouvement 
des  maeblnes  marines  de  M.  Hardy,  îl,  rue  de  Sèvres.  — 
Dans  la  construction  de  set  appareil,  il  fallait  obtenir  le  meuvepsent, 
à  trè»»peu  près  rigoureusement  uniforme,  d'un  cylindre  dont  k  cér^ 
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conférence  est  de  O»,40  et  la  longueur  de  Oa,50,  animé  d*ime  vitesse 
d'un  tout  en  deux  secondes.  Deux  chariots  guidés  par  des  vis  en  bronza 
d'aluminium,  en  relation  avec  les  arbres  dont  il  faut  enregistrer  les 
t  mouvements,  portent  chacun  1°  un  crayon  de  cuivre  traçant,  sur  le 
papier  à  base  de  zinc  tendu  à  la  surface  du  cylindre,  une  courbe  qui 
enregistre  les  divers  accidents  du  mouvement  des  arbres,  et  2°  un 
électro-aimant  à  encrier  marquant,  à  chaque  tour,  un  point  à  l'origine 
de  chaque  spire  de  la  courbe.  Le  mouvement  uniforme  du  cylindre  est 
:  obtenu  par  des  ressorts  agissant  pary  l'intermédiaire  d'une  fusée  tra- 
vaillée avec  soin,  et  il  est  réglé  par  un  régulateur  du  dernier  modèle  de 
Foucault,  qui  donne  de  très-bons  résultats.  Pour  vérifier  la  marche  de 
cet  instrument,  on  l'a  comparée,  par  l'intermédiaire  de  l'électro-aimant 
des  chariots,  avec  un  très-bon  pendule  faisant  une  oscillation  en  deux 
secondes.  Quand  les  chariots  ont  été  immobiles  pendant  que  le 
cylindre  marchait,  les  points  à  l'encre  6e  sont  tous  superposés  sur  le 
premier  d'entre  eux,  et,  quand  les  chariots  ont  été  mis  en  mouvement, 
ils  ont  tracé  sur  le  cylindre  une  génératrice  en  ligne  droite.  Lorsqu'on 
a  fait  avancer  ou  retarder  le  pendule,  la  ligne  tracée  par  les  points 
d'encre  a  été  une  hélice  en  relation  avee  le  retard  imposé  à  son  oscil- 
lation. 

Sur  le»  explosion*  dea   machine*    à   vapeur,   par 

M.  Artur.  —  Ces  événements  proviennent,  dit-il,  du  retard  de  l'ébul- 
lition  de  l'eau,  que  l'on  retrouve  défini  d'unemanière plus  précise  dans 
les  expériences  de  M.  L.  Du  four  sur  les  sphères  de  liquide  flottant 
librement  dans  un  autre  liquide  de  même  densité,  qui  ne  se  mélange 
pas  avec  celui  de  la  sphère  et  à  un  degré  d'ébullition  plus  élevé  que 
lui.  M.  Artur,  se  fondant  sur  ce  qu'il  a  dit  dans  la  théorie  élémentaire 
de  la  capillarité  qu'il  a  publiée,  attribue  le  degré  élevé  que  l'eau  pure 
atteint  sans  vaporisation  dans  ces  sphères,  à  là  condensation  considé- 
rable que  les  liquides,  et  l'eau  en  particulier,  éprouvent  à  leur  surface. 
Dans  cette  hypothèse,  la  vaporisation  ne  pourrait  avoir  lieu  que  lors- 
que la  tension  de  la  vapeur  aurait  vaincu  la  force  de  résistance  de 
l'enveloppe,  laquelle  est  d'autant  plus  puissante  que  le  rayon  de  la 
sphère  est  plus  petit.  Cet  effet  serait  augmenté  encore  par  la  rési- 
stance analogue  que  présente  la  sphère -enveloppe  du  liquide  envi- 
ronnant. M.  Artur  cherche  à  montrer  ensuite,  par  des  caîculs, 
que  cette  hypothèse  donne  des  résultats  qui  ne  s'écartent  pas  beaucoup 
de  ceux  auxquels  l'expérience  a  conduit  M.  L.  Du  four. 


Appareil  d'éclairage  à  flamme  renverse,  de  M.  Svbea, 
$0,  rue  SainU Sulptce.  —  Les  premières  recherches  sur  ce  système  ont 
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été  faites  pour  l'éclairage  au  gaz  des  rampes  de  théâtre.  Les  dangers 
que  couraient  les  actrices,  et  les  nombreux  accidents  déplorables  qui 
avaient  eu  lieu,  obligeaient  à  changer  le  mode  d'éclairage  de  la  rampe. 
Dans  l'éclairage  à  flammp  renversée ,  bien  connu  de  nos  lecteurs,  et 
tel  qu'il  fut  appliqué  d'abord  aux  rampes  de  théâtre,  le  tirage  est  fait 
en  aspirant  de  haut  en  bas  l'air  de  la  scène  qui,  après  avoir  alimenté 
la  combustion,  est  rejeté  au  dehors  par  une  cheminée  d'appel  ;  dès 
lors,  plus  d'accident  possible,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  flamme  ou  cou- 
rant d'air  chaud  dirigé  vers  la  scène,  et  la  suffocation  que  causait  la 
rampe  est  remplacée  par  le  courant  frais  produit  par  l'aspiration.  Ce, 
système,  en  activité  depuis  plusieurs  années,  est  maintenant  bien 
connu  et  a  eu  un  plein  succès* 

M.  Subra  a  voulu  appliquer  le  même  principe  aux  lampes  brûlant  de 
l'huile  ou  d'autres  corps  liquides  ou  solides  combustibles.  La  direction 
inverse  de  la  flamme  produite  par  un  courant  d'air  sipholde  s'obtient 
aisément,  et  une  petite  cheminée  de  la  dimension  d'un  verre  de  lampe 
ordinaire  suffit  pour  atteindre  ce  résultat;  mois  un  écoulement  lent  et 
régulier,  en  raison  exacte  de  la  consommation  du  bec,  est  plus  difficile 
à  réaliser.  Une  solution  de  cette  difficulté  est  donnée  par  une  disposi- 
tion analogue  à  la  lampe  astrale,  présentant  une  large  surface  dont  le 
niveau  ne  baisse  que  de  quelques  millimètres  pendant  une  soirée  en- 
tière. Dans  ce  système,  l'huile  s'élève  par  capillarité  jusqu'au  bec,  en 
passant  par  un  petit  tube  d'un  demi-millimètre  de  diamètre.  M.  Subra 
montre  plusieurs  lampes  fondées  sur  ce  principe  et  en  fait  fonctionner 
une  qui  brûle  avec  un  vif  éclat. 

Dorure  nu  mat  par  le  procédé  pyro-é*leetrJque,  de 

M.  Màsselotte,*  2,  ru*  Ville-ffardoin.  M.  Masselotte  a  eu  l'idée  de  dorer, 
préalablement  les  pièces  par  la  pile  dans  une  dissolution  d'or;  il  leur, 
donne  ensuite  une  nouvelle  couche  d'un  alliage  d'or  et  de  mercure, 
dans  un  bain  contenant  les  cyanures  de  ces  deux  métaux.  Lorsque  cette  > 
couche  est  assez  épaisse,  il  enduit  les  pièces  d'une  composition  saline f 
spéciale  formée  de  borate  de  soude  additionné  d'acide  borique  et  d'hy* . 
drochlorate  d'ammoniaque;  il  les  place  sur  un  feu  ardent,  puis  lorsque; 
la  température  est  assez  élevée  et  que  la  pâte  est  calcinée,  il  les  plonge  • 
dans  une  eau  acidulée.  Après  avoir  subi  ces  préparations,  les, objets, 
dorés  sont  dans  un  état  analogue  à  celui  qui,  dans  le  procédé  ancien, , 
résultait  de  l'évaporation  complète  du  mercure.  En  opérant  ensuite  par. 
les  procédés  anciens  qui  sont  sans  danger  pour  les  ouvriers,  on  donne 
aux  objets  dorés  l'aspect  mat  ou  bruni  qui  convient  à  chaque  pièce* 
Une  expérience  de  dix-sept  années-  a  démontré  l'innocuité  de  ce  pro~ 


* 
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cédé  pour  le*  ouvriers  et  la  perfection  des  résultats  obtenus.  Le- comité 
des  arts  chimiques  de  la  société  a  demandé  que  le  prix  de  500  francs 
fende  par  M.  Goldenberg  fût  décerné  à  M.  Masselotte  pour  ta  dorure 
au  mat  par  le  procédé  pyro-électrique,  réalisée  sans  danger  pour  la 
santé  des  ouvriers.  Il  importe  grandement  de  faire  remarquer  que 
l'élimination  du  mercure  a  lieu  par  suite  de  l'emploi  de  la  composition 
saline  et  du  bain  dans  l'éau  acidulée;  qu'elle  est  complète,  et  que  les 
pièces  ne  présentent  jamais,  dans  les  opérations  suivantes,  les  taches 
repoussées  qu'elles  montreraient  si  elles  contenaient  encore  du  mer- 
cure. —  M.  Barrai.. 

■  • 

Système  de  sërleteultwre  de  M*  14»  efceiralter  dœtewr 
Belprlno,  à  Véatme,  dans  la  vallée  de  la  Bormida 
(Italie)*  — •  Ce  qui  distingue  essentiellement  ce  système,  c'est  une 
série  de  dispositions  ayant  pour  but  d'isoler  le  plus  possible  les  uns  des 
autres  les  vers  soumis  à  l'éducation,  les  cocons,  les  papillons  qui  en 
sortent  et  les  graines  produites  par  chaque  papillon.  Pendant  l'éduca- 
tion, il  dispose  les  vers  par  groupés  peu  nombreux  sur  des  tablettes 
dont  la  largeur  est  de  0*,50  seulement,  et  qui  sont  séparées  les  unes 
des  autres  pour  faciliter  la  circulation  de  l'air  et  les  soins  hygiéniques. 
Il  veut  qu'on  enlève  ces  tablettes  et  qu'on  les  porte  dans  une  autre 
pièce  ou  plutôt  au  grand  air  pour  les  nettoyer  et  renouveler  la  feuille  ; 
ces  déplacements,  et  les  mouvements  qu'ils  causent,  sont  éminemment 
salutaires  pour  les  vers  à  soie;  mais  le  plus  important  de  ces  appareils 
est  la  coamnière,  destinée  à  remplacer  avec  avantage  la  bruyère  et  les 
branchages  qu'on  emploie  ordinairement.  Elle  consiste  en  un  système 
régulier  de  petites  cellules  rectangulaires  dont  la  capacité  est  aisé- 
ment suffisante  pour  un  cocon  et  bien  trop  petite  pour  deux.  Elles 
sont  formées  par  de  petites  planchettes  assemblées  à  mi-bois,  disposées 
en  damier  de  plusieurs  cases  en  hauteur  et  d'un*  plus  grand  nombre 
de  cases  en  longueur.  Les  vers  à  soie  trouvent  dans  ces  cellules  un  em- 
placement commode  et  sûr,  et  s'y  arrangent  de  manière  à  en  occuper 
chacun  une  tout  entière.  Le  rapporteur  énumère  les  nombreux  avan- 
tages qui  résultent  de  cette  systématisation  de  la  montée  des  vers;  i 
rappelle  que,  dans  les  magnaneries  de  Sennart,  M.  Camille  Beauvai 
avait  fait,  avec  ses  élèves,  des  tentatives  dans  le  même  sens,  en  faisan 
desjftses  en  carton.  Mais  ces  essais  n'avaient  pas  réussi,  tandis  que  les 
machines  inventées  pour  la  construction  des  cellules  de  M.  le  docteur 
Ùelprinb,  et  les  procédés  qu'il  prescrit,  ont  rendu  leur  emploi  très- 
commode  et  très-avantageux.  Ces  appareils  sont  ingénieusement  et 
économiquement  disposés;  ils  se  prêtent  à  tous  les  locaux,  facilitent 
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ki  soia*  à  déofter  et  augmentent  le  rendement  de  l'éducation,  — 

PoeMe  ■gaoihifto  a  eottdre,  Ûm  prix  de  M  fr.,  A 

M.  JorttNHiiJX*LKBLOftn,  M,  guet  Napoiéo*.  —On  y  trouve  tous  le* 
organes  essentiels  des  grandes  machinée  :  le  trottoir  qui  règle  à  volonté 
fe  longueur  du  point  pat  l'avancement  de  l'étoffe,  le  crochet  articulé 
mis  en  mouvement  par  une  came  et  un  levier.  En  déplaçant  la  vis  qui 
fixe  le  crochet  au  levier,  on  peut  changer  le  crochet  en  un  autre  et 
obtenir  ainsi  deux  points  de  couture  différents.  Celte  petite  machine  se 
fixe  par  une  vis  au  bord  de  la  première  table  venue;  elle  se  meut  à  là 
main  et  se  prête,  en  cet  état,  à  peu  près  à  tous  les  usages  du  travail 
intérieur  d'une  maison*  Si  on  voulait  avoir  une  communication  de 
mouvement,  il  faudrait  une  table  spéciale  ;  le  prix  de  vente  serait  ainsi 
augmenté  de  25  fr;,  mais  on  aurait  un  mécanisme  qui  fournirait  une 
longueur  de  couture  comparable  à  celle  qui  est  donnée  par  les  grandes 
machines.  Le  prix  de  la  machine  simple  (25  fr.)  ei  celui  qui  résulte  de 
l'emploi  de  la  pédale  (50  fr.)  sont  assez  réduits  pour  que  les  plus  pau- 
vres ouvrières  puissent  ne  les  regarder  que  comme  une  nécessité  éco- 
nomique. —  M.  Victor  Boy. 

Procédés  de  M.  Pelletier  pour  ouvrir  à  d  Ut  nuée  lee 
porte*,  et  notamment  le»  porte*  eoehere*  par  l'ai* 
comprimé*,  17,  rue  des  Grands- Augustin*.  —  Les  transmissions  dé 
mouvement  ordinaires  exigent  de  grands  efforts,  des  mécanismes  com- 
pliqués, le  percement  de  gros  murs,  etc.,  tandis  que  M.  Pelletier  pro- 
duit les  mêmes  effets  par  un  tuyau  d'un  très-petit  diamètre  commun! 
quant,  d'une  part,  avec  un  petit  corps  de  pompe  à  air  ou  une  poire  en 
caoutchouc,  et,  de  l'autre,  avec  un  corps  de  pompe  qui  est  placé  dans 
la  partie  dormante  de  la  perle  et  qti  décnfthe,  par  m  .méoantemt  à 
leviers,  la  gâche  du  pêne  de  la  serrure.  Ces  organes  ne  sont  pas  nèw 
veaux.  L'emploi  de  l'air  comme  transmission  de. mouvement,  pour  des 
sonnettes,  avait  déjà  été  fait  depuis  plusieurs  années;  le  mécanisme  par 
lequel  la  gAche  de  la  serrure  abandonne  le  pêne  se  retrouve  dans  une 
serrure  de  M.  Fortin,  qui  s'ouvrait  par  une  action  électrique;  mai» 
M.  PeUetier  a  fait  un  très-bon  emploi  de  ces  éléments  en  les  appliquant 
à  un  des  appareils  qui,  dans  noe  habitations,  avaient  le  plus  besoin  de 
perfectionnements.  -—  M.  Victor  Bot. 

Appareils  d'Horlogerie  de  M*  Foitrater,  korto*e*  à 
la  Wouvelle-OrlrfaiM  (Étate-UuÉs).  «*-*  Gomme  M.  Fourrier 
étak  sur  le  point  de  quitter  la  France,  MM<  Tresca  et  Fburnier  auraient 
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voulu  faire  immédiatement  îeur  rapport;  mais,  en  étudiant  sei  appa- 
reils, ils  ont  reconnu  qu'il  y  avait  ta  une  oeuvre  considérable,  des  dé- 
tails, nombreux  etd'une  graude  importance,  et  le  .temps  leur  a~  manqué 
pour  en  rendre  compte  d'une  manière  contenable.  Ils  tiennent  cepen- 
dant à  exprimer  publiquement  combien  ils  ont  trouvé  le*  procédés  de 
M*  Fournier  remarquables,  et  annoncer  qu'ils  feront  prochainement 
un  rapport  favorable  sur  ces  inventions. 

Procèdes  pour  la  fabrication  ftas  Hl»  dorés  em* 
ployai  dan»  la  paMementerle,  de  M.  Hélouis,  36,  rue  Meslay. 

— -  La  dorure  en  faux,  sur  fils  de  cuivre,  ne  donne  que  des  produits 
communs,  noircissant  en  peu  de  temps;  la  dorure  sur  argent  dite  fine, 
plus  belle  et  plus  durable,  noircit  aussi  promptement  quand  les  passe- 
menteries sont  exposées  à  des  émanations  de  gaz  sulfhydrique.  M.  Bé- 
louis  a  imaginé  un  nouveau  système  intermédiaire  qu'il  nomme  rot-/îw, 
qui  n'a  pas  ces  inconvénients,  et  qui  consiste  dans  l'interposition  d'une 
couche  très-mince  de  platine  entre  l'or  et  le  cuivre  de  la  dorure  com- 
mune. Pour  cela  il  introduit  une  tige  de  cuivre  dans  un  anneau  d'une 
épaisseur  convenable,  en  platine  fortement  chauffé.  La  contraction 
opérée  par  le  refroidissement  fait  adhérer  les  deux  métaux,  de  manière 
qu'ils  peuvent  subir  l'opération  du  tréfilage  sans  se  séparer;  le  fil  est 
ensuite  doré,  sans  difficulté  spéciale,  par  les  procédés  ordinaires.  Il 
résulte  de  l'emploi  de  ces  trois  métaux  superposés,  des  passementeries 
dans  lesquelles  on  a  pu  se  passer  de  la  soie,  support  ordinaire  de  la 
dorure  fine,  qui  sont  d'un  prix  moindre,  d'une  plus  belle  couleur  et 
plus  durables  que  les  passementeries  actuelles  du  système  dit  minuté* 
riel,  et  qui,  après  leur  usage,  laissent  des  résidus  d'une  plus  grande 
valeur  relative.  —  tt.  Debbjlt. 

fiafran  artificiel  de  la  fabrique  de  M.  Mittenzwbt,  de 
Gôlintz,  près  Swickau  en  Saxe.  —  Les  fabricants  de  pâtes  alimentaires 
et  les  vermicellierss'en  servent  pour  colorer  les  produits  de  leur  indus- 
trie ;  ils  mélangent  sa  dissolution  chaude  avec  une  décoction  de  safran. 
Dans  une  de  ces  fabriques,  une  détonation  violente  a  eu  lieu  au  mo- 
ment où  un  ouvrier'  ouvrait  la  boite  en  fe*-blanc  qui  contenait  cette 
poudre.  Cet  ouvrier  a  reçu,  en  plusieurs  endroits,,  de  profondes  brû- 
lures, aux  suites  desquelles  il  a  succombé  un  mois  après  ;  d'autre  part, 
l'explosion  a  produit  des  dégradations  considérables  dans  l'atelier. 
M.  Chevallier  a  fait  faire  des  essais  comparatifs,  desquels  il  résulte  que 
cette  matière  est  faéilement. explosive,  que  sa  force  est  égale,  aux  quatre 
dixièmes  de  celle  de  la  poudre  à  canon,  et  il  conclut' en  déclarant  que 
l'interdiction  de  la  vente  de  cette  substance  serait  une  mesure  utile. 
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.     -  ÏÀITS  DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRUEGIE.    ' 

»  •  *  *    '  i  •      * 

*  Crayon»  de  charbon  pour  remplacer  le  cautère  ac- 
tuel. —  Plusieurs  médecins  ont  eu  l'idée  de  remplacer,  dans  certains 
cas ,  le  cautère  actuel  par  de  petits  crayons  de'charbon  qui  s'allument 
et  brûlent  comme  un  cigare.  La  partie  allumée  est  en  incandescence 
sur  la  longueur  d'un  centimètre  environ,  et  se  termine  en  pointe  fine 
et  régulière,  quelles  que  soient  la  forme  et  la  grosseur  du  crayon.  Le 
crayon  est  assez  résistant  pour  ne  pas  se  rompre,  ni  laisser  échapper  de 
parcelles  enflammées  quand  on  l'applique  perpendiculairement  ;  si  on 
l'applique  obliquement ,  sa  résistance  serait  beaucoup  moindre.  Voici 
la  formule  qui  fournit  les  meilleurs  résultats  : 

Poudre  de  charbon  léger.  ......  20  grammes. 

Nitrate  de  potasse 1        —         30 

Gomme  adragante.  .......      5       — 

Eau.    . 24       — 


/ 


On  fait  une  masse  pilullaire  qu'on  roule  en  petits  cylindres  gros 
comme  un  crayon  ordinaire  et  longe  de  10  centimètres  environ.  Ce 
crayon  forme  très-peu  de  cendre  ;  on  peut,,  du  reste,  l'enlever  en  souf- 
flant dessus,  et,  par  là,  raviver  la  combustion. 

-  Le  Béslafeetenr  de  M.  Tas.  —  C'est  une  poudre  jaunâtre  inof- 
fensive, sans  odeur,  grenue,  qu'on  délaye  dans  de  l'eau ,  qui  revient  à 
un  ou  deux  centimes  le  litre,  dont  la  base  est  une  argile  ferrugineuse,  - 
torréfiée,'  moulue,  manipulée  d'une  certaine  façon,  et  qui  peut  être  mé- 
langée à  d'autres  substances.  L'auteur  fait  un  mystère  de  la  recette  de  son 
produit,  qui,  du  reste,  a,  été. employé  avec  succès  pendant  trois  ou 
quatre  ans  à  l'Asile  impérial  de  Vincennes,  dont  les  chemins  de  fer 
portugais  et  belges  font  une  grande  consommation,  et  que  la  ville  de 
Paris  vient  de  faire  expérimenter.  Des  analyses  en  ont  été  faites  au 
laboratoire  du  Jardin-dès-Plantes,  et  il  en  résulte  que  100  kilos  du 
désinfectant  Vaz  absorbent  900  litres_d'ammoniaque. 

Gastralgie  rémittente  et  ancienne  ayant  amené 
un  amaigrissement  et  un  affaiblissement  eensidé- 
rallies»  [Observation  de  M.  Duval,  directeur  de  l'établissement  hydro- 
thérapique  (TAutèuil.)  a  Le  malade  nous  avait  été  confié  par  M.  le 
docteur  G.  Sée.  Son  émaciation  était  squelettique  ;  soumis  à  des 
vomissements  fréquents  et  suspects,  il  ne  pouvait  rien  digérer.  Pen- 
dant près  de  huit  jours,  nous  dûmes  nous  borner  à  de  simples  bouil 
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Ions  et  aux  plus  légers  potages.  Grâce  aux  irrigations,  les  accidents 
s'étant  amendés,  nous  lui  permîmes,  moins  dans  le  but  d'un  rétablis- 
sèment  dont  nous  désespérions,  que  pour  (qu'on  nous  pardonne  cette 
expression)  lé  faire  vivoter,  des  gelées  de  viandes,  des  jambons  dnfoA 
et  des  œufs.  Cependant,  ne  pensant  pas  lui  être  iréèllement  utile,  nous 
l'engageâmes  à  retourner  à  son  domicile  et  à  y  persévérer  dans  l'usage 
de  l'hydrothérapie  et  des  remèdes  auxiliaires.  Quelle  ne  fût  pas  notre 
surprise,  il  y  a  six  semaines,  de  voir  le  pauvre  abandonné,  que  nous 
supposions  dans  la  tombe,  nous  aborder  avec  tous  les  dehors  d'une 
santé  opulente;  notre  traitement,  dit-il,  l'avait  rendu  à  la  vie.  » 

FAITS  D'AGRICULTURE. 

Sur  la  destruction  de*  tnaecte»  nulalMea  à  l'agi»!- 
culture  f  par  M.  Eugène  Pelouze.  —  «  Toute  substance  chimique, 
pour  être  employée  à  Ici  destruction,  des  insectes,  doit  remplir  certaines 
conditions  essentielles  : 

1°  Elle  doit  être  d'où  prix  très -peu  élevé  ; 

2°  Elle  ne  doit  pas  avoir  d'action  destructive  dur  le  tftsu-  de  la 
plante; 

3°  Elle  doit  être  inoffensive  pour  les  personnes  qui  l'emploient  et 
ne  pas  laisser,  sur  des  récoltes  destinées  à  l'alimentation  de  l'homme 
ou  des  animaux,  des  produits  de  nature  toxique  ; 

4°  Elle  doit  détruire  l'insecte  qui  a  nécessité  son  emploi  ou,  tout  au 
moins,  l'éloigner  ou,  entraver  sensiblement  sa  multiplication. 

Le  goudron  de  houille,  soit  seu^  soit  mélangé  à  d'autres  matières, 
est  fréquemment  employé  comme  insecticide.  Ses  sous-produits,  tels 
que  l'acide  phénique,  les  benzines,  les  huilés  de  houille,  la  Naphtaline, 
ont  été  essayés,  surtout  dans  ces  dernières  années,  dans  le  même  but, 
et,  on  peut  le  dire,  avec  un  succès  véritable. 

Gomme  c'est  à  ces  sous-produits  que  le  goudron  doit  ses  propriétés 
antiseptiques,  il  est  bien  certain  que,  au  fur  et  à  mesure  que  les  corps 
extraits  de  ce  dernier  seront  mieux  étudiés  ;  c'est  à  eux  qu'on  aura 
recours  dans  les  circonstances  si  nombreuses  dû  l'on  faU  usage  du 
goudron. 

Le  goudron  étant  un  mélange ,  à  quantités  très-variables ,  de  ces 
diverses  substances,  peut  produire  des  effets  désastreux  sur  la  végé- 
tation, et  son  principe  actif  le  plus  énergique,  l'acide  phénique,  est, 
en  outre,  d'une  manipulation  assez  difficile. 

La  naphtaline,  substance  blanche,  cristallisée,  parfaitement  neutre, 
qu'on  obtient  par  la  distillation  du  goudron ,  n'a  aucune  action  sur 
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les  tissus  et  peut  être  impunément  maniée.  Elle  ne  coûte  que  8  à 
40  francs  les  4 00  kilogrammes,  et,  comme  elle  possède  elle-même  des 
propriétés  antiseptiques  incontestables,  nous  la  croyons  appelée  à 
rendre  service  à  l'agriculture. 

M.  Maraaux,  inspecteur  des  forêts,  a  communiqué,  le  3  septembre 
41*69,  %  la 'Société  (Thorticulture  de  Seine-et»Oise,  un  travail  impor- 
tant sur  la  destruction  du  Ter  blanc  par  la  naphtaline* 

Les  expériences  que  nous  allons  indiquer  nous  ont  '  conduit  à  une 
interprétation  toute  différente  du  mode  d'action  de  cette  matière. 

Première  expérience. — Nous  avons  pm  50  kilogrammes  de  naphta- 
line blanche  et  nous  les  avons  mélangés  à  500  kilogrammes  de  sable 
fin.  Après  avoir,  par  le  pelletage,  rendu  le  mélange  aussi  intime  que 
possible)  nous  l'avons  fait  jeter  à  la  volée  sur  la  moitié  d'un  champ  de 
rutabagas,  d'une  contenance  d'environ  un  demi-hectare,  déjà  envahi 
par  Faltise. 

Nous  pensions  que  la  naphtaline  détruirait  cet  inseete.  Il  n'en  fut 
cependant  pas  ainsi,  car  nous  ne  trouvâmes  aucun  cadavre  d'altise  ; 
bien  plus,  plusieurs  de  ces  insectes  mis  directement  en  contact  avec  la 
•naphtaline  m'en  moururent  pas. 

Note  étonnement  fut  f grand  en  voyant  la  végétation  prendre  de  la 
tfgueur,  les  feuilles  n'étant  plus  dévorées  par  l'altise  et  tous  les  actes 
de  la  nutrition  de  la  plante  se  faisant,  par  conséquent,  dans  de  bonnes 
conditions. 

Au  contraire,  la  partie  du  champ  de  rutabagas  qui  n'avait  pas  été 
recouverte  du  mélange  de  naphtaline  et  de  sable  était,  comparative- 
ment, dans  un  très-mauvais  état. 

En  examinant  attentivement  ce  qui  s'était  passé,  nous  crûmes  re- 
connaître" que,  si  la  naphtaline  n'avait  pas  détruit  l'altise,  elle  l'avait 
peu  à  peu  chassée  de  la  plante  sur  laquelle  elle  avait  été  répandue. 
Une  sorte  d'émigration  d'insectes  s'était  produite  :  il  semblait  qu'ils 
eussent  gagné  la  partie  du  champ  où  ils  trouvaient  les  végétaux  plus 
à  leur  convenance,  n'ayant  pas  reçu  le  contact  d'une  substance  qui  les 
gênât  dans  leur  alimentation.  L'émigration  était,  il  est  vrai,  loin  d'être 
complète,  bien  des  pieds  de  plantes  n'ayant  reçu  que  peu  ou  point  de 
naphtaline,  mais  cependant  elle  était  vraiment  très-sensible,  surtout 
si  l'on  faisait  la  comparaison  avec  la  partie  du  champ  qui  avait  le  plus 

souffert  des  ravages  des  insectes. 
Deuxième  expérience.  — >  En  expliquant,  comme  nous  venons  de  le 

faire,  le  bon  résultat  obtenir  de  l'emploi  de  la  naphtaline,  nous  arri» 

*vàme»,  tout  naturellement,  à  penser  qu'il  était  peut-être  possible  de 

*,  ta  'atfièutture*  la  parties  insectes,  comme,  dans  un  incendie, 
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on  fait  la  part  du  feu,  c'est-à-dire  que,  en  sacrifiant  volontairement, 
complètement  ou  à  peu  près,  une  très-faible  partie  d'une  récolte,  il  y 
aurait  moyen  d'en  préserver  la  plus  grande  partie. 

Nous  fîmes  jeter  à  la  volée,  et  cette  fois  à  plusieurs  reprises,  notre 
mélange  de  naphtaline  et  de  sable  sur  un  nouveau  champ  de  rutaba- 
gas, réservant  une  bande  étroite  et  latérale'  de  la  môme  culture  sur 
laquelle  on  évita,  avec  soin,  tout  contact  avec  la  naphtaline. 

Voici  ce  que  nous  avons  remarqué  :  les  insectes  ne  furent  pas  dé- 
truits ;  ils  s'éloignèrent  des  plantes  ou  des  parties  de  plantes  recou- 
vertes de  naphtaline,  pour.se  porter  sur  les  végétaux  qui  n'avaient  pas 
été  atteints  par  cette  substance.  Après  de  nouvelles  aspersions  de 
-naphtaline  et  de  sable,  les  insectes  diminuaient,  mais  on  n'en  trouvait 
cependant  que  très-peu  de  morts. 

En  même  temps,  la  bande  de  rutabagas  non  soupoudrëe  de  naphta- 
line était  abondamment  couverte  d'altises  ;  les  feuilles  étaient  profon- 
dément mangées. 

La  partie  principale  du  champ  présentait  alors  l'aspect  d'une  vé- 
gétation aussi  saine  que  possible  et  les  insectes  y  étaient  comparative- 
ment très-rares.  Il  était  facile  de  s'assurer  qu'ils  n'étaient  fixés  que  sur 
des  plantes  exemptes  de  naphtaline,  de  telle  sorte  que,  si  l'opération 
avait  encore  été  mieux  faite,  il  est  probable  qu'ils  auraient  entièrement 
disparu  de  cette  partie  du  champ. 

Il  semblerésulter  de  ces  expériences  que  la  naphtaline,  lorsqu'elle 
est  pure,  ne  tue  pas  les  insectes  et  n'exerce  pas  d'action  nuisible  sur 
les  végétaux,  qu'elle  agit  en  contrariant  les  insectes  dans  leurs  habi- 
tudes et  en  les  forçant  à  chercher  ailleurs  leur  nourriture. 

Si  nos  conclusions  diffèrent  de  celles  de  M.  Marsaux  quant  au  mode 
d'action  de  la  naphtaline,  cela  tient  à  ce  que  cet  expérimentateur  a 
cru  pouvoir  employer  la  naphtaline  à  très-fortes  doses  et  plus  ou  moins 
impure,  parce  qu'il  l'enfouissait  dans  le  sol.  Nous  craignions  que, 
répandue  sur  les  plantes  elles-mêmes,  elle  ne  produisît  des  effets 
fâcheux  sur  la  végétation  ;  un  tonneau  de  naphtaline  non  purifiée 
avait  été  mis  en  dépôt  sur  un  pré,  or  nous  avions  reconnu  que  la  végé- 
tation avait  été  complètement  détruite  sur  une  superficie  de  plusieurs 
mètres  autour  du  tonneau,  et  que  le  terrain  était  littéralement  empoi- 
sonné à  une  grande  profondeur.  Cet  accident,  comme  nous  avons  pu 
nous  en  assurer  depuis,  n'était  dû  qu'aux  huiles  de  houille  que  conte- 
nait cette  naphtaline,  mais  nous  ne  le  savions  pas  encore  et  nous  ne 
devions  expérimenter  qu'avec  la  plus  grande  réserve. 

Dans  les  expériences  que  nous  avons  indiquées,  nous ,  ne  nous 
sommes  servi  de  la  naphtaline  qu'à  cause  de  son  bon  marché  et  de» 
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propriétés  antiseptiques  qu'elle  possède.  Nous  croyons  que  des  essais 
analogues  pourront  être  entrepris  efficacement  avec  les  matières  les 
plus  diverses  ;  nous  sommes  persuadé  qu'on  pourra  arriver  à  éloigner 
les  insectes,  à  les  rejeter  dans  une  petite  portion  du  champ  où  on  les 
réunira  ainsi  pour  mieux  les  détruire,  en  employant  des  substances  qui 
agissent  non-seulement  commç  nous  venons  de  l'indiquer ,  mais  aussi 
en  cédant  aux  végétaux  une  partie  de  leurs  éléments  :  le  succès  de 
plusieurs  engrais  nous  parait  dû  à  une  double  action  de  ce  genre. 

Le  naturaliste  qui  rechercherait  quelles  sont  les  matières  qui,  con- 
trariant dans  leurs  habitudes,  .dans  leur  alimentation  ou  dans  leur 
reproduction,  les  insectes  les  plus  communs,  leur  inspirent  une  véri- 
table répulsion  et  tendent  à  les  éloigner,  sinon  à  lès  détruire,  ne  se 
livrerait  certainement  pas  à  un  travail  stérile;  car  l'agriculteur,  rensei- 
gné sur  ce  point,  ne  tarderait  pas,  en  employant  judicieusement 
les  substances  qui  lui  auraient  été  indiquées,  à  augmenter  le  produit 
de  récoltes  sur  lesquelles  les  insectes  prélèvent  annuellement  une  si 
large  part.  » 

OPTIQUE  PHYSIOLOGIQUE. 

8ur  le*  ffensatiori»  de  vtaioit  produite*  p*r  des 
e*eltatien«  intermittente*  de  1»  rétine,,  par  M.  le  pro- 
fesseur E.  Mach  de  Gràz.  —  I.  La  source  lumineuse  a  été  examinée 
lorsqu'elle  était  intermittente  quant  au  temps,  et  l'on  a  mesuré  son  effet 
utile  pour  produire  la  sensation.  On  a  fait  varier,  dans  leirf  longueur 
absolue  et  relative,  les  intervalles  pendant  lesquels  la  lumière  agissait, 
et  les  résultats  des  expériences  permettent  de  tirer  des  conclusions  sur 
la  manière  dont  les  vibrations  sont  excitées  ou  détruites. 

II.  Si  Ton  teint,  avec  de  l'encre  de  Chine,  une  bande  rectangulaire 
de  papier,  de  telle  sort©  que  la  nuance  de  la  teinte  varie  d'une  extré- 
mité à  l'autre,  on  observe  un  phénomène  remarquable,  dont  la  loi 
peut  être  exprimée  comme  il  suit  :  —  Les  distances  des  différents  points 
de  la  bande  à  Tune  de  ses  extrémités  étant  prises  pour  abscisses,  et  les 
intensités  de  la  lumière  aux  points  respectifs  étant  prises  pour  ordon- 
nées, à  chaque  partie  de  la  bande  où  la  courbe  formée  enjoignant  les 
extrémités  des  ordonnées  est  concave  vers  Taxe  des  abscisses,  la  bande 
parait  plus  claire  qu'elle  ne  l'est  réellement  ;  et  partout  où  la  courbe 
est  convexe,  la  bande  parait  plus  sombre.  La  sensation  de  lumière,  rf, 
•  produite  sur  une  partie  de  la  rétine  par  une  illumination  ayant  l'in- 

tçnsité  i,  peut  en  conséquence  être  exprimée?  ainsi  :  tf==/(i)  —  (K  (j^sV 
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où  x  est  la  distance  du  point  en  question  mesurée  longitudinalemeni 
sur  la  bande,  et  /<  (z)  floit  être  considérée  comme  représentant  une 
fonction  directe  de  z,  et  une  fonction  de  la  même  dénomination 
que  £* 

A  l'aide  de  cette  loi,  il  est  facile  de  produire  une  distribution  de 
l'illumination  telle,  qu'une  surface  objectivement  plus  claire,  paraisse 
subjectivement  jo/u*  obscure,  tandis  qu'une  surface  voisine  objectivement 
plus  obscure  paraîtra  plus  claire. 

III.  Des  expériences  analogues  à  eelles  mentionnées  au  n°  I  ont  été 
faites  avec  des  tons  intermittents,  mais  les  résultats  ne  sont  pas  de 
nature  à  pouvoir  être  exposés  brièvement-  —  Siteungsber.  d.  K.-k. 
Akad.  d.  Wissensch.  in  Vien,  1865*  n°  XIX,  p>  m. 

Sur  rfcémltpffto»  par  M.  G.*B.  Aiaï,  astronome  royal  <T Angle- 
terre. —  o  J'ai  été  f réqueooitfat  :  attoimt  d'Wipiopsie»  et  je  connais 
deux  personnes  qui  en  ont  souffert^  l'ime  d'elle*  au  moins  cent  ibis. 
Par  ce  que  mes  amis  m'ont  appris  et  par  ma  propre  expérience»  je  suis 
en  état  de  rendre  compte  de  quelques  particularités  de  cette  maladie, 
ignorée  du  docteur  Wollaston  et  de  sir  David  Brewster,  qui  l'ont  subie 
et  décrite. 
-  L'un  de  mes  amis  attribue  chaque  aeoès  de  la  maladie  à  une  inquié- 
tude mentale  ou  k  une  surcharge  d'affaires.  Pour  ce  qui  me  regarde, 
je  n'ai  jamais  pu  la  rattacher  nettement  à  quelque  cause  antécédente. 
Dans  quelques  cas,  j'ai  reconnu  qu'elle  venait  à  la  suite  de  cet  état  du 
cerveau  ou  de  l'œil  dans  lequel  une  gêne  subite  de  la  respiration  produit 
l'apparition  de  globules  sphériques  nombreux,  «qui  flottent  à  travers  le 
champ  de  la  vue. 

Je  reconnais  •  le  commencement  de  l'attaque  à  un  petit  définit  de 
netteté  dans  quelque  objet  que  je  regarde  directement,  et  je  crois  que 
le  lieu  de  ce  défaut  de  netteté  sur  la  rétine  est,  non  la  place  de  l'entrée 
du  nerf  optique,  mais  le  centre  du  champ  ordinaire  de  la  vision. 
Bientôt,  je  m'aperçois  que  le  défaut  de  netteté  vient  de  ce  que  l'image 
est  traversée  par  des  lignes  courtes  qui'  changent  de  direction  et  de 
place. 

En  peu  d'instante,  le  mal  prend  sa  forme  normale  et  présente  succes- 
sivement les  apparences  indiquées  dans  la  figure  suivante.  En  la  des- 
sinant, j'ai  supposé  que  l'obscurcissement  principal  des  objets  était  en 
apparence  du  côté  gauche  ;  la  figure  étant  renversée  de  gauche  à  droite, 
en  a  les  apparences  qui  se  présentent  quand  l'obscurcissement  prin- 
cipal parait  être  du  côté  droit.  (Dans  mon  expérience,  je  crois  que 
l'obscurcissement  se  produit  indifféremment  à  droite  ou  h  gauche.) 
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Le  cercle  environnant  indique  grossièrement  l'espace  dans  lequel  l'œil 
éprouve  la  sensation  plus  ou  moins  vive  de  la  vision.  On  voit  seulement 
un  arc  à  la  fois  ;  l'arc  est  d'abord  petit,  et  ses  dimensions  augmentent 
graduellement  :  A,  commencement  du  mal;  Bb,  Ce,  Drf,  Ee,  apparences 
successives  à  mesure  que  l'arc  s'agrandit  graduellement. 


Les  zigzags  ressemblent  presque  à  ceux  des  ornements  d'un  are 
normand ,  mais  ils  sonj  un  peu  plus  aigus.  Ceux  qui  sont  prés  des 
lettres  if,  Ç,  D,  E  sont  bien  plus  profonds  que  ceux  qui  sont  près  de 
b,  c,  d,  e.  Les  zigzags  ne  changent  pas  leur  disposition  relative  pendant 
que  l'arc  se  dilate,  mais  ils  tremblent  fortement  ;  le  tremblement  près 
de  B,C,D,E  est  bien  plus  grand  que  près  de  b,c,d,e.  Il  y  a  une  légère 
apparence  de  couleur  écarlate  sur  un  bord  des  zigzags,  le  bord  exté- 
rieur à  ce  qiie  je  crois.  Quand  l'arc  s'agrandit,  la  vision  devient  dis- 
tincte dans  le  centre  du  champ.  L'extrémité  de  l'arc,  qui  tremble  for-  . 
tement,  s'élève  dans  le  même  temps  qu'il  passe  à  gauche,  et,  enfin,  il 
sort  du  champ  de  visibilité  et  tout  le  phénomène  disparaît. 

Je  n'ai  jamais  pu  décider  avec  certitude  si  le  mal  affecte  réellement 
Les  deux  yeux.  La  première  impression  sur  mon  esprit  est  qu'un  seul 
œil  est  affecté  (dans  l'exemple  figuré  ci-dessus,  c'est  l'œil  gauche). 
Il  y  a  une  obscurité  générale  d'un  côté  ;  mais  le  tremblement  et  l'ébul- 
liiion  sont  si  oppressants  que,  s'ils  ne  sont  produits  que  dans  un  œil, 
ils  doivent  presque  éteindre  la  vision  correspondante  dans  l'autre. 

La  durée  de  ce  dérangement  oculaire,  chez  moi,  est  ordinairement 
de  vingt  à  trente  minutes  ;  mais,  chez  un  de  mes  amis,  il  dure  quel- 
quefois bien  plus  longtemps.  En  général,  je  n'en  ressens  pas-d'incon- 
vénient à  la  suite  ;  mais,  chez  mes  amis,  il  est  suivi  d'un  violent  mal 
de  (été.!  ,      . 

On  a  remarqué  une  fois  que  la  bouche  de  la  personne  affligée  était 
déformée  d'un  coté.  Et,  dans  une  attaque  que  j'ai  éprouvée  pendant 
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que  je  conversais  dans  un  wagon  avec  une  de  mes  connaissances,  je 
m'aperçus  bientôt,  avec  une  sensation  pénible,  que  je  n'avais  pas  ma 
facilité. habituelle  de  la  parole  ;  que  ma  mémoire  me  faisait  défaut,  à 
tel  point  que  je  ne  savais  pas  ce  que  j'avais  dit  ou  ce  que  je  voulais  dire, 
et  que  je  devais  parler  d'une  manière  incohérente.  Je  suis  persuadé 
que  le  siège  du  mal  est  dans  le  cerveau  ;  que  ce  mal  est  une  sorte  de 
paralysie  dont  l'affection  ophthalmique  n'est  que  le  symptôme.  » 


CALORIQUE. 


tfouveau  thermomètre  de  H .  Bertltel^t  pour  1m 
tempé>»tur«e  supérieure*  à  celle  de  l'ëbullltten  do 
mercure.  —  Il  s'agissait  de  construire  un  thermomètre  sensible, 
d'un  volume  assez  petit  pour  se  prêter  à  des  opérations  faites  dans  des  . 
eornues  ou  dans  des  ballons  de  faibles  dimensions,  enfin  indiquant, 
directement  et  «ans  correction,  les  températures  supérieures  à  350  de- 
grés, jusqu'à  la  température  à  laquelle  le  verre  des  cornues  comipence 
à  fondre,  et  s'appliquant  également  et  sans  limite  aux  très-basses  tem- 
pératures, inférieures  au  point  de  congélation  du  mercure. 

Le  nouveau  thermomètre  (fig.  i)  se  compose  d'un  réservoir  d'air, 
d'une  tige  capillaire,-  d'un  réservoir  plein  de  mercure,  d'une  règle  gra- 
•  duée  et  d'un  support. 

Le  réservoir  d'air  est  en  verre  dur,  cylindrique,  long  de  40  milli- 
mètres, et  d'un  diamètre  égal  à  12  millimètres;  ses  parois  sont  peu 
épaisses  ;  sa  capacité  intérieure  est  de  4  centimètres  cubes  environ  ; 
il  est  soudé,  à  sa  partie  supérieure,  avec  une  tige  capillaire. 

La  tige  du  thermomètre,  d'une  seule  piècç  et  sans  aucune  soudure, 
est  longue  de  près  de  \  200  millimètres;  elle  est  formée  par  un  tube 
très-capillaire,  dont  le  diamètre  intérieur  est  voisin  d'un  cinquième  de 
millimètre;  elle  doit  être  essayée  à  l'avance  et  avec  soin,  à  l'aide  d'une 
petite  colonne  de  mercure,  de  façon  à  vérifier  que  son  calibre  intérieur 
est  uniforme. 

Ainsi  vérifiée,  elle,  est  soudée  à  la  partie  supérieure  du  réservoir. 
La  partie  verticale  doit  être  longue  de  730  millimètres  environ;  elle  se 
termine  par  une  grosse  boule  de  verre,  munie  à  sa  partie  supérieure 
d'une  embouchure  cylindrique. 

Le  réservofr  de  mercure  est  fohné  par  la  boule  ;  il  est  soudé  #,  sa 
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partie  ■inférieure  avec  la  tige  capillaire,  et  s'ouvre  à  sa  partie  supérieure 
par  un  petit  orifice  en  forme  de  goulot.  Pour  éviter  l'introduction  des 
poussières,  on  pose  sur  cet  orifice  un  petit  bouchon,  lequel  doit  être 
soulevé,  de  façon  à  permettre  la  libre  transmission  de  la  pression  atmo- 
sphérique, lorsqu'on  se  sert  de  l'instrument.  On  décrira  tout  à  l'heure 
le  remplissage  de  ce  réservoir. 


U  long  de  la  tige  disposée  verticalement,  se  trouve  une  régla 
plate  en  bois,  longue  de  150  millimètres  environ,  fixée  par  deux 
petites  pattes  que  l'on  peut  serrer  ou  relâcher  à  volonté,  à  l'aide 
d'une  vis ,  et  de  façon  à  faire  glisser  la  règle  le  long  de  la  tige. 
La  règle,  posée  le  long  d'une  gorge,  creusée  dans  un  appendice  métal- 
lique adapté  au  pied  de  l'instrument,  porte  une  double  graduation  : 
l'une,  Bituée  à  gauche  du  tube  capillaire,  est  une  division  en  milli- 
mètres, de  haut  en  bas  ;  l'autre,  située  à  sa  droite,  est  une  division  en 
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degrés  thermométriques,  construite  empiriquement  et  à  l'aide  de  cer- 
tains points  fixes  que  l'on  indiquera  tout  à  l'heure. 

Le  thermomètre  est  soutenu  par  un  support  très- solide  et  très- 
pesant,  qui  se  compose  :  d'une  coulisse  horizontale  sur  laquelle 
repose  la  brapche  horizontale  de  la  tige;  d'une  tige  métallique  verti- 
cale, et  d'un  diamètre  égal  à  5  ou  6  millimètres,  portant  vers  son  tiers 
inférieur  un  appendiee  soudé  *  et  muni  à  son  extrémité  libre  d'une 
gorge  verticale,  destinée  à  soutenir  la  règle  de  bois;  enfin  d'un  pied 
très-lourd,  et  qui  donne  au  sysfème.upe  grande  stabilité. 

Pour  remplir  le  thermomètre  on  verse  du  mercure  très-propre,  sec 
et  très-pur , dans  la  boule,  de  façon  à  la  remplir  à  moitié;  puis  on 
fait  un  vide  partiel  au-dessus  d'elle  avec  uae  machine  pneumatique; 
on  abaisse  la  pression  jusqu'à  20  ou  2$  centimètres  de  mercure  au 
plus,  l'air  de  l'appareil  sort  en  partie  à  travers  le  mercure.  On  rétablit 
la  pression  atmosphérique,  et  le  mercure  s'élève  dans  le  tube  capillaire. 
On  a  donné  à  la  boule  un  diamètre  considérable,  afin  que  les  chan- 
gements de  hauteur  de  la  colonne  mercurielle  dans  le  tube  capillaire 
n'affectent  pas  sensiblement  le  niveau  du  mercure  dans  cette  boule. 

Pour  graduer  l'instrument,  on  a  choisi  les  points  fixes  suivants  : 

Point  de  fusion  de  la  glace 0° 

Point  d'ébullition  de  l'eau 400 

Point  d'ébullition  du  mercure .  .  •  350 

Point  d'ébullition  du  soufre  ....  440 

Ces  quatre  points  doivent  être  déterminés  le  même  jour  et  dans  un 
intervalle  de  temps  assez  court  pour  que  la  pression  atmosphérique 
n'éprouve  aucune  variation  sensible  :  j'entends  par  là  une  variation 
d'un  millimètre.  Le  point  zéro  se  termine  en  plongeant  le  réseiroir 
d'air  et  quelques  centimètres  de  la  partie  capillaire  dans  la  glace  fon- 
dante, avec  les  précautions  connues.  Le  point  100  se  détermine  alors  en 
plongeant  le  réservoir  au  sein  d'un  ballon,  dans  lequel  on  fait  bouil- 
lir de  l'eau  distillée.  Pour  déterminer  le  point  440,  on  plonge  le  réser- 
voir dans  une,  cornue  tabulée,  renfermant  du  soufre  préalablement 
fondu* 

On  détermine  enfin  le  point  350,  au  moyen  du  mercure  en  ébulli- 
tion.  11  semble  à  première  vue  que  les  quatre  points  fixes  0, 400,  350, 
440,  ainsi  déterminés,  ne  répondent  qu'à  une  certaine  pression  atmo- 
sphérique, car  il  est  évident  que  notre  instrument  offre  une  marche 
analogue  à  celle  d'un  baromètre,  et  que  la  colonne  mercurielle,  à  une 
même  température,  oscille  suivant  les  changements  de  la  pression  at- 
mosphérique. Mais  il  est  facile  de  voir  que  cqs  oscillations  n'affectent 
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point  les  intervalles  qui  séparent  les  pointsfixes,  pria  deux  à  deux. 

Pour  graduer  l'instrument,  la  méthode  la  plus  rigoureuse  consiste  à 
inscrire  sur  du  papier  quadrillé  les  quatre  températures  prises  pour 
points  fixes,  en  les,  rapportant  aux  longueurs,  comptées  sur  l'échelle  en 
millimètres,  et  à  tracer  la  courbe. qui  les  sépare,  suivant  des  artifices 
bien  connus.  On  prolonge  cette  courbe,  d'une  part,  jusqu'à  4*  50fr  d*» 
grés,  et  d'autre  part  jusqu'à  —  iOO  degrés.  Les  x  représentent  atow 
les*  longueurs  de  l'échelle,,  comptées  en. millimétrés,, et  tas  y  les  tem- 
pératures. On  reporte  ces  dernières  sur  la  .règle  graduée,  en  les  «neerf* 
vant  sur  une  colonne  verticale  située;  parallèlement  à  la  ook&me  de* 
millimètres  de  l'échelle  et  à  la  droite  du  tube.  En- tenant  compte  de* 
limites  de  l'erreur  que  l'instrument  comporte,  lesquelles  peuvent  s'élef 
ver  à  a  ou  3  degrés  pour  les  hautes  températures  et  en  ebsemtent  que 
son  usagp  est.  spécialement  combiné  pour  leetw^ratoes  QiflBprise* 
entre  300  et  500  degrés,  on  peut  simplifier  la  graduation*  4b  l'instm- 
mçnt  II  suffit  en  eflet  de  partager  l'intervalle  entre  3ft>  et  440  en 
90  parties*  égales  ;  chacune  de  ces  parties  représente  un  degré  de*  tan* 
pératurè»  Oh  prolonge  la  graduation  d'une  part»  juaqufà  300  degrés, 
et  de  l'autre  jusqu'à  500  degrés.  Entre  ces  ttmites,  la  graduation  ainsi 
tracée  se  confond  avec  celle  qui  résulte  4e  la  iGourbe  déduite  àee<quafcft 
points  fixes  ;  la  différence  ne  dépasse  pas  les  wrewcst  d'ejqpérianoes» 

L'instrument  construit,  comme  il  a  été  dit,  fournit  au-dessus  de 
300  degrés  des  indications  au  moins  aussi  précises  que  oelles  du  ther- 
momètre à  mercure  ;  ses  indications  offrent  encore  l'avantage  d'être  les 
indications  mêmes  du  thermomètre  à  air.  Quand  le  nouvel  instrument 
est  bien  construit,  ses  indications  ne  me  paraissent  pas  comporter  une 
incertitude  de  plus  de  *  ou  -S  degrés,  même  aux  températures  voisines 
de  500  degrés. 

En  somme,  le  nouveau  thermomètre  se  rapproche  des  conditions  que 
présenterait  un  réservoir  d'air  à  capacité  invariable.  Dans  un  M  ré- 
servoir les  variations  de  la  pression  seraient  proportionnelles  aibc  varia- 
tions de  la  température.  En  effet,  soit  Vt  le  volume  du  gaz,  sous  une 
pression  initiale  H#,  à  la  température  de  aéfio.  Si  la  température  de- 
vient tr  la  pression  deviendra  (Hi  -h  A,  et  on  aura 

c'est-à-dire  h       t 

ce  qui  est  la  relation  signalée. 
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•  Si  elle  pouvait  être  observée  rigoureusement,  il  suffirait  de  tracer  à 
côté  de  l'échelle  des  pressions  l'échelle  des  températures,  représentée 
par  des  divisions  proportionnelles. 

A  la  vérité,  la  condition  qui  détermine  cette  relation  n'est  pas  rem- 
plie exactement  dans  le  nouveau  thermomètre,  et  cela  pour  deux  raisons, 
savoir  :  la  dilatation  de  l'enveloppe  et  la  sortie  d'une  portion  de  l'air 
du  réservoir,  lequel  refoule  le  mercure  dans  le  tube  capillaire.  Mais  il 
est  facile  de  montrer  qu'en  observant  les  dimensions  signalées  tout  à 
l'heure,  on  s'écarte  peu  de  la  condition  théorique,  et  dans  des  limites 
qui  rendent  possible  la  construction  rigoureuse  de  l'instrument.  M.  Ber- 
thelot  conclut,  d'une  discussion  détaillée  du  changement  de  capacité 
de  l'enveloppe  et  de  la  sortie  d'une  portion  de  l'air  hors  du  réservoir  : 
1°  que  la  variation  du  volume  de  l'air  du  réservoir,  sous  l'influence 
de  la  température  ambiante,  équivaut,  au  maximum,  à  une  variation 
d'un  millième,  quantité  qui  représente  tout  au  plus  un  tiers  de  degré 
de  l'instrument  et  qui  est  par  conséquent  négligeable;  3°.  qu'alors 
même  que  l'on  construirait  l'instrument  avec  un  tube  capillaire  d'un 
demi-millimètre  de  diamètre  intérieur,  la  variation  maximum,  due  à 
l'influence  de  la  température  ambiante,  représenterait  seulement  un 
deux-centième  de  l'air  du  volume  du  réservoir,  quantité  qui  dépasse 
à  peine  la  limite  d'erreur  des  expériences. 

L'instrument,  bien  construit  et  muni  d'un  tube  capillaire  convena- 
blement calibré,  indique  les  hautes  températures  avec  une  erreur 
moindre  que  S  ou  3  degrés  :  dans  ces  limites,  il  parait  appelé  à  rendre 
de  grands  services.  Il  est  spécialement  destiné  à  là  détermination  des 
températures  comprises  entre  330  et  500  degrés.  Son  emploi  a  lieu 
exactement  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  du  thermomètre  à 
mercure,  sauf  la  précaution  de  fixer  au  début  de  chaque  expérience 
l'origine  de  l'échelle,  en  déterminant  soit  le  point  zéro,  soit  le  point 
100  degrés.  M.  Berthelot  a  employé  ce  thermomètre,  par  exemple, 
pour  soumettre  le  goudron  de  houille  à  des  distillations  fractionnées 
entre  330  et  450  degrés,  ce  qui  s'exéoute  avec  une  grande  facilité.  On 
opère  dans  des  cornues  tabulées,  à  la  façon  ordinaire,  en  ajustant  la 
tige  du  thermomètre  dans  la  tubulure,  à  l'aide  d'un  bouchon  coupé  en 
deux.  On  peut  pousser  le  feu  jusqu'au  point  de  ramollissement  des 
cornues.  Dans  la  distillation  du  goudron  de  houille,  il  a  observé  que, 
vers  450  degréé,  ce  produit  commence  à  se  boursoufler,  en  dégageant 
lentement  de  l'hydrogène  et  en  se  changeant  en  une  matière  chartan- 
neuse.  La  même  température  est  celle  de  la  décomposition  commen- 
çante de»  la  plupart  des  composés  organiques  réputés  les  plus  stables. 
On  peut  aussi  déterminer  les  points  d'ébùMitton  des  corps  volatils. 
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M.  Berlhelot  a  vérifié,  par  exemple,  de  nouveau,  que  le  point  d'ébulli- 
tion  du  soufre  est  constant  pendant  toute  la  durée  de  la  distillation. 
11  a  trouvé  :  le  point  d'ébullition  du  rétène,  C  H*,  égal  à  390  degrés  ; 
le  point  d'ébullition  de  la  naphtaline  perchlorée,  C^Cl*  (4),  égal  à 
403  degrés,  etc.,  etc. 

Ce  nouveau  thermomètre  est  construit  par  M .  Alvergniat,  passage 
Sorbonne,  avec  son  habileté  bien  connue. 


^»  ■  •—  % 
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Sur  le  mouvement  d'une  figure  plane  «an*  «on 
plan,  par  M.  E.  Habich.  [Suite-tt  fin  de  la  page  603.)  —  Appli- 
cations. —  Si  la  ligne  mobile  D  est  droite, 


de1 


—  =  0     — =1 
da      v'    do      ,f 


T=op,     T'=0„.., 

et  par  suite 

p'  =  3u2  —  u3,  etc. 

Si  en  outre  l'enveloppe  E.se  réduit  à  un  point, 

p=p'=...  =  o, 
et  par  suite 


'if 


3u2=w3,  etc. 


Si  Tenvelpppe  E  est  droite, 


de' 


da  .i_A     •  »a"  __ 


de 

ao.     p'  = 


o, 


et 


Si  en  outre  l'enveloppée  T>  devient  un  point, 


et 


(1)  Prépara  ««  moyen  du  pnehloiura  d^timoint. 


W8  tift'tfONDfeà. 

Nous  avons  déjà  trouvé  tons  ces  ^résultats  dirasteittent  dans  ta  pre- 
tofèfe  partie  de  cette1  étude. 

'Si  l'enveloppée  D  et  Penvéloppe  E  se  changent  en  courbes  roulantes 
67  et  C, ,  il  faudra  supposer  f;. = — p = 0,  et  par  suite  : 

1     ri  ,   1 

""""=:R"       R7' 

ce  qui  est  conforme  aux  rêstAttti  oJKentis  dans  l'article  précédent. 

Si  la  courbe  mobile  D  est  un  point  (M),  la  ligne  E  est  la  roulette  dé- 
crite par  ce  point,  et  on  a 

W  i_  t>»  ~  v  !        _«?     da      S*.^! 

B marque.  —  Nous  avons  donné,  dans  la  deuxième  partie  de  cette 
étude,  un  procédé  simple  et  direct  pour  trouver  le  rayon  de  courbure 
d'une  développée  quelconque  d'une  roulette. 

Rappelons-le  en  quelques  mots,  pour  faire  voir  sa  coïncidence  avec 
les  résultats  que  nous  venons  d'obtenir. 

Prenons,  pour  cela,  lé  point  décrivant  M  pour  origine  0'  d'axes  mo- 
biles (y*  et  oy. 

L'élément  du  de  l'arc  de  la  roulette  E  sera 
L'angle  de  contingence  dx  correspondant  à  d<r  (II*  partie)  : 
et  le  rayon  de  courbure  de  ,1a  roulette 

*~*#~eY|rfi4-¥f.i// 

(•)  On  trouve  une  formols  équivalente  dan*]*  Twilé  d*Ciném»êiF*p*r*éû  IL fifctl, 
p.  801. 

(**)  M.  Nioolaldea  a  donné,  fFapree  if.  Bout,  1  une  formule  identique  en  y  porte* 
nant  par  une  voie  différente.  (Lee  Monde»,  X.  DC,  1868,  p»  465.) 

M.  Bésal,  danaton  reinarquable  ftorftf  *  Onématiquê  fmrt  (186i,  p»  tM)9  eet  arrivé 
à  urne  formule  équivalente,  par  la  eoniidération  de  la  auraocélération  normale  (00m- 
poaante  normale  de  FaooèlératUra  dn  troftttèn#.aripe):daifl  k  pimiTiinmt  d*tn  point, 
aveole  mouvement  d'une  figure  plane  qui  gUne  dans  ion  plan* 
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En  tournant  à  présent  les  axés  OV  et  Oy  de  màtiîèto  à1  faire  coïn- 
cider O'x'  avec  la  tangente  de  la  roulette  et  0'y'  avec  la  nortnale,Iés 
coordonnées  a/,,  y',,.. .  se  changeront' eh  v,,  u,,...;  étïlsWfttapour 
passer  des  expressions  que  nous  avons  trouvées  à&x  expressions  en 
fonction  â&  vi ,  wj ,...  de  supposer  simplement  a/,  —  0,  et  de  remplacer 
y\  par  t>. ,  arS  par  w,,  etc.,  ce  qui  donûéra 

2i~.tf-,,      *!—!&..-.*      «-2l-t,î 

aa-r.-t'.,   ^_^_-.,   p_^_-. 

En  général,  en  faisant  x\  =  0,  dans  l'expression  du  rayon  de  cour- 
bure d'une  développée  quelconque  de  la  roulette,  déduite  d'après  le 
procédé  qne  nous  avons  uuliqué  daw,  la  deuxjèjp*.  partie,  de  cette 
étude,  on  trouvera  immédiatement  sa  valeur  en  fonction  des  coordon- 
nées tv,  u^... 

Comme  dernière  application,'  supposons  que  l'enveloppe  E  est  un 
point,  et  que  par  suite  la  ligne  mobile  D  est  assujettie  à  passer  con- 
stamment par  ce  point. 

On  a  " 

P  2S!  p  ^  • ,  •  zsafj, 

et 

I  « 

I  •  •  * 

On  peut  traïter^cette  question  d'une  autre  manière.  En  renversant 
le  mouvement  la-eourbe  D  sera  la  roulette  du  point  M  et  on  pourra 
déterminer  son  rayon  de  courbure...  par  le  moyen  qui  a  été  indiqué 
pour  les  roulettes.  Seulement  les  coordonnées  qui  entreront  dans  son 
expression  seront  celles  relatives  au  mouvement  inverse. 

En  remplaçant  au  moyen  des  formules  (7)  les  coordonnées  des  cen- 
tres instantanés  dans  le  mouvement  inverse,  par  leur»  expressions  ^n 
fonction  des  coordonnées  des  centres  instantanés  dans  le  mouvement 
direct,  on  retombera  sur  les  relations  que  nous  ^venons  de  trouver. 

Remarque.^  La  méthode  qûé  nous  avons  employée  constamment 
consiste  en  ceci  :  Exprimer  les  coordonnées  des  '  centres  instantanés  en 
fonction  des  quantités  propres  au  mouvement  (tune  figure  plane  dam 
son  plan. 

(^quantités  bnt  été  dans  le  présent  attire  fes^#o'fcs*Ae  courbure 
successifs  des  enveloppes^  des  roulettes,  etc.  Mais  on  peut  établir  des 
relations  semblables  entre  d'autres  quantités  géométriques  ou  cinéma- 
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>  ^ 


liques  qui  sont  inhérentes  au  mouvement  d'une  figure  plane  et  ré- 
soudre d'autres  problèmes.  Les  deux  questions  à  traiter  seront  :  Con- 
naissant les  quantités  propres  au  mouvement  d'urie  figure  plane  dans 
son  plan,  en  nombre  suffisant,  déterminer  les  centres  instantanés  pour 
se  servir  après  de  leurs  propriétés;  et,  connaissant  les  centres  instan- 
tanés, déterminer  les  quantités  en  question  et  leurs  diverses  propriétés. 
{A  suivre.) 


CHIMIE 


/ 


Analyee  d'une  earefte  eertant  4e  terre*  par  M.  le 

comte  de  la.  Tour  j)u  Pin. 

Racine 140** 

Feuille .  .  .  .  .      50 

Carotte 160 

9  ' 

Racine  fraîche.  .  .    20^,000 
Id.    Bêchée  à  110     »?,99B 

Perte 17*^705  d'où  eau  1 7,705,  */0  87,400 

Racine  normale  .  .    SO^OÔO 
Id.     incinérée.  .      0*',153  mat.  min.  0,153,%   0,765 

;    (PotMM,a<M4e,  chau,  lUicej 

(Par  différence)  matières  organiques.  •/.  42,095  (aMw«f  ttet) 

400,000 

Azote. 
Titre  avant.  .  .  .  .    58  =0,273  Az    % 
Id.  après 24 

~T=  0,088,  soit  •/•     1,882 
Feuilles  état  normal    8**,000 
Id.  séchéesàllO0    0*321 

Perte 1*,679  d'où  eau  1,679,  %  83,940 

Feuilles  état  normal  10>r 
Id.     incinérées .    0,199    d'où    ma- 
tière* miner.  0,199  •/•   1,990 
(Par  différence)  matières  organiques/  */#  14,070  imumé,^ 

100,000 
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Azote. 
Feuilles  normales,  titre  avant.  .  .    08*  =  0«%fc73  Az 
Id.  titre  après.  .  .    48 

Différence.  .  .  .  13"  =  0s',047,°/o  4,70 
La  récolte  de  carottes  étant  évaluée  au  poids  de  20000  kilogrammes 

à  l'hectare 

Le  poids  des  racines  sera 
d'environ 12  0QOk  s  matières  fertilisantes.    4  543* 

Celui  des  feuilles  4  4/10 
sera  de 8  000  «  Id.  1 284 

20  000* 
En  laissant  les  feuilles  sur  le  sol,  la  perte  résultant  de  l'enlèvement 
des  racines  =  259  kilog.  de  matières  fertilisantes  ;  mais,  les  racines 
ne  prélevant  sur  le  sol  que  225k,840  d'azote,  tandis  que  les  feuilles  lui 
vendent  376  kilog.  dont  la  plus  grande  portion  provient  de  l'atmo- 
sphère, on  peut  conclure  <jue  les  feuilles  rendues  au  sol  lui  restitue- 
raient, à  peu  de  chose  près,  tout  ce  que  les  racines  lui  auraient  enlevé. 

IfteelseMlrefli  bu»  tas  erariMsaaiMaa»  4#  l'aeMe  pfcM* 
pkorique  %t  4  e  l'aride  molyMiqu*,  par  M.  Debray.  —  Au 
commencement  de  ce  siècle,  après  que  Berzélius  eut  déterminé  par  de 
nombreuses  et  délicates  analyses,  la  composition  de  la  plupart  des 
composés  minéraux  connus  de  son  temps,  on  fut  frappé  de  la  simpli- 
cité avec  laquelle  on  pouvait  exprimer  cette  composition  au  moyen  des 
nombres  proportionnels  qui  résultaient  de  l'ensemble  de  ses  recherches. 
Ce  caractère  de  simplicité  remarquable,,  auquel  on  s'est  habitué  pen- 
dant longtemps,  semblait  distinguer  la  chimie  minérale  de  la  chimie 
organique,  où  la  complication  des  formules,  conséquence  naturelle  de 
la  variété  infinie  des  eorps  formés  par  le  petit  nombre  des  éléments 
qu'elle  met  en  jeu,  est  la  règle  la  plus  habituelle. 

Cette  distinction  est  repousses  aujourd'hui  avec  beaucoup  de  raison 
par  les  chimistes  les  plus  éminents;  il  n'y  a,  en  effet,  aucune  différence 
essentielle  entre  les  réactions  de  la  chimie  organique  et  celles  de  la  chi- 
mie minérale,  et  de  plus,  les  composés  de  cette  dernière  n'ont  pas 
toujours  ce  degré  de  simplicité  qu'on  se  plaisait  à  leur  attribuer. 

La  découverte  des  acides  silicotungstiques  et  de  leurs  sels  par 
M.  Marignac,  a  fourni,  dans  ces  derniers  temps,  un  exemple  bien  re- 
marquable d'une  série  de  corps  de  composition  très-complexe,  et  possé- 
dant néanmoins  une  netteté  de  réactions  et  une  beauté  de  formes  cris- 
tallines au  moins  aussi  grandes  que  les  produits  simples  que  nous 
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manions  chaque  jour*  L'étude  deç  combinaisons  de  l'acide  molybdique 
et  de  l'acide  phosphorique  m'a  conduit  à  des  composés  de  même  ordre, 
d'une  composition  plus  compliquée  encore,  mais  aussi  bien  définis  et 
aussi  bien  cristallisés  que  les  composés  silicotuogstiques. 

I.  On  sait  que  la  dissolution  de  molybdate  d'ammoniaque  dans 
l'acide  azotique  possède  la  propriété  de  précipiter  l'acide  phosphorique 
ordinaire  en  donnant  une  matière  jaune  à  peu  près  insoluble  dans 
tous  les  acides.  Ce  précipité  contient  environ  89  p.  100  d'acide  mo- 
lybdique, un  peu  plus  de  4  p.  100  d'acide  phosphorique,  et  le  reste  en 
ammoniaque  et  eau  ;  en  le  faisant  bouillir  avec  de  l'eau  régale  en 
excès,  pour  détruire  l'ammoniaque,  on  obtient  une  liqueur  qui  fournit 
par  l'évaporation  spontanée  de  beaux  prismes,  doublement  obliques, 
d'une  substance  jaune  résultant  de  la  combinaison  de  vingt  équivalents 
d'acide  molybdique  avec  un  équivalent  d'acide  phosphorique  seulement 
et  une  certaine  quantité  d'eau  [MO1,  72  PhO5 =71].  C'est  un  hydrate 
d'un  acide  phosphomolybdique  Ph  O5,  20  MO8,  contenant  13,3  p.  100 
d'eau  d'hydratation  (1).  En  dissolvant  cet  acide  qui  est  extrêmement 
soluble  dans  l'eau  pure,  on  obtient  par  évaporation  spontanée  de  ma- 
gnifiques octaèdres  réguliers  d'un  nouvel  hydrate  contenant  23,4 
p.  100  d'eau;  c'est,  pour  le  même  poids  d'acide  anhydre,  une  quantité 
d'eau  double  de  celle  que  renferme  le  premier.  Un  troisième  hydrate, 
cristallisé  en  prismes  rhomboldaux,  moins  beaux  et  plus  altérables  que 
les  précédents  prend  naissance  dans  les  liqueurs  concentrées  qui  sont 
fortement  chargées  d'acide  azotique. 

La  petite  quantité  d'acide  phosphorique  qui  entre  dans  ces  composés 
(4,7  p.  100  de  l'acide  anhydre)  àuffit  donc  pour  communiquer  à 
l'acide  molybdique  des  réactions  tout  à  fait  spéciales.  Ainsi,  on  connaît 
aujourd'hui,  un  hydrate  soluble  de  l'acide  molybdique,  isolé  pour  la 
première  fois  par  M.  Th.  Graham  dans  la  dialyse  dçs  molybdates  en 
solution  acide  et  préparé  plus  récemment  par  M.  Ullik  (2),  en  décom- 
posant le  molybdate  de  baryte  par  l'acide  sulfurique,  mais  cet  hydrate 
donne  des  dissolutions  incolores  et  il  est  incristallisable;  l'acide  phos- 
phomolybdique est  jaune  et  cristallise  avec  la  plus  grande  facilité. 

Les  molybdates  sont  tous  solubles  dans  les  acides  ;  l'acide  phosphomo- 
lybdique, versé  dans  les  liqueurs  acides  de  potasse,  d'oxyde  de  coesium, 
de  rubidium  et  de  thallium,  d'ammoniaque  et  des  alcalis  naturels  ou 
artificiels  azotés,  donne  des  précipités  jaunes  extrêmement  peu  solubles. 

(1)  J'ai  fait  connaître  l'action  de  l'eau  régale  sur  le  phosphomolybdate  jaune  d'am- 
moniaque il  y  a  déjà  plusieurs  années,  mais  je  n'avais  pas  suivi  alors  l'étude  de  ces 
compotes.  (Compt.  Rend,  de  l'Acad.,  U  XLVI,  p.  1098.) 

(2)  Ann.  der  C terni*  und  Pharm.,  t.  CLXIV,  p.  240. 
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La  soude,  la  lithine,  qui  ne  fournissent  pas  de  précipité  dans  ces  con- 
ditions, se  séparent  donc  par  ce  caractère,  comme  par  beaucoup 
d'autres,  de  la  potasse,  tandis  que  l'oxyde  de  thallium  s'en  rapproche 
d'une  manière  très-nette  (i). 

Les  autres  oxydes  métalliques  se  comportent  comme  la  soude  et  la 
lithine,  et  il  n'y  a  pas  même  d'exception  pour  l'oxyde  de  bismuth,  qui 
forme  cependant  avec  l'acide  phosphorique  un  composé  insoluble  dans 
l'acide  azotique,  même  assez  concentré,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Chan- 
cel.  Il  y  a  plus,  par  l'évaporation,  l'acide  phosphomolybdique  cristallise 
dans  la  liqueur  acide  de  bismuth. 

S'il  est  démontré  que  certains  composés  bien  définis  peuvent  résulter 
de  l'union  de  vingt  équivalents  d'un  corps  pour  un  seul  d'un  autre,  il 
n'y  a  plus  de  raison,  àprioriy  pour  que  nous  ne  trouvions  pas  un  jour 
des  combinaisons  plus  compliquées  encore.  11  devient  nécessaire  alors, 
de  rechercher  ^vec  soin,  6i  les  matières  que  nous  rencontrons  constam- 
ment, en  quantité  minime,  dans  un  grand  nombre  de  minéraux,  n'en 
sont  pas  quelquefois  des  éléments  essentiels,  qui  lui  impriment  leurs 
caractères  spéciaux.  Ce  fait,  démontré  il  y  a  déjà  longtemps  en  ce  qui 
concerne  l'association  du  fluor  et  du  chlore  aux  phosphates  naturels, 
pourrait  peut-être  s'étendre  à  d'autres  composés.  Je  ferai  remarquer 
également,  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire  d'imaginer  entre  le  fer  'et  le 
carbone,  un  mode  de  combinaison  bien  différent  de  celui  que  je  signale 
dans  l'acide  phosphomolybdique,  pour  arriver  à  des  composés  dont 
la  teneur  en  charbon  soit  celle  de  la  fonte  et  de  l'acier.  Ainsi,  un  composé 
représenté  par  la  formule  G  Fe30,  contiendrait  seulement  0,7J  p.  100 
de  carbone. 

II.  La  composition  des  précipités  jaunes  obtenus  avec  les  sels  de 
potassium,  de  thallium  et  d'ammonium  peuvent  se  représenter  par  la 
formule  générale 

3R0,  PhO,  30M0% 

les  composés  de  potasse  et  d'ammoniaque  contiennent  en  outre  trois 
équivalents  d'eau  d'hydratation.  Ce  sont  des  composés  définis  et  non 
des  mélanges,  car  il  est  facile  de  les  obtenir  cristallisés. 
En  chauffant  les  sels  de  potassium  et  de  thallium  au  rouge  sombre, 

(i)  Bien  antérieurement  à  mes  recherches,  M.  Sonnenschein  s'est  servi,  pour  préci- 
piter les  alcaloïdes  naturels,  d'un  réactif  qu'il  préparait  en  traitant  le  sel  jaune  d'am- 
moniaque par  un  excès  de  soude  qui  chassait  l'ammoniaque,  et  reprenant  Ja  matière  . 
par  l'acide  azotique.  Il  obtenait  eu  définitive  un  phosphomolybdate  acide  de  soude 
qui  se  comporte  comme  l'acide  libre  ;  mais  la  constitution  de  ce  réactif  et  celle  du 
composé  ammoniacal  n'étaient  pas  connus  avant  mon  travail. 
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on  obtient  un  liquide  huileux  qui  se  concrète  par  refroidissement  en 
une  masse  cristalline  ;  et  pour  le  thallium,  les  cristaux  sont  assez  nets 
pour  que  Ton  puisse  facilement,  à  l'œil  nu,  distinguer  la  pyramide  à 
six  faces  brillantes  qui  les  termine.  Quelques  grammes  de  matières 
suffisent  pour  opérer  nettement  ces  cristallisation** 

On  obtient  le  phosphomolybdate  d'ammoniaque  en  petits  cristaw 
jaunes,  brillants,  en  mélangeant  deux  solutions  de  pyrophosphate  i» 
soude  et  de  molybdate  d'ammoniaque  dans  l'acide  azotique  ;  la  forma- 
tien  du  précipité  s'effectue  alors  d'une  manière  très-lente  par  suite  de 
la  transformation  de  l'acide  pyrophosphorique  en  acide  phosphorique 
ordinaire  sous  l'influence  du  milieu  acide. 

L'acide  phosphomolybdique  précipite  en  jaune  les  solutions  neutres . 
d'argent,  le  précipité  se  transforme  peu  à  peu  en  une  masse  de  petite 
cristaux  microscopiques  qui  ont  pour  formule 

7AgO,  PhO5,  20MO,  +  24HO; 

cette  matière  dissoute  dans  l'acide  azotique  étendu  donne  un  liquide 
où  se  déposent  par  évaporation  des  croûtes  cristallines  jaunes  et  bril- 
lantes d'un  nouveau  sel  d'argent 

2ÀgO,  PhO»,  20MO*+7HO. 

III.  L'acide  phosphomolybdique  jaune  et  ses  sels  ne  sont  stables 
que  dans  des  liqueurs  acides,  les  alcalis  les  transforment  habituellement 
en  molybdates  ordinaires  et  en  phosphomolybdates  d'une  composition 
plus  simple,  où  l'acide  résulte  de  l'union  de  cinq  équivalents  d'acide 
molybdique  avec  un  équivalent  d'acide  phosphorique 

(PhO6  20MO3-hAq«PhO»f  5MO*,  Àq  +  i5MO*). 

Ces  sels,  ordinairement  incolores,  ont  un  aspect  nacré,  ils  sont  sota- 
bles  dans  l'eau,  et  leurs  formes  cristallines  sent  pour  la  plupart  extrê- 
mement belles.  Les  acides  en  excès  les  transforment  en  phosphates  et 
phosphomolybdates  jaunes  : 

4(PhO*,5MO»)  +  Àq  -3(PhO»,  3H0)  +  Ph05,  20MO*+Aq. 

Je  donne  la  formule  de  quelques-uns  de  ces  phosphomolybdates  : 

Sel  d'ammoniaque  ...  6  (Az  H4  0)  (â  Ph  0»,  10  MO»)  + 14  HO. 

Sel  de  potasse 6K0  (2PhO*,  10MO')  +  14HO. 

•    Seldesoude 6NaO       (9  Ph  05, 10  MO1] |  +  88  HO, 

Seld'argent 6AgO       (9  Ph  0»,  10  MO')  +  14  HO. 

Il  convient  en  effet  d'attribuer  au  nouvel  acide  phosphomoiybdiqus 
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U  fWmiflé  2P&0»,  I0MO»  et  non  la  formule  plus  simple  (Ph 0*,  5  MO*], 
parée  que  les  sel*  précédents,  soumis  à  Faction  ménagée  des  acides, 
fdtttoièsent  un  nouveau  type  de  sels,  représentés  par  la  formule 

8  ÀO,  HO  (2  Ph  05,  40  MO')  4-  Àq. 

Enfin,  les  phosphomolybdates  blancs  peuvent  encore  former  des  selè 
(hraW«S;  je  donné  la  formule  d'un  de  ces  composés  biein  définie  : 

6  (KO,  ^z  0*)  +  6  KO,  (2  Ph 0%  iOMO») . 

La  facilité  avec  laquelle  l'acide  phosphomolybdique  des  sels  blancs, 
se  transforme  en  acide  jaune  et  acide  phosphorique  ne  m'a  pas  permis 
jusqu'ici  de  l'isoler. 

IV.  La  difficulté  d'analyser  exactement  les  composés  précédents  m'a 
arrêté  pendant  longtemps  ;  j'ai  fini  cependant  par  trouver  une  méthode 
de  séparation  et  de  dosage  de  l'acide  molybdique  et  de  l'acide  phos- 
phorique bien  plus  exacte  que  les  anciennes,  que  j'indiquerai  ici  en 
quelques  mots.  On  fait  passer  sur  un  mélange  d'acide  phosphomolyb- 
dique et  de  chaux  chauffé  au  rouge,  d'abord  un  courant  de  gaz  suif  hy- 
drique et  ensuite  d'acide  chlorhydrique.  On  trouve  alors  dans  la  nacelle 
de  porcelaine  qui  contenait  le  mélange,  du  chlorure  de  calcium  en 
excès,  du  sulfure  de  molybdène  cristallisé,  comme  le  produit  naturel, 
et  du  chlorophosphate  de  chaux  également  bien  cristallisé.  A  cet  état, 
le  sulfure  de  molybdène  est  absolument  insoluble  dans  l'acide  chlor- 
hydrique, il  est  facile  alors  de  le  séparer  du  chlorophosphate  qui  s'y  dis- 
sout facilement.  Il  ne  reste  plus  c[u'à  doser  l'acide  phosphorique  dissous, 
ce  qui  ne  présente  aucune  difficulté  dans  le  cas  particulier* 

Lorsqu'on  analyse  de  cette  manière  les  phosphomolybdates  alcalins, 
une  partie  du  chlorure  alcalin  est  volatilisée.  11  faut  déterminer  la  pro- 
portion de  ce  corps  par  un  dosage  spécial.  On  dissout  le  phosphomo- 
lybdate  dans  un  excès  d'ammoniaque  et  on  y  ajoute  de  l'azotate  d'ar- 
gent amnAoniacal;  par  l'ébullition,  l'excès  d'ammoniaque  est  chassé,  il 
se  dépose  d'abord  du  phosphate  tribasique  d'argent  cristallisé,  puis  du 
molybdate  d'argent  incolore  également  cristallisé,  l'alcali  reste  dans  la 
liqueur  avec  l'excès  d'argent  et  peut  être  facilement  dosé. 

Ce  travail  a  été  exécuté  au  laboratoire  de  l'École  normale  avec  les 
matériaux  coûteux  que  M.  H.  Sainte-Glaire-Deville  a  mis  généreuse- 
ment à  ma  disposition. 

Paraeyanogène ,  par  MM.  Troost  et  Hàutefeuille.  — - 
«  Depuis  un  certain  nombre  d'années  on  se  préoccupe  très-sérieuse- 
ment des  transformations  que  les  corps  simples  peuvent  éprouver  dans 
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leur  constitution  et  dans  leurs  propriétés.  Le  cyanogène  auquel  Gay- 
Lussac  a  trouvé  un  véritable  isomère,  le  paracyanogène,  nous  a  paru 
mériter  une  étude  spéciale  :  c'est  un  corps  composé  qui  jouit  de  toutes 
les  propriétés  d'un  corps  simple,  il  était  intéressant  de  savoir  si  sous 
ses  deux  formes  il  était  comparable  au  phosphore  blanc  et  au  phos- 
phore rouge. 

Nous  avons  dû  dans  la  première  partie  du  travail  que  nous  soumet- 
tons à  r Académie,  nous  occuper  d'abord  de  la  transformation  du  cya- 
nogène libre  ou  combiné  en  paracyanogène  :  ce  sera  l'objet  de  la 
présente  note;  nous  aborderons  ensuite  le  problème  de  la  transforma- 
tion inverse  et  des  circonstances  physiques  et  mesurables  au  milieu 
desquelles  cette  transformation  s'opère  :  ce  sera  l'objet  d'un  second 
mémoire. 

Action  de  la  chaleur  sur  le  cyanure  de  mercure.  On  sait  que  le  cya- 
nure de  mercure  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  laisse  un  résidu  de 
paracyanogène.  Nos  recherches  montrent  comment  la  proportion  de 
paracyanogène  qui  se  forme  est  influencée  tant  par  la  température  à 
laquelle  s'effectue  la  décomposition  du  cyanure  que  par  la  pression 
exercée  par  le  cyanogène  sur  le  sel  qui  se  décompose.  L'emploi 
des  appareils  à  température  constante  produite  par  les  vapeurs  de 
liquides  maintenus  en  ébullition,  nous  a  permis  de  réaliser  un  grand 
nombre  d'expériences  comparables,  exécutées  dans  des  tubes  scellés  à 
la  lampe,  et  portés  en  tous  leurs  points  à  la  même  température.  Cette 
dernière  précaution  est  indispensable  si  Ton  veut  faire  des  détermina- 
tions numériques  :  car  dans  toutes  les  opérations  exécutées  dans  des 
tubes  dont  une  partie  seulement  était  chauffée,  nous  avons  constaté 
qu'une  certaine  quantité  de  cyanure  de  mercure  échappait  à  la  décom- 
position par  suite  d'une  volatilisation  apparente  ou  réelle,  et  se  déposait 
sur  les  parties  froides  en  beaux  cristaux  incolores  qui  nous  paraissent 
appartenir  au  système  du  prisme  droit  à  base  carrée. 

Le  tableau  suivant,  qui  résume  quelques-uns  de  nos  résultats,  montre 
nettement  l'avantage  d'une  décomposition  à  basse  température  et  sous 
une  forte  pression  : 
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Le  cyanure  de 
mercure  chauffé 
à  850°  et  440* 
donne  du  cyano- 
gène complète* 
ment  absorhable 
par  la  posasse. 

Dana  ce*  ex- 
périences tout  le 
cyanure  a  été 
décomposé  :  ce 

3ui  exige  72  h. 
e  chauffage  à 
3M)o  «t  24 1i.  à 
440*. 


Action  de  la  chaleur  sur  le  cyanure  d'argent.  D'après  Thaulow,  le 
cyanure  d'argent  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  perd  la  moitié  de  son 
cyanogène  à  l'état  gazeux;  il  se  produit  en  même  temps  une  incandes- 
cence de  toute  la  masse,  et  l'autre  moitié  du  cyanogène  transformé  en 
paraçyanogène  reste  uni  à  l'argent  à  l'état  de  paracyanure  (1).  11  résulte 
de  nos  expériences  que  le  cyanure-  d'argent  ne  se  décompose  pas  à 
350°  ;  mais  que  la  décomposition  commence  à  une  température  très- 
peu  supérieure.  Chauffé  lentement  jusquà  440°,  et  maintenu  ensuite  à 
cette  température,  il  se  décompose  complètement  sans  fusion  ni  igni- 
tion.  La  proportion  du  cyanogène  qui,  dans  ces  conditions,  passe  à  l'état 
de  paracyagnogène  est  d'environ  47  0/o,si  on  maintient  le  vide  pendant 
la  décomposition;  elle  monte  à  300/0  8i  on  opèie  à  la  pression  atmos- 

(1)  Le  paracyanure  d'argent  résisterait,  suivant  Thaulow,  à  la  chaleur  la  plus  intenta . 
sans  s'altérer;  mais  on  peut  en  séparer  l'argent  par  l'emploi  successif  de  l'acide 
azotique  étendu  et  Je  l'acide  sulfurique  concentré.  Quant  au  cyanogène  qui  s'est  dégagé 
pendant  la  décomposition  du  cyanure,  il  différerait,  suivant  Thaulow,  de  celui  que 
donne  le  cyanure  de  mercure;  il  aurait  une  odeur  toute  autre,  il  exciterait  les  vomisse- 
ments et  se  liquéfierait  à  — ■  4°  sons  la  pression  ordinaire.  Nous  avons  fait  de  nombreuses 
expériences  sur  la  décomposition  du  cyanure  d'argent  par  la  chaleur,  et  nous  avons 
toujours  obtenu  du  gaz  oyanogène  identique  à  celui  que  fournit  le  cyanure  de  mercure  ; 
il  a  la  même  odeur  vive  qui  prend  aux  yeux  et  aux  narines;  il  ne  se  liquéfie  à  0"  que 
sous  la  pression  de  4  atmosphères  ou  à,  —  20*  sous  la  pression  atmosphérique.  Les 
propriétés  singulières  observées  par  Thaulow  nous  paraissent  dues  à  la  présence  d'un 
peu  d  acide  çyauhydrique  tenant  à  la  difficulté  de  dessécher  complètement  le  cyanure 
d'argent,  corps  très-hygrométrique. 
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phérique;  elle  d'élève  enfin  jusqu'à  64  O/o  quand  on  opère  dans  des 
tubes  scellés  où  là  pression  est  d'environ  00  atmosphères. 

Le  cyanure  d'argent  Chauffé  rapidement  à  (XW  environ  soûl  la  pres- 
sion ordinaire  iond  aved  ignitioft  en  hissant  dégager  totrjour*  plus  de 
la  moitié  de  soft  Cyanogène.  La  proportion  de  paracyanogène  formé  ne 
dépasse  pas  41 0/t>  Maïs  si,  k  cette  même  température,  on  opère  et* 
vase  clos,  ot  la  pression  peut  Atteindre  96  à  80  atmosphère»,  on  obtient 
jusqu'à  76 'O/o  de  paracyanogène. 

La  proportion  de  paracyanogène  augmente  donc  très-notablement 
avec  la  pression  que  supporte  le  cyanure  au  moment  de  sa  décompo- 
sition, que  cette  décomposition  soit  ou  non  accompagnée  de  fusion  et 
d'ignition,  phénomène  qui  se  produit  toujours  lorsqu'une  forte  pro- 
portion de  cyanogène  passe  brusquement  à  l'état  de  paracyanogène. 

Les  proportions  variables  de  paracyanogène  obtenues  dans  lés  expé- 
riences que  nous  venons  de  citer  excluent  toute  idée  de  combinaison 
définie  entre  ce  corps  et  l'argent.  Le  paracyanogène  n'est  pas  là  à  l'état 
de  paracyanure,  il  est  simplement  disséminé  dans  l'argent  pulvéru- 
lent ou  fonda,  et  on  l'isole  en  broyant  la  matière  avec  du  mercure  : 
ce  métal  s'empare  de  l'argent  et  laisse  4e  paracyanogène  avec  ses  pro- 
priétés ordinaires. 

Préparationdu  paracyanogène,  Quoique  le  cyanure  d'argent  chauffé 
en  vase  dos  fournisse  plus  de  paracyanogène  qu'une  quantité  équiva- 
lente de  cyanure  de  mercure,  ce  dernier  sel  parait  devoir  être  piéXéré 
pour  la  préparation  du  paracyanogène,  parée  qu'il  est  facile  à  préparer, 
à  purifier  et  à  dessécher*  Ce  cyanure  de  mercure  est  introduit  par 
fractions  de  $  grammes  dans  des  tubes  en  Terre  trèMéeistapt,  de 
10  centimètres  environ  de  capacité  qu'on  ferme  à  la  lampe,  et  qu'on 
chauffe  ensuite  pendant  vingtrquatre  heures  à  la  température  de  440* 
(soufra  en  ébullition)  :  à  cette  température  le  paracyanogène  est  corn* 
plétement  inaltérable  (1).  Les  40  centièmes  du  cyanogène  passent  à 
l'état  de  paracyanogène  ;  pour  débarrasser  ce  corps  du  mercure  qui  «/y 
trouve  mélangé  intimement,  on  fera  passer  dans  le  tube,  porté  de  nou- 
veau à  440*,  après  avoir  été  ouvert  aux  deux  extrémités,  un  courant  de 
.  cyanogène  gazeux  qui  entraînera  le  métal.  Ce  mode  de  purification  du 
paracyanogène  par  la  voie  sèche  et  à  une  température  peu  élevée  et* 
préférable  au  procédé  ordinaire  de  purification  par  l'acide  salfttriqo© 

fi)  On  obtient,  dans  oes  conditions,  des  résultats  beaucoup  meilleurs  que  par  le  pro- 
cédé de  BroWB,  qui  consiste  à  ekauffer  an  ronge  sombre  du  cyanure  dé  mercure  dans  nu 
tube  de  fer  tonné  par  un  bouchon  métallique  traversé  par  un  conduit  que  l'on  obstrue 
atec  du  plâtre  qui  laissera  passer  les  vapeurs  mercurielles^et  à  plus  forte  raison  le 
cyanogène* 
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et  calematkm  au  f ouge  sombre  :  car  le  paracyanogène  est  un  owp» 
très-poreux  et  très-hygrométrique  qui  retient  énergtquewsnt  tous  la* 
réactif»  avec  lesquels  on  le  net  en  contact*  La  petite  quantité  d'eau 
qu'il  absorbe  à  l'air  suffit  pour  déterminer»  lorsqu'on  le  chauffe*  U 
formation  d'acide  cyanhydrique  et  de  composée  amfnoniaeauau  La  : 
cakination  seule  au  rouge  sombre  détruit  d'ailleurs  une  notable  quai* 
tité  de  paracyaaogène. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  13  avril  1868. 

Madame  h  générale  Poncelét  annonce  à  l'Académie  que  son  illustre 
époux,  qui  prenait  un  si  grand  intérêt  à  ses  travaux,  qui,  jusq»*Ji 
son  dernier  jour,  suivait  si  assidûment  le  mouvement  scientifique, 
a  voulu  reste*  même  après  sa  mort  associé  aux  progrès  accomplis 
dans  son  sein.  Dans  ce  but,  il  a  fondé  un  prix  de  2800  francs  qm 
sera  distribué  chaque  année  à  l'auteur  de  l'ouvrage  de  mathématiques 
pures  ou  appliquées,  qui  aura  le  plus  contribué  à  l'avancement  de  cet* 
branche  des  sciences.  Le  capital  nécessaire  à  cette  fondation  est  assuré; 
si  elle  ne  le  met  pas  dès  aujourd'hui  à.  la  disposition  de  l'Acadéitoie, 
c'est  que  pour  mieux  garder  le  souvenir  et  honorer  la  mémoire  de 
celui  qu'elle  a  tant  estimé  et  aimé,  madame  la  générale  Poneelet,  aussi 
longtemps  qu'elle  lui  survivra,  se  réserve  de  remettre,  chaque  atthéc>au 
jour  de  sa  mort,  les  deux  mille  cinq  cents  francs  du  prix* 

—  Avant  de  dire  un  mot  d'une  seconde  lettre  de  M.  Pasteur  surles 
éducation*  précoces  de  graines  de  vers  à  soie  de*  races  indigènes  préve- 
nant de  Chambrées  choisies,  nous  allons  mieux  résumer  la  pretf ift& 
La  graine  de  ces  essais  provenait  d'une  éducation  indttttrMle  issue  de 
papillons  privés  de  tiorpuscules,  bien  réussie,  et  «fui,  de  le  quatrième 
mue  à  la  montée*  n'avait  présenté  aucun  ver  atteint  dé  ta  maladie  des 
morts-flats.  Toute  la  chambrée  avait  été  livrée  au  grainage,  ce  qui  était 
une  grande  audace,  et  il  en  était  résulté  3  510  grammes  de  graitte  de» 
races  indigènes  jaune  et  blanche.  Cette  graine  a  été  partagée  entre  deux 
cent  cinquante  éducations,  et  il  était  certain  à  priori,  pour  M.  Paéteur, 
qu'aucune  des  deux  cent  cinquante  éducations  faîtes  âvee  cette  graine  ne 
pouvait  périr  de  la  maladie  des  corpuscules;  il  n'avait  de  crainte  que 
pour  la  maladie  des  morts-fiels,  if  tient  de  visiter  les  établissements 
d'essais  précoces  où  la  graine  dotit  11  s'agit  a  été  éprouvée,  et  il  a  été 
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heureux  de  constater  que  tout  avait  marché  à  souhait,  que  cent  vers 
comptés  après  la  première  mue  ont  donné  95  cocons,  et  que  pas  un  ver 
n'a  péri  de  la  maladie  des  corpuscules  ou  de  la  maladie  des  morts- flats. 
Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  ce  premier  succès  des  essais  précoces 
se  confirme  aux  chambrées  industrielles  d'avril  et  de  mai,  nous  aurons 
l'exemple  d'une  graine  à  race  indigène  privée  de  la  maladie  des  corpus- 
cules en  1866,  qui  aura  très-bien  réussi  en  chambrée  industrielle  de 
4867  dans  le  département  le  plus  infecté.  Il  résulté  en  outre  des  expé- 
riences dont  M.  Pasteur  rend  compte  que,  ainsi  qu'il  l'avait  prévu,  la 
maladie  des  morts-flats  peut  être  héréditaire,  et  frapper  une  chambrée 
placée  d'ailleurs  dans  les  meilleures  conditions  possibles  de  tempéra- 
ture, d'aération,  etc.  M.  Pasteur  terminait  ainsi  :  a  Je  suis  maître  de  la 
maladie  des  corpuscules,  que  l'on  considérait  avant  moi  comme  la  ma- 
ladie unique  dont  souffre  aujourd'hui  la  sériciculture.  Je  puis  la  don- 
nef  et  la  prévenir  à  volonté.  Le  problème  sera  donc  résolu  le  jour  où  je 
n'aurai  plus  à  appréhender  pour  mes  graines  la  maladie  des  morta- 
flats.  Or,  la  question  a  fait  un  grand  pas,  puisque  dans  les  essais  pré- 
coces, les  graines  préparées  en  4867,  d'après  mes  indications,  sont 
exemptes  de  toute  maladie  quelconque...  Il  ne  reste  plus  que  la  faible 
incertitude  correspondant  à  la  différence  possible,  mais  peu  problable, 
entre  les  résultats  d'une  petite  et  d'une  grande  éducation  portant  sur 
une  même  graine  de  choix.  »  La  seconde  lettre  confirme  pleinement  les 
résultats  et  les  expériences  de  la  première. 

—  M.  Debray  complète  sa  communication  de  la  semaine  dernière  en 
annonçant  qu'il  a  déterminé  par  plusieurs  méthodes  l'équivalent  du 
molybdène,  et  qu'il  a  trouvé  pour  sa  valeur  moyenqp  48,02,  le  même 
nombre  que  M.  Dumas. 

—  M.  Balard  communique  diverses  notes  intéressantes  de  M.  Schut- 
zemberg.  Dans  la  première,  le  jeune  chimiste  annonce  qu'il  est  par- 
venu à  faire  cristalliser  le  soufre  en  octaèdres  par  la  voie  sèche  et  par  une 
simple  surchauffe. 

—  M.  Henry  Sainte-Claire-Deville  présente,  au  nom  de  MM.  Troost 
et  Hautefeuille,  le  résumé  d'un  mémoire  important  sur  le  paracyano- 
gène  que  nous  avons  publié  plus  haut. 

—  M.  Janssen,  qui  a  reçu  du  Bureau  d$s  longitudes  la  mission 
d'aller  dans  llndoustan  observer  l'éclipsé  totale  du  48  août  prochain, 
se  met  à  la  disposition  de  l'Académie,  et  serait  heureux  de  recevoir 
d'elle  la  mission  secondaire  de  continuer  sur  les  plateaux  élevés  de 
l'Himalaya,  où  l'air  est  si  pur  et  si  sec,  ses  observations  spectrales  des 
corps  célestes»  et  dans  les  régions  volcaniques  de  l'Inde,  ses  études  des 
spectres  des  flammes  éruptives.  S'il  arrivait  que,  par  suite  du  mauvais 
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temps*  l'observation  de  l'éclipsé  fût  impossible,  il  n'aurait  pas  le  regret 
d'avoir  fait  en  Tain  un  voyage  si  long  et  si  dispendieux. 

—  M.  Coste  analyse  un  mémoire  de  M.  Sanson  sur  les  conditions 
de  sexe  chez  les  abeilles.  Nous  l'analyserons  prochainement. 

—  M.  Milne  Edwards  présente,  au  nom  de  M.  Laussedat,  une  mâ- 
choire de  rhinocéros  trouvée  dans  le  département  de  l'Ain,  et  qui  pré- 
sente des  particularités  curieuses,  des  traits  ou  stries  qui  semblent 
être  l'œuvre  d'une  main  humaine. 

—  M.  Bôujsingault  communique  une  note  sur  l'emploi  très-avan- 
tageux du  chlorure  de  chaux  pour  purifier  les  minerais  de  fer  phospho- 
reux, ou  les  dépouiller  du  phosphore  qui  altérerait  la  qualité  du  fer. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire-Deville,  demande  l'insertion  dans  les 
comptes  rendus  d'une  lettre  intéressante  de  M.  Palmieri,  sur  une  re- 
crudescence nouvelle  de  la  dernière  éruption  du  Vésuve. 

—  M.  Çloquet  fait  hommage  au  nom  de  M.  Démarquay,  de  son 
rapport  sur  les  appareils  et  les  ouvrages  de  gymnastique  présentés  à 
l'exposition  universelle  de  1867. 

—  L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  discussion  des  ti- 
tres des  candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section  de  mécanique  par 
la  mort  du  général  Poncelet.  La  Section  a  placé  en  première  ligne 
M.  de  Saint- Venant  ;  en  seconde  ligne  M.  Phillips  ;  en  troisième  ligne, 
ex  œquOj  et  par  ordre  alphabétique»  MM.  Bresse,  Rolland,  Tresca.  Les 
chances,  et  nous  nous  en  réjouissons,  sont  pour  M.  de  Saint-Venant, 
noble  et  infatigable  serviteur  de  la  science.  —  F.  Moigno. 

Complément  des  dernières  séances. 

Sur  le  guano  de  Mexillene»,  par  M.  Bobocrbe.  — «Au  mois 
de  novembre  dernier,  on  me  remit  un  pot  de  terre  rouge  d'origine 
bolivienne,  portant  le  cachet  intact  d'un  voyageur  qui  venait  de  visiter 
les  gisements  de  Mexillones  et  qui  avait  prélevé  lui-même  l'échantillon 
soumis  à  mon  examen. 

Il  contenait  33  pour  400  d'acide  phosphorique,  correspondant  à 
7  i  ,5  de  phosphate  de  chaux  tribasique.  Mais  ce  qui  me  frappa  bientôt, 
ce  fut  la  nature  des  mottes  blanches  qui  existaient  dans  la  masse  de  ce 
guano,  et  qui  offraient  à  la  loupe  des  caractères  très-nets  de  cristalli- 
sation  

En  vue  d'étudier  ces  agglomérations  cristallines,  je  les  débarrassai, 
autant  que  je  le  pus,  de  la  poudre  jaune  qui  les  entourait  :  j'obtins 
une  substance  qui  était  presque  exempte  de  matière  jaune  amorphe, 
et  qui  présentait  les  caractères  suivants  :  cristaux  incolores  à  bords 
mousses,  appartenant  au  prisme  oblique  à  base  rhomboldale,  mais 
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dont  le  décroissemeiit  sur  deux  des  arêtes  principales  frit  du  prismes 


à  six  pans,  insoluble*  d«n8  l'eau,  très-soluMes  sans  el 
1m  acides  et  et»  «ontanant  pas  trace  de  sulfate  de  chaux. 

Il  résulte  des  analyses  faites  sur  la  matière  cristalline,  aussi  pure 
qu'il  «'a  été  possible  de  me  la  procurer,  que  93  centièmes  dans  un 
cas,  et  92,68  dans  l'autan,  sont  exclusÎTement  formés  de  phosphate  de 
magnésie  trisasiqve  et  hydraté.  L'acide  phosphorique  et  la  magnésie 
représentent  en  moyenne  58,90  ;  or  la  solution  acide  précipitée  par 
l'ammoniaque  airait  fourni  59,60,  dont  il  y  a  lieu  de  déduire  9,48, 
chiffre  moyen  de  l'alumine  et  de  l'oxyde  de  fer.  il  reste  donc  57, H 
pour  le  phosphate  tribasique  précipité  par  l'ammoniaque,  chiffre  très, 
voisin  de  58,90.  {La  suite  au  prochain  numéro.) 

Page  63i,  ligne  29,  lisez  :  le  moteur  infiniment  léger. 

633,  ligne  18,  lises  :  l'une  en  sens  contraire  de  l'autre. 

ligne  37,  f.oa,  Ose*  ;  r.oa. 
633,  la  figure  2,  incomplète,  (doit  être  ainsi  rétablie. 


624,  dans  la  figure  3,/",,  r„  lisez  :  if  et2R. 


6JÏ,  ligne  39,  2K  cos  «',  fiscs  -  2R  cos  a. 

632,  ligné  17,  chercher  de,  lises  :  chercher  à. 

635,  ligne  35,  donc  la  nacelle,  fiiez  ;  dont  la  nacelle. 

f ark,  —  Imprimerie  Wald«r,  rus  BouptU*.  4t. 


**lt  1868. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Méunton  de*  délégué»  dea  sotlétës  murante**  —  Les 

séances  ont  été  peu  intéressantes  au  point  de  vue  du  moins  de  la 
science  pure  et  appliquée,  et  il  ne  s'y  est  produit  aucune  découverte 
digne  d'attention.  La  séance  publique  de  clôture,  consacrée  à  la  lecture 
des  rapports  et  à  la  distribution  des  récompenses,  a  eu  lieu  samedi  à 
midi,  sous  la  présidence  du  Ministre  de  l'instruction  publique. 
Son  Excellence  a  fait  un  discours  très-remarquable  et  très-applaudi, 
auquel  nous  empruntons  ce  qui  est  d'un  intérêt  général. 

a  En  songeant  à  cette  réunion,  l'idée  m'est  venue  de  relire  les  conseils 
que  le  grand  chancelier  d'Angleterre  donnait  au  roi  Jacques  I"  pour 
l'avancement  et  la  dignité  des  sciences. 

Nous  n'avons  plus  à  craindre,  comme  au  temps  de  Bacon,  ce  qu'il 
appelait  le  dédain  superbe  des  politiques  et  la  jalousie  craintive  des 
théologiens,  theologorum  zelotypiam  et  politicorum  supercilium.  Le 
théologien  véritable  honore  à  présent  la  science,  dont  chaque  décou- 
verte ajoute  à  l'idée  de  la  grandeur  divine,  et  il  n'est  plus  nécessaire 
d'écrire  pour  les  politiques  le  beau  livre  :  De  la  royauté  de  V homme 
par  l'interprétation  de  la  nature...  Il  déclarait  que,  pour  faire  avancer 
la  science,  on  devait,  sans  ménager  la  dépense,  appeler  à  son  aide  Vul- 
cain  et  Dédale,  c'est-à-dire  fourneaux  et  machines... 

Pour  les  lettrés,  il  voulait  des  bibliothèques  munies  des  meilleures 
éditions,  anciennes  ou  modernes;  pour  les  savants,  des  réunions 
comme  celle  de  ce  jour,  et  d'étroites  relations  «  avec  les  diverses  aca- 
démies du  monde,  afin  que  par  les  sciences  il  s'établit  entre  les 
hommes  une  noble  et  généreuse  fraternité,  » 

Ces  cçnseils  et  bien  d'autres  dont  l'exécution  semblait  à  Bacon  une 
entreprise  royale  ne  furent  guère  entendus  du  roi  Jacques. 

Le  prince  qui  nous  gouverne  n'a  besoin  que  personne  lui  rappelle 
les  droits  de  la  science  et  des  lettres.  Il  fait  mieux  que  les  honorer, 
il  les  cultive  avec  éclat;  les  lettrés  et  les  savants  trouvent  près  de  lui 
un  accès  facile  ou  de  nobles  encouragements.  Il  suit  leurs  travaux;  il 
provoque  leurs  recherches;  il  visite  leurs  laboratoires,  car  il  estime  une 
découverte  à  l'égal  d'une  victoire,  et  toute  grande  œuvre  de  l'esprit  à 
Tégal  d'un  service  rendu  à  la  société  même.  Le  budget  de  cette  année 
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porte  les  marques  effectives  de  la  faveur  impériale  pour  les  hautes 
études*  Si  le  Corps  législatif  acceptait  les  propositions  du  gouvernement 
qu'il  a  lui-même  provoquées  dans  ses  précédentes  sessions,  le  crédit 
pour  renseignement  supérieur  s'accroîtrait  notablement.  Des  prin- 
cipes nouveaux  seraient  appliqués;  la  répartition  des  professeurs  de  Fa- 
culté en  trois  classes,  avec  une  sérieuse  augmentation  de  traitement 
pour  les  deux  premières,  et  l'avancement  sur  place... 

Pour  les  gavants  qui  honorent  nos  établissements  de  premier  ordre 
et  qui  consacrent  à  une  seule  chaire  leur  temps  et  leur  intelligence,  un 
traitement  plus  fort...  Pour  ceux  que  la  nature  a  doués  de  l'esprit  d'in- 
vention et  de  découverte,  des  laboratoires  de  recherches,  des  lieux  où  se 
trouvent  réunis  les  instruments  les  plus  perfectionnés,  où  l'on  attirera 
auprès  du  maître  déjeunes  hommes  intelligents,  dévoués  à  la  science, 
capables  de  la  bien  servir,  et  qui,  groupés  autour  du  chei  comme  sa 
famille  scientifique,  le  seconderont  dans  ses  études  et  entreprendront 
sous  sa  direction  des  travaux  personnels... 

La  science  n'est-elle  pas  aujourd'hui  la  force  qui  crée  toutes  les 
autres?  Au  commerce  elle  donne  la  vapeur  et  la  télégraphie  électrique; 
à  l'industrie,  les  machines -outils  qui  domptent  la  matière,  et  les  ana- 
lyses chimiques  qui  la  transforment*  Pour  l'agriculture,  elle  renou- 
vellera le  travail  de  la  ferme  comme  elle  a  renouvelé  celui  de  l'usine. 
.  Péjà  les  plus  délicates  conceptions  de  la  théorie  ont  mis  sur  la  voie  de 
perfectionnements  inattendus  et  féconds 

Nos  savants  ne  voyagent  pas  assez,  parce  que  nous  ignorons  les 
langues  étrangères.  Et  pourtant  nous  ne  vivons  plus  à  l'époque  où,  tout 
grand  livre  de  science  s'écrivant  en  français  ou  en  latin,  nos  érudits 
pouvaient  suivre,  du  fond  de  leur  cabinet,  les  progrès  de  la  science 
européenne.  Nous  sommes  en  train  d'apprendre  les  idiomes  étrangers, 
et  l'Empereur  serait  trompé  dans  un  de  ses  vifs  désirs,  si  d'ici  à  quel- 
ques années  les  élèves  de  nos  écoles  ne  faisaient  tomber  une  barrière 
que  le  développement  des  littératures  nationales  a  élevée,  qui  fini- 
rait par  isoler  et  amoindrir  l'esprit  de  la  France.  11  y  aurait  donc  à 
instituer  des  missions  pour  de  jeunes  savants,  qui,  au  sortir  de  nos 
grandes  écoles,  iraient  se  mêler  au  mouvement  de  la  science  chez  nos 
voisins,  écouter  les  maîtres  illustres,  étudier  leurs  méthodes,  leurs  pro- 
cédés, qui,  en  un  mot,  achèveraient  à  l'étranger  leur  éducation  scien- 
tifique et  jy  noueraient  [des  relations  utiles  pour  le  reste  de  leur  car- 
rière... 

Messieurs,  dans  le  champ  de  la  pensée  humaine,  on  peut  concevoir 
deux  cercles  concentriques  :  l'un  d'un  rayon  plus  court,  l'autre  dont  le 
diamètre  se  perd  dans  l'infini.  Le  premier  contient  les  vérités  accès- 
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stble*  à  nos  sens  et  à  nos  calculs;  l'observation*  Vexr>érleilce,  l'induc- 
tion etl'analyse  mathématique  y  résolvent  lçs  problèmes  et  y  découvrent 
les  lois  de  la  matière  :  c'est  le  domaine  inviolable  de  la  science,  qui,  à 
chaque  génération,  l'affermit  et  rétend,  mais  d'où  elle  ne  saurait  sor- 
tir, d'après  Newton  lui-même,  sans  perdre  à  l'instant  son  caractère,  ses 
méthodes  et  sa  certitude.  Dans  le  second  se  rencontrent,  et  parfois  se 
heurtent  le  sentiment,  la  raison  pure,  la  foi  :  c'est  la  région  de  l'idéal 
et  du  divin  ;  la  philosophie  les  y  cherche  et  la  religion  les  y  trouve. 

Ces  deux  mondes  de  l'idéal  et  du  réel  devraient  se  rapprocher  sans 
se  confondre  ;  car  la  science,  elle  aussi,  vient  de  Dieu,  puisque  en  don- 
nant à  l'homme  cette  curiosité  insatiable,  cette  ardeur  de  connaître  qui 
lui  rend  la  possession  de  la  vérité  aussi  nécessaire  que  l'air  qu'il  res- 
pire et  que  le  pain  qui  le  nourrit,  Dieu  a  voulu  que  nous  pénétrassions, 
par  les  seules  forces  de  notre  intelligence,  les  mystères  de  la  création 
matérielle. 

Avec  les  vérités  morales  que  l'histoire  et  la  philosophie  lui  dé- 
couvrent, l'homme  efface  lés  vieilles  injustices  et  réorganise  les  sociétés 
sur  un  plan  plus  chrétien  ;  avec  les  vérités  physiques,  il  supprime 
l'espace  et  se  rit  de  l'Océan,  il  perce  les  montagnes  et  sépare  les  conti- 
nents, il  lutte  contre  les  influences  funestes  de  la  nature  et  fait  reculer 
la  mort. 

Mais  parfois  aussi  ces  vérités  puissautes  l'éblouissent  et  l'aveuglent. 
Il  oublie  à  quelles  conditions  sévères  la  nature  livre  ses  secrets.  Il  quitte 
les  voies  étroites  mais  sûres  de  la  méthode  expérimentale  ou  géomé- 
trique, et  il  arrive  à  des  affirmations  qui  cessent  d'être  légitimes  parce 
que  ce  ne  sont  plus  l'expérience  ou  le  calcul  qui  les  fournissent.  Alors 
la  guerre  s'allume  entre  les  hommes  de  la  foi  et  ceux  de  la  science, 
sortis,  chacun,  du  domaine  qui  leur  est  propre,  et  l'on  entend  les 
éclats  retentissants  de  colères  bruyantes... 

Tous  ces  bruits  s'éteindront  ;  le  temps  en  a  fait  taire  bien  d'autres. 
Vous  le  savez,  messieurs,  vous  dont  la  plupart  passent  leur  vie  à  étudier 
l'histoire  de  sociétés  troublées  autrefois  des  mêmes  passions,  et  qui  ne 
sont  plus  qu'une  poussière  silencieuse.  Déjà  un  écrivain  qui  a  autorité 
en  ces  matières  et  qui  sait  regarder,  sous  les  agitations  de  la  surface, 
jusqu'au  fond  des  choses,  déclare,  après  une  minutieuse  enquête,  que 
les  doctrines  spirituâlistes  gagnent  du  terrain  dans  la  littérature  philo- 
sophique, et  j'ai  le  droit  de  dire  qu'elles  n'en  perdent  pas  et  qu'elles 
n'en  perdront  pas  dans  les  écoles  de  l'État...  » 

Les  lauréats  de  la  Réunion  sont  :  médailles  d'or,  M.  Martins,  de 
Montpellier,  travaux  relatifs  à  la  physique  du  globe  :  M.  Jouan,  capi- 
taine de  frégate,  de  Cherbourg ,  études  sur  l'histoire  naturelle  de  la 
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nouvelle  Galédonie,  de  la  Chine  et  du  Japon  :  M.  Chauveau,  de  Lyon  ; 
recherches  expérimentales  sur  la  vaccine  et  la  variole. 

Médailles  d'argent.  —  M.  le  docteur  Fines,  Pyrénées-Orientales; 
travaux  météorologiques.  M.  Lallemand,  à  Montpellier;  travaux  de 
physique.  MM  Locart  et  Faisan,  de  Lyon;  géologie  du  Mont-Dore 
lyonnais.  MM.  Royer  et  Brachay,  Haute-Marne,  géologie  du  départe- 
ment. M.  Bornet,  de  Cherbourg;  études  sur  la  fécondation  des  algues. 
MM.  Estor  et  Saint-Pierre,  à  Montpellier;  travaux  de  physiologie  sur 
le  sang.  M.  Gehin,  Moselle;  études  sur  les  insectes  nuisibles  et  les 
poissons  du  département. 

Physique  moléculaire.  —  Ses  conquêtes,  ses  phénomènes  et 
ses  applications.  —  (Brochure  in-18  de  212  pages,  avec  25  figures  dans 
le  texte.)  Paris,  au  bureau  du  journal  les  Mondes,  32,  rue  du  Dragon, 
et  chez  M.  Gauthier- Viilars,  55,  quai  des  Augustins,  55.  Prix,  2  fr.  50. 
Nous  recommandons  aux  amateurs  de  la  physique  moderne  ce  nouvel 
opuscule  qui  traite  de  questions  élevées,  éminemment  intéressantes, 
pleines  d'actualité,  trop  peu  connues  et  enseignées.  Pour  en  donner 
une  idée,  il  suffira  de  publier  les  titres  des  sept  divisions  principales.  — 
I.  Constitution  des  corps,  cohésion  des  solides. — II.  Adhésion,  diffusion, 
osmose,  dialyse,  transpiration  des  liquides.  —  III.  Histoire  et  théorie 
de  la  diffusion,  de  l'osmose  et  de  la  dialyse.  —  IV.  Application  indus- 
trielle de  la  diffusion,  de  l'osmose  et  de  la  dialyse.  — V.  Constitution 
dynamique,  solution,  adhésion,  absorption,  diffusion,  effusion,  trans- 
piration des  gaz.  —  VI.  De  la  physique  moléculaire  dans  ses  rapports 
avec  les  changements  d'état  des  corps,  TébulUtion,  la  vaporisation,  la 
congélation,  la  cristallisation,  la  dissociation,  etc.  —  VU.  Physique 
moléculaire  dans  ses  rapports  avec  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

Nous  terminons  par  un  épilogue  intitulé  matière  et  esprit  sur  lequel 
nous  appelons  d'une  manière  particulière  l'attention  de  nos  lecteurs. 
Ils  doivent  être  las  comme  nous  d'entendre  sans  cesse  parler  de  matière 
des  hommes  qui  ne  se  doutent  même  pas  de  ce  qu'est  la  matière. 

«  Les  faits  ou  les  phénomènes,  les  théories  ou  les  hypothèses  qui  se  sont 
présentés  à  nous  dans  cette  longue  étude  comme  étant  l'expression  vraie 
ou  probable  de  la  science  actuelle,  sont  vraiment  de  nature  à  confondre 
l'imagination,  et  à  faire  réfléchir  les  esprits  les  plus  audacieux.  Ënumé- 
rons-les  rapidement  et  sans  ordre. 

Ces  atomes  innombrables  et  sans  étendue,  ces  molécules  de  volume  si 
minime  qu'elles  dépassent    utes  les  idées  que  nous  pouvons  nous  faire  des 
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quantités  infiniment  petites,  et  qui  sont,  relativement  à  leurs  dimensions, 
aussi  éloignées  lesunes  desautres  que  le  sont  les  corps  célestes  dans  l'espace! 

Vingt-cinq  millions  de  molécules  renfermés  dans  un  cube  d'eau  d'un 
millième  de  millimètre  de  côté,  qui  pèse  mille  millions  de  fois  moins  qu'un 
milligramme,  et  qui  ne  peut  être  vu  qu'à  l'aide  d'un  bon  microscope  ! 

Et  que  serait-ce  si  nous  passions  des  molécules  pondérables  aux  atomes  de 
réther,  dont  la  distance  est  inférieure  à  un  trois-millionième  de  milli- 
mètre, et  qui ,  dans  leurs  mouvements  vibratoires,  causes  cependant  des 
phénomènes  si  éclatants  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  font  au  moins  par 
seconde  quatre  cbnt  trillïons  d'ondulations,  n'ayant  que  quatre  à  six 
dix-millièmes  de  millimètre  d'amplitude  ou  d'excursion  ! 

Au  sein  d'un  flacon  fermé  et  plein  d'un  gaz,  où  nous  n'apercevons 
qu'un  repos  absolu,  des  vitesses  moléculaires  excessives  de  six  cent  a  deux 
mille  trois  cents  mètres  et  huit  miluons  de  collisions  par  seconde  1 

p.  93  et  96. 

Un  gaz ,  le  gaz  hydrogène,  par  exemple,  qui,  à  une  température  relatif 
vement  peu  élevée,  pénètre  dans  l'un  des  métaux  les  plus  denses,  le 
palladium,  lui  fait  absorber  cinq  a  six  cents  fois  son  volume,  se  constitue 
par  conséquent  dans  un  état  de  condensation  qui  suppose  une  pression 
de  trente  a  quarante  mille  atmosphères,  et  se  solidifie,  malgré  la  vi- 
tesse excessive,  la  répulsion  énorme  de  ses  molécules! 

Ailleurs  ce  sont  des  gaz  qui  traversent  presque  instantanément,  les  cloi- 
sons en  apparence  les  plus  impénétrables,  le  marbre,  la  porcelaine,  le  fer, 
le  platine,  etc.,  etc! 

Ailleurs  encore,  des  gaz  qui  changent  mutuellement  de  place  à  travers 
des  membrane?  de  caoutchouc  dans  lesquelles  le  microscope  le  plus  puis- 
sant ne  fait  apercevoir  aucuns  pores  ! 

Une  nappe  liquide  de  mélasse  séparée  par  une  feuille  de  papier  parche- 
min d'une  nappe  d'eau,  et  qui,  en  courant,  lui  jette  les  sels  qui  empê- 
chaient la  cristallisation  du  sucre,  etc.,  etc! 

L'oxygène  qui,  en  s'unissant  à  l'hydrogène  pour  former  un  kilogramme 
d'eau,  dégage  une  chaleur  énorme  de  34  000  calories,  équivalent  d'une 
force  mécanique  monstrueuse,  auprès  de  laquelle  toutes  les  forces  de  la 
nature  visible  pâlissent,  bien  supérieure  à  l'effort  épouvantable  d'une 
masse  de  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  tombant  du  sommet  du 
mont  Blanc  t 

Une  même  force,  la  chaleur  ou  l'électricité  qui,  en  s'exerçant  sur 
mêmes  molécules  simples,  l'oxygène  et  l'hydrogène,  tantôt  les  combine,, 
et  tantôt  les  dissocie! 

Voilà  un  faible  aperçu  du  monde  moléculaire  invisible  ! 


698  LES  MONDES. 

N'est-il  pas  évident  qu'à  ce  point  de  vue,  le  secret  de  la  matière  devient 
un  mystère  écrasent,  le  plus  écrasant  des  mystères  ! 

Notre  âme,  nous  la  possédons,  nous  la  tenons,  car  elle  est  nous.  Nous 
la  voyons  même  intuitivement  de  la  plus  parfaite  des  visions,  sans  peut- 
être  nous  en  douter.  Elle  est  cependant  pour  nous  ou  pour  elle-même 
une  sorte  de  mystère,  mais  qui  n'a  rien  de  désespérant!  C'est  une  monade 
simple,  douée  d'activité,  d'intelligence,  de  volonté,  de  liberté,  de  souvenir, 
non-seulement  capable  d'animer  un  corps ,  mais  appelant,  exigeant  un 
corps  qui  Ja  complète  et  lui  donne  avec  le  sentiment,  la  sensation,  l'ima- 
gination, le  cœur,  le  plein  exercice  de  ses  facultés,  facultés  qui  sont  pour 
nous  des  opérations  ou  des  actions  parfaitement  connues.  Je  le  répète, 
c'est  merveilleux,  mystérieux,  mais  au  moins  c'est  UN  ! 

Tandis  que  pour  constituer  un  millième  de  milligramme  de  matière, 
il  faut  des  centaines  de  millions  d'atomes,  entre  lesquels  le  matérialiste 
aurait  à  répartir  une  même  idée,  une  même  volonté,  un  même  senti- 
ment, etc.  Sa  thège  est  véritablement  absurde,  tellement  absurde,  qu'elle 
ne  peut  être  qu'un  rêve  de  son  imagination, la  folle  delà  maison,  qu'un 
désir  insensé ,  une  velléité  inconsidérée,  mais  nullement  un  acte  d'intel- 
ligence ,  même  cbez  celui  qui  se  vante  le  plus  de  ses  prétendues  convie* 
tions  ! 

Bon  gré  mal  gré,  cette  matière  qu'il  croit  voir,  qu'il  croit  toucher,  qui 
se  révèle  à  lui  sous  tant  d'aspects  différents,  que  l'expérience  lui  montre 
douée  de  cohésion,  d'affinité,  de  diffusion,  etc.,  etc. ,  autant  de  mystères 
encore,  est  formée  d'atomes  sans  volume,  sans  étendue,  groupés  en  mo- 
lécules, simples  centres  de  force  qui  n'ont  absolument  rien  de  matériel  en 
prenant  ce  mot  dans  l'acception  qu'il  lui  donne',  et  nous  pourrions  même 
le  défier  de  démontrer  l'existence  réelle  de  ce  qu'il  veut  être  tout  pour  lui. 
Concevons,  en  effet,  que  toute  la  matière  d'un  corps  soit  anéantie  ou 
remplacée  par  des  centres  de  forces ,  résidant  non  plus  dans  un  atome 
physique ,  mais  dans  l'espace  géométrique;  admettons  que  ces  centres  de 
forces  présentent  à  sa  main  ou  à  ses  outils  la  même  résistance;  qu'ils  fas- 
sent naître  les  mêmes  vibrations  sonores,  calorifiques, lumineuses,  orga- 
noleptiques,  etc.  Ses  sensations  seraient  absolument  les  mêmes  qu'en 
présence  d'un  corps  matériel;  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  toucher  seraient 
affectés  absolument  de  la  même  manière,  et  rien  pour  lui  ne  serait 
changé.  Donc  rien  ne  prouve  au  matérialiste,  qu'il  n'est  pas  victime 
d'une  illusion  universelle ,  qu'il  n'habite  pas  un  monde  chimérique.  En 
réalité  d'ailleurs,  répétons-le,  la  matière  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
composé  d'atomes  simples,  de  centres  de  forces  ou  molécules  physiques  et 
dynamiques,  mais  dont  l'action  se  borne  au  mouvement  de  translation,  de 
vibration,  de  rotation,  etc.,  etc.  1 
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Et  voilà  comment,  en  voulant  échapper  au  mystère,  on  tombe  dans 
L'impossible  1  Aussi  croyons-nous  user  d'un  droit  légitime,  fondé  sur  la 
plus  consciencieuse  des  études,  en  constatant  que  les  positivistes  et  les 
matérialistes  de  notre  siècle  comme  de  tous  les  siècles ,  sont  réellement, 
suivant  un  aiage  populaire  breton,  des  gribouilles  qui  se  jettent  dans 
l'eau,  de  peur  de  la  pluie!  » 

Conseil  de  l'Observatoire  impérial.  —  Par  arrêté  du 
ministre  de  l'instruction  publique  en  date  du  12  avril,  ce  conseil  sera 
composé  comme  il  suit  pour  l'année  1868  :  M.  Le  Verrier,  président; 
M.  Faye,  vice-président;  M.  Serret,  M.  le  contre-amiral  Dieudonné, 
M.  Briot,  M.  Yvon  Villarceau,  M.  Marié  Davy,  H.  Lœwy,  et  M.  Wolffi, 
membres  du  conseil. 

Nouvelle  torpille.  —  On  a  fait  récemment,  à  Pembroke,  avec 
un  succès  formidable  le  premier  essai  d'une  nouvelle  torpille  maritime, 
construite  parle  capitane  Harvey.  L'appareil,  de  petites  dimensions,  con- 
tenait seulement  10  kilogr.  de  l'agent  explosif  (à  peu  près  équivalant  à 
50  kilogrammes  de  poudre),  dont  l'inventeur  est  le  savant  chimiste, 
M.  Horsley,  de  Gheltenham.  On  Ta  mis  en  contact  avec  la  carène  d'un 
navire,  dont  la  destruction  a  été  immédiate  et  complète.  L'explosion  a 
retenti  jusqu'à  plusieurs  milles  autour  de  Pembroke.  La  commission 
officielle  qui  jugeait. l'expérience  estime  que  la  nouvelle  torpille  sera 
un  des  plus  terribles  engins  de  guerre  qui  aient  été  inventés. 

Proeëdé  de  conservation  des  viandes  de  M.  Gamgei, 
président  de  VA  Ibert  Veterinary  Collège.  —  Si  nous  devons  ajouter 
foi  aux  rapports  qui  nous  arrivent  de  Londres,  ce  nouveau  procédé, 
simple  et  peu  coûteux,  ne  laisserait  plus  rien  à  désirer.  Avant  l'aba- 
tage  d'un  animal  de  boucherie,  on  lui  fait  respirer  de  l'oxyde  de  car- 
bone, et  on  le  saigne  à  la  manière  ordinaire  avant  qu'il  ait  perdu  toute 
sensibilité.  Après  l'accomplissement  des  autres  opérations  usitées,  on 
place  la  viande  dans  un  vaste  récipient  où  l'air  est  remplacé  par  de  l'oxyde 
de  carbone,  additionné  d'un  peu  de  gaz  acide  sulfureux.  On  la  retire 
au  bout  d'un  temps  qui  varie  de  U  à  48  heures,  et  on  la  suspend  dans 
l'air  sec.  Lille  se  conserve  alors  pendant  plusieurs  mois  sans  altération 
dans  son  goût  ni  dans  ses  apparences.  Cette  méthode  a  été  éprouvée, 
et  jusqu'à  ce  jour  le  succès  est  complet.  La  chair  d'un  bœuf,  tué  à 
Londres  en  mars  1867,  a  été  envoyée  à  New- York  en  juin,  et  dans  le 
courant  de  juillet  on  l'a  montré  à  l'un  des  principaux  bouchers  de  la 
ville,  qui  a  cru  voir  un  bœuf  ordinaire  tué  depuis  deux  jours,  et  n'y  a 
rien  trouvé  de  particulier,  malgré  l'examen  le  plus  attentif.  Un  mouton, 
tué  à  Londres  en  juillet  dernier,  et  envoyée  à  New- York,  est  encore 
aujourd'hui  dans  sa  fraicheur  primitive.  Dans  l'opinion  de  chimistes 
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éminents,  ce  procédé  ne  peut  amoindrir  eu  aucune  manière  les  bonnes 
qualités  de  la/viande. 

.  Métallurgie.  —  La  découverte  importante  de  M,  Arnoul  Thé- 
nard  consisterait  dans  un  nouveau  mode  de  combustion  de  la  houille 
par  l'air  froid.  La  température  obtenue  serait  bien  plus  grande  que 
celle  des  hauts- fourneaux  ordinaires  ainsi  que  du  foyer  Siemens;  et 
dans  les  gaz  échappés  à  la  combustion,  l'analyse  découvrirait  à  peine 
2  p.  100  d'oxygène  et  d'oxyde  de  carbone.  Dans  ces  conditions  le  chauf- 
fage à  la  houille  aurait  toutes  les  qualités  du  chauffage  au  bois  et 
beaucoup  plus  de  puissance  que  tous  les  chauffages  actuels. 
*  lt»  vérité  sur  l'invention  de  la  photographie.  — Nous 
avons  oublié  de  dire  que  l'excellente  histoire  de  M.  Fouque  était 
déposée  à  la  librairie  Gauthier-Villars. 

,  Surprise  en  mer.  —  La  figure  ci-après  représente  un  incident 
curieux  et  d'une  très-grande  portée,  qui  signala  la  première  applica- 
tion faite  à  Cherbourg  de  Ja  lumière  électrique  à  bord  d'un  navire. 
.  L'aviso  le  Renard  avait  reçu  ordre  de  prendre  la  mer,  et  de  se  diriger 
vers  les  côtes  d'Angleterre.  Trois  quarts  d'heure  apçès  son  départ,  le 
yacht  le  Jérôme-Napoléon  quitta  à  son  tour  le  port  pour  aller  à  la  re- 
cherche du  Renard.  Dès  qu'il  fut  en  pleine  mer,  le  capitaine  Dubuis- 
son  lança  horizontalement  le  faisceau  parallèle  de  son  régulateur  de 
lumière  électrique,  et,  l'œil  appliqué  à  sa  lunette  de  nuit,  il  sonda  du 
regard  la  surface  de  l'océan.  Après  quelques  instants,  il  vit  avec  une 
agréable  surprise  le  faisceau  lumineux  arrêté  par  la  mâture  d'un  navire 
qu'il  éclairait  et  qui  le  rendait  visible  à  son  tour.  11  l'abaissa  quelque 
peu,  de  manière  à  illuminer  le  pont,  et  reconnut  tout  aussitôt  le  Renard 
auquel  il  donnait  la  chasse.  De  son  côté,  le  pauvre  Renard,  inondé 
subitement  de  ce  flot  de  lumière  dont  la  source  et  la  nature  lui  étaient 
entièrement  inconnues,  ne  savait  quel  sort  lui  était  réservé,  ni  à  quel 
saint  se  vouer.  Le  bâtiment  qui  l'éclairait  d'une  si  grande  distance  pou- 
vait tout  aussi  bien  lui  lancer  un  boulet.  Il  avait  beau  regarder  1  Com- 
plètement ébloui,  il  ne  voyait  rien,  absolument  rien,  pas  même  la  trace 
du  faisceau  lumineux  qui  ne  se  produit  pas  dans  l'atmosphère  de  la 
mer  complètement  sans .  poussière.  Il  mit  en  panne  et  se  résigna  à 
attendre  !  Le  yacht  le  rejoignit  et  tout  s'expliqua.  La  lumière  électrique 
venait  de  faire  dans  l'empire  de  Neptune  son  premier  "miracle,  en 
attendant  qu'elle  en  fasse  des  milliers  ! 

Notre  gravure  laisse  à  désirer,  mais  elle  rend  bien  le  tour  de  force  de 
la  lumière  électrique,  et  c'est  l'essentiel.  Au  lieu  de  partir  de  la  du- 
nette du  capitaine ,  le  faisceau  devrait  s'élancer  d'une  certaine  hauteur 
au  pied  et  en  avant  du  uiàt  de  misaine.  La  perspective  serait  meilleur 
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si  le  rayon  lumineux  était  divergent  ;  mais  le  parallélisme  est  la  condi- 
tion essentielle  de  l'éclairage  à  de  très-grandes  distances. 

I*m  mmmtOTm  du  Jardin  de*  Fiante»*. —  Ces  animaux  sont 
au  nombre  dé  quatre.  Deux  ont  été  donnés  par  le  capitaine  Laquel, 
.  qui  les  a  rapportés  de  Terre-Neuve  ;  ils  sont  âgés  d'un  an  ;  les  deux 
autres  ont  été  achetés  à  M.  Douenel.  Tous  sont  logés  dans  une  grande 
caisse  en  bois,  dont  l'ouverture  est  placée  sur  le  bord  de  l'eau.  Aussitôt 
que  ces  castors  ont  reconnu  qu'ils  étaient  là  dans  des  conditions 
d'existence  assez  favorables,  ils  se  sont  mis  k  l'œuvre  pour  consolider 
leur  habitation,  pour  la  défendre  contre  les  injures  du  temps  et  sans 
doute  pour  être  mieux  à  l'abri.  Et,  fait  remarquable,  qu'on  n'attri- 
buera pas  à  l'habitude,  ou  à  l'instinct,  ces  castors  se  sont  mis  à  enle- 
ver le  gazon  de  la  petite  pelouse  de  leur  domaine,  et  ils  l'ont  porté 
sur  leur  cabane,  de  façon  à  la  couvrir  complètement,  à  lui  former 
comme  une  sorte  de  toit  sur  lequel  l'eau  peut  couler,  et  qui  tient  les 
castors  à  l'abri  du  froid  et  du  bruit.  Ils  ont,  en  un  mot,  exécuté  un 
travail  spécial  qui  n'était  pas  dans  leurs  habitudes. 

Autre  trait  de  leur  intelligence  :  on  avait  pratiqué,  à  l'extrémité  de 
la  cabane  qui  se  trouve  opposée  à  l'entrée,  une  ouverture  par  laquelle 
on  leur  donnait  leur  nourriture,  pain  et  carottes.  Cela  leur  parut 
inutile  ;  peut- être  aussi  craignaient-ils  pour  leur  sécurité.  Ils  se  mirent 
donc  en  devoir  de  murer  cette  ouverture  avec  de  la  terre.  Chaque  jour, 
le  gardien  défaisait  leur  travail;  chaque  jour  ils  le  recommençaient; 
on  résolut  enfin  de  les  laisser  tranquilles.  M.  Milne  Edwards,  qui  leur 
porte  le  plus  g*aad  intérêt,  fit  mettre  à  leur  disposition  des  branchas 
d'arbres  :  ils  s'amusent  à  les  ronger,  et  ils  en  portent  les  débris  dans 
leur  cabane,  qui  est  tenue  fort  proprement  ;  ces  intelligents  animaux 
ont  soin  de  rejeter  au  dehors  leurs  excréments.  De  temps  à  autre,  ils 
vont  se  promener  sur  l'eau;  car  le  castor,  seul  parmi  les  quadrupèdes, 
a  la  queue  plate  et  couverte  d'écaillés,  et  s'en  sert  comme  d'un  gou- 
vernail pour  se  diriger  dans  l'eau  ;  seul  il  a  des  nageoires  aux  pieds  de 
derrière,  en  sorte  que,  ressemblant  aux  animaux  terrestres  par  les  par- 
ties antérieures  de  son  corps,  il  paraît  tenir  des  animaux  aquatiques 
par  ses  parties  postérieures.  Il  forme,  comme  l'a  dit  fiuffon,  la  transi- 
tion des  quadrupèdes  aux  poissons,  de  même  que  la  chauve-souris 
forme  celle  des  quadrupèdes  aux  oiseaux.  Un  jour,  nos  castors  s'em- 
barquèrent sur  leur  petite  rivière,  et  allèrent  rendre  visite  à  un  autre 
castor  qui  vivait  solitaire  dans  une  petite  cabane  située  à  l'extrémité  de 
leur  domaine.  Le  lendemain,  le  pauvre  solitaire  alla  rendre  leur  visite 
aux  nouveaux  venus.  Que  se  passa-t-il?  On  le  trouva  étendu  sans  vie  à 
la  porte  de  ceux  qu'il  avait  pris  pour  ses  amis.  [Moniteur  du  soir.) 
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Le  R.  P.  Lafont,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Calcutta.  —  Météo- 
rologie.—  «  Je  suis  un  de  vos  lecteurs  assidus ,  et  vos  Mondes,  que 
je  reçois  très-régulièrement,  forment  presque  la  seule  lecture  scienti- 
fique que  mes  occupations  me  permettent  :  heureusement  j'y  trouve 
habilement  condensées  les  nouvelles  du  progrès  des  sciences  que  je 
n'aurais  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  lire  ailleurs.  J'ai  remarqué  que 
vous  n'avez  encore  rien  dit  du  cyclone  qui  a  balayé  la  baie  du  Bengale 
et  les  côtes  du  nord  de  l'Inde ,  au  mois  de  novembre  dernier.  Sil  n'est 
jamais  trop  tard  de  bien  faire,  peut-être  ne  trouverez-vous  pas  mauvais 
que  je  me  permette  de  remplir  cette  petite  lacune. 

Dans  la  matinée  du  4"  novembre  1867,  le  baromètre  baissa  avec  une 
rapidité  si  grande  que  la  marée  atmosphérique ,  si  régulière  dans  les 
tropiques ,  fut  presque  complètement  masquée.  La  pluie  n'avait  cessé 
de  tomber  depuis  l'avant-veille,  et  le  vent  du  nord-est  augmenta  de  • 
violence  pendant  toute  la  journée.  Vers  7  heures  du  soir,  il  me  parut 
évident  qrC une  grande  perturbation  atmosphérique  se  préparait  :  je  ré- 
solus de  rester  levé  pour  observer  le  baromètre.  Au  lieu  du  maximum 
de  la  nuit,  une  baisse  de  plus  en  plus  rapide  suivait  les  violents  accrois- 
sements de  la  tempête  :  chaque  raffale  de  vent  était  accompagnée  d'une 
légère  élévation  de  la  colonne  de  mercure,  suivie  immédiatement  d'une 
dépression  plus  considérable. 

La  pluie  tombait  par  torrents.  Je  recueillis  dans  l'udomètre  inférieur 
de  mon  observatoire  6,87  pouces  anglais  tombés  depuis  7  heures  du 
matin  le  1er  novembre  à  7  heures  du  matin  le  2;  une  bonne  partie  de 
la  ville  fut  inondée.  Il  y  eut  quelques  éclairs  assez  faibles ,  et  l'on  en- 
tendait les  gourds  grondements  du  tonnerre  étouffés  en  partie  par  le 
vacarme  effroyable  de  l'ouragan  ;  la  quantité  d'électricité  était  assez 
considérable  pour  rendre  la  pluie  lumineuse,  et,  à  J  essore,  un  corres- 
pondant observa  des  globes  de  feu  qui  semblaient  suivre  les  change- 
ments de  direction  du  vent. 

Le  minimum  barométrique  eut  lieu  ici  vers  1  h.  35  m.  du  matin , 
après  un  moment  d'hésitation,  le  baromètre  remonta  rapidement. 
Vers  minuit  trois  quarts,  il  y  avait  eu  un.  arrêt  d'environ  un  quart 
d'heure  dans  la  marche  de  la  colonne  :  serait-ce.  qu'à  .ce  moment  le 
centre  du  cyclone  passait  au-dessus  de  Calcutta  ?.   .  .  . 

Le  mouvement  gyratoire  était  ici ,  conformément  aux  lois  de  Dovev 
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de  Test  à  l'ouest  par  le  nord  ;  mais  il  ressort  des  correspondances  pu- 
bliées dans  les  journaux  par  des  observateurs  de  diverses  localités,  que 
la  rotation  du  vent  eut  lieu  en  sens  contraires  à  l'est  et  à  l'ouest  de 
Calcutta.  Ce  fait  intrigua  beaucoup  les  météorologistes,  et  semble  au 
premier  abord  infirmer  les  théories  généralement  admises  de  Reid, 
Piddington,  Maury,  etc.  Une  étude  attentive  des  circonstances  dans 
lesquelles  s'est  produit  le  cyclone  du  1er  novembre  m'a  conduit  à  l'ex- 
plication suivante  de  cette  contradiction  apparente  entre  les  lois  et  les 
laits  observés. 

Il  est  à  remarquer  que  l'ouragan  prit  naissance  vers  le  milieu  de  la 
baie  du  Bengale  pour  remonter  ensuite  vers  le  nord  :  or,  à  cette 
époque,  le  mousson  du  sud-ouest  dominait  encore  dans  le  sud  de  la 
baie,  comme  je  m'en  suis  convaincu  par  le  témoignage  de  marins  ex- 
périmentés, tandis  que  l'alizé  du  nord-est  régnait  en  maître  6ur  la  terre 
ferme.  Le  conflit  de  ces  deux  vents  produisit  le  cyclone,  en  lui  com- 
muniquant, d'après  les  lois  reçues,  la  rotation  lévogyre.  A  mesure  que 
l'ouragan  s'avançait  vers  le  nord,  le  vent  du  sud-ouest  diminuait 
d'intensité ,  le  contraire  ayant  lieu  pour  celui  du  nord-est.  Maintenant 
je  suppose  qu'arrivé  aux  bouches  du  Gange ,  le  cyclone ,  heurtant  en 
quelque  sorte  la  masse  d'air  continentale  poussée  par  l'alizé  du  sud- 
est,  se  sera  scindé  en  deux  parties,  dont  l'une  se  sera  dirigée  à  l'est  de 
Calcutta ,  tandis  que  l'autre ,  tournant  en  sens  contraire,  continuait  sa 
marche  à  l'ouest.  Les  mouvements  gyratoires  de  ces  deux  cyclones 
partiels  ont  dû  être  déterminés  dans  deux  sens  opposés  par  les  couples 
naissant  des  forces  en  jeu  dans  l'acte  de  séparation. 

Si  l'explication  que  je  hasarde  est  la  bonne,  je  crois  que  ce  cyclone 
est  le  premier  exemple  de  bifurcation  qui  ait  été  observé  dans  ces  pa- 
rages. J'ai  remarqué  que  Jessore  est  précisément  sur  la  ligne  mé- 
diane des  deux  cyclones  où  un  frottement  considérable  avait  lieu  entre 
les  masses  d'air  à  différentes  températures ,  venant  l'une  de  la  baie, 
l'autre  du  continent  :  cela  pourrait  expliquer  les  apparences  lumineuses 
observées  dans  cette  localité. 

Les  désastres  causés'par  cette  terrible  tempête  ne  sont  pas  inférieurs 
à  ceux  qui  ont  marqué  le  cyclone  de  1864.  En  voici  le  détail  pris  sur 
les  pièces  officielles. 

Ont  péri,  à  Calcutta  seulement  : 

Hommes 770  J 

Femmes 192  ,  Total 1  016 

Enfants 54 

Ont  été  détruites  : 


\ 
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Maisons  en  briques,  .  .         163  )T     . 

Huttes 29  234  ) 10taI W  ** 

Plus  de  500  embarcations  de  tous  genres. 


FAITS  D'OPTIQUE  PRATIQUE. 

L'analyse  «peetrale  et  le  procédé  Pc— enter»  —  L'ap- 
plication du  spectroscope,  pour  régler  les  charges  dans  l'appareil  de 
Bessemer,  est  un  fait  passé  maintenant  dans  la  pratique.  Nous  avons 
rendu  compte,  il  y  a  peu  de  temps,  des  recherches  expérimentales  faites 
avec  le  spectroscope  par  le  professeur  Liellegg,  de  Gratz,  dans  les  fa- 
briques d'acier  Bessemer  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  sud  de 
l'Autriche.  M.  Liellegg  est  parvenu  à  indiquer  des  changements  bien 
marqués  dans  le  spectre,  et  qui  mettront  les  ouvriers  de  ces  fabriques 
d'acier  en  état  de  surveiller  et  de  régler  les  charges  avec  le  secours  du 
spectroscope,  d'une  manière  bien  préférable  à  la  routine  suivie  aupa- 
ravant dans  ces  fabriques,  routine  qui,  naturellement,  était  la  répétition 
exacte  de  celle  qui  existe  dans  les  fabriques  d'acier  Bessemer  de  ce 
pays.  A  l'aide  du  spectroscope,  la  fabrication  de  l'acier  Bessemer,  dans 
les  fabriques  d'acier  de  Gratz,  a  été  considérablement  perfectionnée 
sous  le  rapport  de  l'uniformité  exacte  dans  la  dureté,  qu'il  était  aupa- 
ravant plus  difficile  d'obtenir  dans  toutes  les  circonstances.  Par  l'ana- 
lyse spectrale,  on  peut  fixer  avec  une  grande  certitude  le  moment  précis 
de  la  carburation  complète,  et  diminuer  ainsi  dans  une  proportion 
notable  les  irrégularités  accidentelles  et  les  différences  de  dureté  entre 
les  différentes  coulées,  ce  qui  donne  au  procédé  Bessemer  une  valeur 
encore  plus  grande.  Le  spectre  mis  en  évidence  par  M.  le  professeur 
Liellegg  appartient  à  la  flamme  de  l'oxyde  de  carbone.  On  peut  le 
voir  dans  la  flamme  qui  sort  de  l'ouverture  du  convertisseur,  dans 
l'opération  préliminaire  où  l'on  chauffe  ce  vase  avec  du  coke  seule- 
ment ;  les  raies  indiquées  sont  alors  très-faibles,  et  il  faut  une  certaine 
expérience,  une  certaine  connaissance  du  lieu  précis  du  spectre  où  Ton 
doit  chercher  les  raies  brillantes  pour  les  découvrir.  Dans  la  première 
période  du  procédé  Bessemer,  le  spectre  est  très-faible.  La  partie  jaune 
est  presque  invisible;  la  raie  du  sodium  ne  parait  même  pas;  le  bleu 
et  le  pourpre  sont  extrêmement  faibles.  On  peut  s'expliquer  l'absence 
de  la  raie  du  sodium  par  cette  seule  considération  qu'il  n'y  a  pas  de 
flamme  réelle  formée  par  les  gaz  incandescents  qui  se  dégagent  du 
convertisseur  dans  cette  première  phase  de  l'opération,  mais  seulement 
une  masse  d'étincelles  entraînées  par  l'azote  des  soufflets,  dont  l'oxy- 
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gène  reste  dans  le  convertisseur  où  il  se  combine  avec  le  'silicium.  A 
mesure  que  la  flamme  se  développe  dans  le  centre  de  la  masse  d'étin- 
celles, le  spectre  s'élargit  et  commence  à  se  colorer  en  jaune;  puis  tout 
d'un  coup  la  raie  du  sodium  dans  le  jaune  devient  visible,  d'abord  seu- 
lement par  instants  comme  une  strie  brillante,  et  ensuite,  après  moins 
d'une  minute  d'une  manière  constante  et  nettement  définie.  L'apparition 
de  la  raie  du  sodium  indique  le  commencement  de  la  décarburation, 
quoique  cette  raie  appartienne  non  à  la  charge  de  fer,  mais  plutôt  à  la 
présence  accidentelle  des  composés  du  sodium  en  très-minime  quantité. 
Elle  ne  se  rattache  que  d'une  manière  indirecte  à  la  combustion  du  car- 
bone ;  c'est-à-dire  que  l'apparition  de  la  raie  du  sodium  est  un  signe 
que  le  spectre  continu  est  complété,  et  ce  spectre  continu  appartient  à  la 
combustion  du  carbone.  Aussitôt  que  la  raie  du  sodium  apparaît  d'une 
manière  stable  et  permanente,  on  peut  observer  les  raies  caractéris- 
tiques de  l'oxyde  de  carbone  /Jans  le  jaune  verdâtre,  dans  le  vert  et  dans 
le  pourpre.  Dans  chacune  de  ces  trois  parties  une  raie  brillante  devient 
visible  à  ce  moment.  A  mesure  que  la  flamme  augmente  en  volume  et  en 
éclat,  le  spectre  devient  plus  marqué.  Le  nombre  des  raies  brillantes 
augmente  dans  chacune  des  trois  parties  du  champ  que  nous  avons 
indiquées,  et  en  dernier  lieu,  au  moment  principal  de  l'opération, 
quelques  raies  brillantes  se  montrent  dans  le  champ  rouge,  et  parfois 
aussi  dans  le  champ  bleu.  Mais  la  portion  verte  du  spectre  est  dans  la 
pratique  le  vrai  lieu  d'observation,  parce  que  c'est  là  que  les  raies  sont 
le  plus  clairement  visibles,  qu'elles  s'y  montrent  les  premières  et  dis- 
paraissent les  dernières.  Le  spectre,  dans  son  entier,  n'est  nullement 
stable  ou  constant,  mais  les  fluctuations  ne  déplacent  aucune  des  raies 
brillantes  ;  elles  ne  font  que  modifier  le  fond  obscur  ou  le  spectre  con- 
tinu sur  lequel  elles  apparaissent.  Après  VébuUition  arrive  le  maximum 
d'intensité;  à  cette  phase,  et  seulement  avec  des  charges  très -chaudes, 
on  voit  apparaître  un  faisceau  de  raies  brillantes  dans  lapartie  bleu  pour- 
pre du  spectre.  Quatre  ou  cinq  minutes  environ  avant  la  fin  de  la  charge 
de  trois  tonnes,  les  raies  commencent  à  disparaître  rapidement  l'une 
après  l'autre,  et  dans  l'ordre  suivant  lequel  elles  ont  apparu  :  d'abord  les 
raies  bleu  pourpre,  puis  les  raies  bleues,  après  celles-ci  les  rouges,  etc. 
Lorsque  les  dernières  raies  vertes  disparaissent,  on  renverse  le  vase  et 
on  complète  la  charge  en  ajoutant  du  minerai.  La  raie  jaune  du  so- 
dium ne  disparait  pas  à  la  fin  de  l'opération.  Quelquefois  le  vase  est 
retourné  lorsque  toutes  les  raies  dans  le  champ  vert  ont  disparu  à  l'ex- 
ception de  deux..  Ceci  dépend  de  l'expérience  spéciale  qu'on  à  acquise, 
et  il  importe  peu  que  l'on  suive  un  indice  plutôt  qu'un  autre,  pourvu 
qu'on  le  suive  régulièrement  et  que  la  charge  «oit  réglée  en  consé- 
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quence.  Les  résultats  pratiques  sont  extrêmement  satisfaisants;  la  qua- 
lité de  l'acier  Bessemer  ne  dépend  plus  de  l'habileté  et  de  l'expérience 
de  l'ouvrier,  les  changements  du  spectre  étant  plus  marqués  et  plus 
facilement  reconnaissables  que  ceux  de  la  flamme  elle-même.  On  n'a 
pas  encore  fait  d'expérience  avec  le  fer  hématite  anglais,  et  l'emploi 
du  spectroscope  dans  ce  pays  doit  être  précédé  de  quelques  essais  faits 
avec  soin  et  d'observations  pour  déterminer  la  nature  des  changements 
qu'il  subit.  Il  est  extrêmement  probable  qu'ils  seront  semblables,  sinon 
absolument  identiques,  à  ceux  qu'on  observe  avec  le  fer  carbonate  de 
Styrie;  mais  de  simples  probabilités  ne  suffisent  pas  dans  un  cas 
comme  celui-ci.  Si  les  fabricants  d'acier  Bessemer  ne  gagnent  rien 
autre  chose  à  faire  usage  du  spectroscope  que  la  possibilité  de  faire 
voir,  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  à  l'homogénéité  de  l'acier  Besse- 
mer, qu'un  enfant  peut  régler  la  charge  sans  la  moindre  chance  d'er- 
reur, tout  comme  un  enfant  peut  maintenant  diriger  l'ensemble  entre 
des  appareils  mécaniques  du  convertisseur,  ils  auront  encore  beaucoup 
gagné.  Mais  il  y  a  un  avantage  bien  plus  grand  à  réaliser  immédiate- 
ment par  l'emploi  du  spectroscope.  Les  maîtres  fabricants  d'acier 
n'auront  pas  autant  besoin  de  compter  sur  l'habileté  et  l'attention  de 
leurs  ouvriers  et  de  leurs  contre-maitres,  et  la  proportion  de  pertes 
produites  par  des  erreurs  et  des  défauts  d'attention  sera  diminuée  dans 
la  pratique  générale.  [Mecanics  Magazine.) 

m 

Concours  delmnpes  de  sûreté  en  Angleterre* — A  Barn- 
sley,  sur  ces  charbonnages  qui  ont  acquis  en  4866  une  si  triste  célébrité 
par  des  explosions  de  gaz  successives,  par  la  mort  de  plus  de  trois  cents 
ouvriers  mineurs  et  de  quelques  ingénieurs  anglais,  les  directeurs  d'ex- 
traction ont  procédé  à  un  concours  de  lampes  de  sûreté,  et  le  Mining 
Journal  en  rend  compte.  En  France,  les  sinistres  sont  fréquents  :  qua- 
rante-cinq mineurs,  dans  le  mois  d'octobre  dernier,  ont  encore  payé 
de  leur  vie  les  incertitudes  de  la  science,  dans  les  mines  de  charbon  de 
la  Haute-Loire.  En  présence  de  ces  faits,  ne  serait-il  pas  utile  d'établir 
en  France  un  concours  de  lampes  de  sûreté,  où  le  simple  ouvrier  lam- 
piste ferait  juger  son  œuvre  sans  être  obligé  de  se  produire  seul.  Dans 
le  concours  de  Barnsley,  toutes  les  lampes  dites  de  sûreté,  présentées  à 
un  courant  de  gaz  de  trois  milles  un  tiers  à  l'heure,  ont  fait  explosion 
au  premier  contact. 

Déjà  en  1840,  M.  Combes  constatait  qu'une  lampe  Davy,  frappée 
d'un  courant  de  gaz  de  6  kilomètres  à  l'heure,  l'enflammait  et  déter- 
minait une  explosion. 

Le  chimiste  anglais  Tennant,  né  en  1764  et  mort  en  1815,  constata 
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le  premier  cette  propriété  de  la  flamme  de  traverser  difficilement  les 
orifices  étroits.  Moins  l'hydrogène  est  carburé,  plus  la  flamme  qu'il 
produit  est  légère,  plus  les  orifices  qui  doivent  l'arrêter  sont  rétrécis, 
tandis  que  le  gaz  non  enflammé  les  traverse  librement.  En  1804, 
Humphry  Davy  appliqua  l'observation  de  Tennant,  et  il  recouvrit  les 
lampes  des  mineurs  d'une  enveloppe  de  toile  métallique.  Cette  lampe, 
qui  ne  donne  ni  sécurité  ni  lumière,  doit  l'emploi  qu'on  en  fait  en- 
core à  sa  simplicité  non  dispendieuse  :  elle  coûte  2  fr.  50  c.  En  1834, 
les  journaux  anglais  qui  s'occupent  de  science  n'étaient  remplis  que  de 
manifestations  générales  contre  l'insécurité  de  cette  lampe,  aet  en  1836, 
le  Parlement  d'Angleterre  fit  une  enquête  à  ce  sujet.  Martin  et  Robert 
.  lîpton  produisirent  des  modifications  de  la  lampe  Davy,  qui  n'eurent 
aucun  succès. 

En  1835,  M.  le  baron  Eugène  du  Mesnil  a  présenté  une  lampe  de 
sûreté  d'un  système  entièrement  opposé  à  celui  de  Davy.  Elle  est  sur- 
montée d'une  cheminée  de  25  centimètres  de  hauteur,  ouverte  à  son 
sommet,  sans  aucune  toile  métallique. 

Le  gaz  ne  prend  feu  qu'à  la  chaleur  rouge,  et  la  fumée,  à  sa  sortie 
de  la  cheminée  de  25  centimètres,  dans  son  contact  avec  le  gaz,  le 
dilate,  le  chasse,  sans  jamais  l'enflammer.  Tandis  que  si  l'on  emploie 
une  cheminée  d'un  mètre  et  plus  de  hauteur,  et  que  Ton  place  à  son 
sommet  une  paille,  un  élément  ligneux  qui  condense  le  calorique,  il 
prendra  feu.  Dans  sa  partie  inférieure,  la  lampe  est  formée  d'un  fort 
cylindre  en  cristal,  qui  ne  permet  l'introduction  de  l'air  que  par  deux 
tubes  adducteurs  couronnés  de  capsules  de  toile  métallique,  sous  la 
flamme  même  que  donne  la  mèche.  De  cette  manière,  aucun  atome  de 
gaz  inflammable  ne  peut  entrer  dans  le  corps  de  la  lampe  sans  être  brûlé 
immédiatement.  Si  le  grisou  abonde,  il  produit  une  infinité  d'explo- 
sions qui  jettent  un  cri  continu  :  la  flamme  déserte  la  mèche,  et  s'at- 
tache aux  tubes  adducteurs;  et  si  l'atmosphère  de  la  mine  se  purifie  et 
n'est  plus  de  l'hydrogène  détonant,  la  lampe  se  rallume  seule.  Cette 
disposition  très- ingénieuse  a  droit  à  une  adoption  universelle. — F.  M. 


•  m    ê    *«•  »•• 
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Instruction*  pour  certaine*  observation»  à  faire 
pendant  l'éelipse  du  soleil  de  1S6S,  avec  des  instru- 
ments envoyés  par  la  Société  royale.  —  §1.  Objet  spécial 
des  observations  que  Von  propose  de  faire.  —  Suivant  l'opinion  mo- 
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derne,  la  photosphère  du  soleil  est  composée  de  particules  liquides  ou 
solides  qui  se  forment  constamment  par  la  condensation  dans  les  couchfë 
extérieures  de  la  matière  gazeuse  excessivement  chaude  du  soleil. 
Lorsque  la  lumière  de  la  photpsphère  est  presque  totalement  intercep- 
tée par  la  lune  pendant  une  éclipse  totale,  deux  autres  sources  plus 
faibles  de  lumière  apparaissent  ordinairement  en  dehors  de  la  pho- 
tosphère du  soleil.  L'une  d'elles  a  la  forme  d'un  halo  brillant  d'un  éclat 
irrégulier  autour  du  soleil,  et  on  la  connaît  sous  le  nom  de  couronne. 
L'autre  source  de  lumière  se  présente  ordinairement  comme  des 
langues  de  flammes  plus  ou  moins  colorées,  qui  paraissent  sortir  de  la 
photosphère  du  soleil. 

L'objet  spécial  des  observations  que  l'on  propose  de  faire  est  de  dé- 
terminer, autant  que  cela  est  possible,  la  nature  physique  de  la  cou- 
ronne  et  des  flammes  rouges. 

Pour  y  parvenir,  on  propose  d'examiner  si  la  lumière  de  ces  sources 
est  polarisée,  et  surtout  d'observer  le  spectre  de  cette  lumière  dans  les 
deux  cas. 
*  Si  c'est  la  lumière  de  la  photosphère  réfléchie,  son  spectre  devra  être 
identique,  ou  presque  identique  au  spectre  normal  de  la  lumière  so- 
laire. Mais  si  la  couronne  ou  les  flammes  rouges  sont  lumineuses  par 
elles-ihèmes,  supposition  qui  ne  parait  pas  improbable  pour  les  flammes 
rouges,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  prisme  nous  apprendra  quelque 
chose  sur  leur  constitution. 

* —  §  II.  Description  des  instruments  envoyés  par  la  Société  royale» 
—  Le  télescope  destiné  aux  observations  spectrales  a  un  objectif  de 
cinq  pouces  d'ouverture.  Ce  télescope  est  monté  sur  un  support  équa- 
torial  portatif,  avec  des  cercles  de  déclinaison  et  d'ascension  droite, 
divisés  sur  argent.  Le  support  peut  être  disposé  pour  toute  latitude,  et 
tout  l'instrument  est  emballé  dans  trois  caisses  pour  la  facilité  du  trans- 
port... 

Le  spectroscope,  construit  par  MM.  Simms,  a  un  prisme  de  flint- 
glass  dense,  avec  un  angle  de  réflexion  de  60°.  L'instrument  est  muni 
d'une  vis  micrométrique  pour  mesurer  la  position  dans  le  spectre  de 
toutes  les  raies  observées.  Il  y  a  aussi  une  échelle  photographiée 
éclairée  par  une  petite  lampe,  et  que  l'on  peut  voir  par  réflexion  sur 
la  seconde  surface  du  prisme,  tes  positions  des  raies  observées  dans 
le  spectre  peuvent  être  déterminées,  par  le  moyen  de  l'image  réfléchie 
des  divisions  de  cette  échelle. 

La  fente  de  l'instrument  est  construite  de  telle  sorte  que  les  deux 
lèvres  peuvent  s'ouvrir  également.  Il  est  muni  d'une  lentille  cylin- 
drique pour  l'observation  des  spectres  des  étoiles.  Il  a  un  prisme  et  un 
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miroir,  au  moyen  desquels  les  spectres  des  flammes  terrestres  peuvent 
être  comparés  directement  avec  les  spectres  des  objets  sur  lesquels  le 
télescope  est  dirigé. 

il  y  a  aussi  quatre  télescopées  portatifs  pour  l'observation  des  spectres, 
et  avec  lesquels  on  pourra  déterminer  le  caractère  général  des  spectres 
des  lumières  qui  environnent  le  soleil  au  moment  de  l'éclipsé. 

On  a  disposé  un  second  télescope,  de  trois  pouces  d'ouverture,  pour 
étudier  la  polarisation  de  la  lumière  de  la  couronne  et  des  flammes 
rouges.  Cet  instrument  a  trois  oculaires  qui  grossissent  27,  41  et  98 
fois.  Par  une  disposition  convenable  de  la  monture,  on  peut  employer 
lès  analyseurs  avec  l'oculaire  grossissant  27  fois,  ou  avec  l'oculaire 
grossissant  44  fois. 

Le  premier  analyseur  est  un  prisme  à  double  image,  avec  une  plaque 
de  quartz  taillée  perpendiculairement  à  Taxe.  Lorsque  la  .liupière  de 
l'objet  que  l'on  observe  est  polarisée,  les  deux  images  sont  fortement 
colorées  de  couleurs  complémentaires.  Le  second  analyseur  est  formé 
d'un  prisme  de  Nicol  et  d'un  système  de  quartz  taillé  obliquement, 
connu  sous  le  nom  dé  polariscope  de  Savart. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  si  la  lumière  des  objets  à  observer  est 
polarisée,  elle  doit  l'être  dans  un  plan  passant  par  le  rayon  du  soleil, 
et  Ton  peut  prendre  ses  dispositions  en  conséquenoe.  Cependant,  si  le 
temps  le  permet,  il  serait  désirable  que  l'on  déterminât  approximative- 
'ment  le  plan  de  polarisation,  dans  le  cas  où  la  lumière  serait  plus  ou 
moins  polarisée.  On  pourra  le  faire  avec  le  premier  analyseur  en  pre- 
nant l'azimut  de  l'instrument  lorsque  l'image  prend  la  «  teinte  de 
passage  »  (c'est-à-dire,  la  couleur  pourpre  où  le  bleu  et  le  rouge  do- 
minent également).  On  y  parviendra  plus  exactement  avec  le  second 
analyseur,  en  observant  l'azimut  dans  lequel  les  franges  disparaissent, 
ou  bien,  ce  qui  vaut  mieux,  lorsque  la  polarisation  n'est  que  légère, 
en  prenant  l'azimut  où  les  franges  sont  les  plus  vives,  et  en  obser- 
vant si  la  raie  centrale  est  blanche  ou  noire. 

—  §  III.  Instructions  sur  la  marche  générale  à  suivre  dans  les  obser- 
vations que  fon  devra  faire.  —  i°  Pour  que  l'observateur  puisse  se 
familiariser  .suffisamment  avec  l'emploi  du  spectroscope,  il  lui  est 
recommande  de  .s'appliquer,  autant  que  ses  occupations  le  lui  per- 
mettront, à  faire  une  étude  spectrale  des  nébuleuses  les,  plus  brillantes 
du  sud,  dans  le  temps  qui  suivra  son  arrivée  aux  Indes  jusqu'au  jour 
de  l'éclipsé.  Les  instruments  envoyés  par  la  Société  royale  conviennent, 
sous  tous  les  rapports,  à  ce  genre  d'observation.  La  détermination  de 
la  nature  des  spectres  des  plus  brillantes  nébuleuses  du  sud  sera  d'une 
trèsgraiicje  importance  pour  la  science.  L'observateur  devra  se  procu- 
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rer  une  liste  de  cinquante  à  cent  nébuleuses  des  plus  brillantes  dont 
la  distance  au  pôle  nord  empêche  de  les  étudier  avec  avantage  à  la 
latitude  de  l'Angleterre.  Dans  cette  liste,  l'observateur  choisira  chaque 
nuit  les  nébuleuses  qui,  au  moment  de  l'observation,  seront  situées  le 
plus  près  du  méridien.  L'équatorial  monté,  avec  ses  cercles  finement 
divisés,  rendra  facile  la  recherche  des  nébuleuses. 

L'observateur  fera  d'abord  un  dessin  et  une  description  générale  de 
la  nébuleuse  telle  qu'elle  parait  dans  le  télescope.  Elle  sera  ensuite  étu- 
diée au  spectroscope  ajouté  à  l'instrument.  On  fera  mouvoir  le  télescope 
de  manière  à  faire  passer  successivement  sur  la  fente  les  différentes 
parties  de  la  nébuleuse.  Le  fil  disposé  à  cet  effet  dans  le  chercheur  per- 
mettra à  l'observateur  de  déterminer  exactement  la  partie  de  la  nébu- 
leuse soumise  à  l'examen ... 

2°  Instructions  pour  les  observations  spectrales  de  V éclipse*  —  La 
lunette  équatoriale  devra  préalablement  être 'mise  en  place  avec  soin, 
dans  une  baraque  ou  observatoire  temporaire  convenable.  L'horloge 
sera  réglée  sur  le  mouvement  apparent  du  soleil.  On  emploiera  la  len- 
tille de  Barlow  que  l'on  placera  à  une  distance  du  foyer,  suffisante 
pour  doubler  à  peu  près  le  diamètre  de  l'image  du  soleil.  On  aura  grand 
soin  que  le  chercheur  soit  parfaitement  ajusté,  de  manière  que  le  spectre 
de  chaque  objet  amené  sur  le  point  du  fil  indicateur  puisse  être  cer- 
tainement visible  lorsque  l'œil  regardera  dans  la  lunette  munie  du 
spectroscope. 

Pendant  te  durée  de  l'éclipsé,  avant  et  après  l'obscurcissement  total, 
l'observateur  prendra  des  mesures  des  raies  de  Fraunhofer,  avec  le  mi- 
cromètre, et  aussi  avec  l'échelle... 

Aussitôt  qu'il  apercevra  une  «  proéminence  rouge  »,  il  l'amènera  sur 
le  point  du  fil  indicateur,  au  moyen  des  accessoires  très-commodes' 
joints  à  l'instrument.  Il  regardera  alors  le  spectre  de  la  «  flamme 
rouge  »  dans  la  petite  lunette  du  spectroscope.  Au  commencement  des 
observations,  il  emploiera  les  oculaires  les  moins  forts,  et  la  fente  ne 
devra  pas  être  trop  étroite.  Il  prendra  d'abord  note  du  caractère  géné- 
ral du  spectre  :  si,  par  exemple,  il  est  continu  ou  discontinu.  Ensuite 
il  prendra  des  mesures  des  raies  principales,  obscures  ou  brilUantes, 
avec  autant  de  soin  que  le  temps  limité  dont  il  pourra  disposer  le  lui 
permettra.  Gomme  le  spectre  de  la  proéminence  rouge  est  composé,  et 
qu'il  contient  le  spectre  de  la  partie  de  la  couronne  placée  devant  elle 
(peut-être  ehcore  jusqu'à  im  certain  point,  de  la  partie  de  la  couronne 
placée  derrière),  il  faudra  prendre  le  temps  d'amener  sur  la  fente  une 
partie  de  la  couronne  où  elle  est  la  plus  brillante.  Si  on  avait  assez  de 
temps»  il  serait  désirable  que  l'on  examinât  plusieurs  proéminences 
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rouges,  et  aussi  des  parties  différentes  de  la  .couronne.  Mais  on  reoom- 
mande  instamment  à  l'observateur  de  faire  une  analyse  aussi  complète 
que  possible  de  la  «  flamme  rouge  »  qu'il  aura  d'abord  choisie... 

Un  secrétaire  devra  inscrire  les  résultats  des  observations  à  l'instant 
où  elles  seront  faites  par  l'observateur  qui  les  lui  dictera. 

3°  Il  est  aisé  de  comprendre  l'usage]que  l'on  devra  faire  de  la  lunette 
portative  munie  d'un  spectroscope.  L'observateur  n'aura  qu'à  diriger 
l'instrument  sur  le  soleil  au  moment  de  l'obscurcissement  total.  L'in- 
strument aura  dû  être  préalablement  ajusté  à  l'œil  de  l'observateur, 
sur  la  lune  ou  quelque  objet  éloigné.  La  lumière  de  la  couronne  et 
des  flammes  rouges  sera  dispersée  en  sefe  couleurs  composantes.  Il 
sera  aisé  de  découvrir  si  les  spectres  de  la  couronne  et  des  flammes 
rouges  sont  continus,  ou  formés  de  raies  brillantes.  Les  quatre  instru- 
ments seront  remis  à  des  observateurs  stationnant  sur  la  ligne  ou  près 
de  la  ligne  de  l'éclipsé  centrale. 

4°  Observations  sur  la  polarisation  de  la  lumière  de  la  couronne  et 
des  flammes  rouges.  —  Un  observateur  spécial  sera  chargé  de  faire  ces 
observations.  11  devra  se  familiariser  avec  l'emploi  du  télescope  et  de 
ses  mouvements.  On  recommande  de  se  servir  d'un  oculaire  donnant 
un  grossissement  de  27  fois...  L'observateur  devra  surveiller  les 
progrès  de  l'éclipsé  avec  un  verre  noirci,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  soit 
entièrement  obscur.  Alors  il  laissera  son  verre  noirci,  et  il  observera  la 
couronne  et  les  flammes  rouges  pour  y  découvrir  des  traces  de  polari- 
sation. Il  aura  deux  analyseurs  à  sa  disposition.  Il  se  servira  d'abord 
du  prisme  à  double  image  avec  plaque  de 'quartz.  Un  faible  degré  de 
polarisation  sera  révélé  par  une  différence  de  couleur  dans  les  deux 
images.  Il  tachera  ensuite  de  déterminer  approximativement  le  plan 
dans  lequel  la  lumière  sera  polarisée.  S'il  découvre  une  polarisation 
dans  la  couronne  ou  dans  une  proéminence  d'une  grande  étendue,  il 
pourra  probablement  se  servir  avec  avantage  du  second  analyseur* 
Celui-ci  est  formé  d'un  prisme  de  Nicol  et  d'une  plaque  composée  de 
quartz,  qui  fait  voir  les  franges  de  Savart.  Au  moyen  de  ces  franges, 
il  est  aisé  de  déterminer  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  analysée. 

Préparatlf m  pour  photographier  la  grande  éellpoe* 

—  Vers  le  milieu  du  mois  d'août  prochain  il  y  aura  une  éclipse  totale 
du  soleil,  visible  dans  les  Indes»  et  dont  la  durée  sera  presque  la  plus 
grande  qui  soit  possible.  En  conséquence ,  le  gouvernement*  des  Indes 
fait  des  préparatifs  pour  obtenir  des  impressions  photographiques  des 
phénomènes  qui  se  produiront  pendant  l'obscurcissement,  et  ajouter 
ainsi  à  nos  connaissances  sur  la  constitution  physique  du  soleil.  Le 
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major  Tetmant  et  un  détachement  de  sapeurs  ont  passé  quelques  jours 
à  l'observatoire  de  M.  Warren  de  La  Rue,  à  Cranfofd,  pour  se  per- 
fectionner dans  la  photographie  atmosphérique  avant  d'entreprendre 
les  opérations  qu'ils  auront  à  faire  dans  les  Indes  au  mois  d'août  pro- 
chain. M.  Browning  est  maintenant  occupé  à  la  construction  du  téles- 
cope qui  sera  employé  dans  cette  occasion,  sur  le  modèle  de  l'un  de 
ceux  qui  sont  employés  à  Cranford  par  M.  Warren  de  La  Rue.  Le 
miroir,  en  verre  argenté,  a  5  pied9  9 'pouces  (im,75  centimètres)  de 
foyer,  et  l'image  du  soleil,  qui  sera  reportée  sur  le  côté  du  tube,  par 
l'interposition  d'un  miroir  plan,  comme  dans  le  télescope  de  Newton, 
aura  un  peu  plus  de  1  pouce  (25  millimètres)  de  diamètre.  Cette  peti- 
tesse de  l'image  donne  naturellement  une  énorme  concentration  de 
lumière,  mais  lorsqu'on  prendra  les  épreuves,  le  corps  obscur  de  la 
lune  cachera  tout  le  disque  du  soleil,  à  l'exception  des  protubérances, 
et  l'insolation  qui  autrement  devrait  se  produire,  sera  empêchée.  Le 
procédé  qui  sera  adopté  est  celui  que  M.  de  La  Rue  a  suivi  jusqu'à 
présent  avec  tant  de  succès  pour  la  photographie  de  la  lune.  Le  collo- 
dion  sera  à  l'iodure  de  cadmium  seulement,  on  développera  à  l'aide  de 
l'acide  pyrogallique  et  de  l'acide  acétique,  et  on  fixera  à  l'hyposulfite 
de  soude.  L 'éclipse  totale  durera  près  de  cinq  minutes,  et  pendant  ce 
temps  on  espère  pouvoir  obtenir  six  négatifs.  Chaque  plaque  sera  ren- 
fermée dans  un  châssis  métallique  opaque,  et  s'appuiera  sur  des  re- 
bords d'argent  chimiquement  pur,  pour  garantir  parfaitement  l'image 
contre  les  taches.  On  fera  usage  de  micromètres  à  fil  pour  bien  fixe* 
les  dimensions  de  chaque  image,  et  faire  qu'elles  puissent  non-seule- 
ment être  comparées  entre  elles,  mais  servir  à  des  mesures  rigoureuses. 
On  n'essayera  pas  d'agrandir  l'image  du  soleil  par  l'interposition  de 
lentille/  entre  le  miroir  et  la  plaque  photographique,  parce  que  de 
cette  manière  on  diminuerait  l'intensité  de  la  lumière,  en  même  temps 
qu'on  allongerait  la  durée  de  l'exposition  et  qu'on  interposerait  des 
sources  possibles  de  déformation  dans  la  mise  au  foyer. 

Une  longue  expérience  a  porté  la  photographie  lunaire  à  un  très- 
haut  degré  de  perfection,  et  les  procédés  adoptés  sont  excellents  en 
principe,  au  double  point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la  pratique.  Mais 
-    la  photographie  solaire  peut  encore  être  sujette  à  des  tâtonnements. 

.  Chaque  photographe  sait  que  les  bromures  conviennent  bien  mieux 
que  les  iodures  pour  obtenir  des  épreuves  d'objets  vivement  éclairés  ; 
or,  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  mois  qu'on  a  découvert  la  vraie 
méthode  d'opérer  avec  le  bromure  de  cadmium  seulement,  et  non  avec 

*  l'iodure.  A  l'origine  de  la  photographie,  on  pensait  que  les  bromures 
seuls  ne  pouvaient  servir  dans  le  collodion,  parce  qu'ils  ne  donnaient 
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que  des  images  faibles,  d'un  ton  gris,  dépourvues  de  tout  charme,  et 
Terreur  provenait  de  ce  que  les  expérimentateurs  opéraient  avec  des 
bromures  dissous  dans  les  mêmes  bains  et  les  mêmes  solutions  qui 
réussissaient  si  bien  avec  les  iodures. 

Un  collodion  bromure,  au  contraire,  doit  être  traité  d'une  manière 
toute  différente  pour  donner  les  meilleurs  résultats.  Le  bain  d'argent 
doit  avoir  une  force  double  de  la  force  ordinaire,  c'est-à-dire,  qu'il 
doit  contenir  soixante  ou  soixante-dix  grains  par  once,  et  le  collodion, 
contenant  dix  ou  douze  grains  de  bromure  de  cadmium  par  once,  doit 
y  être  plongé  pendant  environ  dix  minutes.  Lorsqu'on  retire  la  plaque, 
la  solution  qui  la  recouvre  serait  beaucoup  trop  forte  pour  que  le  dé- 
veloppement se  fit  d'une  manière  bien  nette  :  aussi  doit-on  la  plonger 
dans  un  second  bain  de  nitrate,  plus  faible  que  le  premier  et  très-pur, 
après  quoi  elle  est  prête  pour  l'exposition.  Ce  second  bain  peut  être, 
avec  avantages,  le  bain  préservateur  ordinaire  dont  on  fait  usage  dans 
le  procédé  à  la  glycérine,  parce  que  la  matière  organique  purifiée  qui 
y  est  contenue  produit  un  heureux  effet  sur  les  qualités  des  épreuves 
des  plaques  bromurées.  Le  collodion  bromure  opère  mieux  un  mois 
ou  deux  après  le  mélange,  et  quelquefois  il  est  avantageux  d'ajouter 
une  moindre  proportion  de  collodion  ioduré.  L'acide  pyrogallique  est 
probablement  le  meilleur  agent  de  développement  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  quoique,  quand  on  emploie  le  préservatif  organique, 
les  épreuves  données  par  le  développement  au  sel  de  fer  soient  si 
délicates  que  le  microscope  n'y  révélerait  peut-être  pas  même  des 
traces  de  granulation. 

En  photographiant  la  grande  éclipse  des  Indes,  il  est  bien  évident 
que  les  opérateurs  ne  'devront  pas  se  permettre  de  tenter  de  nouvelles 
expériences  photographiques;  néanmoins,  les  idées  qui  viennent 
d'être  exposées  méritent  une  sérieuse  considération.  C'est  un  fait  établi 
que  les  bromures  photographient  dans  des  objets  vivement  éclairés 
des  détails  que  Jes  iodures  sont  impuissants  à  reproduire,  puisque 
ceux-oi  laissent  voir  à  leur  place  une  tache  obscure.  Des  plaques  bro- 
murées à  la  glycérine  donnent  de  bonnes  épreuves  de  nuages  mouton- 
nés vivement  éclairés,  après  une  exposition  d'une  durée  assez  longue 
pour  détruire  complètement  les  mêmes  nuages  sur  une  plaque  iodurée. 
Dans  tous  les  cas,  on  peut  empêcher  la  solarisation,  en  ajoutant  un 
peu  d'acide  citrique  au  liquide  qui  sert  à  développer,  mais  cet  acide 
doit  être  ajouté  en  quantité  très-minime,  car  un  excès  allongerait  la 
durée  de  l'exposition.  Pour  la  photographie  de  la  lune,  des  étoiles  et 
des  planètes,  nous  reconnaissons,  par  des  raisons  théoriques,  que 
l'emploi  du  collodion  ioduré  est  bon  en  principe;  mais  quand  on  a  à 
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opérer  avec  une  lumière  intense,  comme  dans  la  photographie  du  so- 
leil, il  est  fortement  présumable  que  Ton  doive  préférer  les  bromures. 
Le  photographe  commerçant  qui  veut  obtenir  sûrement  les  détails  dans 
les  objets  blancs  vivement  éclairés,  a  pour  règle  d'employer  un  coUo- 
dion  fortement  bromure,  une  exposition  'rapide  et  un  faible  développe- 
ment.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  on  comprend  difficilement  pour* 
quoi  les  mêmes  principes  ne  seraient  pas  applicables  à  la  photographie 
solaire.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  rien  négliger  pour  porter  la  pho- 
tographie solaire  à  une  perfection  telle  que  les  plaques  reçoivent  les 
impressions  de  chaque  détail  présenté  par  le  soleil,  et  qu'on  puisse 
mettre  fin  à  la  dispute  sur  la  question  de  savoir  si  les  entrelacements, 
semblables  à  des  «  feuilles  de  saule,  »  sont  toujours  sur  sa  surface, 
puisqu'une  partie  des  observateurs  disent  qu'on  les  voit  quelquefois, 
et  que  d'autres  observateurs  attribuent  ces  phénomènes  à  l'ima- 
gination. De  plus,  les  bromures  sont  sensibles  à  un  plus  grand  nombre 
des  rayons  du  spectre  que  les  iodures,  de  sorte  qu'ils  peuvent  mani- 
fester une  série  un  peu  plus  grande  de  phénomènes  actiniques.  Il 
serait  très-utile  qu'un  photographe  expérimenté  fut  adjoint  à  l'expédi- 
tion indienne.  —  [The  Meehanics  Magazine,  20  mars  1868.) 

FAITS  D'INDUSTRIE. 

Étude  sur  les  orts  textiles  à  l'exposition  unlver» 
selle  de  1S69,  par  M.  Alcan,  professeur  au  Conservatoire  des 
Arts-et-Métiers. —  (Paris,  1868,  Baudry,  éditeur  :  un  volume  de  texte 
in-8°  de  424  pages  et  atlas  in-folio  de  28  planches  doubles  particu- 
lièrement soignées.)  Cet  ouvrage,  complément  des  publications  anté- 
rieures du  même  auteur,  suit  les  matières  textiles,  depuis  leur  récolte 
à  l'état  de  matières  premières,  jusqu'à  leur  transformation  en  étoffes. 
Il  présente  le  tableau  de  tous  les  moyens  techniques  intéressants  qui 
Ont  figuré  à  l'exposition,  une  analyse  critique  du  degré  d'avancement 
obtenu  par  spécialité  dans  chaque  contrée,  et  une  analyse  comparative, 
des  moyens  employés  pour  arriver  à  des  résultats  identiques  par  l'em- 
ploi des  fibres  différentes.  Le  1er  livre,  composé  de  6  chapitres,  offre 
une  revue  générale]  des  différents  produits.  Matières  premières,  Fils 
simples,  moulinés  et  apprêtés,  Cwiages  et  Etoffes  de  toute  nature. 
Le26  livre,  comprenant  11  chapitres,  s'occupe  du  matérieL  Prépara* 
tions,  Métiers  à  filer,  Travail  des  fils  de  soie,  Matériel,  Tissage  uni, 
métiers  à  faire  les  Façonnés, 

Horloge  électrique  Intentée  pur  M.  Ij.  de  Commettes, 
et  construite  par  1H«  Desehlens.  —  Cet  appareil ,'  très-simple, 
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ressemble  extérieurement  à  un  balancier,  dont  la  lentille  porterait  le 
cadran.  11  n'y  a  ni  poids  moteur,  ni  ressort  moteur.  Voici  comment 
le  mouvement  oscillatoire  de  ce  singulier  balancier  est  entretenu. 

La  lentille  est  une  sorte  de  boite  dans  laquelle  se  trouvent  un  élec- 
tro-aimant et  son  armature  de  Jer  ;  supposons  que  le  courant  ne  passe 
pas  dans  l'électro- aimant  ;  le  balancier  a  une  certaine  position  d'équilibre, 
et  dans  cette  position  la  verticale  de  son  centre  de  gravité  rencontre  l'axe 
de  suspension.  Si  le  courant  passe,  l'armature  est  attirée  par  l'électro - 
aimant  ;  par  suite,  le  centre  de  gravité  du  système  se  déplace,  la  posi- 
tion d'équilibre  du  balancier  change,  jusqu'à  ce  q^e  la  verticale  du 
nouveau  centre  de  gravité  rencontre  Taxe  de  suspension.  Si  le  courant 
cesse  de  passer,  le  balancier  revient  à  son  état  primitif,  et  ainsi  de  suite. 
Il  suffit  donc,  pour  que  les  oscillations  isochrones  du  balancier  soient 
entretenues,  que  ce  balancier  même  interrompe  le  passage  du  courant 
à  chaque  oscillation. 

A  cet  effet,  une  lame  élastique  de  métal  est  fixée  horizontalement  à 
la  tige  du  balancier;  l'un  des  bouts  du  fil  de  l'électro-aimant  commn- 
nique  métalliquemcnt  avec  cette  lame,  tandis  que  l'autre  bout  com- 
munique avec  Taxe  de  suspension.  À  la  fin  de  chaque  oscillation,  la 
lame  élastique  touche  une  pointe  de  métal  qui  communique  avec  l'un 
des  pôles  de  la  pile;  l'axe  de  suspension  communiquant  d'une  manière 
permanente  avec  l'autre  pôle,  à  chaque  contact  correspond  une  émis- 
sion du  courant. 

Le  mouvement  de  va-et-vient  de  l'armature  se  transmet  aux  aiguilles 
du  cadran  par  l'intermédiaire  d'un  échappement  et  de  roues  dentées, 
comme  dans  le  télégraphe  à  cadran. 

Cette  horloge  est  remarquable  par  l'originalité  de  son  principe;  elle 
n'exige  qu'une  très-faible  pile  ;  deux  couples  de  Daniell  ordinaires  la 
font  fonctionner  pendant  plusieurs  mois.  [Société  d'encourag.). 

Slloe  au  béton  comprimé  de  M.  Coignet,  42,  rue  Lafayetfe. 
—  M.  Coignet  fait  les  silos  en  béton  comprimé;  il  les  divise  en  cases 
hexagonales  comme  les  ruches  d'abeilles,  il  les  fonde  sur  un  dallage 
fait  avec  soin,  et  les  place  dans  les  fermes  sur  des  points  culminants. 
Pour  éviter  l'effet  de  la  chaleur,  il  les  environne  d'un  mur  séparé 
d*eux  par  un  intervalle  rempli  en  terre  sèche,  et  les  recouvre  de  terre 
au-dessus  de  laquelle  il  met  une  toiture  légère.  La  dessiccation  du  blé 
est  faite  avant  l'ensilage  dans  un  appareilf  particulier,  suivant  les  prin- 
cipes déjà  connus  et  qui  sont  préconisés  par  M.  ûoyère.  fl  arrive  ainsi 
à  construire  ses  silos  moyennant  le  prix.de  3  fr.  par  hectolitre. 

L'application  de  ce  système  en  France  permettrait  de  conserver  le 
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grain  des  années  d'abondance  pour  celles  où  les  récoltes  manquent,  et 
d'éviter  ainsi  la  perte  considérable  que  fait  le  pays  en  vendant  à  bas 
prix  l'excédant  de  ses  bonnes  récolteâ  pour  racheter  plus  tard,  à  grands 
frais,  le  blé  qui  lui  est  nécessaire  pendant  les  années  où  les  récoltes 
sont  insuffisantes.  Il  y  a  là  une  fausse  spéculation  produisant  une  perte 
eontinuelle  au  détriment  de  la  nation,  perte  qu'on  éviterait  par  de  la 
prévoyance  et  en  employant  de  bons  procédés  pour  la  conservation 
des  grains. 

M.  Dumas  fait  remarquer,  à  cette  occasion,  qu'il  existe  une  grande 
différence  entre  la  France  et  l'Angleterre  au  point  de  vue  du  commerce 
des  grains.  La  France  est  un  pays  vinicole  et,  en  temps  ordinaire, 
aucune  accumulation  de  grains  ne  peut  être  faite  sans  avoir  pour  but 
une  spéculation  sur  les  subsistances.  Les  Anglais,  au  contraire,  boivent 
surtout  de  la  bière  ou  des  eaux-de-vie  de  grains,  et  ces  industries  exi- 
gent impérieusement  l'achat  et  la  conservation  de  grandes  masses  de 
grains  de  toute  espèce.  La  population  est  tellement  habituée  à  voir  le 
commerce  acheter,  conserver  etrevendre  ces  denrées,  qu'elle  n'y  fait  pasv 
attention,  tandis  qu'en  France  une  défaveur  extrême  est  répandue  sur 
les  négociants  qui  se  livrent  à  cette  industrie.  A  ce  point  de  vue,  la 
communication  de  M.  Cotgnet  est  très-intéressante.  Si  les  grains  étaient 
conservés  dans  des  silos  dépendant  de  chaque  ferme,  leur  masse  serait 
moins  en  évidence  et  frapperait  moins  l'imagination  de  la  population. 
On  aurait,  cependant,  une  réserve  très-étendue,  disséminée  sur  tous 
les  points  de  la  France,  qui  serait  toujours  prête  pour  les  moments  de 
disette.  Cette  réserve  sera  d'ailleurs  toujours  d'autant  plus  grande  que 
le  pays  sera  plus  riche.  Il  faut  bien  remarquer,  en  effet,  que,  dans  les 
années  calamiteuses,  ce  sont  les  pays  les  plus  riches,  comme  l'Angle  terre, 
la  France  et  la  Belgique,  qui  ont  le  moins  souffert  des  disettes.  Leur 
aisance  leur  avait  permis  de  mettre  plus  de  blé  en  réserve,  et  ils  ont 
eu  des  capitaux  suffisants  pour  acheter  ce  qui  leur  manquait  aux  na- 
tions voisines  sans  troubler,  d'une  manière  sérieuse,  leur  industrie  et 
leur  commerce.  (Ibidem,) 

Nous  recommandons  ces  silos  si  simples  et  si  économiques  à  l'atten- 
tion de  M.  Charrière,  d'Ahun,  qui  poursuit  avec  tant  d'ardeur  le  pro- 
blème capital  de  la  conservation  des  grains  alimentaires.  —  F.Moigno. 


Nouvelle   application  de  la  galvanoplastie.  —  Le 

commerce  de  la  chapellerie  va  s'enrichir  d'un  nouveau  produit,  dû  à 
l'esprit  inventif  d'un  Américain  :  c'est  un  chapeau  d'été  qui  se  recom- 
mande, entre  autres  avantages,  par  son  extrême  légèreté.  Sa  matière 
constituante  est  la  pulpe  de  papier  de  manille,  et  dans  son  aspect 


71S  LES  MONDES. 

il  imite  les  chapeaux  de  paille,  il  en  a  la  corttexture  apparente;  mal* 
gré  sa  légèreté,  il  est  imperméable  à  l'eau,  et  son  élasticité  le  préserve 
des  brisures  auxquelles  sont  sujets  les  tissus  de  paille.  Voici  comment 
on  le  fabrique. 

On  prend  un  chapeau  de  paille  ordinaire,  de  forme  et  de  grandeur 
variées,  pour  sertir  de  moule  ;  on  lui  applique  une  couche  de  cire,  ou 
autre  substance  capable  de  le  protéger  contre  l'action  des  acides  et  des 
alcalis.  On  recouvre  ensuite  sa  surface  de  plombagine  qui  la  rendra 
conducteur  de  l'électricité,  et  1  on  enroule  dans  diverses  directions  des 
fils  de  cuivre  qui  dissémineront  le  courant  électrique.  La  forme  étant 
ainsi  préparée,  on  le  plonge  dans  un  bain  de  sulfate  de  cuivre,  et  l'on 
fait  circuler  le  courant  ;  un  élément  de  la  pile  Daniell,  ou  de  celle  de 
Wollaston  peut  suffire.  Il  se  dépose  du  cuivre  à  la  surface  plombaginée, 
et  lorsque  l'épaisseur  du  dépôt  est  d'environ  2  à  3  dixièmes  de  milli- 
mètres, on  détache  les  fils  qui  étaient  enroulés  autour  du  modèle  ;  la  con- 
nexion avec  la  pile  est  établie  en  des  points  convenables,  et  l'on  replonge 
le  modèle  dans  le  bain.  Lorsque  le  dépôt  a  l'épaisseur  nécessaire,  et  qu'il 
est  capable  de  résister  à  la  pression  qu'il  devra  supporter,  on  le  retire 
du  bain,  on  le  lave,  on  le  sèche,  on  brûle  la  paille  qu'il  contenait,  et 
alors  il  constitue  le  moule  dans  lequel  seront  fabriqués  les  nouveaux 
chapeaux.  À  cet  effet,  le  moule  ayant  été  placé  dans  sa  monture,  on  y 
verse  la  pulpe  de  manille,  qu'on  soumet  à  une  certaine  pression.  On 
laisse  sécher,  et  le  chapeau  se  détache  facilement.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
le  rendre  imperméable  à  l'eau>et  à  le  colorer  si  on  le  juge  convenable. 
L'opération  est  donc  très-simple  ;  elle  marche  rapidement,  et  comme  la 
matière  première  est  à  bon  marché,  on  pourra,  dès  l'été  prochain,  se 
procurer  à  très-bas  prix  une  coiffure  élégante,  légère,  à  l'épreuve  de  la 
pluie,  et  de  l'usage  le  plus  commode. 

Appareil  dit  chape-parachute ,  de  M.  Gâron,  75,  rue 
Saint-Jacques.  —  Cet  appareil,  d'une  construction  simple  et  peu 
coûteuse,  est  destiné  à  empêcher  les  chutes  de  fardeaux  lors  de  la  rup- 
ture des  câbles  ou  des  chaînes  servant  à  les  élever;  11  s'installe  sans 
difficulté  et  sans  conditions  spéciales;  de  plus  il  est  automatique,  c'est- 
à-dire  qu'il  fonctionne  sans  le  concours  d'aucun  agent  extérieur ,  et 
dans  les  différents  genres  de  ruptures  qui  peuvent  se  produite. 

Description  de»  l'appareil.  —  P,  poulie  d'élévation  dit  fardeau; 
C,  chape  de  la  poulie,  munie  de  bras  fondus  avec  elle;  BB',  bras  à  oreilles 
de  la  chape;  MM',  mâchoires  mobiles  portant  intérieurement  l'em- 
preinte du  câble  eu  de  là  chaîne  élévatrice  ;  LL\  leviers  fixés  aux  mâ- 
choires MM'.  Ces  leviers  sont  terminés  en  fourchette  dans  les  bras  de 
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laquelle  peut  loger  un  petit  galet;  GG',  galets-guide  des  leviers;  CC', 
crochets  d'attache  des  ressorts;  RR,  ressorte  reliant  les  mâchoires 
mobiles  aux  bras  de  la  chape;  0,  axe  du  la  poulie;  A,  crochet  soule- 
vant le  fardeau.   ' 


FJg.l. 

Fonctionnement  de  l'appareil.  —  La  figure  1  représente  une  vue 
de  la  chape  parachute  installée  pendant  l'élévation  deB  fardeaux.  Voyons 
comment  il  se  comporte  dans  les  différents  cas  de  rupture  qui  sont  les 
plus  fréquents  : 

1"  Le  brin  B  casse  (fig.  2).  L  a  partie  inférieure  du  brin  tombe,  et 
par  conséquent,  n'exerce  plus  d'action  sur  le  levier  L'  (fig.  2},  et  ce- 
lui-ci tend,  sous  l'action  reclificatrice  du  ressort  R',  à  prendre  une  posi- 
tion horizontale  ;  la  mâchoire  M  ,  se  ferme  alors;  le  fardeau  reste  alors 
suspendu  sur  les  brins  restants.  On  peut  changer  la  chaîne  et  réinstal- 
ler pour  un  nouveau  fonctionnement;  2°  le  brin  11  casse.  C'est  alors  le 
levier  L  qui  suit  le  rappel  du  ressort,  et  c'est  la  mâchoire  M  qui  se  ferme 
intacte.  Comme  la  rupture  se  fait  généralement  par  Buite  de  la  mauvaise 
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confection  d'un  maillon,  la  chaîne  restante  peut  soutenir  facilement  le 
fardeau  qui  est  rarement  le  maximum  de  la  charge  de  la  chaîne.  La  fa- 
cilité et  la  simplicité  avec  lesquelles  l'appareil  fonctionne  et  peut  être 


Fig.  2. 

installé  doivent  rendre  son  application  universelle.  Le  peu  d'organes  qui 
le  composent  en  assure  la  solidité  et  le  bon  fonctionnement.  Quant  à 
la  durée,  on  voit  qu'il  est  inusable,  puisqu'il  ne  fatigue  qu'au  moment 
de  la  rupture  de  la  chaîne.  Son  prix  est  très-modique  et  correspond  à 
très-peu  près  au  prix  d'une  chape  ordinaire.  De  plus,  l'appareil  fonc- 
tionne spontanément  et  presque  sans  choc,  l'espace  parcouru  par  le 
fardeau  entre  la  rupture  et  l'action  des  mâchoires  étant  très-court. 

3°  Le  brin  C  se  casse.  C'est  le  brin  R  qui  devient  flottant  et  la  mâ- 
choire M' qui  agit. 

4°  Les  brins  R  et  D  se  cassent  à  la  fois.  Dans  ce  cas  le  moins  fré- 
quent, la  mâchoire  M'  se  ferme  et  agit  en  laissant  le  fardeau  soutenu 
sur  le  brin  resté  intaet  M. 

5°  La  chaîne  échappe  du  haut  ou  des  noix.  C'est  comme  dans  le  cas 
de  rupture  des  brins  B  et  C.  Le  brin  A  soutient  le  fardeau. 

On  voit  donc  que  dans  les  différents  cas  de  rupture  le  fardeau  reste 
soutenu  sur  la  chaîne  restée. 
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PHYSIQUE 


Ha  mode  de  développement  de  1»  ehaleur  et  du. 
froid,  nu  point  de  vue  physique,  par  le  docteur  Aua.  Du- 
eand  (de  Lunel),  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Vichy.  — 
L'auteur  pose  les  trois  prémisses  suivantes  :  1°  L'éther  universel  est  ré- 
pulsif  pour  ses  propres  molécules  et  attractif  pour  les  molécules  de  la 
matière  pondérable.  M.  Durand  avait  déjà,  dans  un  travail  publié  en 
1863,  appuyé  la  première  proposition  sur  les  faits  d'élasticité  et  de 
vibratilité  de  l'éther  démontrés  en  optique,  il  en  appelle,  en  outre,  au- 
jourd'hui, pour  la  fortifier,  au xs faits  de  décomposition  chimique,  à  la 
suite  d'un  simple  choc.  Il  avait  déjà  étayé  la  seconde  proposition  sur 
la  belle  expérience  où  M.  Fizeau  a  démontré  qu'une  partie  de  l'éther  reste 
attachée,  aux  molécules  des  corpsquand  ils  subissent  un  rapide  déplace- 
ment; il  invoque  aujourd'hui,  pour  compléter  ses  preuves,  les  faits  d'élas- 
ticité de  pression  et  d'élasticitéde  tension,  et  il  pose  le  trilemme  suivant  : 
'Ou  les  molécules  des  corps  s'attirent,  ou  eUes  se  répoussent,  ou  bien  enfin 
elles  nes'attirent  ni  ne  se  repoussent  ;  Si  elles  s'attirent,  l'agent  répulsif  in- 
terstitiel qui  les  fait  écarter  dans  l'élasticité  de  pression  leur  est  adhérent, 
puisque,  malgré  l'état  poreux  des  corps,  il  y  reste  présent  pendant  la 
pression,  pour  opérer  plus  tard  l'acte  d'élasticité  et  maintenir  l'écar  temen  t  ; 
si  elles  se  repoussent,  un  agent  attractif  interposé  les  rallie  nécessaire- 
ment les  unes  aux  autres,  dans  le  phénomène  d'élasticité  de  tension  ; 
si  enfin  elles  ne  s'attirent  ni  ne  se  repoussent,  les  mêmes  considéra- 
tions sont  applicables  aux  deux  sortes  d'élasticité.  2°  L'éther,  fluide 
subtil,  est  vibratile  et  élastique.  S'il  en  est  ainsi,  sa  vibratilité  et  son 
élasticité  augmentent,  comme  chez  tous  les  fluides  de  ce  genre,  avec  les 
condensations  et  diminuent  avec  les  raréfactions.  Ces  particularités 
sont,  du  reste,  la  conséquence  de  ses  pouvoirs  répulsifs  pour  lui- 
même.  3°  D'après  les  expériences  de  mécanique,  il  existe  dans  lés  corps 
une  force  £  attraction  et  une  force  de  répulsion.  La  première,  dit  l'au- 
teur, est  la  dominante  dans  les  corps  soumis  à  la  cohésion,  comme  le 
prouve,  même  dans  une  goutte  de  liquide,  qui  reste  suspendue  à  une 
pointe,  leur  résistance  à  la  rupture  ;  mais  il  est  admis  en  physique, 
d'après  les  phénomènes  d'élasticité  de  tension  et  d'élasticité  de  pres- 
sion, que,  a  mesure  que  les  molécules  des  corps  s'écartent,  la  force  de 
répulsion  décroît  plus  vite  que  la  force  d'attraction  et  que  l'inverse  a 
lieu,  à  mesure  que  les  molécules  se  rapprochent* 
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M.  Durand  tire  de  ses  prémisses  les  déductions  suivantes  : 

1°  L'éther  placé  dans  les  interstices  des  corps  est,  en  vertu  de  son 
pouvoir  attractif,  à  l'égard  des  molécules  pondérables,  un  agent  obligé 
de  la  cohésion  de  celles  qui  l'entourent,'  quelles  que  soient,  du  reste, 
leurs  attractions  ou  leurs  répulsions  réciproques.  Tl  en  est  le  ciment 
coùiinun. 

2°  Le  même  éther  est,  en  vertu  de  son  pouvoir  répulsif  pour  lui- 
même,  un  agent  d'écartement  pour  les  molécules  corporelles  qui  l'en- 
tourent, et  auxquelles  il  adhère;  il  y  a  donc,  dans  les  corps,  une  force 
de  répulsion  en  antagonisme  avec  la  force  de  cohésion  ou  de  con- 
traction. 

3°  L'éther  interstitiel,  étant  répulsif  pour  lui-même,  est  vibratile  et 
vibre  constamment,  comme  l'éther  extérieur  avec  lequel  il  commu- 
nique par  les  pores  des  corps.  Son  mouvement  vibratoire  est  Cauxi- 
Haire  obligé  de  son  pouvoir  répulsif  propre,  auquel  il  imprime  la  forme 
vibratoire,  aux  intensités  duquel  il  conforme  les  siennes  et  dont  il  de- 
vient le  mode  de  continuation  et  de  propagation. 

i°  Si,  par  une  cause  quelconque,  il  y  a  exaltation  éventuelle  des 
mouvements  répulsifs  propres  et  vibratoires  de  l'éther  interstitiel  d'un 
corps,  les  molécules  pondérables  qui  l'entourent  et  auxquelles  il  ad- 
hère sont  nécessairement  écartées  les  unes  des  autres,  et  même,  à  un 
certain  degré  d'intensité  de  ces  mouvements,  elles  sont1  désagrégées. 
Tel  est  le  mécanisme  de  la  chaleur. 

5°  Si,  au  contraire,  dans  certaines  circonstances,  il  y  a  dépression 
éventuelle  des  actes  répulsifs  propres  et  vibratoires  de  l'éther  intersti- 
tiel, les  molécules  corporelles  qui  entourent  chaque  interstice  obéissent 
mieux  à  Faction  contractée  prédominante  du  même  éther  :  elles  sont 
forcément  resserrées,  et  les  interstices  qui  les  séparent  sont  rétrécis. 
Tel  est  le  mécanisme  du  froid. 

6°  Les  causes  qui  ont  le  pouvoir  de  faire  exalter  les  actes  répulsifs 
propres  et  vibratoires  de  l'éther  interstitiel  des  corps,  autrement  dit, 
de  produire  de  la  chaleur,  sont  toutes  celles  qui  ont  le  pouvoir  d'é- 
branler et  surtout,  en  même  temps,  de  condenser  plus  fortement  cet 
éther,  de  manière  à  faire  ainsi  augmenter  son  élasticité  et  sa  vibratilité. 
Ce  sont  les  causes  ordinaires  de  la  chaleur  [compressions f  chocs ,  frot~ 
tements,  combinaisons  chimiques,  changements  d'état  de  faible  en  forte 
densité,  décharges  électriques  >  etc.),  en  y  joignant  le  rayonnement  calo- 
rifique, qui  propage  à  l'éther  des  corps  froids,  à  travers  Féther  exté- 
rieur, les  vibrations  répulsives  exaltées  de  l'éther  des  corps  chauds. 
Sans  doute,  les  opérations  compressées  signalées  tendent  à  faire  ac- 
-  croître  aussi  la  force  de  contraction  de  l'éther  à  l'égard  des  molécules 
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pondérables  :  mais  nous  avons  vu,  dans  les  prémisses,  que,  par  le 
rapprochement  des  molécules,  la  force  de  répulsion  crott  plus  vite  que 
la  force  d'attraction. 

7°  Les  causes  qui  peuvent  faire  déprimer  les  pouvoirs  répulsifs  et 
vibratoires  de  Péher  interstitiel,  autrement  dit,  de  produire  du  froid, 
sont  toutes  ceÙes  qui  tendent  à  la  raréfier  ou  à  lui  communiquer  des 
ébranlements  plus  faibles,  diminuant  ainsi  son  élasticité  et  sa  vibr  atilité 
et  laissant  plus  de  latitude  à  ses  actes  contractifs.  Ce  sont  les  sources 
ordinaires  du  froid  (changement  (Tétai  de  forte  en  faible  densité,  opé* 
rations  raréfiantes  de  tout  genre),  en  y  comprenant  le  rayonnement  fri- 
gorifique, qui  transmet  au  corps  chaud  les  vibrations  éthérées  ralenties 
du  corps  froid.  Qu'on  se  rappelle  encore  ici,  pour  se  rendre  compte  de 
l'augmentation  de  la  contraction,  à  la  suite  de  la  raréfaction,  que  la 
force  attractive  décroît  moins  vite  que  la  force  répulsive,  par  Fécarte- 
ment  des  molécules. 

8*  Il  résulterait  de  la  loi  électro-chimique  de  Berzélius  que  les  mo- 
lécules non  identiques  des  corps  s'attirent,  mais  que  leurs  molécules 
identiques  se  repoussent.  Si  cette  dernière  conséquence,  qui  n'est  pas 
encore  expérimentalement  démontrée,  était  vraie,  les  actions  répulsives 
des  particules  corporelles  identiques  viendraient  en  aide  aux  actions 
répulsives  et  vibratoires  des  particules  éthérées,  dans  les  phénomènes 
de  chaleur,  et  rendraient  peut-être  compte  de  l'augmentation  plus  ra- 
pide de  la  force  dt  répulsion  que  de  la  force  d'attraction,  à  mesure  que 
les  molécules  sont  plus  rapprochées  les  unes  des  autres. 

(Lu  à  l'Académie  des  sciences  dans  la  séance  du  13  avril.) 


CHIMIE  APPLIQUÉE 


De  l'emploi  ijta  fluorure  de  ealelum  pour  l'épura* 
tien  de*  minerais  de  fer  phosphoreux,  par  M/H.  CaJuw. 
—  a  J'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  autrefois  à  l'Académie  les  résultats 
de  recherches  que  j'avais  entreprises  dans  le  but  d'améliorer  les  fontes 
provenant  de  minerais  non  manganésif ères  très -communs  en  France. 
J'étais  arrivé  à  démont  ror  par  des  expériences  précises  que  l'addition 
de  manganèse  (oxyde)  dans  la  charge  des  hauts -fourneaux  permettrait 
sans  doute  d'entraîner  dans  les  laitiers  une  partie  considérable  du 
soufre  et  du  silicium  contenus,  soit  dans  le  charbon,  soit  dans  les  mi- 
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lierais,  et  que  les  fontes  s'assimilent  toujours  trop  facilement  et  en  trop 
grandes  quantités.  Depuis,  mes  expériences  de  laboratoire  ont  reçu  la 
sanction  industrielle,  et  il  existe  aujourd'hui  peu  de  hauts-fourneaux 
où  l'addition  du  manganèse  n'ait  amené  une  améliorationnotable  dans 
la  qualité  des  produits.  J'avais  à  cette  époque  reconnu  que  cet  oxyde, 
tout  en  agissant  énergiquement  pour  l'expulsion  du  silicium  et  du 
soufre,  n'avait  pas  d'action  sensible  dans  le  même  sens  à  l'égard  du 
phosphore.  J'ai  fait,  pour  combler  cette  lacune,  dans  mon  travail  sur 
l'amélioration  des  fontes,  beaucoup  d'expériences  et  d'essais  infruc- 
tueux qu'il  serait  inutile  de  rapporter  ici .  Je  me  bornerai  à  indiquer  la 
seule  méthode  qui  m'ait  donné  dans  certaines  circonstances  des  résul- 
tats appréciables  et  satisfaisants. 

La  plupart  du  temps,  les  minerais  phosphoreux^  exploités  pour  la  fa- 
brication des  fontes  contiennent  le  phosphore  à  l'état  de  phosphate  de 
fer,  d'alumine  ou  de  chaux;  pour  contre-balancer  l'action  nuisible  de 
l'acide  phosphorique,  on  a  l'habitude  de  mélanger  ces  minerais  ayec 
de  la  chaux  qui  seule  jusqu'ici  a  paru  susceptible  d'enlever  le  phos- 
phate de  fer.  Malheureusement  ces  »  phosphates  additionnés  de  chaux 
sont  peu  ou  pas  fusibles,  et  il  devient  indispensable  d'y  ajouter  en 
m£me  temps  'une  assez  forte  proportion  de  silice  afin  de  donner  au 
laitier  une  fluidité  suffisante.  Que  se  passe-t-il  alors?  trois  substances 
se  trouvent  en  présence  :  des  phosphates,  de  la  silice  et  du  charbon, 
absolument  comme  dans  le  procédé  indiqué  par  M.  Woehler  pour  la 
préparation  du  phosphore.  On  a  donc  d'une  part,  un  laitier  siliceux  et 
d'autre  part  du  fer,  du  charbon  et  du  phosphore  libre  qui  naturelle- 
ment s'unissent  pour  former  une  fonte  phosphoreuse.  Cette  réaction  se 
produit  certainement  comme  je  l'indique,  car,  si  l'on  analyse  les  lai- 
tiers de  hauts-fourneaux  alimentés  avec  des  minerais  phosphatés,  on 
n'y  trouve  pas  de  phosphore,  tandis  que  la  fonte  en  contient  toujours 
et  en  quantité  rarement  inoffensive.  En  admettant  que  la  chaux  enlève 
l'acide  phosphorique  à  l'oxyde  de  fer,  il  s'agissait  donc  de  trouver  une 
matière  fusible  autre  que  la  silice  et  capable  de  dissoudre  le  phosphate 
de  chaux  sans  le  décomposer.  C'est  le  fluorure  de  calcium  qui  m'a  paru 
à  priori  devoir  remplir  le  mieux  ces  deux  conditions  (1).  Pour  m'en 
assurer,  voici  l'expérience  que  j'ai  faite  : 

4°  Un  mélange  convenable  de  phosphate  de  chaux  et  de  fluorure  de 
calcium  a  été  placé  dans  un  creuset  en  graphite  de  cornue  à  gaz  protégé 
extérieurement  par  du  charbon  de  bois  et  renfermé  dans  un  creuset  de 


(1)  La  kiyolitho  et  sans  doute  d'antres  fluorures  fusibles  produiraient  le  même 
effet. 


terre.  2°  Un  mélange  convenable  de  phosphate  de  chaux  et  de  silice  a 
été  place  de  la  même  manière daa*  an  ciretwet  pareil.  Les  deux  creusets 
ainsi  préparés  ont  été  chauffés  à 'la  température  de  fusion  de  l'acier.  Le 
creuset  contenant  la  silice  et  le  phosphate  de  chaux  a  été  complètement 
percé,  il  est  resté  du  silicate  de  chaux' fondu,  le  phosphore  avait  dis- 
paru. 

Le  creuset  contenant  le  fluorure  et  la  chaux  avait  au  contraire  par- 
faitement résisté;  une  légère  couche  de  graphite  avait  été  mangée,  pro- 
bablement à  cause  de  la  silice  qui  s'y  trouvait.  Le  culot  était  phospho- 
reux et  devenait  lumineux  sou»  le  choc  du  marte.au.  Il  était  donc 
certain  que  le  fluorure  de  calcium  pouvait  dissoudre  le  phosphate  de 
chaux  sans  le  décomposer.  J'ai  expérimenté  alors  sur  du  fer  phosphaté, 
voici  ce  que  j'ai  trouvé  : 

1°  Un  mélange  en  quantité  convenable  de  phosphate  de  fer  Jmr,  de 
chaux  et  de  fluorure  de  calcium,  a  été  placé  dans  un  creuset  brasqué. 
2°  un  mélange  de  phosphate  de  fer  pur,  de  chaux  et  de  silice,  a  été 
placé  dans  un  creuset  de  même  nature.  Les  deux  creusets  ont  été 
chauffés  à  la  température  de  la  fusion  de  l'acier.  Le  creuset  qui  conte- 
nait la  silice  était  rongé  et  le  culot  de  fonte  cristallisé  en  larges  lames 
a  pu  être  cassé  très-facilement.  Le  creuset  qui  contenait  le  fluorure 
était  à  peu  près  intact;  le  culot  bien  fait  s'est  aplati  légèrement  sous 
le  macteau  et  a  fini  pas  se  rompre  en  donnant  une  cassure  d'aspect 
truite  (l).'Le  premier  culot  contenait  environ  trois  fois  plus  de  phos- 
phore que  le  second.  L'influence  du  fluorure  de  calcium  m'était  ainsi 
démontrée.  En  opérant  de  même  et  comparativement  sur  des  minerais 
phosphatés  naturels,  moins  chargés  en  phosphore  que  le  phosphate  de 
fer  pur,  on  obtient  toujours  une  amélioration  notable  par  la  substitu- 
tion du  fluorure  de  calcium  à  la  silice;  néanmoins,  cette  amélioration 
devient  de  moins  en  moins  importante  à  mesure  que  la  teneur  en 
phosphore  des  minerais  devient  plus  faible,  il  n'y  a  pas  que  les  phos- 
phates qui  soient  solubles  dans  le  fluorure  de  calcium;  les  sulfates,  les 
arséniates,  etc.,  sont  dans  le  même  cas.  L'alumine  même,  et  les  subs- 
tances analogues  se  dissolvent  dans  le  fluorure,  et  peuvent  être  ainsi 
entraînées  dans  les  laitiers  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir 
la  silice.  J'ai  utilisé  cette  propriété  dissolvante  du  fluorure  de  calcium 
relativement  à  l'alumine  pour  obtenir  de  magnifiques  «ristaux  de  co- 
rindon ;  dans  une  prochaine  communication  j'indiquerai  le  moyen  que 
j'ai  employé  pour  arriver  à  ce  résultat. 

(!)  Ce  culot4 refondu  est  passé  à  l'état  de  fonte  blanche, 

«ta 
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FAITS  O'ÉI.KCTRICITÉ. 

TrtnMe  éleetriqu*  de  «.Trouvé.  —  Ce  charmant  appa- 
reil électro-médical  a  eu  tant  des  succès,  que  noua  croyons  devoir  le 
décrire  avec  ûgures,  et  plus  complètement  que  dans  notre  article  du 
1$  décembre  dernier,  sur  lequel  on  nous  a  demandé  beaucoup  d'ex- 
plications. 


Fig.  1. 

La  trousse  électrique  représentée  ouverte,  fig.  1 ,  est  un  porte-feuille 
en  cuir  semblable  aux  trousses  ordinaires  des  chirurgiens.  Il  contient 
la  pile  A,  les  poignées  B  avec  la  bobine  d'induction  dans  leur  inié  - 
rieur,  le  tube  à  sulfate  C  ;  les  accessoires  ordinaires  de  l'application  de 
l'électricité  à  la  thérapeutique,  l'excitateur  avec  oliye  ou  boule  G.  le 
peigne  D,  deux  pinces  porte-éponges  F  et  G,  les  cordons  H. 

Lorsque  le  moment  d'opérer  est  venu,  on  dévisse  le  couvercle  de  la 
pile  A;  on  verse  dans  son  étui  3  ou  4  grammes  de  bisulfate  de  mer- 
cure; onle  remplit  d'eau  jusqu'à  la  moitié,  ou  jusqu'au  trait  gravé  exté- 
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rjeureinent;  on  remet  en  place  le  couvercle  après  avoirpris  soin  de  bien 
essuyer  le  pas  de  vis  ;  on  agite  pour  bien  mêler  le  sel  à  l'eau,  et  la  pile 


est  prèle  à  fonctionner  ;  il  suffira  pour  la  mettre  en  activité  de  la  ren- 
verser le  couvercle  en  baB.  On  extrait  les  cordons  H  de  latrousseavec  les 
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petits  manches  F,  G,  que  Ton  visse  (fig.  2)  ;  on  extrait  par  pression  la 
bobine  d'induction  B  des  poignées  ;  on  visse  les  cordons  des  poignées, 
Soit  en  IF  si  l'on  veut  obtenir  un  courant  de  quantité,. qui  ait  peu  d'action 
sur  les  muscles  et  beaucoup  d'action  sur  lps  nerfs,  soit  en  J  J' ppur  obtenir 
un  courant  de  tension  qui  excite  vivement  les  muscles  ;  on  relie  les 
deux  autres  cordons  ou  fils  conducteurs  d'une  part  aux  pôles  ou  bornes 
P  et  P'  de  la  pile  A,  de  l'autre  aux  extrémités  M  et  M'  du  fil  inducteur 
ou  principal  de  la  bobine.  Le  circuit  est  alors  complètement  fermé  ;  le 
courant  s'établira  ;  et  le  trembleur  on  interrupteur  de  courant  se  mettra 
en  mouvement  dès  que  la  pile  sera  renversée  ou  posée  sur  son  cou- 
vercle :  ce  mouvement  se  manifestera  par  un  petit  bruit  comparable  à 
celui  du  bourdonnement  d'une  grosse  mouche.  Quelquefois,  pour 
vaincre  l'inertie  du  trembleur,  il  faudra  imprimer  à  la  bobine  une 
petite  secousse.  Si  malgré  cette  secousse,  il  restait  immobile  et  silen- 
cieux ,  il  faudra  visiter  les  contacts  des  points  d'attache  des  cordons, 
les  raviver  s'ils  sont  oxydés,  voir  si  les  fils  métalliques  ne  sont  pas 
compris  sous  leurs  enveloppes  de  soie,  etc.  Pour  augmenter  ou  dimi- 
nuer l'intensité  des  effets  physiologiques,  on  fait  sortir  où  rentrer  plus 
ou  moins  le  tube  graduateur  en  cuivre  en  tirant  ou  poussant  sur  le 
bouton  0.  Si  l'application  du  courant  devait  durer  plus  d'une  heure 
un  quart  ou  d'une  heyre  et  demie,  il  faudrait  agiter  la  pile  deux  ou  trois 
fois  pour  rendre  son  action  plus  continue  et  plus  régulière.  Le  trem- 
bleur, représenté  fîg.  3  au  double  de  sa  grandeur,  est  situé  sur  l'une 
des  faces  de  la  bobine  h  l'intérieur;  en  faisant  avancer  le  petit  bras  de 
levier  de  l'armature  A  vers  L  qui  signifie  lentement,  ou  vers  V,  qui  si- 
gnifie vite,  Ton  diminue,  ou  l'on  augmente  la  succession  des  chocs. 

Les  avantages  considérables  de  cet  appareil  déjà  très  en  vogue  sont  : 
son  petit  volume,  l'indépendance  et  la  solidité  de  tous  ses  organes, 
la  propreté  de  la  pile  que  l'on, peut  charger  chez  soi  et  porter  dans  son 
gousset;  la  possibilité  de  mettre  à  la  poste,  comme  échantillon  de  mar- 
chandise, la  bobine  d'induction,  la  seule  pièce  qui  ne  peut  pas  être 
réparée  sur  place,  et  dont  la  durée  est  presque  indéfinie,  puisqu'au- 
cune  n'a  encore  eu  besoin  d'être  refaite  depuis  près  de  trois  ans. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  20  avril  1868. 

M.  le  docteur  Carret,  de  Chambéry,  appelle  l'attention  sur  la  fatale 
influence  que  les  poêles  en  fonte  des  magnaneries  peuvent  exercer  sur 
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l'éducation  dès  vers  à  soie  ;  il  serait  tenté  de  leur  attribuer  les  mala- 
dies  régnantes. 

—  M.  Martin  de  Brette  signale  un  fait  remarquable,  déduit  de  sa 
théorie  des  projectiles  et  confirmé  par  l'expérience. 

«  L'examen  des  tableaux  du  tir  des  canons  rayés  montre  que  :  les 
angles  du  tir,  à  égalité  de  portée,  sont  plus  grands  dans  le  vide  que  dans 
Vair>  lorsque  les  angles  dans  l'air  ne  dépassent  pas  2  degrés,  et  plus 
petits  pour  lès  angles  supérieurs.  De  sorte  que  les  portées  seraient  plus 
grandes  dans  l'air  que  dans  le  vide,  à  égalité  d'angles  de  tir  et  de  vi- 
tesses, initiales,  pour  les  angles  au-dessous  de  2  degrés  et  plus  petites 
pour  les  angles  supérieurs. 

Le  tir  des  balles  par  les  fusils  rayés  présente  les  mêmes  phénomènes 
que  celui  des  projectiles  oblongs  par  les  bouches  à  feu. 

Cette  propriété  particulière  des  projectiles  oblongs  lancés  par  les  ca- 
nons rayés,  me  parait  devoir  être  attribuée  à  la  production  d'une  compo- 
sante verticale  de  la  résistance  de  l'air,  qui  agit  en  sens  contraire  de  la 
pesanteur  et  ralentit  assez  la  chute  du  projectile  dans  le  tir  sous  les 
très-petits  angles,  pour  lui  donner  le  temps  d'atteindre  une  portée  plus 
grande  que  dans  le  vide,  malgré  la  diminution  de  la  vitesse  de  trans- 
lation, ce  qui  revient  à  une  réduction  d'angle  de  tir  dans  l'air.  Mais 
cette  propriété  disparaît  lorsque  l'angle  de  tir  atfeint  une  grandeur 
suffisante  pour  que  la  réduction  de  la  vitesse  de  translation  compense 
l'accroissement  de  la  durée  de  chute,  et  les  portées  deviennent  dès  lors 
moindres  dans  l'air  que  dans  le  vide;  par  conséquent,  à  égalité  de  por- 
tées, les  angles  de  tir  dans  le  premier  cas  devront  excéder  de  plus  en 
plus  ceux  qui  conviennent  au  second.  » 

—  M.  Dufour  de  Lausanne  fait  hommage  d'une  brochure  intitulée  : 
Recherches  sur  le  foehn  du  23  septembre  1866  {extrait  duBulletin  de  la 
Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  volume  IX,  n°  58,  1868).  La 

i 

tempête  de  foehn ,  dont  M.  Dufour  nous  donne  une  monographie  com- 
plète, résultat  d'une  enquête  météorologique  la  plus  consciencieuse  et 
la  plus  étendue  qu'un  seul  homme  puisse  réaliser,  est  essentiellement 
un  vent  du  sud,  accompagné  d'une  diminution  de  la  pression  atmos- 
phérique, d'une  augmentation  de  température  et  d'une  diminution  de 
l'humidité  de  l'air.  La  dépression  barométrique  avait  commencé  le  20, 
à  huit  heures  du  matin,  elle  avait  lieu  en  même  temps  à  l'ouest  et  au  nord- 
ouest  de  l'Europe  ;  elle  a  été  la  plus  grande  près  du  versant  nord  des 
Alpes.  Le  vent  acquit  dans  la  soirée  du  22  et  dans  la  nuit  du  22  au  23, 
une  violence  excessive  sur  plusieurs  points  de  la  Suisse  ;  sa  direction 
moyenne  était  le  sud.  Diverses  observations  portent  à  croire  que  c'est 
un  vent  plongeant  qui  se  précipite  incliné  dans' leç  vallées  alpines; 


730  LES  MONDES- 

un  de  ses  caractères  les  plus  remarquables  est  l'intermittence  ;  sur 
certains  points,  des  périodes  de  calme  complet  succèdent  aux  plus 
violentes  secousses,  tandis  qu'à  peu  de  distance  l'ouragan  règne  sans 
interruption.  La  perturbation  atmosphérique,  commencée  le  20,  a  cessé 
dans  la  journée  du  24.  Pendant  sa  durée,  l'oscillation  diurne  de  la 
température  est  peu  considérable.  Le  24,  on  avait  à  une  heure  du  ma- 
tin 17°,  à  sept  heures  20°,2,  à  une  heure  après  midi,  22°,  à  neuf 
heures  du  soir,  49*,5.  On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  le 
foehn  a,  durant  deux  ou  trois  jours,  entretenu  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Suisse,  au  nord  des  Alpes,  une  elevation.de  température  de 
6  à  8°.  Dans  *  plusieurs  stations,  la  journée  du  24  septembre  a  été  la 
plus  chaude  de  l'année.  Le  vent  qui  constitue  le  foehn  doit  être  rangé 
pour  la  plupart  des'  localités  au  nord  des  Alpes,  dans  là  catégorie  dçs 
vents  secs.  Il  a  coïncidé  en  Suisse  avec  quelques  chutes  de  pluie  extrê- 
mement abondantes,  mais  la  zone  atteinte  par  la  pluie  a  été  remar- 
quablement limitée  à  l'axe  de  la  haute  chaîne  des  Alpes  et  aux  vallées 
situées  immédiatement  au  midi.  Le  foehn  a  régné,  quoique  très- 
inégalement  et  avec  des  durées  fort  diverses,  dans  des  localités  éloignées 
d'environ  450  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest,  du  sud  au  nord  des  Alpes. 
La  comparaison  avec  les  observations  très-bien  faites,  par  M.  Bulard, 
à  l'Observatoire  d'Alger,  avec  des  instruments  enregistreurs,  met  en 
évidence' une  coïncidence  remarquable  entre  les  circonstances  météo- 
rologiques du  nord  de  l'Afrique  et  celles  des  vallées  septentrionales  des 
Alpes  pendant  le  foehn  de  septembre  1866.  Dans  ces  deux  régions 
séparées  cependant  par  une  distance  d'environ  1  200  kilomètres,  il  y 
a  eu  une  oscillation  barométrique  toute  semblable  et  presque  synchro- 
nique,  une  haute  température  et  une  grande  sécheresse  de  l'air  avec 
des. vents  méridionaux. 

—  M.  Baudrimont  transmet  une  note  intéressante  sur  la  superposi- 
tion de  deux  sables,  l'un  inférieur  rouge,  l'autre  supérieur  blanc , 
et  explique  la  décoloration  de  la  couche  supérieure  par  l'action  des 
eaux  descendant  des  collines  chargées  de  principes  organiques,  et 
douées  alors,  comme  on  le  sait,  de  la  faculté  de  dissoudre  l'oxyde 

ronge  de  fer. 

-i-  M.  Dumas  répète  une  très-curieuse  expérience  de  M.  Jeannel,  de 
Bordeaux,  sur  la  solubilité  des  sels*  de  fer.  Nous  la  décrirons  dans 
notre  prochaine  livraison. 

—  Il  appelle  l'attention  sur  un  procédé  nouveau  de  transformation 
des  phosphates  insolubles  en  phosphates  solubles  et  assimilables  par  la 
voie  sèche,  en  soumettant  à  la  chaleur  rouge  un  mélange  de  phosphate 
naturel,  de  sulfate  de  chaux  et  de  charbon. 
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—  fil.  Bobierre,  de  Nantes,  communique  un  moyen  extrêmement 
précieux  de  reconnaître  à  priori  si  une  feuille  de  laiton  destinée  à 
servir  de  doublage  à  un  navire,  restera  sans  altération  pendant  un 
temps  suffisant.  On  plonge  dans  une  auge  contenant  du  sulfate  de 
cuivre  deux  lames,  l'une  du  laiton  à  essayer,  et  qui  communique  avec 
le  polë  positif  d'une  pile,  l'autre  de  cuivre  reliée  au  pôle  négatif. 
Apres  quelques  heures  ou  quelques  jours,  les  altérations  de  surface 
de  la  plaque  de  laiton  si  elles  existent,  indiqueront  qu'elle  est  impropre 
au  doublage.  Ce  procédé  est  fondé  Bur  cette  observation,  que  les  alté- 
rations du  laiton  dans  le  bain  électrique,  après  quelques  heures,  sont 
identiques  à  celles  du  doublage  après  quelques  années. 

—  M.  Wolff,  astronome  titulaire  à  l'Observatoire  impérial,  a  eu  la 
très-heureuse  idée  d'appliquer  le  spectroscope  à  l'observation  du  phé- 
nomène mystérieux  de  la  scintillation  des  étoiles  j  et  il  a  fait  cette 
curieuse  découverte  qu'on  voit  passer  sur  le  speci 

scintillante  des  séries  de  larges  bandes,  allant  du 
semblent  confirmer  complètement  la  théorie  d'Araf 
de  M.  Monligny,  d'Anvers.  Nous  reproduirons 
sa  note. 

—  M.  Dumas  donne  lecture  d'une  lettre  dans 
lerice  le  ministre  de  l'Instruction  publique  charge 
demie  d'étudier  la  grande- et  délicate  question  di 
servatoire  de  Paris,  soulevée  dans  son  rapport 
d'enquête.  Les  bâtiments  actuels  de  l'Observatoire 

on  pourrait  y  organiser  un  musée  d'astronomie,  une  bibliothèque,  des 
cours  de  physique  générale  et  d'astronomie,  un  centre  de  réunion  du 
conseil  de  l'Observatoire  et  des  commissions  d'inspection,  un  lieu  de 
réunion  pour  l'association  scientifique  de  France  et  les  sociétés  sa- 
vantes, etc.  Une  partie  seulement  des  terrains  serait  aliénée;  les 
fonds  de  l'aliénation  seraient  employés  à  construire  le  nouvel  Observa- 
toire et  à  le  fournir  de  tous  les  instruments  exigés  par  la  science 
moderne. 

Nous  avions  pensé  que  tout  allait  s'arranger  à  l'Observatoire,  que  la 
nomination  et  le  bon  fonctionnement  du  conseil  de  huit  membres  ra- 
mèneraient la  paix  et  la  reprise  régulière  des  travaux;  mais,  hélas!  tout 
annonce  que  la  guerre  n'est  pas  près  de  finir.  M.  Le  Verrier  a  voulu 
essayer  aujourd'hui  une  protestation  au  moins  indirecte  contre  le  pro- 
jet de  transport  de  l'Observatoire ,  en  rappelant  que  l'établissement  de 
l'Observatoire  de  Marseille  avait  eu  précisément  pour  but  de  compléter 
l'Observatoire  actuel.  Mais  il  était  hors  de  la  question,  et  l'Académie 
répugnait  à  l'entendre.  M.  Delaunay  a  proposé  de  charger  une  corn- 
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mission  'de  neuf  membres  dé  répondre  à  la  confiance  de  Mlle  ministre; 
— '  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de 
mécanique  en  remplacement  de  M.  le  général  Poncelet,  Les  candidats 
sont  bien  ce  que  nous  avons  dit.  Le  nombre  dés  membres  votante  est 
de  56,'  la  majorité  de  29.  M.  Barré  de  Saint-Venant  est  élu  au  premier 
lourde  scrutin  par  39  voix  contre  8  donnéeB  à  M.  Phillips,  8  à  M.  Rol- 
land, I  à  M.  Tresca.  Ce  choix  est  excellent.  Nous  avions  rendu  au 
nouvel  élu  dans  la  préface'  de  notre  statique  analytique,  et  nous  sommes 
heureux  de  lui  rendre  ici  ce  fidèle  témoignage.  «  Fatalement  amoindri 
dans  notre  France,  dont  il  est  cependant  une  des  gloires  mathématiques  ■ 
les  plus  pures,  M.  de  Saint-Venant  jouit  à  l'étranger  d'une  réputation 
que  nous  oserions  appeler  grandiose.  Dans  le  champ  des  théories  et  des 
calculs  relatifs  à  l'élasticité,  aux  pressions,  aux  torsions,  aux  flexions, 
il  a  devancé  tons  les  autres,  et  il  n'est  personne  au  delà  de  la  Manche 
ii  ne  le  place  au  premier  rang...  De  l'aveu  unanime  des 
gers,  notre  Académie  des  sciences  a  grand  tort,  très-grand  _ 
s  ouvrir  son  sein  à  un  géomètre  si  haut  placé  dans  l'opi- 
x  les  plus  compétents.  Espérons  que  ce  tort  sera  bientôt 
réparation  est  faite.  Ajoutons  que  M.  de  Saint- Venant  est 
yauté  et  de  foi  antiques  !  ' 

e-Edwards  montre  un  nouveau  faisan  empaillé  provenant 
de  la  Chine,  remarquable  par  sa  grande  taille  et  aussi  par 
ement  plus  grand  de  nos 'coqs  et  poules  indigènes. 

—  M.  Morin  communique  une  noie  sur  le  dernier  cyclone  qui  a 
causé  tant  de  désastres  dans  l'Ile  de  la  Réunion.  Au  moment  où  l'apai- 
sement du  vent  annonçait  que  le  centre  de  l'ouragan  était  au-dessus  de 
l'Ile  et  que  les  deux  courants  de  sens- contraires  se  neutralisaient,  plu- 
sieurs personnes  furent  vivement  incommodées  par  des  bouffées  de  cha- 
leur sèche.  Un  fait  semblable  s'est  produit  à  Calcutta,  comme  l'indique 
la  relation  que  nous  publions  à  la  correspondance  ;  mais,  en  outre,  la 
chaleur  développée  dans  le  conflit  des  tourbillons  était  devenue  lumi- 
neuse. 

—  M.  le  général  Morin  fait  hommage  en  outre  du  traité  pratique 
de  chauffage  et  de  ventilation  qu'il  vient  de  publier. 

—  TH.  "Wurti  établit,  par  un  grand  nombre  d'expérienceB  et  d'ana- 
lyses, que  la  névrine  artificielle  obtenue  par  lui  est  identique  avec  la 
'névrine  naturelle  extraite  do  cerveau  humain,  et  constate  pour  la  pre- 
mière fois  l'existence  du  glycol  dans  une  matière  d'origine  organique. 
11  anaryBe  ensuite  une  note  très-intéressante  de  MM.  Friedel  et  Dalem- 
bourg  snr  un  composé  organique,  le  silico-éthylate  d'élhyle  dans  lequel 
le  silicium  joue  un  rôle  tout  semblable  à  celui  du  charbon. 
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— M,  Regnault  communique  de  nouvelles  obnervationsde  radiations  so- 
laires faites  à  Genève  par  M:Soret,  et  dont  le  résultat  le  plus  important' 
serait  que  l'atmosphère  humide  arrête  plus  les  rayons  calorifiques  que 
les  rayons  lumineux  ;  ce  qui  s'accorderait  avec  oe  fait  bien  connu  que  les 
rayons  rouges  traversent  de  plus  grandes  épaisseurs  de  nuages  et  de 
brouillards  que  les  rayons  bleus. 

—  M.  Balard  présente  au  nom  de  M.  Lallemand,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  un  nouveau  thermométrographe 
à  niaxima  et  à  minima. 

«Tous  les  météorologistes  sont  aujourd'hui  d'accord  pour. recon- 
naître l'importance   d'une   détermination  précise  des  températures 
extrêmes  du  jour.  C'est  l'élément  le  plus  indispensable  dans  l'appré- 
ciation climatologique  d'un  lieu,  et  l'on  a  imaginé  un  grand  nombre 
d'instruments  plus  ou  moins  ingénieux  qui,  pour  divers  motifs,  ont 
été  successive  ment  abandonnés.  La  plupart  des  obser 
revenus  au  thermomètre  à  alcool  et  à  index  mobile 
pour  la  température  minima,  il  fonctionne  d'habitude  a 
régularité  et,  sous  ce  rapport,  peut  être  regardé  comme 
ment;  il  présente  toutefois  l'inconvénient  de  ne  pas  s'< 
th.  (1)  à  mercure,  excepté  aux  deux  points  fixes  qu'oi 
constructeurs  prennent  ordinairement  comme  points 
et  20°.  Entre  ces  deux  limites,  le  th.  indique  une  te 
basse  ;  en  deçà  et  au  delà ,  une  température  trop  élevé» 
ce  th.  est  bien  moins  sensible  que  le  th.  à  mercure  et  : 
tement  en  équilibre  avec  le  milieu  ambiant. 

Le  th.  à  maxima  auquel  on  s'est  arrêté,  n'est  antre  chose  qu'un  th. 
à  mercure  à  colonne  rompue  par  l'interposition  d'une  bulle  d'air,  ou 
bien  entièrement  vide  d'air  et  présentant  près  du  réservoir  un  étran- 
glement sinueux  qui  détermine  la  disjonction  de  la  colonne  mercu- 
rielle,  lorsque,  la  température  venant  à  baisser,  le  mercure  tend  a 
rentrer  dans  le  réservoir.  Il  est  rare  que  des"  instruments  de  celte  nature 
fonctionnent  avec  régularité  ;  et  lorsque  cela  a  lieu,  c'est  accidentelle- 
ment et  par  un  hasard  que  toute  l'habileté  du  constructeur  ne  saurait 
maîtriser.  Un  bon  th.  àmaximaetàminima  est  encore  un  desideratum 
pour  les  météorologistes. 

L'instrument,  dont  voici  la  description,  me  semble  réaliser  un  per- 
fectionnement que  les  observateurs  ne  tarderont  pas  à  vérifier.  Je  fais 
mage  depuis  quelques  mois  d'un  thermométrographe  qui  n'est  auire 
chose  qu'un  Ih.  à  mercure,  dont  la  tige  est  recourbée  de  manière  à 

(1)  Abréviation  pour  thermomètre. 
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-  présenter  deux  parties  égales,  horizontales  et  parallèles.  Le  mercure, 
qui  a  la  température  moyenne  de  10  à  15*,  remplit  une  moitié  de  la 
branche  qui  fait  suite  au  réservoir,  est  surmonté  d'une  colonne  d'al- 
cool qui  s'étend  jusque  vers  le  milieu  de  la  seconde  branche.  Deux 
index  en  verre  coloré  semblables  à  ceux  du  th.  de  Rutherford  flottent 
dans  l'alcool,  et  lorsqu'on  incline  l'instrument  du  côté  du  réservoir, 
l'un  de  ces  index  vient  au  contact  du  mercure,  tandis  que  l'autre  est 
arrêté  par  le  ménisque  qui  termine  le  cylindre  courbe  d'alcool.  L'in 
trament  étant  alors  ramené  à  la  position  horizontale,  est  prêt  pour 
l'expérience  et  l'observation. 

La  température  venant  à  s'abaisser,  l'index  en  contact  avec  le  mé- 
nisque alcoolique  est  entraîné  et  indique  le  minima.  Si  la  température 
s'élève,  le  mercure  chasse  l'index  en  contact  avec  lui,  et  le  laisse  au 
point  où  il  l'a  amené  lorsqu'il  vient  ensuite  a  se  contracter.  Une  simple 
inclinaison  du  th.  rétablit  les  indicateurs  à  leur  position  initiait. 

itrographe  construit  ainsi   et  mis  à  l'épreuve  depuis 
a  marché  avec  une  régularité  parfaite  ;  il  exige  une 
m,  l'une  pour  le  sommet  de  la  colonne  mercurielle, 
jiimiet  de  la  colonne  alcoolique. 
t  est  susceptible  d'une  simplification  dont  les  pfavsi- 
;  comprendront  toute  l'utilité.  Tel  qu'il  vient  d'être 
luelques  précautions  pour  être  transporté,  et  si  les  se- 
;e  provoquent  la  disjonction  de  la  colonne  de  mercure 
il  sera  quelquefois  malaisé  de  rétablir  la  continuité, 
tige  du  th.  à  mercure  droite,  et  faisons  suivre  le  mer- 
cure de  la  tige  d'une  colonne  d'alcool  de  longueur  suffisante,  dans 
laquelle  flottera  un  seul  index  en  verre  coloré  ;  suivant  qu'on  le  mettra 
en  contact  avec  le  mercure,  ou  avec  le  ménisque  queJermine  le  cylindre 
alcoolique,  l'instrument  fonctionnera  comme  th.  à  maxiina  ou  à  mi- 
nima. Il  exigera,  il  est  vrai,  deux  observations  par  vingt-quatre  heures; 
ou  bien,  si  l'on  veut  éviter  cet  inconvénient,  il  faudra  observer  avec 
deux  th.  identiques  à  celui  que  je  viens  de  décrire. 

Avec  cette  nouvelle  disposition,  on  n'a  plus  à  craindre  la  séparation 
des  colonnes  mercurielle  et  alcoolique.  Un  mouvement  de  fronde  réta- 
blit le  thermomètre  dans  toute  son  intégrité. 

M.  Alvergniat  a  bien  voulu  se  charger  de  construire  les  thermomé- 
trographes,  conformément  à  cette  description,  et  il  l'a  fait  avec  toute 
la  perfection  qu'on  devait,  attendre  de  son  habileté.  *  Nous  donnerons 
dans'  une  prochaine  livraison  la  figure  de  cet  instrument  très-simple  et 
très-efficace.  » 

t-  M-  Becquerel  père  lit  sur  l'affinité  éleclru-capillaire,  ramenée  aux 
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faits  el  à  la  théorie  de  l'endosmose  et  de  l'exosmose  tin  mémoire  dont 
les  conclusions  sont  : 

1°  Le  courant  électro-capillaire  produit  au  contact  de  deux  solutions 
*  différentes,  séparées  par  une  cloison  à  pores  capillaires,  donne  lieu  à 
des- effets  de  transport,  dans  deux  sens  différents,  et  auxquels  il  faut 
rapporte^  l'endosmose  et  l'exoBniose  ;  quand  l'un  de  ces  transports  est 
plus  fort  que  l'autre  et  est  dirigé  dans  le  sens  du  courant  électrique,  il 
y  a  endosmose,  dans  le  cas  contraire  exosmose.  Quand  les  deux  trans- 
.  ports  sont  égaux,  il  n'y  a  ni  endosmose,  ni  'exosmose,  le  niveau  étant  le 
même  dans  les  deux  liquides,  et  cependant  il  y  a  transport  des  sub- 
stances dissoutes.  Le  pôle  négatif  est  la  face  de  la  cloison  en  contact 
avec  le  liquide  positif,  et  la  face  opposée  en  contact  avec  le  liquide  né- 
gatif est  le  pôle  positif  ; 

2*  Lorsque  les  deux  solutions,  en  réagissant  l'une  sur  l'autre,  pro- 
duisent un  précipité,  l'endosmose  a  lieu  suivant  les  principes  précé- 
dents, le  précipite  se  dépose  ordinairement  à  l'état  ci 
positive  de  la  cloison  ; 

3°  Dans  le  phénomène  de  la  ilialyae,  entre  deux  se 
est  alcaline  contenant  de  la  silice,  de  l'alumine,  et  1' 
tallique,  il  y  a  endosmose;  mais  la  silice,  l'alumine 
courant  traverse  la  cloison  pour  se  combiner  sur  la  I 
l'oxyde  métallique,  et  former  un  double  silicate,  un 
à  l'état  cristallin,  ou  un  silicate,  un  aluminate  simpl 

1'  L'électro-capillarité  comprend  donc  avec  les  p 
duction  et  autres  décrits  dans  les  précédents  mémoires,  i  enuosmose, 
l'exoBmose  et  la  dialyse. 

— M.  Charles  Robin  présente,  surla  métamorphose  des  acariens  et  In 
détermination  du  nombre  de  mues  qu'Us  présentent  pendant  la  durée 
de  leurs  états  de  larves  hexapodes  et  de  nymphes  ou  individus  octnpades 
'  impubère»,  un  mémoire  dont  les  principaux  résultats  sont  : 

1°  Après  la  mue  qui  les  laisse  sortir  sous  la  forme  d'individus  sexués 
mâles  ou  femelles,  ils  ne  changent  plus  de  tégument  ;  2"  dans  tout  un 
groupe  d'acariens  qui  se  rattache  à  la  grande  famille  des  sarcoptides, 
les  femelles  passent  par  un  état  propre  à  l'accouplement,  état  que  ne 
présentent  que  les  sarcoptides  avicoles,  du  moins  dans  l'état  actuel  de  la 
science  ;  3"  ces  organes  d'accouplement  ne  se  montrent  qu'après  une 
mue  nouvelle,  ce  qui  fait  que  les  femelles  présentent  un  changement 
d'enveloppe  de  plus  que  les  maies  ;  4*  les  différences  entre  les  états  de 
larve  hexapode,  de  nymphe,  de  femelle  propre  à  l'accouplement,  de 
femelle  fécondée  et  de  mâle  sont  tellement  saillantes  que  nulle  descrip- 
tion oju  diagnose  spéciBquc  ne  saurait  être  considérée  comme  exacte 
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si  elle  n'embrasse  l'indication  des  caractères  essentiels  -de  chacun  de 

ces  étals.  —  F.  Moigno. 

FAITS  SE  CHIMIE. 

Bar  Ira  carbures  pyrofé'né*,  par  M.  BeUthelot.  —  «  Les 

carbures  pyrogénés  sont  engendres  par  l'action  réciproque  et  directe 
des  carbures  plus  simples,  tels  que  le  gaz  oléfiant,  l'acétylène,  la  ben- 
zine, etc.  J'ai  établi  ce  résultat  général  par  des  expériences  très-nette; 
exécutées  sur  les  carbures  libres,  pris  deux  à  deux  et  mis  en  réaction. 
J'ai  reconnu,  par  exemple,  que  l'acétylène  chauffé  au  rouge  sombre 
se  change  peu  à  peu  en  benzine ,  par  la  réunion  de  trois  molécules 
3G4H*=C1He.  .    ' 

La  benzine  réagit  à  son  tour,  soit  sur  l'acétylène,  soit  sur  le  gaz  olé- 
fiant,  pour  donner  naissance  au  styrolène  :  G*  H1  -t-  G"  H«  =  C«.  Hs. 
Le  styrolène  s'unit  à  l'acétylène  pour  former  d'abord  l'hydrure  de 

tence  eBt  transitoire  :  C*HJ  +  C«H»  =  C''H'o; 
naphtaline  elle-même,  corps  beaucoup  plus 

-H  H'. 

core  sur  l'acétylène  et  sur  l'éthylène  libres  pour 

e,  le  pluB  beau  peut-être  des  carbures  contenus 

iille:e'HM-C"H*=CwH". 

léfinimant.  Chacune  de  «es  réactions  a  été  vé- 

.  Toutes  ont  lieu,  je  le  répèle,  directement  et 

ogène  libres. 
Mais,  su  en  est  ainsi,  si  les  actions  réciproques  et  directes  des  car- 
bures pyrogénés  se  manifestent  avec  le  même  caractère  de  nécessité 
que  les  réactions  ordinaires  de  la  chimie  minérale,  il  en  résulte  que  : 
partout  où  l'acétylène  prend  naissance  à  la  température  rouge,  on  doit 
obtenir  la  même  suite  de  réactions,  et  observer  la  formation  métho- 
dique de  la  série  de  carbures  d'hydrogène  que  je  viens  d'émimérer. 

J'ai  cru  utile  de  vérifier  cette  conclusion  par  des  expériences  directes, 
exécutées  sur  les  carbures  qui  fournissent  l'acétylène  en  vertu  des  réac- 
tions les  plus  régulières;  je  veux  parler  du  gaz  oléfiant  ou  éthylène, 
lequel  produit  l'acétylène  par  une  simple  perte  d'hydrogène  : 
CJl^  =    C'H'  •+   H'. 

Éthjlène,        Acétylène. 

et  du  formène,  ou  gai  des  marais,  lequel  produit  l'acétylène  par  une 
condensation  régulière  :  SC!H*  "    °'H'     1_    3I"- 
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ÇuMtlon  de  la  tramlation  de  rOfeoervateftre.  Lettre 
de  M.  le  ministre.  Paris,  le  i7  avril  1868.  —  «J'ai  pensé  qu'une  ques- 
tion si  délicate  et  si  importante  ne  saurait  être  étudiée  avec  plus  de 
lumière  et  d'autorité  que  par  le  corps  illustre  qui  a  présidé  jadis  aux 
origines  de  ce  grand  établissement.  Je  vous  serai  donc  obligé  de  vou- 
loir bien  inviter  l'Académie  à  examiner  : 

1°  Si  l'Observatoire  impérial  peut  rester  où  il  se  trouve  sans  détri- 
ment pour  les  observations  astronomiques  ; 

2°  Si,  dans  l'intérêt  de  la  science,  il  vaudrait  mieux  le  transférer, 
comme  il  a  été  fait  en  Angleterre  et  en  Russie,  hors  de  la  capitale,  en 
un  lieu  où  on  aurait  pour  les  instruments  un  sol  plus  stable,  pour  les 
observations  une  atmosphère  plus  calme  et  moins  brumeuse,  un  ciel 
sur  lequel  ne  seraient  pas  projetées  de  lueurs  gênantes,  ainsi  qu'il* 
arrive  à  Paris  par  l'éclairage  nocturne  des  grandes  voies  ; 

3°  S'il  ne  faudrait  pas  préférer  un  système  mixte  qui  permettrait -de 
conserver  ce  monument  de  Louis  XIV,  auquel  se  rattachent  de  glo- 
rieux souvenirs.  Les  sciences  naturelles  ont  leur  musée  au  Jardin  des 
Plantes;  les  sciences  historiques  à  la  Bibliothèque  impériale  et  au 
Louvre;  les  sciences  militaires  au  Musée  d'artillerie  et  à  l'Hôtel  des  In- 
valides, etc.  ;  la  science  astronomique  pourrait  avoir  le  sien  dans  l'édi- 
fice actuel,  où  seraient  réunis  les  cartes  du  ciel,  les  photographies  des 
astres,  les  globes,  les  instruments,  la  bibliothèque,  etc.  Les  travaux  de 
théorie,  certaines  observations  du  ciel,  des  études  de  géodésie,  des  ex- 
périences de  physique,  la  construction  des  cartes  pourraient  s'y  faire. 
L'administration  y  résiderait;  le  nouveau  conseil,  le  Bureau  des  Lon- 
gitudes, y  tiendraient  leurs  séances;  et  des  cours  ou  conférences  d'as- 
tronomie, de  mécanique  céleste  et  de  physique  générale  y  auraient 
lieu.  Dans  ce  cas,  l'Observatoire  n'aurait  plus  besoin  de  s'isoler  avec 
tant  de  soin  des  constructions  qui  l'enveloppent  par  de  vastes  cours  et 
jardins.  Une  partie  de  ces  jardins,  qui  ne  suffisent  plus  d'ailleurs  à  le 
protéger,  serait  aliénée  le  long  des  rues  voisines,  et  fournirait  les  res- 
sources nécessaires  à  la  création  immédiate  d'un  Observatoire  d'as- 
tronomie expérimentale. 

Avis  de  la  commission  instituée  en  exécution  du  décret  du  30  janvier 
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4854.  —  Le  rapporteur  de  4854,  M.  Le  Verrier,  signalait  en  termes 
énergiques  les  inconvénients  très-graves  de  la  situation  actuelle  de  l'Ob  - 
servatoire  impérial. 

Il  aurait  sans  doute  conclu  à  la  nécessité  du  déplacement  de  l'Obser  - 
vatoire,  s'il  n'avait  pas  eu  l'espérance  que  le  mal  pourrait  être  tout  au 
moins  atténué  par  quelques  dispositions  bien  conçues,  prises  soit  à  l'in- 
térieur de  rétablissement,  soit  dans  le  voisinage  de  son  périmètre.  Cette 
espérance  a  été  complètement  déçue;  le  mal  n'a  fait  que  s'aggraver,  au 
contraire,  depuis  quatorze  ans,  par  l'extension  progressive  de  la  popu- 
lation parisienne  vers  la  partie  sud  de  la  ville. 

...  Aussi  la  commission  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'ajourner  plus 
longtemps  l'adoption  d'une  mesure  radicale.  Si  l'on  ne  veut  pas  que  la 
France  soit  devancée  par  les  autres  "hâtions  dans  les  sciences  astrono- 
miques, il  est  nécessaire  de  remplacer  l'Observatoire  actuel  par  un 
Observatoire  nouveau,  remplissant  toutes  les  conditions  que  doit  offrir, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  un  établissement  de  premier  ordre. 
L'emplacement  devra  en  être  cherché  sur  une  colline  des  environs  de 
Paris,  assez  loin  de  la  ville  pour  n'avoir  pas  à  craindre  d'y  retrouver 
en  partie  les  inconvénients  que  l'on  veut  éviter;  assez  près,  cependant, 
pour  que  son  personnel  scientifique  puisse  jouir  des  nombreux  avan- 
tages offerts  par  un  centre  intellectuel  tel  que  la  capitale  de  la  France. 

. .  -  La  construction  du  nouvel  Observatoire,  qui  devra  nécessaire- 
ment comprendre  les  logements  convenables  pour  tous  les  astronomes, 
occasionnera  sans  doute  une  dépense  considérable,  à  laquelle  s'ajou  - 
tera  celle  d'un  établissement  destiné  à  recevoir  le  personnel  du  Bureau 
des  Longitudes,  qui  siège  en  ce  moment  à  l'Observatoire  impérial,  et 
d'un  petit  observatoire  affecté  aux  recherches  particulières  des  membres 
de  ce  corps  savant.  La  commission  pense  que,  si  l'on  se  décidait  à 
abandonner  les  terrains  de  l'Observatoire  actuel,  on  trouverait,  en  les 
aliénant,  une  somme  plus  que  suffisante  pour  couvrir  les  frais  occa- 
sionnés parles  diverses  constructions  dont  je  viens  de  parler. 

Ainsi,  en  adoptant  les  propositions  de  la  commission,  le  gouverne- 
ment doterait  la  France  d'un  établissement  de  premier  ordre,  supérieur 
à  tout  ce  qui  existe  dans  les  autres  pays,  et  cela  sans  dépense  pour 
l'État.  Si  ces  propositions  sont  adoptées,  il  faudra  qu'une  répartition  du 
matériel  soit  faite  entre  le  Bureau  des  Longitudes  et  l'Observatoire.  La 
commission  pense  qu'il  conviendra  d'en  charger  les  membres  de  ce  Bu- 
reau,  en  ce  qui  concerne  les  règles  géodésiques,  toises,  mètres,  étalon 
du  kilogramme,  etc.,  les  archives  et  la  bibliothèque  tell£  qu'elle  exis- 
tait avant  4854.  » 

«éolosle  orthodoxe.  —  (Extrait  du  Moniteur   Universel   du 
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vendredi  27  mars).  —  M.  Hébert,  professeur  de  géologie  à  la  faculté 
des  sciences,  a  terminé  la  première  partie  de  sou  cours  de  géologie  (en- 
seignement secondaire  des  filles)  par  les  paroles  suivantes  : 

«  L'immensité  du  temps,  voilà  donc  une  donnée  qui  ressort  des 
études  géologiques,  comme  l'immensité  des  distances  est  la  consé- 
quence des  études  astronomiques  ! 

«  On  vous  dira,  en  .effet,  que  la  lumière,  qui  parcourt  soixante-dix- 
'  sept  mille  lieues  par  seconde,  met  trois  ans  à  venir  jusqu'à  nous  des 
étoiles  les  plus  rapprochées  de  la  terre.  Elle  emploie  deux  mille  ans,  à 
raison  de  soixante-dix-sept  mille  lieues  par  seconde,  pour  parcourir 
l'espace  qui  nous  sépare  des  étoiles  formant  le  bord  extérieur  de  la  voie 
lactée 

Certes,  notre  esprit  s'arrête  confondu  en  face  de  pareils  résultats  ; 
habitués  à  tout  rapporter  à  nous,  aux  dimensions  des  corps  qui  nous 
entourent,  à  la  durée  éphémère  de  notre  existence,  voilà  que  nous  cons- 
tatons des  espaces  et  des  durées  hors  de  toutes  proportions  avec  nos 
mesures,  de  même  que  nous  avons,  dans  la  succession  des  phénomènes 
"qui  ont  fait  l'objet  de  nos  études,  constaté  une  puissance  hors  de  toute 
proportion  avec  la  puissance  humaine. 

Comme  l'homme,  comme  l'humanité  tout  entière  se  trouve  réduite  à 
peu  de  chose  dans  ce  vaste  et  merveilleux  ensemble  !  Un  tel  genre 
d'études  est  certes  bien  propre  à  nous  mettre  à  notre  véritable 
place.  Confinés  dans  un  coin  imperceptible  de  l'univers,  à  la  sur- 
face d'une  planète,  si  vaste  pour  nous,  si  petite  dans  l'ensemble, 
notre  existence  n'est  qu'une  lueur  passagère  en  face  de  la  durée  de  cette 
parcelle  du  monde.  Nous  y  sommes  venus  les  derniers,  à  la  suite  de 
populations  qui  ont  occupé  ce  globe  pendant  des  périodes  incom- 
parablement plus  longues  que  la  nôtre,  et  tout  .prouve  que,  comme 
elles,  notre  espèce  disparaîtra  à  son  tour,  plus  promptement  peut-être 
que  celles  qui  l'ont  précédée. 

Sous  le  rapport  matériel,  que  notre  condition  est  peu  enviable  ! 
Qu'elle  est  loin  de  satisfaire  nos  aspirations  1  Aussi  tout  cela  grave-t-il 
en  nous  celte  conviction  que  notre  rôle  ne  saurait  se  terminer  avec  la 
durée  de  notre  séjour  sur  la  terre. 

Les  œuvres  du  Créateur  révèlent  au  plus  haut  degré  une  suprême 
harmonie  el  une  bonté  infinie  pour  l'espèce  humaine.  Que  serait  de- 
venu, en  effet^l'homme  sans  ces  événements  extraordinaires  qui  ont  fa- 
çonné la  surface  du  globe,  ont  mis  à  jour  ses  richesses  internes,  et 
surtout  en  ont  révélé  la  constitution.  Nous  l'avons  déjà  dit,  l'homme 
fût  resté  enfant,  peu  différent  de  la  brute. 

Mais  il  n'y  a  peut-être  pas  un  phénomène  bien  étudié  qui  ne  con- 
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duise  à  cette  notion  de  la  Providence.  Voyez  le  charbon  de  terre  ;  c'est 
le  résultat  de  la  décomposition  lente  des  matières  végétales.  Si  la  dé- 
composition est  plus  avancée,  c'est  de  Yantkracite,  et  cet  anthracite  se 
trouve,  en  effet,  dans  les  couches  plus  anciennes  que  la  houille  ;  si  elle 
Test  moins,  c'est  du  lignite;  moins  encore,  c'est  de  la  tourbe.  Le  lignite 
et  la  tourbe  se  rencontrent  dans  des  couches  plus  récentes.  Or,  compa- 
rés à  la  houille,  tous  ces  combustibles  sont  mauvais  et  en  petite  quantité. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  véritablement  providentiel  dans  cette 
rencontre,  que  la  plus  grande  accumulation  de  végétaux  dans  les  cou- 
ches terrestres,  que  la  matière  première  la  plus  abondante  pour  la  pro- 
duction du  combustible  le  plus  nécessaire  au  développement  de  l'in- 
dustrie et  de  la  civilisation,  ait  été  réunie  précisément  à  une  époque 
telle,  que  lorsque  l'homme  arrivera,  il  trouvera  ce  combustible  dans 
l'état  de  préparation  le  plus  convenable. 

Oui,  certes,  l'étude  de  la  nature  est  la  meilleure  démonstration  de 
la  Providence,  en  ce  qu'elle  est  la  plus  sensible,  la  plus  accessible  à 
tous  ;  elle  en  fournit  les  preuves  dans  le  passé  et  dans  le  présent;  elle 
ne  peut  que  fortifier,  par  la  déduction  la  plus  logique,  l'idée  que  cette 
même  Providence  présidera  aux  destinées  futures  de  l'homme. 

La  science,  vous  le  voyez,  ne  saurait  conduire  ni  à  l'athéisme,  ni  au 
matérialisme.  Elle  n'aboutit  pas  davantage  au  scepticisme  ou  à  une 
confiance  orgueilleuse  et  exclusive  dans  l'intelligence  et  la  raison  hu- 
maines; car  non-seulement  elle  nous  révèle  la  puissance  et  la  souve- 
raine bonté  du  Créateur,  mais  elle  nous  montre  jusqu'où  notre  intel- 
ligence peut  nous  conduire,  nous  fait  voir  nettement  les  mystères  que 
toutes  les  forces  de  notre  esprit  ne  sauraient  éclaircir  par  elles  seules, 
comme  l'apparition  de  la  vie  à  la  surface  du  globe  et  ses  manifestations 
sous  la  forme  des  nombreuses  populations  qui  l'ont  successivement 
habité. 

En  face  de  ces  voiles  impénétrables,  la  science  nous  fait  ardemment 
désirer  et  espérer  un  avenir  de  vérité  complète,  de  lumière  absolue. 

Si  la  vie  de  l'homme  est  courte,  si  l'espèce  humaine  ne  doit,  pour 
ainsi  dire,  que  passer  sur  cette  terre,  son  rôle  n'en  aura  pas  moins  été 
souverainement  beau. 

Toutes  ces  populations  qui  ont  occupé  la  terre  avant  lui  ont  assisté, 
inconscientes,  à  la  série  des  phénomènes  qui  préparaient  la  demeure 
de  l'homme. 

L'homme  est  le  seul  être  auquel  il  ait  été  donné  de  pouvoir  ainsi 
s'élever,  par  le  développement  de  ses  facultés,  jusqu'à  l'intelligence 
des  œuvres  de  Dieu,  d'y  puiser  ce  sentiment  profond  d'admiration  et 
de  reconnaissance  qui  lui  communique  cette  soif  de  science  et,  en 
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même  temps,  cette  ardeur  pour  le  bien,  ce  besoin  d'affection  et  de  dé- 
vouement qui  constituent  le  plus  beau  côté  de  sa  nature. 

C'est  par  là  qu'il  a  été  créé  à  l'image  du  Souverain  Maître;  c'est  par 
là  qu'il  se  distingue  des  animaux  dont  sa  nature  terrestre  le  rapproche  ; 
c'est  cette  partie  de  son  être  qu'aucune  transformation  naturelle,  propre 
à  la  matière,  n'a  pu  lui  communiquer.  Mais  cette  transformation 
même,  ce  passage  des  espèces  les  unes  aux  autres,  et  qui  ferait  dériver 
l'homme  du  singe,  la  science  la  repousse.  C'est  une  théorie  contraire 
aux  faits  connus,  et  que  nous  considérons  comme  antiscientiûque. 

On  a  reproché  au  ministre,  dont  l'initiative  a  inspiré  ces  cours, 
d'avoir  admis  dans  une  Introduction  géologique  à  t  histoire  de  France,  cette 
filiation  du  singe  à  l'homme,  et  de  donner  ainsi  la  main  aux  matéria- 
listes ;  mais  le  même  chapitre  e6t  plein  des  témoignages  les  plus  précis 
de  la  croyance  en  Dieu,  a  Notre  terre,  dit  l'auteur...  roule  à  travers 
l'espace  dans  la  voie  étoilée  que  le  doigt  du  souverain  Organisateur  des 
choses  lui  a  tracé...  »  Plus  loin  :  «  Laissons...  ce  problème  insoluble 
(de  l'origine  des  espèces),  car  en  tout  l'origine  nous  échappent  jamais 
nous  ne  saisirons  le  secret  que  Dieu  s'est  réservé.  »  Enfin  dans  une 
autre  page:  «Si  l'homme  doit  périr...  ce  sera  sans  doute  pour  faire 
place  à  une  terre  plus  belle,  où  la  main  de  Dieu  placera  des  êtres  meil- 
leurs. » 

A  côté  d'une  profession  de  foi  si  explicite  en  la  création  divine,  ré- 
pétée à  chaque  page,  comment  a-t-on  pu  considérer  cette  phrase  :  «  La 
nature  faisait  avec  le  singe...  comme  une  première  et  grossière  ébauche 
de  l'homme,  d  autrement  que  comme  une  simple  métaphore. 

Cette  phrase,  en  effet,  termine  une  énumération  pittoresque  où 
l'auteur  montre  les  mastodontes  errant  dans  les  plaines  de  la  Beauce  et 
de  la  Bresse;  les  dinothérium,  les  hippopotames,  les  rhinocéros,  les 
ours  gigantesques,  peuplant  les  forêts  et  les  fleuves  de  la  France  et 
animant  la  solitude  de  leurs  passions  et  de  leurs  colères.  C'est  le  côté 
poétique  de  la  question  que  l'auteur  a  voulu  peindre  dans  cette  page. 
Elle  fait  partie  d'un  chapitre  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Quand 
les  ténèbres  couvraient  Fabîme}  l'esprit  de  Dieu  était  porté  par  les 
eaux,  *>  et  finit  par  ceux-ci  :  «  Enfin  t  homme  parut >  et  Dieu  se  reposa.» 
—  Il  est  étrange  et  pénible  que  l'on  ait  non-seulement  détaché  cette 
phrase  du  cadre  qui  en  fixait  le  sens,  mais  qu'à  la  place  de  ce  cadre  on 
ait  substitué  un  commentaire  d'une  tout  autre  nature.  Voici,  en  effet, 
comment  on  cite  ce  passage  :  a  M.  Duruy  enseigne  sur  l'origine  de 
l'homme,  que  r homme  vient  du  singe,  naturellement,  par  le  travail  lent 
de  la  nature;  pendant  des  siècles,  la  nature  faisait  avec  le  singe  comme 
une  première  et  grossière  ébauche  de  l'homlne.  *>  La  partie  réellement 
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matérialiste  de  cette  phrase  vieut  du  commentateur  lui-même  ;  elle  est 
étrangère  à  M.  Duruy. 

On  ajoute  que  c'est  là  ce  que  nous  sommes  chargés  de  vous  ensei- 
gner. Vqu8  m'excuserez  donc  d'être  entré  dans  cette  digression;  vous 
voyez  que  j'étais  moi-même  en  cause ,  et  qu'il  fallait  bien  vous  mon- 
ter que  nous  ne  sommes  point  des  matérialistes,  et  qu'on  se  trompe 
étrangement  à  notre  égard.  Gomme  il  y  a  douze  ans  que  je  professe  à 
la  Sorbonne  les  mêmes  doctrines,  je  ne  crains  pas  d'être  soupçonné  de 
cacher,  pour  le  besoin  du  moment,  ma  véritable  pensée. 

S'il  y  a,  et  il  y  en  a  toujours  eu,  des  tendances  matérialistes  dans 
notre  société,  nous  croyons  qu'elles  n'ont  aucune  raison  d'être; 
qu'elles  ne  reposent  que  sur  des  données  scientifiques  incomplètes,  sur 
des  illusions;  qu'elles  ne  peuvent  germer  que  dans  des  esprits  trop 
complètement  absorbés  par  des  études  spéciales,  et  qui  oublient  ainrt 
le  reste  du  monde.  Ces  tendances  ne  sauraient  tenir  devant  une  instruc- 
tion générale  sérieuse. 

Ne  voifs  laissez  donc  pas  effrayer  par  les  attaques  si  vives,  si  per- 
sistantes, si  passionnées,  dont  notre  enseignement  est  l'objet;  cet  ensei- 
gnement, vous  pouvez  maintenant  le  juger  vous-mêmes. 

Un  temps  viendra  où  l'on  se  demandera  comment  il  a  pu  se  faire 
que  des  hommes  si  dignes  de  respect  aient  pu  être  abusés  au  point  de 
vouloir  s'opposer  à  la  propagation  dès  vérités  les  plus  propres  à  faire 
aimer  et  admirer  le  Souverain  Maître  de  toutes  choses,  à  faire  com- 
prendre sa  parole,  car  la  nature  est  aussi  la  parole  de  Dieu. 

Vous  le  savez  bien,  vous  qui  appartenez  à  l'élite  de  la  société  pari- 
sienne et  qui  avez  pu  puiser  aux  meilleures  sources,  avez-vous  reçu 
ailleurs  l'enseignement,  que  vous  avez  trouvé  ici?  Nous  pouvons  le 
dire  sans  nous  en  faire  un  titre  d'orgueil,  puûque  c'était  notre  devoir, 
à  chacun  de  nous,  de  consacrer  notre  vie  à  des  études  sur  lesquelles 
vingt  à  trente  années  d'enseignement  nous  ont  donné  nécessairement 
quelque  expérience. 

Vous  pourrez  dire  aussi  si  cet  enseignement  vous  est  inutile,  vous  à 
qui  la  société  accorde  des  loisirs  qu'elle  refuse  aux  hommes,  et  à  qui 
elle  permet  ainsi,  au  lieu  de  vous  livrer  à  toutes  les  futilités  d'une  vie 
oisive,  de  pouvoir  vous  placer,  par  les  études  organisées  pour  vous, 
dans  les  régions  él.evées  de  la  science  pure  et  désintéressée  de  toute 
application,  ce  que  ne  sauraient  faire  les  personnes  dont  l'instruction 
est  négligée. 

Soyez  donc  les  juges  de  ce  débat  qui  n'intéresse  que  vous  en  ce  mo- 
ment, mais  qui,  par  voue,  pour  l'avenir,  intéresse  au  plus  haut,  degré 
la  société  tout  entière. 


LES  MONDES.  743 

ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION. 

Cours  élémentaire  île  cosmographie,  à  l'usage  des  éta- 
blissements d'instruction  publique,  répondant  aux  programmes  offi- 
ciels, par  M.  l'abbé  Ch.  Mentjge,  professeur  de  sciences  mathématiques 
et  physiques  au  petit  séminaire  de  Saint-Gaultier.  Grand  in-48  de 
360  pages,  avec  figures  et  carte».  Paris,  Ch.  Delagrave;  Nimes ,  Louis 
Giraud.  Nouvelle  édition,  1868.  — L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Menuge 
renferme  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  l'astronomie  sans  le  secours  des 
mathématiques.  De  tous  les  traités  de  cosmographie  publiés  pour  les 
écoles ,  c'est  le  plus  complet  que  nous  connaissions;  c'est  aussi ,  sans 
aucun  doute,  un  des  plus  clairs,  des  plus  méthodiques,  des  mieux 
écrits,  et  à  ces  différents  mérites  il  joint,  comme  le  dit  M.  l'archevêque 
de  Bourges  dans  l'approbation  dont  il  a  honoré  cet  ouvrage ,  celui 
-d'être  «  accompagné  de  réflexions  qui  lui  donnent  un  caractère  philo- 
sophique et  religieux.  »  Une  particularité  qui  doit  rendre  l'usage  de  ce 
livre  très-commode,  surtout  à  l'approche  d'un  examen,  c'est  que 
chaque  chapitre  est  suivi  d'un  résumé  dont  l'ensemble  forme  un  véri- 
table mémento  renfermant  tout  ce  qu'il  est  surtout  important  de  rete- 
nir. Nous  dirons,  non  pas  que  nous  faisons  des  vœux  pour  le  succès  de 
cet  excellent  livre  ,  mais ,  ce  qui  vaut  mieux ,  que  nous  nous  félicitons 
sincèrement  de  ce  succès,  qui  est  déjà  un  fait  accompli. 

lia  loi  des  tempêtes,  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
mouvements  atmosphéi*iques,  avec  dessins  et  cartes,  par  M.  H.  W.  Dove, 
traduit  de  l'allemand  par  M.  A.  Le  Gras,  capitaine  de  frégate,  etc. 
In-8  de  325  pages.  Paris,  imprimerie  de  Paul  Dupont,  J864.  Ce  livre, 
vraiment  classique  et  justement  célèbre,  est  trop  connu  pour  que  nous 
soyons  obligé  d'en  faire  de  nouveau  l'analyse. 

Considérations  générales  sur  la  nier  Méditerranée, 

résumé  des  vents,  courants  et  routes  de  cette  mer,  par  M.  À.  Le  Gras , 
capitaine  de  frégate,  etc.  In-8  de  24-6  pages.  Paris,  typographie  de 
Firmin-Didot,  1866.  —  Nous  réunissons  ces  deux  ouvrages,  qui  font 
partie  des  publications  du  dépôt  de  la  marine,  et  qui  sont  dus  à  la 
même  plume;  car,  dans  celui  qu'il  a  traduit  du  professeur  Dove,  l'ho- 
norable capitaine  Le  Gras  a  été  autre  chose  qu'un  simple  traducteur. 
Les  Considérations  hur  la  Méditerranée  sont  un  manuel  complet  de  la 
navigation  de  cette  mer,  dont  les  côtes  sont  décrites  pied  à  pied ,  non- 
seulement  au  point  de  vue  topographique,  mais  aussi  sous  les  rapports 
sanitaire,  alimentaire,  etc.,  en  un  mot  dans  tous  les  détails  qu'a  besoin 
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de  connaître  un  navigateur.  La  mer  proprement  dite  n'est  pas  étudiée 
avec  moins  de  soin  que  les  côtes,  notamment  au  point  de  vue  des  cou- 
rants si  compliqués  qui  s'y  produisent;  enfin,  par  la  manière  dont 
sont  analysés  les  courants  atmosphériques  et  tous  les  éléments  de  la 
météorologie  de  la  Méditerranée,  l'ouvrage  qui  nous  occupe  est  un 
complément  précieux  de  celui  de  M.  Dove,  qui  se  rapporte  surtout 
au  Grand-Océan  et  à  la  mer  des  Indes.  Ce  dernier  ouvrage  est  si  riche 
en  données  numériques  de  tout  genre,  qu'il  serait  bien  difficile  de 
trouver  ailleurs  un  répertoire  aussi  complet,  et  il  a  en  outre  une 
grande  valeur  scientifique  qui  en  rend  l'étude  indispensable  à  qui- 
conque veut  approfondir  les  nombreuses  et  importantes  questions  qui 
se  rapportent  à  la  météorologie.  Aussi  l'amiral  Fitz-Roy  s'était-il  em- 
pressé d'en  faire  traduire  en  anglais  la  première  édition.  C'est  sur  la 
seconde  édition  que  M.  Le  Gras  a  fait  sa  traduction,  qui  a  été  publiée 
sous  les  auspices  de  M.  le  comte  de  Chasseloup-Laubat. 

Observatoire  météorologique  de  l'Athénée  mnnlel- 
pal  de  Manille  ;  courbes  représentant  la  marche  des  instruments 
météoromêtriques  pendant  chaque  mois  de  Vannée  1867,  douze  tableaux 
colombier.  Résumé  des  observations  faites  pendant  Vannée  1867,  un 
tableau  grand-jésus.  Manille,  imprimerie  de  Ramirez  et  Giraudier.  — 
Ces  tableaux,  dressés  avec  autant  de  soin  que  d'intelligence,  et  accom- 
pagnés d'intéressantes  observations  en  langue  espagnole,  montrent  que 
l'importance  des  études  météorologiques  n'est  pas  comprise  seulement 
en  France;  car  voilà  qu'il  nous  arrive  d'environ  trois  mille  lieues  des 
travaux  que  ne  désavouerait  aucun  observatoire  d'Europe.  11  est  vrai 
que  les  auteurs  de  ces  travaux  sont  des  confrères  et  probablement  des 
disciples  du  savant  P.  Secchi,  et,  en  examinant  leur  travail ,  on  voit  à 
l'instant  combien  ils  sont  pénétrés  des  idées  du  célèbre  astronome  ro- 
main. Chaque  tableau  contient,  sur  la  marche  du  baromètre,  du  ther- 
momètre, de  l'hygromètre,  de  l'udomètre,  de  l'anémomètre,  etc.,  des 
séries  de  six  observations  par  jour,  avec  des  calculs  de  moyennes  et 
des  résumés  synthétiques  très- bien  conçus  ;  on  y  trouve  en  outre  des 
courbes  présentant  à  l'œil  toutes  les  variations  des  éléments  météoro- 
logiques et  des  détails  circonstanciés  sur  les  cyclones  et  autres  grands 
bouleversements  atmosphériques  qui  ont  eu  lieu  dans  le  courant  de 
l'année  ;  on  sait  combien  ils  sont  terribles  dans  ces  contrées.  Nous  re- 
viendrons sur  ces  intéressants  tableaux  lorsque  nous  en  aurons  reçu  un 
assez  grand  nombre  pour  pouvoir  faire  sur  eux  une  étude  d'enseïnble. 

Annuaire  de  l'Observatoire  royal  de  Madrid*  pour 
Tannée  1868.  In-12  de  460  pages.  Madrid-,  imprimerie  de  Ginesto, 
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4867.  —  C'est  en  1860  que  l'Observatoire  de  Madrid,  qui  n'était  défi- 
nitivement organisé  que  depuis  1854,  commença  la  publication  de  son 
Annuaire,  et  cet  ouvrage  n'a  pas  tardé  à  appeler  l'attention  par  les 
nombreux  renseignements  qu'il  renferme  et  par  des  notices  scientifiques 
d'une  incontestable  valeur.  Une  étude  sur  la  figure  de  la  terre,  par 
don  Miguel  Mérino ,  qui  parut  dans  l'Annuaire  de  1863,  fut  aussitôt 
traduite  en  anglais  à  Washington  et  insérée  dans  l'Annuaire  de 
Smithsonian  Institution.  Une  étude  du  même  astronome  sur  les  Mé- 
téores aqueux,  qui  se  trouve  dans  l'Annuaire  de  cette  année ,  ne  nou6 
parait  pas  moins  remarquable.  Ce  volume  contient  aussi  d'excellents  tra- 
vaux du  directeur  de  l'Observatoire ,  don  Antonio  Aguilar,  notamment 
un  rapport  très-intéressant  sur  l'Observatoire  lui-même. 


Gaeeta  industrlal,  etc.  [la  Gazette  industrielle,  économique 
et  scientifique,  publiée  à  Madrid  les  10 ,  20  et  30  de  chaque  mois  par 
livraison  de  16  pages  in-4).  Avec  les  tableaux  météorologiques  de  Ma- 
nille et  l'Annuaire  de  l'Observatoire  de  Madrid,  nous  trouvons,  dans  le 
carton  destiné  aux  ouvrages  espagnols,  un  numéro  de  la  Revue  dont 
nous  venons  de  donner  le  titre.  Cette  revue,  rédigée  par  des  hommes 
fort  au  courant  du  mouvement  général  de  l'industrie,  produira,  il  y  a 
tout  lieu  de  l'espérer,  d'heureux  résultats  dans  un  pays  qui ,  ainsi  que 
l'explique  très-bien  un  article  du  numéro  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  n'a  besoin  que  de  se  réveiller  pour  reprendre  par  le  travail  une 
place  aussi  importante  que  celle  qu'il  occupa  jadis  par  la  politique  et 
la  guerre,  tant  il  y  a  de  ressources  dans  ce  sol  privilégié.  Et  pour  ap- 
puyer ce  qu'il  avance,  l'auteur  de  l'article  en  question  énumère  les  ri- 
chesses minérales  de  l'Dspagne,  trop  connues  du  reste  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  nous  y  arrêter  ici  ;  mentionnons  seulement  ses  mines  de 
houille,  dont  on  ne  s'occupe  guère  que  depuis  peu  d'années,  et  qui  pa- 
raissent occuper  3  408  milles  carrés ,  tandis  que  celles  de  France  ne 
représentent  que  1.719  milles  et  celles  de  Belgique  518.  Dans  un  autre 
article  du  même  numéro ,  nous  trouvons  le  tableau  des  quantités  de 
houille  qui  ont  été  extraites  des  mines  des  Asturies  pendant  l'année 
1865.  Le  total  est  de  3  393  281  quintaux  métriques. 

■ 

Annuaire  photographique,'  pour  l'année  1868,  par  A.  Dà- 
vanne  ,  quatrième  année.  In-8  de  238  pages.  Paris,  Gauthier- Villars, 
éditeur,  1868.  —  Pour  donner  une  idée  bien  exacte  du  but  et  du  plan 
de  ce  veni  mecum  indispensable  à  toute  personne  s'occupant  de  pho- 
tographie, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  une 
partie  de  la  préface,  a  Réunir  sous  un  format  commode  une  foule  de 
renseignements  utiles  que  les  photographes  trouvent  dispersés  soit 
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dans  les  traités  spéciaux,  soit  dans  les  diverses  brochures  ou  journaux  ; 
rendre  compte  des  différents  travaux  de  l'année  écoulée  et  signaler  les 
plus  importants  ;  faire,  connaître  les  sociétés  photographiques  fran- 
çaises et  étrangères,  les  expositions  de  photographie  qu'elles  organisent, 
les  récompenses  qu'elles  décernent;  énumérer  les  livres  nouveaux; 
rappeler  les  procédés  les  plus  employés,  dans  un  formulaire  disposé  de 
telle  sorte  que  chacun  puisse  les  modifier  à  son  gré;  condenser  ainsi  en 
quelques  pages  les  notions  les  plus  nécessaires  :  tel  est  le  but  général 
de  Y  Annuaire.  Il  n'a  pas  la  prétention  d'enseigner  la  photographie 
théorique  ou  pratique,  ni  de  remplacer,  soit  les  gros  traités,  soit  les 
feuilles  périodiques  ;  il  cherche  simplement  à  donner  à  l'opérateur  le 
chiffre,  le  nombre,  la  formule  dont  il  a  besoin;  il  lui  rappelle  le  livre, 
le  journal  où  il  trouvera  l'exposition  d'un  procédé  important;  il  doit 
enfin  être  le  compagnon  du  photographe,  le  livre  errant  dans  l'ate- 
lier... 

«  Pour  faciliter  les  recherches ,  nous  maintenons  chaque  année  les 
grandes  divisions  adoptées  au  début. 

«  La  première  partie  comprend  en  quelque  sorte  l'état  général  du 
monde  photographique  :  sociétés,  séances,  concours,  récompenses, 
brevets,  bibliographie,  journaux. 

a  Dans  la  seconde  partie,  nous  faisons  une  étude  comparative,  en  les 
groupant  ensemble,  des  faits  les  plus  saillants  et.  des  progrès  impor- 
tants qui  se  sont  réalisés  pendant  l'année  précédente  ;  nous  mention- 
nons les  formules  nouvelles  et,  autant  que  possible,  nous  indiquons 
les  sources  où  nous  avons  puisé,  afin  que  le  lecteur  puisse  y  recourir 
et  trouver  de  plus  amples  renseignements. 

«  La  troisième  partie  comprend  un  formulaire  général  pour  les  pro- 
cédés négatifs  humides  et  secs,  et  pour  les  épreuves  positives.  A  la  suite, 
nous  avons  placé  une  série  de  tableaux  très-utiles  au  photographe 
désireux  de  faire  lui-même  ses  préparations,  de  vérifier  ses  pro- 
duits, etc.  » 

Ce  cadre  embrasse  tout  ce  qu'on  peut  demander  à  un  annuaire,  et 
chacune  des  trois  parties  dont  il  se  compose  tient  largement  tout  ce 
qu'elle  promet.  La  troisième  partie  notamment  est  un  véritable  trésor 
de  renseignements  pratiques  de  tout  genre,  et  la  seconde  contient,  sur 
les  points  les  plus  importants,  des  détails  pleins  d'intérêt  et  des  expli- 
cations d'une  grande  valeur. 

FAITS  DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE. 

De  l'emplet  du  goudron.  —  Les  découvertes  qui  se  pro- 
duisent en  temps  opportun  ont  pour  elles  toutes  les  chances  de  succès. 
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il  ne  suffit  pas  pour  réussir  de  faire  bien,  de  faire  mieux  que  ceux  qui 
vous  ont  précédés  dans  la  même  voie,  il  faut  encore  que  le  perfection- 
nement arrive  à  l'heure  propice,  où  l'attention  des  intéressés  n'est  pas 
distraite  par  ces  mille  faits  aussi  frivoles  qu'éphémères,  que  chaque 
jour  voit  naître  et  s'évanouir.  Depuis  quelques  années,  le  vont  est  aux 
médicaments  dosés  ;  la  mode  s'en  est  emparée,  et  il  est  incontestable 
que  leur  emploi  présente  plus  de  commodité  et  plus  de  sécurité. 

C'est  donc  dans  les  meilleures  conditions  et  sous  les  auspices  les  plus 
favorables,  que  M.  E.  Guyot,  pharmacien  à  Paris,  a  soumis  à  l'appré- 
ciation du  monde  médical  sa  liqueur  du  goudron  concentrée  et  dosée. 
Aussi  le  succès  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Le  goudron  était  devenu  d'un 
emploi  tellement  général  en  thérapeutique,  ses  propriétés  nombreuses 
trouvaient  leur  application  dans  un  si  grand  nombre  de  cas,  que  la 
nouvelle  préparation  venait  à  point,  comme  l'a  dit  un  de  nos  plus 
grands  praticiens,  «  combler  une  véritable  lacune.  » 

La  faveur  publique  s'est  donc  attachée  rapidement  à  la  liqueur  de 
M.  E.  Guyot.  En  même  temps,  les  essais  se  poursuivaient  activement 
dans  quinze  services  des  hôpitaux  de  Paris,  et  donnaient  les  résultats 
les  plus  satisfaisants.  Chose  facile  à  prévoir,  d'ailleurs  ;  car  la  nouvelle 
préparation  contient  sous  un  petit  volume  et  à  l'état  de  dissolution 
toutes  les  parties  actives  et  médicamenteuses  du  goudron,  à  l'exclusion 
des  principes  acres  et  empyreumatiques,  toujours  désagréables  pour 
les  malades  et  quelquefois  nuisibles  dans  certaines  affections.  Aucun 
corps  étranger  ne  vient  altérer,  suspendre  ou  compliquer  les  effets 
précis  et  prévus  du  médicament.  Ces  effets  sont  ceux  du  goudron 
seulement  et  non  d'autres.  Partant  de  cette  donnée,  que  deux  cuillerées 
à  bouche  de  liqueur,  ajoutées  à  un  litre  d'eau,  constituent  une  eau  de 
goudron  de  force  moyenne  toujours  identique,  il  est  facile  d'atténuer 
comme  d'accroître*  leur  intensité.  Pure,  ou  étendue  d'eau,  la  liqueur 
concentrée  de  goudron  se  prête  à  une  foule  d'usages  nouveaux,  pour 
lesquels  une  forme  convenable  avait  manqué  jusqu'ici  :  l'eau  de  gou- 
dron ordinaire,  étant  trop  peu  active,  avait  été  à  peu  près  abandonnée. 
En  injections  dans  les  blennorrhagies  chroniques,  les  vaginites,  les 
otorrhées';  en  lotions  dans  les  affections  du  cuir  chevelu,  les  plaies  in- 
fectantes, les  maladies  de  la  peau,  elle  est  appelée  à  remplir  une  foule 
d'indications  complexes,  pour  lesquelles  le  médecin  manquait  de 
moyens  thérapeutiques  suffisants. 

Nous  n'insistons  pas  davantage,  parfaitement  persuadé  que  les  pra- 
ticiens sauront  bien  d'eux-mêmes  noter  les  applications  nombreuses 
que  nous  n'avons  pas  indiquées,  et  suppléer  à  notre  silence.  En  atten- 
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dant,  nous  souhaitons  à  la  liqueur  concentrée  de  goudron  un  succès 
toujours  croissant.  —  Dr  Muuea. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


I/aMlmftlfitioii  de  l'axete  par  les  végétaux.  —  On  se 

souvient  peut-être  encore  des  polémiques  que  souleva,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années,  cette  importante  question.  Les  chimistes  commençaient 
alors  à  s'essayer  à  l'étude  des  problèmes  de  la  végétation,  et  l'un  d'entre 
eux,  presque  le  dernier  venu,  débutait  brillamment  dans  la  carrière 
par  un  travail  considérable,  dans  lequel  il  affirmait  que  l'azote  atmo- 
sphérique coucourait  à  la  nutrition  des  végétaux.  Qu'y  avait-il  d'ail- 
leurs de  si  surprenant  dans  ce  résultat?  Ne  savait-on  pas  déj4  que  la 
plupart  des  récoltes  de  la  grande  culture  contiennent  beaucoup  plus 
d'azote  que  les  engrais  n'en  apportent  au  sol?  Ne  savait-on  pas  que  les 
gigantesques  végétations  des  premiers  âges  avaient  dû  s'alimenter 
d'azote  aux  dépens  de  l'atmosphère,  puisqu'il  n'existait  alors  dans  le 
sol  aucune  matière  organique  capable  d'en  fournir?  Ne  savait-on  pas 
que  la  respiration  animale  et  la  décomposition  lente  des  matières  qui 
ont  vécu,  rejettent  dans  l'atmosphère  une  grande  quantité  d'azote 
élémentaire,  et  que,  par  conséquent,  le  capital  disponible  d'azote  com- 
biné, qui  défraye  toutes  les  existences  à  la  surface  du  globe,  devrait 
aller  sans  cesse  s'amoindriseant,  si  les  végétaux  n'avaient  la  faculté  de 
faire  rentrer  l'azote  de  l'atmosphère  en  combinaison  ?  On  savait  tout 
cela,  on  croyait  même  savoir,  depuis  un  mémoire  publié  en  1838  par 
M.  Boussingault,  que  certaines  plantes  cultivées  dans  le  sable  calciné 
et  en  l'absence  de  toute  matière  azotée,  accusaient  un  léger  excédant 
d'azote  sur  leur  semence  après  quelque  temps  de  végétation.  M.  G. 
Ville  venait  simplement  agrandir  et  développer  cette  conclusion  en 
montrant  qu'elle  restait  vraie  et  devenait  beaucoup  plus  saisissable 
lorsque  les  plantes  cultivées  se  trouvaient  placées  dans  des  conditions 
physiques  capables  de  leur  laisser  prendre  un  accroissement  normal, 
ce  que  n'avait  pas  fait  M.  Boussingault.  Il  n'y  avait  certainement  pas 
là  de  quoi  mettre  le  feu  à  tous  les  brandons  de  la  discorde,  et  si 
M.  Boussingault,  qui  avait  obtenu  pour  son  premier  mémoire  les  plus 
brillants  éloges  académiques,  avait  daigné  examiner  avec  soin  le  ic- 
marquable  travail  de  son  continuateur  et  reconnaître  que  la  question 
venait  de  faire  entre  ses  mains  un  pas  décisif,  il  n'y  aurait  eu  aucun 
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dissentiment,  et  la  science  serait  depuis  longtemps  en  possession  de 
Tune  de  ces  vérités  premières  qui  deviennent  le  point  de  départ  d'une 
évolution  nouvelle.  Loin  de  là,  M.  Boussingault  eut,  au  contraire,  la 
malencontreuse  pensée  de  reprendre  ses  premières  études  sans  tenir 
aucun  compte  des  éléments  de  succès  que  M.  G.  Ville  avait  su  intro- 
duire dans  ce  genre  d'expériences,  ses  végétations  furent  placées  dans 
des  conditions  moins  favorables  encore  que  la  première  fois,  et  les 
plantes  n'assimilèrent  pas  trace  d'azote.  Sur  ce  résultat  négatif, 
M.  Boussingault  se  crut  en  droit  de  venir  démolir  de  ses  propres  mains 
l'édifice  qu'il  avait  lui-même  élevé,  et  dans  un  second  mémoire  pu- 
blié peu  de  temps  après  le  travail  de  M.  G.  Ville,  il  conclut  de  ses 
nouvelles  expériences  que  l'azote  de  l'air  n'est  pas  assimilé  par  les 
végétaux.  Devant  une  pareille  rétractation,  l'opinion  publique  fut  re- 
plongée dans  l'indécision  et  se  partagea  immédiatement  en  deux 
camps  :  d'un  côté  ceux,  en  grand  nombre,  qui  adoptèrent  la  dernière 
opinion  de  M.  Boussingault;  et  de  l'autre  M.  G.  Ville,  presque  seul, 
soutenant  avec  ardeur  et  conviction  ses  conclusions  contraires.  11  s'en 
suivit  une  polémique  des  plus  vives  dans  laquelle  le  Cosmos,  alors 
dirigé  par  le  savant  abbé  Moigno,  eut  le  courage  de  prendre  éner- 
giquement  parti  pour  le  faible  contre  le  fort,  pour  M.  0.  Ville  contre 
le  savant  académicien.  C'est  en  vain  que  M.  G.  Ville  reprit  sa  démon- 
stration sous  des  formes  diverses,  qu'une  commission  académique 
consentit  à  suivre  ses  expériences  et  qu'il  les  reproduisit  sous  ses  yeux 
avec  un  plein  succès,  qu'un  rapport  fait  par  M.  Chevreul,  au  nom  de 
cette  commission,  consacra  les  résultats  obtenus  ;  tel  est,  en  France, 
le  prestige  de  l'autorité  que  la  masse  des  esprits  resta  convaincue 
que  les  plantes  n'assimilent  pas  l'azote  de  l'air. 

En  Angleterre,  la  question  ne  parut  pas  suffisamment  résolue,  et 
MM.  Lawes,  Gilbert  et  Puch,  entreprirent  un  travail  considérable 
dans  le  but  de  l'élucider  de  nouveau.  Malheureusement  ils  ne  tinrent 
pas  assez  de  compte  des  indications  de  M.  G.  Ville  sur  la  manière 
de  conduire  ces  sortes  d'expériences  ;  les  résultats  qu'ils  obtinrent 
furent  contraires  à  l'assimilation  de  l'azote,  et  contribuèrent  encore  à 
fortifier  la  résistance  que  l'on  opposait  chez  nous  aux  conclusions  de 
M.  G.  Ville.  Cependant  les  faits  se  multipliaient  en  faveur  de  sa  thèse. 
Dans  ses  cours  du  Muséum,  dans  ses  conférences  de  Vincennes,  il 
accumulait  les  preuves  de  plus  en  plus  nombreuses  que  chaque  année 
d'expériences  lui  apportait.  M.  Boussingault,  lui-même,  publiait  en 
4856  une  expérience  dans  laquelle  les  plantes,  cultivées  dans  le  sable 
calciné,  avaient  assimilé  de  l'azote  qu'il  attribue,  pour  le  besoin  de  sa 
cause,  à  l'ammoniaque  atmosphérique.  Dans  son  cours  du  Conserva- 
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toire,  publié  dans  la  Revue  des  cours  scientifiques  du  G  janvier  1866, 
il  glisse  assez  rapidement  sur  l'assimilation  de  l'azote  par  la  végéta- 
tion, et  après  avoir  cité  une  expérience  dans  laquelLe  il  n'y  a  pas  eu 
d'azote  assimilé,  il  formule  sa  conclusion  définitive  en  ces  termes 
amoindris  qui  laissent  suffisamment  percer  le  doute  qui  s'est  glissé 
dans  son  esprit  : 

«  Cette  expérience  et  un  grand  nombre  d'autres  me  portent  à  croire 
a  que  l'azote  de  l'air  n'est  pas  assimilé  pendant  la  végétation,  o  Encore 
un  pas,  et  le  doute  se  changera  en  certitude  inverse,  et  ce  pas  est  bien 
facile  à  faire,  car  il  n'y  a  qu'à  répéter  une  quelconque  des  nom- 
breuses expériences  si  concluantes  que  M.  G.  Ville  expose  dans  le 
beau  volume  qu'il  vient  de  publier  à  la  librairie  agricole  de  la  rue 
Jacob,  sous  le  titre  de  Recherclies  expérimentâtes  sur  la  végétation. 

Dans  ce  livre,  M.  G.  Ville  reproduit  ses  premiers  mémoires  sur  la 
question  et  les  accompagne  de  tous  les  faits  qu'il  a  recueillis  depuis. 
L'assimilation  de  l'azote  par  les  plantes  y  est  démontrée  de  mille  ma- 
nières toutes  plus  saisissantes  les  unes  que  les  autres,  et  nous  ne 
croyons  pais  exagérer  en  disant  que  jamais  aucune  vérité  scientifique 
n'a  été  établie  sur  des  données  plus  nettes  et  mieux  interprétées.  Ce  ne 
sont  plus  seulement  des  cultures  faites  sous  des  cloches  installées  à 
grands  frais,  qui  attestent  la  vérité  de  l'assimilation  de  l'azote  ;  ce  sont 
aussi  des  expériences  d'une  très-grande  simplicité  faites  en  plein  air, 
que  tout  le  monde  peut  répéter,  et  qui  prouvent  jusqu'à  la  dernière 
évidence  que  l'azote  atmosphérique  est  la  grande  source  où  la  plupart 
des  végétaux  s'alimentent  de  cet  élément. 

M.  G.  Ville  ne  s'est  pas  contenté  d'apporter  à  l'appui  de  son  opinion 
les  preuves  les  plus  nombreuses  et  les  mieux  choisies,  il  a  voulu 
encore  examiner  les  expériences  de  ses  contradicteurs;  il  les  a  répétées 
dans  les  conditions  mêmes  qu'ils  ont  décrites,  et,  comme  chez  eux,  les 
plantes  n'ont  pas  assimilé  d'azote.  La  raison  en  est  toute  simple  :  ses 
recherches  avaient  établi  que  le  phénomène  de  l'assimilation  de  l'azote 
élémentaire  de  l'air  ne  commence,  pour  chaque  végétal,  que  lorsqu'au 
moyen  de  l'azote  contenu  dans  la  semence  ou  dans  le  sol,  il  est  par- 
venu à  un  certain  degré  de  développement.  C'est  ainsi  que  pour  le 
cresson,  le  colza,  le  froment,  le  phénomène  ne  commence  que  lorsque 
la  plante  supposée  sèche  a  atteint  ; 

■ 

Pour  le  cresson.  .  .      10  à  *  12  fois  le  poids  de  la  semence  ; 
Pour  le  colza.  ...    200  à  250  d( 

Pour  le  blé  poulard.      20  à    25  d( 

Comment  dès  lors  les  contradicteurs  de  M.  G.  Ville  auraient-ils  pu 


1° 
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observer  une  assimilation  d'azote,  lorsque  leurs  expériences  ont  été  dis- 
posées de  telle  façon  que  jamais  la  plante  n'a  pu  atteindre  le  point  où 
le  phénomène  commence?  Toutes  les  expériences,  tant  de  M,  Boussin- 
gault  que  de  MM.  Lawes  et  Gilbert,  qui  concluent  à  la  non-assimila- 
tion de  l'azote,  sont  donc  tenues  pour  exactes  par  M.  G.  Ville,  qui  ne 
reproche  à  leurs  auteurs  qu'une  seule  chose,  c'est  d'en  avoir  trop  géné- 
ralisé les  résultats;  c'est  d'avoir  étendu  à  la  végétation  florissante  de  la 
culture  ordinaire  les  conclusions  fournies  par  des  sujets  malades  et 
végétant  dans  des  conditions  anomales. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs  la  belle  préface 
du  livre  que  M.  G.  Ville  vient  de  publier.  Il  y  expose,  avec  la  netteté  et 
la  précision  qui  lui  sont  habituelles,  les  causes  de  l'insuccès  de  ses 
contradicteurs  dans  la  conduite  des  végétations  artificielles.  Ces  raisons 
peuvent  se  réduire  à  trois  points  principaux  : 

1°  Le  dispositif  de  l'expérience  a  été  plus  ou  moins  vicieux  (air  con- 
finé, culture  dans  un  volume  de  terre  trop  restreint,  dans  des  pots  non 
percés,  etc.,  etc.)  ; 

2°  Les  plantes  ont  été  cultivées  à  contre-saison,  ce  qui  ne  leur  per- 
met pas  d'atteindre  leur  développement  normal  ; 

3°  Le  sol  a  reçu  comme  engrais  trop  ou  trop  peu  de  matière  azotée. 
Dans  le  premier  cas,  la  plante  ne  peut  accuser  un  excédant  d'azote  sur 
celui  de  l'engrais,  puisqu'on  en  a  donné  plus  que  la  récolte  ne  doit  en 
contenir;  dans  le  second,  la  plante  ne  peut  atteindre  le  point  de  déve- 
loppement où  commence  l'assimilation  de  l'azote. 

Si  quelques  expériences  de  M.  Boussingault  ont  été  faites  dans  de 
meilleures  conditions,  elles  accusent  un  excédant  d'azote  que  l'on 
attribue  alors  soit  à  l'ammoniaque  de  l'air,  soit  à  une  nitrification  qui 
se  ferait  dans  le  sol.  M.  G.  Ville  répond  encore  souverainement  à  ces 
deux  interprétations.  Il  lui  suffit,  en  effet,  pour  les  réduire  a  néant,  de 
faire  observer  que  deux  cultures,  conduites  de  la  même  manière  et  à 
côté  l'une  de  l'autre,  avec  cette  seule  différence  que  la  première  reçoit 
un  engrais  azoté  et  que  la  seconde  n'en  reçoit  pas,  se  comportent  d'une 
manière  fort  différente.  La  première,  après  avoir  absorbé  l'azote  de 
l'engrais,  s'assimile  l'azote  de  l'atmosphère  et  acquierl  un  développe- 
ment normal,  tandis  que  la  seconde  languit  et  n'accuse,  en  tin  de 
compte,  aucun  excédant  d'azote.  Si  l'ammoniaque  de  l'air  ou  la  nitri- 
fication spontanée  ont  fourni  de  l'azote  à  la  première,  pourquoi  la  se- 
conde n'en  a-t-elle  point  tiré  des  mêmes  sources  qui  sont  aussi  bien  à 
sa  disposition? 

Ainsi  donc,  les  expériences  que  l'on  oppose  a  M.  G.  Ville,  examinées 
de  plus  près,  concluent  au  contraire  en  sa  faveur.  M.  Boussingault,  quoi 
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qu'il  en  dise,  est  convaincu  d'avoir  fait  des  végétations  dans  lesquelles 
l'azote  de  l'atmosphère  est  intervenu  ;  l'assimilation  de'  l'azote  élé- 
mentaire des  plantes  sort  victorieuse  de  la  lutte  et  se  trouve  établie  sur 
des  bases  désormais  inébranlables. 

Si  cette  conclusion  était  uniquement  destinée  à  satisfaire  notre  goût 
de  curieux  de  la  nature  et  à  apporter  à  la  science  une  vérité  sans  con- 
séquences pratiques  immédiates,  on  pourrait  se  demander  pourquoi 
M.  G.  Ville  y  a  attaché  tant  d'importance,  et  pourquoi  nous-même 
•nous  nous  efforçons  d'attirer  l'attention  du  public  sur  ses  remarquables 
travaux.  C'est  peut-être  la  question  que  nous  poserait  M.  Barrai  qui  a 
offert  dernièrement  au  public,  dans  sa  Trilogie,  une  histoire  fantastique 
de  l'assimilation  de  l'azote  de  laquelle  il  conclut  que  la  question  dont 
on  s'est  tant  occupé  est  assez  secondaire  [Trilogie  agricole ,  p.  144). 

L'assimilabilité  de  l'azote  atmosphérique  ne  peut  paraître  secondaire 
qu'à  ceux  qui  ne  sont  point  familiers  avec  ces' sortes  d'études  ou  qui 
sont  aveuglés,  peut-être  à  leur  insu,  par  un  parti  pris  plus  fort  que  la 
raison.  On  en  jugera  facilement  par  quelques  chiffres.  La  production 
et  la  consommation  en  France  en  froment  peuvent  être  estimées  à  une 
moyenne  de  100  millions  d'hectolitres,  contenant  212 100  tonnes  d'azote. 
Les  composés  azotés  assimilables  les  plus  actifs  et  les  moins  chers  font 
ressortir  le  prix  de  l'azote  combiné  à  2  fr.  le  kilogramme.  C'est  donc 
pour  une  valeur  de  425  millions  de  francs  au  moins  que  notre  con- 
sommation annuelle  extrait  de  notre  sol.  Que  devient  tout  cet  azote 
combiné?  Il  en  retourne  à  la  terre  une  bien  petite  quantité;  la  plus 
forte  part  est  entraînée  à  la  mer  par  des  cours  d'eau  qui  emportent  les 
immondices  des  villes.  Cependant  la  production  du  blé  en  France  ne 
diminue  pas.;  au  contraire,  en  tenant  compte  d'un  certain  nombre 
d'années  pour  établir  une  moyenne,  on  trouve  qu'elle  tend  plutôt  à 
augmenter.  Il  faut  donc  que  le  sol  de  la  France  récupère  par  un 
moyen  quelconque  l'azote  que  notre  négligence  envoie  chaque  année 
aux  abîmes  de  l'Océan.  Personne  n'ignore  que  c'est  grâce  à  l'emploi  du 
fumier  que  la  production  des  céréales  se  maintient,  mais  tous  les  agro- 
nomes savent  aussi  que  les  récoltes  contiennent  toujours  plus  d'azote 
que  le  fumier  n'en  a  apporté.  Et  d'ailleurs,  le  fumier  d'où  tire-t-il 
lui-même  son  azote?  des  fourrages  consommés  par  les  animaux,  et 
les  fourrages  l'empruntent  à  l'atmosphère. 

C'est  donc  en  définitive  l'azote  élémentaire  de  l'air  qui  comble  le 
vide  de  nos  déprédations,  et  la  doctrine  de  sa  non-assimilabilité  con- 
duirait à  la  nécessité  absolue  de  rendre  au  sol  de  la  France  pour  425 
millions  d'azote  par  an,  tandis  qu'une  restitution  d'une  valeur  beau- 
coup moindre  est  plus  que  suffisante . 
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Un  hectare  de  luzerne,  fournissant  12000  kilogr.  de  fourrage 
sec  exigerait  une  dépense  annuelle  de  plus  de  400000  kil.  de  fumier 
pour  lui  restituer  les  400  kil .  d'azote  que  contient  la  récolte.  Or,  la 
pratique  a  établi  que  le  fumier  ne  produirait  que  fort  peu  d'effet  sur 
les  luzernières,  et  en  général  on  les  engraisse  avec  des  charrées  et  du 
plâtre  qui  ne  contiennent  pas  d'azote.  Avec  l'assimilation  de  l'azote 
atmosphérique,  au  contraire,  tout  devient  facile  à  comprendre.  Les 
plantes  se  divisent  sous  ce  rapport,  ainsi  que  M.  G.  Ville  l'a  parfaite- 
ment démontré,  en  trois  classes  bien. distinctes  : 

1°  Les  unes,  telles  que  la  luzerne  et  les  légumineuses  en  général, 
prennent  la  totalité  de  leur  azote  à  l'atmosphère  ;    . 

2°  D'autres,  comme  le  colza  et  la  betterave,  le  prennent  en  partie 
dans  l'atmosphère, et  en  partie  dans  le  sol; 

3°  Les  dernières  enfin,  comprenant  le  froment  et  les  céréales  en  gé- 
néral, le  prennent  surtout  dans  le  sol,  mais  néanmoins  accusent  tou- 
jours un  gain  d'azote  lorsqu'elles  sont  cultivées  dans  de  bonnes  condi- 
tions. 

Dès  lors,  l'un  des  problèmes  les  plus  importants  de  l'industrie 
agricole  est  de  déterminer  quelle  est  la  dose  et  la  nature  de  la  matière 
azotée  qu'il  faut  à  chaque  plante  pour  la  conduire  au  moment  où  elle, 
s'assimile  l'azote  atmosphérique,  et  par  conséquent  d'arriver  à  l'emploi 
le  plus  profitable  de  ses  ressources  de  fumier.  Le  grand  art  du  cultiva- 
teur est  d'emprunter  à  l'air  par  les  plantes  fourragères  des  quantités 
d'azote  suffisantes  pour  assurer  la  prospérité  de  toutes  les  cultures  de 
la  seconde  et  de  la  troisième  catégorie. 

Enfin,  la  conséquence  capitale  de  la  découverte  de  l'assimilation  de 
l'azot&atmosphérique  a  été  de  conduire  son  auteur  à  la  conception  et  à 
la  réalisation  d'un  système  cultural  nouveau  dans  lequel  les  dépenses 
d'engrais,  réduites  au  strict  nécessaire,  produisent  toujours  le  maxi- 
mum d'effet  possible.  On  trouvera  une  exposition  complète  de  ce  nou- 
veau système,  entièrement  établi  sur  l'expérience,  dans  un  petit  volume 
publié  à  la  librairie  agricole,  en  même  temps  que  les  recherches  dont 
nous  venons  de  parier,  et  qui  a  pour  titre  :  Les  engrais  chimiques.  De 
tous  côtés,  les  agriculteurs  s'agitent  autour  de  ces  idées  nouvelles  qui 
vont  être  jugées  cette  année  par  une  vaste  expérience  instituée  et  suivie 
'sur  tous  les  points  de  la  France  par  les  hommes  les  plus  éminents. 
L'accueil  que  fait  l'agriculture  aux  travaux  de  M.  G.  Ville  est  de  bon 
augure.  Il  montre  qu'aujourd'hui  la  France  agricole,  a  soif  de  lumière, 
qu'elle  sait  reconnaître  où  elle  doit  la  chercher,  e(  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible au  parti  pris  et  a  la  routine  aveugles  d'écraser  la  vérité  lorsqu'elle 
réclame  sa  place  au  soleil. 

(3 
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Lel*  de  1»  transformation  du  pmrmmfmmmfè 
eyanogène  et  de  la  transformation  Inverse.  Note  de 
MM.  Troost  et  P.  Hautef£UILLE.  —  En  soumettant  le  paracyanogène 
pur  à  l'action  d'uhe  température  croissante,  nous  établissons  qu'il  se 
transforme  en  cyanogèpe  gazeux,  que  cette  transformation  est  par- 
tielle pour  une  température  donnée  et  progressive  à  mesure  que  la 
température  s'élève.  La  pression  du  gaz  cyanogène,  qui  en  résulte, 
étant  constante  pour  chaque  température,  peut  servir  à  mesurer  la 
tension  de  transformation.  Depuis  plusieurs  années,  M.  H.  Sainte- 
Claire- Deville  a  signalé  les  analogies  que  présentent  les  phénomènes 
chimiques  de  combinaison  et  de  décomposition  des  corps  avec  les  phé- 
nomènes physiques  de  volatilisation  et  de  condensation  des  vapeurs. 
11  a  montré  le  parallélisme  complet  des  tensions  de  dissociation  et  des 
tensions  maximum  des  vapeurs.  Les  tensions  de  transformation  isomé- 
rique  que  nous  avons  déterminées  offrent  un  nouvel  exemple  de  phé- 
nomènes chimiques  obéissant  aux  mêmes  lois  que  la  dissociation  et  la 
vaporisation.  Ce  mode  de  transformation  peut  donc  s'étudier  par  les 
procédés  et  par  les  appareils  que  les  physiciens  emploient  pour  déter- 
miner les  lois  de  la  variation  des  forces  élastiques  des  vapeurs. 

Le  paracyanogène  qu'on  soumet  à  l'action  de  la  chaleur  est  placé 
dans  des  tubes  en  verre  de  Bohème  qu'on  met,  à  l'aide  de  tubes  capil- 
laires de  cuivre  et  d'un  robinet  à  trois  voies,  en  communication  avec' 
un  manomètre  et  avec  une  machine  pneumatique  de  Geissler.  Cette 
disposition  permet  de  mesurer  la  pression  du  cyanogène  et  d'extraire 
le  gaz  produit  pour  en  constater  la  pureté.  Ces  tubes  ont  été  chauffés 
successivement  dans  les  vapeurs  de  soufre  (440  degrés)  et  de  cadmium 
(860  degrés).  Pour  les  températures  intermédiaires  qu'il  nous  était 
indispensable  d'avoir,  nous  avons  employé  une  étuve  formée  de  trois 
enveloppes  concentriques  en  terre  et  chauffée  par  du  gaz  de  l'éclairage 
convenablement  réglé.  Le  mouvement  de  l'air  chaud  se  fait  dans  l'es- 
pace annulaire  extérieur  ;  l'enveloppe  médiane,  fermée  par  en  haut, 
est  donc  chauffée  sur  toute  sa  surface,  et  l'air  chaud  qu'elle  contient 
ne  participe  pas  au  mouvement  du  gaz,  quoique  en  libre  communica- 
tion avec  lui.  L'enveloppe  intérieure,  fermée  par  le  bas,  se  trouve  pla- 
cée dans  une  nappe  tranquille  d'air  chaud  ;  elle  renferme  les  tubes  à 
paracyanogène  ainsi  que  l'appareil  thermométrique.  Celui-ci  est  formé 
d'un  cylindre  en  porcelaine  plein  d'air  sec  communiquant  avec  le 
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manomètre  employé  par  l'un  de  nous  (tans  des  recherches  faites  avec 
M.  H.  Sainte-Claire- Deville  sur  les  densités  de  vapeur  à  des  tempéra- 
ture très-élevées.  Les  indications  de  ce  thermomètre  nous  ont  permis 
de  mesurer  très-exactement  les  températures  et  de  plus  de  constater 
que  nos  appareils  pouvaient  être  maintenus  pendant  plusieurs  heures 
à  une  température  parfaitement  constante. 

Le  paracyanogène,  chauffé  à  860  degrés,  se  transforme  complète- 
ment en  cyanogène  gazeux  qui  atteint  rapidement  la  pression  néces- 
saire à  sa  liquéfaction  dans  les  parties  froides  de  l'appareil.  C'est  donc  à 
une  température  plus  basse  que  le  phénomène  de  la  transformation  par- 
tielle est  observable.  A  440  degrés,  il  abandonne  dans  le  vide  une  ' 
notable  quantité  de  cyanogène,  et  le  manomètre  indique  une  pression 
assez  forte;  mais  si  on  enlève  le  gaz  à  l'aide  de  la  machine  pneumatique, 
on  reconnaît  qu'il  arrive  bientôt  un  moment  où  le  vide  se  maintient. 
Le  paracyanogène  n'a  donc  pas  à  cette  température  de  tension  de 
transformation  sensible,  et  s'il  s'est  dégagé  du  cyanogène  dans  les  pre- 
miers moments,  c'est  que  le  paracyanogène,  corps  trés-poreux,  retient  les 
gaz  qu'il  a  condensés  avec  une  énergie  comparable  à  celle  avec  laquelle 
le  charbon  retient  le  gaz  ammoniac  dont  il  n'abandonne  les  dernières 
traces  qu'au  rouge  (1).  Ce  dégagement  de  gaz  cyanogène  complique 
l'étude  des  conditions  physiques  dans  lesquelles  se  produit  la  transfor- 
mation du  paracyanogène  en  cyanogène  gazeux.  On  élimine  cette  cause 
d'erreur,  en  faisant  avec  le  paracyanogène,  maintenu  longtemps  à  la 
même  température,  plusieurs  déterminations  :  on  expulse  chaque  fois 
une  certaine  quantité  de' gaz  après  avoir  mesuré  la  pression  jusqu'à  ce 
que  cette  pression  garde  une  valeur  constante.  On  obtient  ainsi  la  vé- 
ritable tension  de  transformation  masquée  aux  températures  peu  élevées 
par  le  dégagement  du  cyanogène  condensé. 

Il  faut  chauffer  vers  500  degrés  pour  obtenir  une  tension  de  trans- 
formation. Dans  le  voisinage  de  cette  température,  les  tensions  sont 
encore  faibles,  mais  d'une  observation  facile.  Dès  que  la  température 
s'élève  au-dessus  de  550  degrés,  une  nouvelle  difficulté  se  présente  : 
les  tensions  semblent  croître  sans  limite  avec  le  temps;  c'est  qu'à 
partir  de  cette  température,  la  transformation  du  paracyanogène  en 
cyanogène  est  accompagnée  d'une  décomposition  sensible,  quoique 
très-lente,  en  azote  et  carbone.  La  pression  observée  doit  donc  aug- 
menter constamment,  elle  est  la  somme  des  pressions  du  gaz  cyanogène 
et  de  l'azote.  L'analyse  du  gaz  devient  alors  indispensable  pour  calculer 
la  véritable  pression  de  eyanogène  que  supporte  le  paracyanogène.  Ces 

V 

(1)  Ainsi  que  Ta  constaté  récemment  11.  Iaambert. 
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précautions  prises,  on  constate  que  la  pression  qui  mesure  la  tension 
de  transformation  croit  avec  la  température  et  est  constante  pour  une 
température  donnée. 

Pour  confirmer  l'exactitude  de  nos  déterminations,  nous  avons  jugé 
utile  de  faire  des  expériences  comparatives  sur  des  quantités  de  matière 
très-différentes  :  deux  tubes  contenant  l'un  10  grammes,  l'autre 
20  grammes  de  paracyanogène  (1)  ont  été  chauffés  daus  des  conditions 
identiques,  ils  nous  ont  fourni  les  mêmes  valeurs  pour  les  pressions 
de  cyanogène,  quoique  les  pressions  totales  dues  au  mélange  de  cya- 
nogène et  d'azote  fussent  très-différentes. 

Le  tableau  suivant,  qui  contient  quelques-uns  des  résultats  de  nos 
expériences,  montre  la  loi  que  suivent  les  tensions  de  transformation 
du  paracyanogène  en  cyanogène. 


TEMPÉRATURE. 

TENSION  DE  TRANSFORMATION 
du  paracyanogène. 

OBSERVATIONS. 

502° 

506 

559 
575 
587 
599 
601 
629 
640 

54  millimètre!. 

56 

123* 
129* 
157 
275* 
318 
868* 
1310 

Le*  nombres  avec  astérisques 
ont  été  obtenus  avec  le  para- 
ovanogene  préparé  au  moyen  du 
cyanure  d'argent  (2).  Les  au- 
tres ont  été  fournis  par  le  pa- 
racyanogène extrait  du  cyanure 
de  mercure  et  parfaitement  dé- 
barrassé du  métal  (3). 

On  voit  donc  qu'en  éliminant  les  complications  inhérentes  au  sujet, 
on  peut  arriver  à  établir  que  le  paracyanogène,  entre  certaines  limites 
de  température,  se  transforme  partiellement  en  cyanogène,  et  que  cette 
transformation  s'arrête  dès  que  le  cyanogène  exerce  sur  le  paracyano- 
gène une  pression  déterminée  pour  chaque  température.  Cette  invaria- 
bilité de  la  pression  pour  une  température  donnée  établit  à  elle  seule 
l'existence  de  la  transformation  inverse  du  cyanogène  en  paracyano- 

(1)  Le  paracyanogène  étant  un  corps  extrêmement  léger  et  spongieux,  nous  avons 
été  obligés,  pour  opérer  sur  une  grande  quantité  de  matière,  de  là  comprimer  en  pe- 
tite cylindres  à  l'aide  d'une  presse  puissante. 

(4)  Le  paracyanogène  employé  dans  nos  expériences  avait  été  séparé  de  l'argent; 
lorsqu'on  le  laisse  intimement  mélangé  à  ce  métal  fondu,  il  présente,  sons  l'influence 
de  la  chaleur,  des  particularités  curieuses  dont  nous  poursuivons  l'étude  en  ce  moment. 

(3)  La  présence  du  mercure  apporterait  une  cause  de  perturbation;  nous  avons  en 
effet  constaté  que  le  meroure  se  combine  directement  au  cyanogène  libçe  dans  des  con- 
ditions convenables  de  température  et  de  pression.  Le  cyanure  de  mercure  ainsi  formé 
peut  présenter,  dans  les  parties  inégalement  chaudes  de  l'appareil,  des  phénomènes 
de  dissociation  qni  viennent  s'ajouter  au  phénomène  principal. 


LES  MONDES.  7S7 

s 

gène.  Nous  avons  vérifié  le  fait  par  des  expériences  directes  faites  en 
soumettant  à  l'action  de  la  chaleur  des  tubes  scellés  à  la  lampe  qui 
contenaientune  petite  quantité  de  cyanogène  liquéfié  et  bien  pur.  Mais 
bien  que  la  transformation  du  paracyanogène  en  cyanogène  s'effectue 
rapidement,  la  transformation  inverse  est  extrêmement  lente  ;  elle  pré- 
sente en  cela  une  grande  analogie  avec  celle  du  phosphore  blanc  qui 
exige  plusieurs  jours  pour  se  transformer  en  phosphore  rouge,  tandis 
que  le  phosphore  rouge  repasse  facilement  à  l'état  de  phosphore 
ordinaire.  La  température  la  plus  favorable  à  la  transformation  du 
cyanogène  en  paracyanogène  est  celle  de  500  degrés  environ;  elle 
s'effectue  cependant  déjà  à  des  températures  bien  inférieures,  celle  de 
440  degrés  et  même  celle  de  350  degrés,  par  exemple,  mais  alors  elle 
est  d'iwe  lenteur  excessive. 

Cette  transformation  du  cyanogène  en  paracyanogène  est  accompa- 
gnée de  phénomènes  calorifiques  sur  lesquels  nous  reviendrons  lorsque 
nous  ferons  connaître  les  chaleurs  de  combustion  de  ces  deux 
isomères. 


THÉORIE  MÉCANIQUE  DE  LA  CHALEUR 


Sur  les  machine»  à  vapeur  d'eau  surchauffée,  par 

M.  A.Cazin. —  a  Le  comité  de  mécanique  de  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse  a  chargé  M.  G.  Leloutre  d'étudier  les  machines  à  vapeur 
d'eau  surchauffée  de  M.  Hirn,  au  Logelbach,  et  un  rapport  très-im- 
portant a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  cette  Société.  Je  mô  propose 
d'exposer  succinctement  les  résultats  de  ce  grand  travail,  remarquable 
par  la  précision  et  la  nouveauté  des  méthodes  qu'a  employées  l'auteur. 

Je  rappellerai  d'abord  sur  quels  principes  théoriques  repose  l'emploi 
de  la  vapeur  surchauffée. 

Dans  toute  machine  à  feu,  une  substance  fluide,  gaz  ou  vapeur, 
prpnd  de  la  chaleur  au  foyer,  en  transporte  une  partie  au  réfrigérant, 
et  convertit  l'autre  en  travail  mécanique.  Dans  une  machine  parfaite, 
le  rapport  de  la  chaleur  convertie  en  travail  à  la  chaleur  prise  au  foyer 
a  pour  valeur  maxima 

T  —  t 
273  +  T' 

T  étant  la  température  la  plus  élevée  du  fluide; 
t  étant  la  température  la  plus  basse. 
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Aucune  machine  réelle  ne  peut  atteindre  ce  maximum,  mais  elle 
peut  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  la  machine  idéale. 

Par  exemple,  considérons  une  machine  à  vapeur  ayant  une  pression 
de  4  atmosphères  dans  la  chaudière;  la  température  y  sera  de  149  de- 
grés. Supposons  que  la  vapeur  saturée  passe  dans  le  cylindre,  y  effec- 
tue un  travail,  se  précipite  ensuite  dans  le  condenseur  à  19  degrés,  et 
enfin  revienne  à  la  chaudière;  elle  aura  servi  à  la  conversion  de  cha- 
leur en  travail  et  au  transport  de  chaleur  d'un  corps  à  la  température 
T  =149°,  à  un  autre  corps  à  t  =;i9°.  La  formule  précédente  donne  : 

149  —  19  _A  OA 
273  -+- 149  ~  °,3°' 

Ce  qui  signifie  que  la  chaleur  convertie  en  travail  ne  peut  dépasser 
les  fî  de  la  chaleur  totale  prise  par  la  vapeur  à  la  chaudière. 

La  condition  formelle  de  ce  maximum  est  que  nulle  part  la  vapeur 
ne  se  trouve  en  contact  avec  un  corps  à  une  température  différente  de 
la  sienne  ;  elle  est  tout  à  fait  irréalisable.  Aussi,  dans  la  pratique,  l'uti- 
lisation de  la  chaleur  e6t  bien  éloignée  de  cette  valeur  théorique. 

Supposons  maintenant  que  la  vapeur  sortant  de  la  chaudière  soit 
dirigée  à  travers  des  tuyaux  chauffés,  où  elle  prenne  la  température 
222  degrés;  puisqu'elle  se  rende  au  cylindre,  et  achève  son  circuit 
comme  précédemment  ;  alors  les  limites  de  température  sont  T=222°  et 
t  =  49°.  La  formule  précédente  donne  pour  maximum  théorique  0,48  ; 
de  sorte  qu'avec  cette  surchauffe  il  est  théoriquement  possible  de  con- 
vertir en  travail  les  fâ  de  la  chaleur  prise  par  la  vapeur  au  foyer. 

On  voit  de  quelle  importance  peut  être  l'économie  du  combustible 
par  la  substitution  de  la  vapeur  surchauffée  à  la  vapeur  saturée.  Les  ex- 
périences de  M.  Leioutre  sur  les  machines  de  M.  Hirn  nous  prouvent 
la  réalité  de  cette  économie. 

Le  grand  établissement  de  MM.  Haussmann,  Jordan,  Hirn  et  C8 
(filature  et  tissage)  était  mis  en  mouvement  par  deux  turbines  donnant 
ensemble  150 chevaux,  et  deux  machines  à  vapeur,  à  chaudières  indé- 
pendantes, donnant  chacune  100  chevaux  environ.  C'est  une  de  ces 
machines  qui  a  été  soumise  aux  essais  pendant  une  semaine  sans  inter- 
ruption. Elle  marchait  avec  une  détente  invariable,  les  robinets  et 
valves  d'admission  étant  complètement  ouverts.  Le  travail  était  appli- 
qué au  roulement  de  l'usine.  On  remédiait  aux  variations  de  vitesse 
résultant  du  nombre  de  métiers  en  activité  par  la  détente  variable  de 
la  seconde  machine,  et  au  besoin  par  le  changement  de  régime  du  cours 
d'eau  qui  alimentait  les  turbines.  De  cette  manière,  la  machine  étudiée 
transmettait  constamment  le  maximum  de  puissance  dont  elle  était 
capable. 
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Le  septième  jour,  ou  a  replacé  la  machine  dans  les  mêmes  condi- 
tions ;  on  a  débrayé  la  transmission  et  adapté  le  frein. 

Voici  les  résultats  moyens  des  six  jours  d'observatioûs. 

La  chaudière  était  à  trois  bouilleurs,  offrant  une  surface  de  chauffe 
de  56m-*,8.  La  vapeur  y  était  à  la  pression  Éaoyenne  de  4n,489,  et  à 
149  degrés  par  conséquent.  Elle  se  rendait  ensuite  dans  l'appareil  de 
surchauffe  formé  par  une  série  de  tuyaux,  qye  chauffaient  les  gaz  du 
foyer,  et  qui  offrait  une  surface  totale  de  27m,,8. 

La  température  des  gaz  du  foyer  était  589  degrés  à  l'entrée  du  sur- 
chauffeur, 350  degrés  à  la  sortie,  et  la  vapeur  prenait  dans  l'appareil 
222°,75. 

La  vapeur  subissait  une  petite  chute  de  pression  en  pénétrant 
dans  le  cylindre.  La  distribution  s'effectuait  à  l'aide  de  quatre  tiroirs 
distincts,  dont  deux  servaient  à  l'admission  et  deux  à  l'échappement. 
On  évite  par  là  le  refroidissement  de  la  vapeur  qui  est  toujours  produit 
avec  un  seul  tiroir.  Le  cylindre  avait  0m,605  de  diamètre  et  lm,702  de 
course  ;  il  était  sous  enveloppe  de  vapeur  et  revêtu  d'une  couche  de 
poils  de  veau,  maintenue  par  des  douves  en  chêne.  La  détente  variable 
était  opérée  à  l'aide  d'un  mécanisme  imaginé  par  M.  Hirn  [Bulletin  de 
la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  t.  XXVII).  Le  degré  de  détente 
était  de  0,2344.  Enfin,  la  machine  était  à  balancier. 

La  pression  était  0at,l16  dans  le  condenseur. 

Afin  de  connaître  le  poids  de  l'eau  évaporée,  on  jaugeait  l'eau  injec- 
tée dans  la  chaudière,  et  on  tenait  compte  de  la  différence  de  niveau 
observée  dans  celle-ci.  L'eau  injectée  entrait  à  19°,2  dans  un  réchauf- 
feur formé  d'une  série  de  tuyaux  chauffés  par  les  gaz  qui  venaient 
de  l'appareil  de  surchauffe;  à  son  arrivée  dans  la  chaudière,  elle  avait 
62°85;  les  gaz  du  foyer  entraient  à  218  degrés  dans  le  réchauffeur  et 
sortaient  à  426  degrés. 

A  ces  mesures  il  faut  joindre  le  nombre  de  tours  de  la  machine,  - 
les  diagrammes  fournis  par  l'indicateur  de  Watt  et  le  poids  de  la 
houille   consommée  ;  elle  était  brûlée  sur  une  grille  à  gradins  de 
M.  Langen,  de  Cologne. 

Toutes  les  observations  ont  été  faites  avec  beaucoup  de  précision  et . 
corrigées  avec  soin. 

L'essai  au  frein,  effectué  le  septième  jour,  est  la  dernière  observation, 
et  elle  était  capitale.  Il  s'agissait  de  déduire,  de  cette  observation  isolée, 
le  travail  moyen  de  chaque  jour  de  la  semaine  et  le  travail  moyen  de 
la  semaine  entière. 

M.  Leloutre  a  reconnu  par  de  nombreuses  comparaisons,  que,  si  le 
travail  F,  mesuré  au  frein,  varie  dans  une  machine  à  vapeur,  par  suite 
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d'une  variation  dans  le  nombre  de  tours  T  et  dans  la  pression  n,  les 
autres  circonstances  restant  les  mêmes,  on  a 


?(w.T) 


=  const. 


f  (n,  T)' étant  une  certaine  fonction,  calculable  d'après  la  loi  de  la  dé- 
tente, que  fournit  l'indicateur  de  Watt. 

L'essai  au  frein  du  septième  jour  donnant  la  valeur  de  la  constante, 
il  était  alors  facile  de  calculer  la  valeur  de  F  pour  chaque  jour  de  la  se- 
maine, d'après  les  valeurs  de  n  et  T  observées. 

Le  travail  moyen  de  la  machine  était  106  chevaux. 

On  a  déduit  finalement  de  toutes  les  observations  les  nombres  sui- 
vants: 

Eau  vaporisée  par  cheval  et  par  heure 9k,298 

Houille  brûlée,  à  40  p.  100  de  scories,  par  ch.  et  h.    ik,265 

Il  importait  surtout  de  chercher  quel  était  l'effet  du  surchauffeur. 
M.  Leloutre  a  fait  une  étude  approfondie  de  cette  question. 

La  surface  de  chauffe  véritable,  comprenant  la  chaudière  et  le  ré- 
chauffeur,  étant  de  H5m  ^,8,  on  conclut  des  observations  qu'un  mètre 
carré  vaporise  7k,885  d'eau  par  heure;  ce  nombre  est  le  rendement  de 
la  chaudière.  Or,  certaines  chaudières,  étudiées  par  la  Société,  ont 
présenté  un  rendement  de  44k,44.  D'autre  part,  le  poids  de  houille 
brûlée  était  de  4k,444  par  mètre  carré  et  par  heure,  tandis  que  dans 
les  chaudières  comparées  il  s'élevait  à  lk,94.  Le  poids  d'eau  vaporisée 
par  kilogramme  de  houille  est  donc  peu  différent  dans  les  deux  cas. 

Une  large  part  dans  la  diminution  du  rendement  de  la  chaudière 
doit  être  attribuée,  suivant  l'auteur,  à  l'évaporation  de  l'eau  entraînée 
par  la  vapeur  dans  l'appareil  de  surchauffe. 

En  effet,  l'abaissement  de  température  des  gaz  du  foyer  à  leur  pas- 
sage dans  la  chambre  de  surchauffe  est  d'autant  plus  grand  que  le  ni- 
veau de  l'eau  dans  la  chaudière  est  plus  élevé.  Or,  il  est  évident 
que  la  quantité  d'eau  entraînée  à  l'état  vésiculaire  croît  quand  le 
niveau  s'élève.  Donc  cette  eau  se  vaporise  dans  l'appareil  de  surchauffe, 
et  par  conséquent,  la  vapeur  introduite  dans  le  cylindre  provient  en 
partie  d'eau  évaporée  dans  la  chaudière,  en  partie  d'eau  évaporée  dans 
le  surchauffeur. 

On  peut  calculer  le  poids  d'eau  entraîné  dans  le  surchauffeur. 

Soient  E  le  poids  de  l'eau  qui  passe  dans  le  réchauffeur,  la  chau- 
dière et  le  surchauffeur  pendant  un  temps  donné; 

x  le  poids  de  l'eau  entraînée  et  évaporée  dans  le  surchauffeur; 
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T  =  222°, 75  la  température  de  surchauffe  ; 

T'=  \  49°  la  température  de  la  chaudière  ; 

c  =  0°,478  la  chaleur  spécifique  de  la  vapeur; 

L  —  503#  la  chaleur  latente  de  vaporisation  de  l'eau  sous  la  pres- 
sion donnée; 

F  Le  poids  des  gaz  du  foyer  qui  ont  traversé  le  surchauffeur  ; 

&  leur  chaleur  spécifique  ; 

$  «=*  239°  l'abaissement  de  température  qu'ils  subissent. 

En  admettant  que  l'eau  x  soit  vaporisée  complètement  dans  le  sur- 
chauffeur, puis  portée  à  la  température  T,  on  a 

Ec  (T  —  T')  4-  La;  =  Fc'e. 

Soient  en  outre  0'  =  43°,65  l'élévation  de  température  donnée  à  l'eau 
dans  le  réchauffeur,  et  I "  —  92*  l'abaissement  de  température  subi  par 
les  gaz  du  foyer,  on  aura 

E«'=Fc,6". 

De  ces  équations  on  déduit  #,  sans  avoir  besoin  de  mesurer  directe- 
ment F,  ni  de  connaître  c'. 
M.  Leloutre  trouve  ainsi  ' 

ff  —  0, 145  E. 

Il  est  maintenant  facile  d'évaluer  les  proportions  de  la  chaleur  em- 
ployée dans  les  trois  parties  de  l'appareil  de  chauffage,  Le  poids  E  d'eau 
que  nous  considérons  entre  dans  le  réchauffeur  à  la  température  f  ;  il  y 
prend  la  chaleur  Et'. 

Puis,  il  est  porté  à  la  température  T'  et  vaporisé  soit  dans  la  chau- 
dière, soit  dans  le  surchauffeur,  ce  qui  nécessite  une  dépense  de  cha- 
leur 

E(T'-ô'  -/)'+  Ek; 

Enfin,  il  est  surchauffé,  en  dépensant  la  chaleur 

Ee(T  —  T'). 

La  chaleur  totale  prise  par  la  vapeur  au  foyer  est  ainsi, 

E(T'  —  t)4-EL  +  Ec(T—  T'); 

si  on  la  prend  pour  unité,  celle  qui  est  prise  dans  le  réchauffeur  est, 
d'après  les  nombres  cités  plus  haut, 

tf  wm.     43*65      _  A   AftK 

T'-<-r-L-bc(T-r)  ~  067,83  "" U'V     ' 
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Par  un  calcul  semblable,  on  a  pour  la  chaleur  prise  dans  le  surchauf- 
feur 

'      c(T-T)H-0,145L     _ 

La  chaleur  fournie  dans  la  chaudière  seulement  est  donc 

1  —0,065  —  0,161=0,774. 

v  La  part  du  réchauffeur  est  plus  faible  dans  la  chaudière  de  M.  Him 
que  dans  d'autres  chaudières  ;  car  on  a  vu  cette  part  s'élever  jusqu'à 
0,16.  Elle  est  d'autant  plus  faible  que  l'eau  vésiculaire  entraînée  dans 
le  surchauffeur  est  plus*  considérable,  de  sorte  que  le  surchauffeur  et 
le  réchauffeur  semblent  dans  une  certaine  mesure  se  substituer  l'un 
à  l'autre  pour  la  vaporisation,  dans  les  proportions  qui  dépendent  du 
niveau  de  l'eau  dans  la,chaudière. 

Il  importe  de  remarquer  que  la  part  de  chaleur  dépensée  par  la  sur- 
chauffe seule  est  très-faible  ;  elle  à  pour  valeur 

c(t— r) 


T'—  H-L  +  c(T— V) 


=  0,052. 


C'est  le  tiers  de  la  chaleur  fournie  par  le  surchauffeur  ;  les  deux  autres 
tiers  sont  employés  à  vaporiser  l'eau  entraînée. 

C'est  avec  cette  faible  dépense  de  chaleur  que  l'on  gagne  du  travail 
dans  la  machine,  comme  nous  allons  le  voir. 

En  se  servant  d'une  formule  de  M.  Him,  M.  Leloutre  trouve  qu'un 
kil.  de  vapeur  à  222°, 75  et  sous  la  pression  de  4at,489  occupe  un  vo- 
lume de  485  litres,  tandis  que  d'après  M.  Zeuner  un  kil.  de  vapeur 
saturée  sous  la  même  pression  occupe  400  litres.  La  surchauffe  de  cette 
vapeur  exige  33ul,2,  et  cette  chaleur  ne  pourrait  donner  que  21', G  de 
vapeur  saturée.  Il  faut  encore  joindre  à  cette  expansion  due  à  la  sur- 
chauffe, la  vaporisation  de  l'eau  entraînée,  et  Ton  aura  les  principales 
causes  d'amélioration  que  présente  l'emploi  du  surchauffeur. 

M.  Leloutre  conclut  de  ses  expériences  que  la  machine  de  M.  Hirn 
offre  déjà  une  économie  de  23  p.  i 00  sur  la  houille  et  de  25  p.  400  sur 
l'eau  vaporisée,  par  comparaison  avec  les  meilleures  machines  à  vapeur 
saturée.  D'après  de  nouvelles  observations^  il  porte  ces  nombres  à  39 
et  41. 

L'installation  et  l'entretien  du  surchauffeur,  la  construction  du 
piston,  le  graissage  ne  présentent  aucune  difficulté,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  lisant  le  rapport  de  M.  Leloutre,  et  tout  porte  à 
croire  que  M.  Hirn  a  définitivement  résolu  le  problème  de  l'emploi 
industriel  de  la  vapeur  surchauffée. 
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On  trouve  dans  le  travail  de  M.  Leloutre  de  nombreux  renseigne- 
ments non-seulement  techniques,  mais  encore  scientifiques.  C'est  ainsi 
que  l'étude  des  diagrammes  donnés  par  l'indicateur  Ta  conduit  aux 
lois  de  la  détente. 

Les  expériences  décrites  précédemment  donnent  pour  la  détente  la 
loi  de  Mariotte.  Mais  d'autres  expériences  plus  récentes  donnent  une 
autre  loi.  Dans  celles-ci,  le  degré  de  détente  était  0,125  au  lieu  de 
0,234,  et  les  diagrammes  satisfaisaient  à  la  loi 


p0 ,  v0  étant  le  volume  et  la  pression  au  commencement  de  la  détente, 
p,  v  étant  le  volume  et  la  pression  à  un  instant  quelconque  pendant  la 
détente.  La  forme  de  cette  loi  concorde  avec  celle  qui  représente  la  dé- 
tente de  la  vapeur  surchauffée,  lorsqu'il  n'y  a  ni  introduction,  ni  émis- 
sion de  chaleur.  L'exposant  seule  diffère.  Ainsi,  M.  Zeunerest  arrive 
par  des  considérations  théoriques  à  l'expression 

Po       W 

D'yn  autre  côté,  nous  avons  fait,  M.  Hirn  et  moi,  des  expériences 
directes  (Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  1867)  qui  conduisent  à 
l'exposant  1,31.  Cet  accord  est  assez  remarquable  et  prouve  combien 
les  observations  de  M.  Leloutre  ont  été  précises.  Quant  à  la  différence 
des  exposants,  cela  ne  pouvait  pas  être  autrement.  Les  circonstances 
dans  lesquelles  s'opère  la  détente  dans  le  cylindre  d'une  machine  sont 
bien  différentes  de  celles  que  supposent  les  calculs  et  les  expériences 
des  physiciens.  Ainsi,  pendant  que  le  cylindre  communique  avec  le 
condenseur,  il  se  fait  un  mélange  de  vapeur  surchauffée  et  de  vapeur 
humide;  les  espaces  nuisibles  et  l'intérieur  du  piston  se  remplissent 
de  cette  vapeur;  les  frottements  du  piston  et  du  presse-étoupes  produi- 
sent de  la  chaleur,  que  M.  Leloutre  évalue  à  \  calorie  par  coup  de 
piston,  etc.  Aussi  les  recherches  des  physiciens  ne  peuvent-elles  suffire 
pour  fonder  une  théorie  définitive  de  la  machine  à  vapeur.  Il  faut  que 
les  ingénieurs  observent  les  phénomènes  qui  's'accomplissent  dans  ces 
immenses  appareils,  en  introduisant  dans  leurs  recherches  les  mé- 
thodes scientifiques;  et  à  ce  point  de  vue,  M.  Leloutre  rend  aux  sciences 
appliquées  le  plus  grand  service,  en  ne  négligeant  aucune  des  circon- 
stances qui  peuvent  intéresser  les  théoriciens. 

Je  crois  utile  de  comparer,  en  terminant,  le  coefficient  économique 
réel  de  la  machine  de  M.  Hirn  au  coefficient  théorique  maximum,  que 
-  j'ai  indiqué  en  commençant. 
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Nous  avons  vu  que  la  machine  consommait  ik,265  de  houille  par 
cheval  et  par  heure.  En  prenant  8000  pour  la  chaleur  de  combus- 
tion d'un  kil.,  on  a  10120  calories  dépensées  pour  un  travail 
de  75x3600  =  270000    kilogrammètres.  "Ce   travail    équivaut   à 

—  635  calories.  Le  coefficient  économique  réel  est  donc 


425 

635 


10120 


=  0,062, 


au  lieu  de  0.48  que  nous  avions  trouvé  pour  le  maximum  théorique. 
On  voit  combien  cette  machine  actuelle  est  éloignée  de  la  machine 
idéale,  et  cela  ne  doit  pas  surprendre,  si  Ton  considère  que  dans  la 
machine  réelle  les  gaz  du  foyer  sont  à  une  température  très-supérieure 
à  celle  de  la  vapeur,  tandis  que  dans  la  machine  idéale,  on  suppose 
que  la  chaleur  passe  du  foyer  à  la  vapeur  avec  une  différence  de  tem- 
pérature infiniment  petite,  » 

* 

OPTIQUE  PHYSIOLOGIQUE. 

ATouveau  moyen  d'exploration  de  la  rétine  par  le» 
pltosplièneo.  —  Images  subjectives  de.  la  macula  lutea  et  de  la 
fovea  centrales.  —  Pour  l'intelligence  des  faits  que  je  vais  décrire,  il 
est  nécessaire  de  rappeler  sommairement  certains  détails  de  l'orga- 
nisme de  la  rétine. 

Les  vaisseaux  de  la  rétine,  on  le  sait,  au  sortir  du  nerf  optique,  se 
ramifient  et  couvrent  d'un  réseau  capillaire  la  surface  entière  du. 
champ  visuel.  Toutefois,  vers  le  centre  de  cette  surface,  l'arbre  vascu- 
laire  laisse  une  petite  circonscription  au  bord  de  laquelle  s'arrêtent 
ses  délicates  ramilles;  sans  doute  pour  laisser  libres  dans  leurs  im- 
pressions les  organes  les  plus  essentiels  de  la  vision.  C'est  dans  cette 
clairière,  en  effet,  que  se  trouvent  la  macula  lutea  et  la  fovea  centrait*. 

a  La  macula ,  dit  l'illustre  physiologiste  d'Heidelberg,  en  dehors  des 
a  particularités  de  sa  structure  anatomique,  se  distingue  sous  le  rap- 
t  port  physiologique  par  la  netteté  de  la  perception  des  images  ;  qua- 
a  lité  par  laquelle  son  centre,  la  fovea,  surpasse  de  beaucoup  toutes  les 
«  autres  parties  de  la  rétine.  » 

L'expérience  que  je  vais  décrire  repose  sur  des  impressions  phos- 
phéniennes  dans  lesquelles  les  organes  dont  nous  venons  de  parler 
donnent  leurs  images.  Ces  images  étant  subjectives,  je  ne  puis  donner 
ici  que  mes  propres  observations» 

Le  matin,  avant  le  jour,  alors  que  ma  rétine,  après  un  long  repos, 
est  arrivée  à  sa  plus  grande  excitabilité,  mes  yeux  étant  fermés,  je 
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pose  la  pulpe  des  deux  grands  doigts  de  ma  main  droite  sur  une  de 
mes  paupières  fermées  en  y  exerçant  une  pression  légère,  uniforme  et 
continue.  Cette  action  est  dirigée  de  façon  à  converger  vers  le  centre 
de  ma  rétine. 

La  pression  à  peine  établie,  le  champ  visuel  obscur  jusque-là,  se 
marbre  de  jaune  et  de  bleu  de  toutes  nuances.  Des  figures  diverses, 
indécises  et  indéterminées  se  forment,  se  déplacent  et  se  modifient 
dans  des  dispositions  qui  rappellent  les  fantaisies  kaléidoscopiques. 
C'est  une  sorte  de  lutte  entre  la  lumière  et  l'obscurité.  C'est  un  chaos 
dans  lequel  les  parties  claires  et  lumineuses  semblent  prendre  le 
dessus.  • 

Dix  à  quinze  secondes  se  sont  à  peine  écoulées  depuis  le  commence- 
ment de  la  pression  que,  sur  le  champ  de  la  vision  confusément  éclairé, 
apparaissent  des  étincelles  et  de  petites  figures  lumineuses  agitées  dé 
mouvements  saccadés  et  irréguliers.  Quinze  secondes  encore,  et  ces 
images  pyrotechniques  disparaissent.  Le  champ  visuel  rentre  dans  une 
uniformité  semi-lumineuse. 

Tout  à  coup,  et  c'est  là  un  magnifique  spectacle,  un  phosphène 
éclatant,  prenant  naissance  à  quelque  distance  du  centre  visuel, 
entoure  celui-ci  d'une  auréole  ou  disque  lumineux,  en  lui  réservant 
une  tache  noire  de  forme  irrégulière,  mais  sensiblement  ovoldale.  Une 
ou  deux  secondes  après  cette  apparition,  le  disque  quitte  son  ton 
phosphénien  pour  un  bleu  d'azur  du  plus  vif  éclat. 

La  pression  doit  cesser  ici,  et  si  je  continue  de  me  maintenir  dans 
l'obscurité,  je  puis  me  livrer  encore  à  l'observation  du  phénomène 
pendant  près  de  quarante  secondes. 

La  tache  noire  se  régularise  insensiblement  ;  elle  offre  maintenant 
le  contour  parfait  d'une  amande  dont  le  grand  axe  de  figure  est  hori- 
zontal, et  dont  la  pointe  est  invariablement  tournée  vers  l'angle  inté- 
rieur de  l'œil.  La  périphérie  de  celte  tache  est  bordée  d'une  ligne 
lumineuse.  Parfois,  lorsque  ma  rétine  est  dans  de  bonnes  conditions 
pour  l'expérience,  j'aperçois  un  point  brillant  au  milieu  de  la  tache 
noire. 

Le  contour  du  disque  azuré  ne  se  termine  pas  brusquement  :  une 
bordure  irrégulière,  floconneuse  et  brillaate,  le  sépare  du  reste  du 
champ  visuel  qui  est  dan*  l'obscurité,  de  sorte  qu'il  semble  que  Ton 
voie  l'azur  du  ciel  à  travers  une  ouverture  pratiquée  dans  un  nuage 
épais.  Je  le  répète,  c'est  une  superbe  image. 

Si  je  veux  obtenir  des  impressions  plus  vives  et  plus  déterminées, 
j'opère  sur  mes  deux  yeux  à  la  fois;  mais,  dans  ce  cas,  les  formes  des 
images  sont  modifiées  par  leur  superposition.  Ainsi,  par  exemple,  la 
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tache  noire  présente  l'image  de  deux  amandes  superposées  et  dont  les 
pointes  sont  tournées  en  sens  inverse. 

Ces  apparitions  ne  peuvent  être  considérées  comme  des  hallucina- 
tions ou  comme  des  images  provenant  d'une  conformation  personnelle; 
elles  ont  leur  raison  d'être,  et  on  peut  les  produire  à  volonté  sans 
autres  variations  que  celles  résultant  d'une  excitabilité  plus  ou  moins 
grande.  J'ai  cent  fois  répété  cette  expérience  sans  y  trouver  aucune 
autre  modification. 

J'ajouterai  que  je  ne  me  suis  pas  contenté  de  mes  impressions  per- 
sonnelles :  le  curé  de  notre  village,  homme  d'un  grand  esprit  d'ob- 
servation, s'est  soumis  à  mon  expérience  et  il  a  obtenu  des  résultats 
identiques  aux  miens. 

On  se  demande  quelles  sont  les  parties  de  la  rétine  qui  produisent 
ces  images  subjectives  et  quelles  sont  aussi  les  causes  de  leur  for- 
mation? 

Je  vais  essayer  de  répondre  à  cette  double  question  : 

La  première  phase  de  l'expérience  pourrait  s'expliquer  ainsi  :  la 
pression  exercée  sur  le  globe  de  l'œil  n'est  pas  assez  iorte  pour  déter- 
miner une  lueur  phosphénienne  immédiate,  telle  qu'on  la  perçoit  sous 
l'action  d'un  choc  ou  d'une  vive  pression.  Mais  en  raison  de  la  per- 
sistance de  cette  pression  sur  la  rétine  et  de  l'excitation  incessante  qui 
en  résulte,  il  se  forme  entre  la  lumière  et  l'obscurité  une  lutte  dans 
laquelle  le  phosphène  prend  enfin  le  dessus. 

Les  étincelles,  les  lignes  et  les  petites  figures  lumineuses  que  l'on 
voit  agitées  de  mouvements  irréguliers  et  saccadés,  ne  peuvent-elles 
pas  recevoir  l'explication  suivante? 

La  pression  dirigée  sur  le  centre  de  la  rétine  y  rencontre  les  parties 
les  plus  Unes  du  réseau  vasculaire.  Ces  vaisseaux,  d'une  ténuité  si  dé- 
licate,  sont  facilementcômprimés,  étranglés  même  en  certains  endroits  ; 
il  en  résulte  des  intermittences  dans  la  circulation  et,  par  suite,  il  se 
fait  sur  la  rétine  des  frottements  et  des  pressions  partiels  qui  peuvent 
fort  bien  produire  de  petits  phosphènes  intermittents,  et  de  là  les 
images  pyrotechniques. 

Dans  la  seconde  phase  de  l'expérience/  la  continuité  de  la  pression 
finit  par  déterminer,  au  milieu  du  champ  visuel,  un  phosphène  sous 
l'aspect  d'un  disque  lumineux.  C'est  l'image  de  la  macula  lutea.  Cet 
organe,  en  raison  de  son  extrême  excitabilité  et  de  sa  position  centrale, 
reçoit  la  plus  forte  partie  de  l'impression  phosphénienne  qui  lui  donne 
son  vif  éclat. 

La  tache  noire  que  l'on  voit  au  milieu  de  sa  macula  à  l'état  lumi- 
neux, c'est  la  fovea  central**.  La  cause  d'absence  de  lumière  à  cet 
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endroit  est  dans  la  disposition  même  de  cette  partie  de  la  rétine.  En 
effet,  tandis  que  le  champ  visuel  reçoit  en  plein  les  étreintes  de  la 
pression,  les  organes  sensibles  de  la  fooea  étant  abrités  dans  leur  petit 
trou,  sont  dégagés,  par  ce  fait,  de  toute  action  phosphénienne  et 
restent  dans  une  obscurité  complète.  Et  Ton  reconnaît  là  une  disposi- 
tion providentielle  :  sans  cet  abri  protecteur,  la  sensibilité  exquise  de 
la  fovea  se  trouverait  incessamment  troublée  dans  ses  atomiques  fonc- 
tions par  l'action  phosphénienne  qui  par  diverses  causes  inhérentes  à 
la  construction  de  l'œil,  règne  à  l'état  latent  sur  tout  le  champ  visuel. 
Je  me  résume  en  disant  que  si,  par  un  long  séjour  dans  l'obscurité, 
on  procure  à  la  rétine  la  plus  grande  excitabilité  dont  elle  soit  suscep- 
tible, et  que  dans  cet  état  on  exerce  sur  elle,  par  l'intermédiaire  des 
milieux  de  l'œil,  une  pression  uniforme  et  continue,  on  peut  voir 
subjectivement  de  très-belles  images  des  organes  de  la  rétine  dont  les 
principales,  pour  les  raisons  que  je  viens  de  déduire,  me  semblent 
devoir  être  la  représentation  de  la  macula  lutea  et  de  la  fovea  cen- 
trâtes. —  ROBERT-HOUDIN. 

Prière  à  mon  ami  M.  Robert-Houdin  de  ne  pas  tant  se  livrer  à  ces 
expériences  dangereuses  de  la  lumière  subjective.  —  F.  M. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 

ANALYSE  DES  TRAVAUX  FAITS  EN  ALLEMAGNE,  PAR 

M.  FORTHOMME,   de  Nancy. 

PHYSIQUE. 

Régulateur  automatique  de»  eeurante,  par  M.   F. 

Kohlrausck.  — Les  piles,  même  à  courant  constant,  donnent  des  va- 
riations dans  le  courant,  qu'il  faut  de  temps  en  temps  corriger 
en  consultant  le  galvanomètre  et  en  manœuvrant  un  rhéostat. 
Voici  le  moyen  ingénieux  qu'emploie  le  savant  allemand  pour  obvier  à 
cet  inconvénient.  Supposons  un  galvanomètre  dont  le  plan  des  spires 
est  perpendiculaire  au  méridien  magnétique  et  dans  lequel  le  courant 
passerait  pour  faire  tourner  le  pôle  nord  de  l'aiguille  vers  le  Sud.  On 
peut  regarder  le  moment  de  rotation  que  le  courant  développe  sur 
l'aiguille  comme  proportionnel  au  sinus  de  l'angle  d'écart  de  l'aiguille 
par  rapport  à  la  position  d'équilibre.  D'autre  part  le  moment  de  ro- 
tation du  magnétisme  terrestre  agit  en  sens  contraire,  et  on  peut  l'ac- 
croître ou  l'affaiblir  au  moyen  d'un  aimant  qu'on  placera  dans  le 
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méridien  magnétique  ou  au-dessous  de  l'aiguille  du  galvanomètre  à 
une  distance  et  dans  un  sens  convenables.  Sous  ces  deux  actions,  il  est 
facile  de  voir  que  l'aiguille  du  galvanomètre  n'aura  une  position  d'équi- 
libre stable  que  dans  la  position  nord-sud,  avec  le  pôle  nord  au  sud,  si 
la  force  électro-magnétique  est  la  plus  forte;  si  les  deux  forces  sont 
égales,  l'aiguille  reste  en  équilibre  dans  toutes  les  positions.  Si  pour 
un  certain  courant,  qui  sera  par  exemple  celui  que  l'on  veut  maintenir 
constant,  l'aimanta  été  placé  de  façon  qu'on  ait  cet  équilibre;  aussitôt 
que  le  courant  augmentera  ou  diminuera  d'intensité,  l'aiguille  tour- 
nera dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  et  il  suffira  de  disposer  l'appareil 
pour  que  dans  ce  mouvement  une  certaine  résistance  s'ajoute  au  cir- 
cuit ou  s'en  retranche  ppur  ramener  le  courant  à  sa  première  valeur  et 
rétablir  l'équilibre  entre  le»  deux  foroes  agissant  sur  l'aiguille  et  dont 
Tune  est  constante.  L'appareil  de  Kohlrausch  se  compose  d'un  cadre 
ordinaire  de  galvanomètre,  entouré  de  son  fil;  seulement  il  n'y  a  pas 
de  trou  dans  la  partie  supérieure  pottr  laisser  passer  le  fil  qui  soutiendra 
l'aiguille  au  centre  du  cadre.  Un  étrier  a  b  c  d  enveloppe  les  (ils  supé- 
rieurs et  est  soutenu  par  un  fil  de  soie  :  l'aiguille  est  portée  par  la  bran- 
che inférieure,  le  bras  supérieur  a  b  se  rencontre  et  se  termine  par 
deux  petits  électrodes  qui  plongent  dans  deux  augets  k  k'  remplis  de 
sulfate  de  cuivre.  Le  courant  entrant  par  la  pince  m  dans  le  galvano- 
mètre arrive  par  »  dans  l'augét  &,  traverse  l'étrier  a  b,  et  ressort  en  s 
après  avoir  traversé  le  liquide  du  second  auget  k'.  M .  Kohlrausch  a  essayé 
son  appareil  de  bien  des  façons.  Dans  une  expérience  il  introduisit  dans 
le  courant  des  résistances,  qui,  sans  régulateur,  firent  varier  l'inten- 
sité du  courant  de  72  à  125;  avec  le  régulateur  là  variation  fut  de  81,7 
à  83,3  et  l'expérience  dura  plus  de  six  heures.  Mais  en  outre,  ces  dif- 
férences tiennent  à  ce  que  la  forme  du  multiplicateur  n'était  pas  con- 
venable pour  que  la  condition  de  la  proportionnalité  du  mouvement  de 
rotation  au  sinus  de  l'angle  d'écart  dans  toutes  les  portions  soit  rem- 
plie. 

Il  faudra  ici,  pour  avoir  un  appareil  parfait,  employer  des  disposi- 
tions analogues  à  celles  exigées  pour  la  boussole  des  tangentes. 

L'auteur  indique  les  diverses  précautions  que  Ton  aura  à  prendre  dans 
la  construction  de  cet  instrument,  précautions  analogues  à  celles 
qu'exigent  tous  les  appareils  galvanométriques. 

— -  Dans  le  répertoire  de  physique  technique,  publié  à  Munich,  le  sa- 
vant constructeur  A.  Steinheil  a  publié  à  la  fin  de  1867  une  notice  sur 
les  objectifs  de  Fraunhofer  et  sur  les  calculs  à  faire  pour  trouver  les 
meilleurs  conditions  pour  les  constructions  des  instruments  d'optique. 

<—  E.  Haguebach,  professeur  à  Bàle,  construit  pour  montrer  les  lois 
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du  mouvement  d'un  corps  lancé  obliquement,  un  oppareH  bien  simple. 
C'est  un  cadre  en  bots  vertical  dont  chaque  coté  a  un  mètre,  à.  une  ex- 
trémité du  côté  horizontal  supérieur  est  fixée  à  charnière  une  laite  en 
bais  de  un  mètre  de  longueur  :  elle  est  partagée  en  dix  parties  égales, 


et  à  chaque  point  de  division  on  attache  (Icb  ficelle»  ayant  lei  longueurs 
0,  t,  4, 9,  46...  81 ...  100 centimètres  et  contenant  des  balles  de  plomb. 
On  voit  qu'en  inclinant  cette  latte  plus  ou  moins  sur  l'horizon  on  saura 
les  paraboles  correspondant  à  une  même  vitesse,  initiale.  On  pourra, 
vérifier  l'accroissement  de  l'amplitude  du  jet  de  0  à  -to",  la  dimilutkna 
0,  45à  90°,  etc.  (Annales  de  Poggendorff,  janvier  1868.) 

Manière  «le  fafcre  de»  ai— aawrpfcww  apttquea,  par 
H.  Schmidt.  —  Il  est  asseï  difficile  de  construire  les  anamorphoses  sur 
la  surface  interne  ou  externe  d'un  cône  ou  d'un  cylindre  pour  que  ee 
dessin  paraisse  régulier  à  un  œil  placé  dans  l'aie  du  cône  ou  en  tout 
autre  point.  C'est  plus  difficile  encore  pour  les  anamorphoses  d'optique 
vues,  par  exemple,  sur  l'axe  d'une  pyramide  d'un  nombre  quelconque 
de  faces.  Voici  cependant  un  moyen  facile  de  tourner  la  difficulté  : 
Dans  une  chambre  obscure  on  dirige  au  moyen  d'un  béliostat  un  fais- 
ceau de  rayons  parallèles  but  une  lentille  convergente  qui  produit  un 
cdne  de  rayons  divergents  au  delà  de  son  foyer..  A  une  dislance  égale 
à  celle  à  laquelle  on  devra  plus  tard  regarder  l'anamorphose ,  si  l'on 
place  une  surface  plane  sous  un  angle  déterminé,  ou  un  cône  ou  un  cy- 
lindre recouvert  de  papier  blanc,  et  que,  dans  l'intervalle ,  on  mette  le 
dessin  qui  doit  être  déformé,  et  dont  on  a  piqué  les  contours  avec  une 
aiguille,  les  rayons ,  passant  par  tous  ces  trous  d'aiguille,  dessineront 
sur  la  surface  recouverte  de  papier  le  dessin  déformé  qu^  dans  la  di- 
rection voulue ,  sera  vu  avec  la  forme  régulière  :  il  suffira  de  tracer  au 
crayon  ce  dessin,  représenté  par  des  points  lumineux  :  ou  pourrait 
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même  éviter  cette  dernière  peine  en  prenant  du  papier  photochimique. 
Pour  .faire  des  anamorphoses  catoptriques  ou  dioptriques,  on  opère 
de  même;  seulement,  avant  de  tomber  sur  le  miroir  conique,  les 
rayons  doivent  traverser  le  dessin  piqué,  puis  ils  forment  l'anamor- 
phose après  leur  réflexion .  (  Ibidem .  ) 

r  ' 

CHIMIE. 

Asphyxie  par  le  eharbon.  —  M.  Frœhde  pense  que  la  mort 
produite  par  la  combustion  du  charbon  dans  un  espace  fermé,  pour- 
rait être  attribuée  en  partie  à  du  cyanogène  qui  se  formerait  par  l'ac- 
tion du  carbone  et  de  l'azote  en  présence  des  alcalis. 

Mastic  de  T.  Schwàrtze.  4  à  5  parties  d'argile  en  poudre,  2  p. 
de  limaille  de  fer  non  rouillé,  1  p.  de  peroxyde  de  manganèse,  1/2  p. 
de  sel  marin  et  4/2  p.  de  borax.  On  mélange  intimement,  on  fait  une 
bouillie  épaisse  que  Ton  emploie  rapidement.  On  sèche  d'abord  en 
chauffant  lentement,  puis  on  porte  au  rouge  blanc  naissant.  Ce  mastic 
résiste  à  l'eau  bouillante  et  au  rouge  naissant. 

Emploi  iie  l'hyposulllte  de  soude  pour  l'analyse 
qualitative  et  quantitative  de  certaines  prépara- 
tions, par  A.  Frœhde.  —  L'auteur  l'emploie  à  la  décomposition 
des  cyanures,  en  les  chauffant  au- rouge  avec  l'hyposulfite  de  soude 
(ou  de  baryte) .  Il  le  substitue  au  sulfhydrate  d'ammoniaque  pour  trans- 
former en  sulfure  des  métaux  qu'il  faut  séparer,  par  exemple,  pour 
séparer  l'alumine  du  peroxyde  de  fer,  le  manganèse  du  cobalt  et  du 
nickel,  l'acier  phosphorique  d'avec  le  fer,  etc.  On  peut  s'en  servir  au 
lieu  d'un  mélange  de  carbonatç  alcalisé  et  de  soufre  pour  faire  cer- 
taines préparations.  —  Chauffé  avec  le  phosphore,  il  donne  des  sul- 
fures de  ce  métalloïde.  11  fournit  aussi  certains  composés  organi- 
ques, etc. 

Le  même  chimiste,  en  versant  peu  à  peu  de  l'acide  sulfurique 
monohydraté  dans  une  solution  concentrée  de  sulfate  de' cobalt,  a  ob- 
tenu un  composé  pulvérulent,  couleur  de  pécher,  ayant  pour  compa- 
raison CoO,  SOs  (410). 

Sur  les  phénomènes  d'affinité  et  de  saturation 
dans  les  phosphates ,  par  Piccard.  —  L'auteur  analyse  les  sels 
qui  se  produisent  en  faisant  agir  sur  du  chlorure  de  calcium  à  400*  ou 
sur  du  sulfate  de  potasse  au-dessus  de  100°,  des  proportions  variables 
d'acide  sulfurique. 

Hur  la  solubilité  des  sels  isomorphes  et  de  leurs 
mélanges,  par  de  Hauer. 
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Étude  de  1»  matière  colorante  de  la  garance,  par 

P.  BOLLEY. 


Recherches  sur  le»  oxacides  de  la  série  i 
tique,  par  C  Groere.  —  Ces  études  portent  sur  l'acide  méthylsali- 
cylique,  Faction  de  l'acide  iodhydrique  et  de  l'acide  chlorhydrique 
sur  les  acides  oxybenzoïques,  sur  l'acide  anisique  et  la  formation  de 
l'acide  paraoxybenzoïque. 

Action  de  l'acide  lodhydrloue  sur  la  glycérine,,  par 

E.  Erlenmayer.  —  L'auteur  conclut  qu'il  se  forme  d'abord  de  l'io- 
dure d'allyle,  puisque  de  celui-ci  résulte  du  propylène,  qui  ensuite  avec 
l'acide  iodhydrique  donne  de  l'iodure  de  pseudopropylène.  En  outre, 
il  parait  vraisemblable  que  la  formation  de  l'iodure  C3  H8  V  précéderait 
l'iodure  de  pseudopropylène  et  le  propylène,  et  serait  le  premier  pro- 
duit de  l'action  de  1  27  sur  l'iodure  d'allyle. 

Sur  l'acide  erotonlque,  par  C.  Bulk.  —  L'acide  fut  préparé 
avec  le  cyanailyle  provenant  de  l'essence  de  moutarde.  L'auteur  étudie 
ses  caractères  et  ceux  de  ses  sels  qui  sont  assez  semblables  à  ceux  de 
l'acide  butyrique.  11  a,  en  outre,  les' mêmes  propriétés  que  celui  obtenu 
avec  le  cyanailyle  préparé  artificiellement,  d'après  les  données  de 
Glaus.  Les  résultats  que  l'auteur  obtient  par  l'action  du  bronze  sont 
en  désaccord  avec  ceux  donnés  par  Kûrner. 

Formation  d'acide  eyanhydrlque  aux  dépens  de  la 
méthylamlne,  par  fi.  Tollens.  —  C'est  un  fait  analogue  à  ceux 
signalés  par  Berthelot  dans  la  combustion,  incomplète  des  carbures. 
Une  dissolution  aqueuse  de  méthylamine  placée  dans  une  petite  cap- 
sule brûle  avec  une  flamme  pâle  bleuâtre,  et  dans  le  liquide  qui  reste,  on 
trouve  dé  l'acide  cyanhydrique  déjà  reconnaiseable  à  son  odeur  :  l'hy- 
drogène s'oxyde  et  le  carbone  s'unit  à  l'azote. 


CALORIQUE. 


Thermomètre  à  maxlma  construit  pour  les  obser- 
vation* médicales,  par  MM.  Alyergniat  frères,  sur  les  indica- 
tions de  M.  Nibebkobn.  —  Ce  thermomètre  est  à  mercure,  très-capil- 
laire, soigneusement  calibré,  i  échelle  fractionnée,  gradué  sur  verre 
par  degrés  et  dixièmes.  Son  prix  est  relativement  peu  élevé.  Il  est 
maxima  dans  toutes  les  directions,  à  bulle  d'air  permanente  et  eoraé- 
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quenuttenftw  nécessitant  aucune  manœuvre  pair  prépares  le  maximum, 
ni  aucuorxalcul  pour  la  lecture.  Le  constructeur  a  brisé  la  colonne  mer- 
curiale paç  l'introduction  d'une  bulle  d'air  très-fine  au-dessus  de 
laquelle  reste  une  fraction  de  colonne  servant  d'index  et  occupant 
environ  dix,  divisions.  La  grosseur  de  l'instrument  est  celle  d'un  porte- 
plume  ordinaire.  Sa  longueur  mesure  environ  48  centimètres,  sur  les- 
quels trois  à  peu  près  sont  occupés  par  le  réservoir  cylindro-conique. 
Le  réservoir  seul  est  soufflé  ;  la  tige  est  pleine,  sauf  le  tube  très-capil- 
laire qui  la  traverse  longitudinalement  en  son  milieu.  La  partie 
inférieure  de  l'instrument  est  sans  graduation,  la  partie  supérieure 
marque  de  33  à  43  degrés.  Cette  échelle  suffit  pour  les  cas  habituels. 
On  pourrait  d'ailleurs,  suivant  les  besoins,  faire  construire,  d'après  le 
même  système,  sur  toute  autre  échelle. 

Lorsque  l'index  est  au-dessous  de  la  température  que  Ton  suppose 
devoir  obtenir,  il  n'y  a  qu'à  mettre  le  thermomètre  en  place.  Si  an 
etab&ire  une  observation  précédente  a  fait  monter  l'index,  il  faut  préa- 
lablement le  ramener  au-dessous  de  la  température  attendue  par  de 
petites  secousses  répétées  qu'on  imprime  à  l'instrument  avec  une 
main  sur  la  paume  de  l'autre.  Une  fois  l'équilibre  de  température 
établi,  ce  qui  a  lieu  après  un  tempe  très-court,  on  le  retire  et  on  efïeo- 
tqe  la  lecture  avec  toute  commodité,  Yindex  restant  fixé  par  adhérence 
capillaire  au  point  le  plus  élevé  de  la  course  qu'il  vient  de  parcourir. 
L'inetruopftt  a  été  gradué  de  telle  sorte  que,  pour  apprécier  exactement 
la  température,  il  suffit  de  lire  la  division  où  vient  affleurer  l'extrémité 
supérieure  de  L'indesx.  —  L'échelle,  n'étant  construite  que  pour  les  oas 
habituels,  est  peu  étendue.  Les  divisions  ont  pu  être  établies  par 
dixièmes  sans  donner  à  l'instrument  une  longueur  gênante.  Les  inter- 
vaJieç  séparant  ces  dixièmes,  parfois  un  peu  inégaux  à  cause  du  cali- 
brage, sont  assez  grands. pour  permettre  de  lire  exactement  les  20* .et 
même  les  30e»  ;  ce  qui  certes  est  superflu  pour  la  généralité  des  obser- 
vations. 

Par  l'empbi  du  mercure,  l'exact  calibrage  du  tube  et  la  graduation 
sur  verre,  l'habile  Opérateur  a  produit  des  instruments  très-précis,  dont 
la  sensibilité  est  due  à  la  forme,  au  peu  de  capacité  du  réservoir  et 
surtout  à  l'extrême  capillarité  du  tube.  Ils  fonctionnent  avec  grande 
régularité.  A  côté  de  ces  qualifiés  se  place  cet  avantage  très-important 
que  peut  seul  réaliser  un  thermomètre  à  maxima,  à  savoir  :  Que  la  lecture 
ne  se  fait  plus  sur  le  patient  et  peut  se  différer.  Lorsque,  avec  les  instra  • 
mente  usités  jusqu'ici,  on  prend  la  température  axillaire,  on  ren- 
contre des  causes  de  refroidissement  inévitables,  car  il  faut,  ou  bien 
laisser  une  portion  de  la  tige  exposée  à  l'air,  en  ménageant  une  ouver- 


LES  MONDES.  *73 

tare  entre  la  peau  et  les  vêtements  peûdaftt  toute  la  (torées  de  l'obserVa- 
tion,  ou  bien  placer  le  réservoir  sous  l'aisselle,  maintenir  la  tige  tout 
entière  appliquée  parle  bras  le  longde  la  poitrine  et  couvrir  soigneuse- 
ment le  malade.  Le  procédé  donne  un  juste  équilibre;  mais  au  mo- 
ment où,  pour  faire  la  lecture,  on  découvre  le  patient,  afin  d'aimelier  à 
l'extérieur,  par  un  mouvement  de  bascule,  l'extrémité  supérieure  de 
la  tige,  on  s'expose  aux  mêmes  causes  d'erreur  que  précédemment. 
Elles  (Jieparaissfent  complètement  en  employant  ce  deuxième  procédé 
avec  le  maximum,  #c«r  une  fois  l'équilibre  établi^  il  ne  peut  plus  se 
détruire,  grâce  à  (index. 

Placer  et  retirer  l'instrument  est  une  manœuvre  tellement  facile  que 
le  malade  lui-même  ou  quelqu'un'  de  son  entourage  peut  l'exécuter 
sans  causer  d'erreur.  De  la  sorte  seront  sauvegardées  à  l'occasion,  les' 
susceptibilités  de  la  pudeur  la  plus  délicate.  L'index  préalablement 
placé  au  bon  point,  la  température  pourra  même  être  prise  eh  r*Vserrce 
du  praticien  empêché,  qui  la  lira  plus  tard  à  son  heure.  Ce  qui  per- 
mettra, dans  des  cas  oti  ce  n'eût  pas  été  possible  autrement,  de  prendre' 
plusieurs  températures  par  jour.  Et  ainsi  sera  facilitée  une  application 
phm  étendue  et  plus  générale  de  la  thermométrie  clinique. 

Sur  un  malade  agité,  il  est  difficile  et  quelquefois  impossible  de 
faire  la  lecture  avec  le  thermomètre  ordinaire.  Cet  inconvénient  dispa- 
raît k  peu  près  absolument  avec  le  maximum  qui  ne  nécessite  pas1  la 
même  immobilité. 

Pour  les  travaux  physiologiques,  il  peut  rendre  également  servie^ 
notamment  dans  les  cas  où  l'on  est  à  soi-même  son  propre  sujet 
d'études. 

En  un  mot  comme  thermomètre,  il  égale  au  moins  en  précision, 
sensibilité,  régularité,  ceux  que  nous  connaissons  applicables  aux 
mêmes  tsstget.  Gomme  maxkna,  il  supprime  les  difficulté?,  les  causeà 
d'erreur  dans  la  lecture  qui  ne  se  fait  plus  sur  le  patient,  rend  ainsi 
des  services  spéciaux,  et  constitue,  croyons-nous,  un  progrès  dans  la 
Ihemométrie  eliniopue. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  27  avril  1868. 

—  M.  Jaquot  présente  un  mémoire  pour  le  concours  du  prix  de 
statistique. 

—  M.  Zantedeschi  adresse  une  note  sur  l'électricité  des  nuages. 
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-—  M.  Chastes  présente,  au  nom  de  M.  de  La  Gourherie,  un  me* 
moire  sur  les  courbes  spiriques. 

—  M.  Boussingault  présente,  au  nom  de  M.  le  commandant  Garon, 
le  mémoire  suivant  sur  la  préparation  de  la  magnésie  employée  comme 
matière  réfractaire  pour  briques,  creusets,  etc.  a  11  y  a  environ  deux  ans, 
j'ai  indiqué  sommairement  dans  une  note  insérée  aux  Comptes  rendus 
(t.  LXII,  p.  269)  les  avantages  que  trouverait  la  métallurgie  dans  l'em- 
ploi de  la  magnésie  comme  matière  réfractaire.  Je  regrettais  en  même 
temps  le  prix  élevé  de  cette  terre  dont  l'usage  semblait  devoir  rester 
dans  le  domaine  des  laboratoires.  Aujourd'hui,  les  circonstances  sont 
heureusement  changées  ;  les  modifications  récentes  introduites  dans  la 
fabrication  de  l'acier  fondu,  spécialement  l'adoption  des  fours  Siemens 
et  du  procédé  Martin,  exigent  impérieusement  l'emploi  de  briques  plus 
réfractaires  que  les  briques  actuelles,  quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  prix. 
D'un  autre  côté,  le  carbonate  de  magnégie,  qui  coûtait  autrefois  250  fr. 
les  i  000  kilos,  peut  être  obtenu  maintenant  au  prix  de  70  fr.  rendu  à 
Marseille,  ou  de  iOO  fr.  rendu  à  Dunkerque.  La  calcination  sur  place 
du  carbonate  avant  l'expédition  pourrait  encore  faire  baisser  ce 
prix  (4).  Je  demanderai  donc  à  l'Académie  la  permission  d'indiquer 
ici  mes  procédés  d'agglomération  qui  pourront,  je  l'espère,  être  utilisés 
par  les  chimistes,  pour  fabriquer  facilement  des  vases  réfractaires  de 
toutes  formes;  par  les  physiciens,  pour  obtenir  les  crayons  destinés  à 
l'éclairage  oxyhydrique;  et  enfin  par  les  industriels,  pour  remplacer  dans 
certains  cas  les  briques  les  plus  réfractaires  devenues  insuffisantes  dans 
l'application  de  quelques  procédés  de  chauffage. 

La  magnésie  dont  j'ai  fait  usage  jusqu'ici  provenait  de  l'Ile  d'Eubée 
où  elle  se  trouve  en  quantités  considérables  à  l'état  de  carbonate  très- 
compacte,  blanc  et  d'une  assez  grande  dureté.  Ce  carbonate  contient 
des  traces  de  chaux,  de  silice  et  de  fer  ;  néanmoins,  il  est  parsemé 
quelquefois  de  matières  serpentineuses  et  de  larges  plaques  de  silice  qui 
diminueraient  l'infusibilité  de  la  terre  et  la  rendraient  impropre  sur- 
tout à  l'éclairage  oxyhydrique,  si  l'on  négligeait  de  les  enlever  (j'en 
indiquerai  plus  tard  la  raison).  Ces  plaques,  d'ailleurs,  sont  très-recon- 
naissables  et  peuvent  être  séparées  aisément,  même  dans  la  fabrication 
en  grand.  Relativement  aux  briques  réfractaires,  la  présence  d'une  pe- 
tite quantité  de  ces  corps  étrangers  pourrait  tout  au  plus  donner  heu, 
sous  l'influence  des  plus  hautes  températures,  à  une  légère  vitrifica- 
tion ne  présentant  aucun  inconvénient  sérieux. 

(1)  Cette  première  calcination  exige  moins  de  chaleur  que  la  cuisson  4e  la  ohanx 
ofdnaire  et  fait  perdre  au  carbonaie  plus  de  la  moitié  de  son  poids. 
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Avant  de  broyer  ce  carbonate,  il  est  utile  de  le  cuire  à  la  température 
nécessaire  et  suffisante  pour  l'expulsion  de  l'acide  carbonique  ;  la  ma- 
tière devient  très-friable  et  peut  être  pulvérisée  plus  facilement.  Il  est 
possible  alors  de  séparer  la  serpentine;  et  la  silice  qui  ne  se  délitent  pas 
sous  l'influence  de  la  chaleur.  Ce  premier  traitement  ne  permet  pas  en- 
core d'agglomérer  la  magnésie,  et  même  en  supposant  cette  difficulté 
vaincue,  une  température  supérieure  à  celle  de  la  calcination  primitive 
donnant  lieu  à  un  énorme  retrait,  produirait  des  fentes  et  des  déforma- 
tions qui  interdiraient  l'usage  de  cette  substance.  Il  est  donc  indispen- 
sable, avant  de  mouler  la  magnésie,  de  la  soumettre  à  un  feu  très-in- 
tense, au  moins  égal  à  celui  que  plus  tard  elle  devra  supporter. 

Ainsi  calcinée,  elle  n'est  plastique  en  aucune  façon  ;  son  aspect  est 
sablonneux,  et  la  compression  ne  lui  fait  acquérir  aucune  cohésion.  Un 
mélange  de  magnésie  moins  calcinée  (i)  lui  donne  cette  qualité.  Il  ne 
reste  plus  alors  qu'à  l'humecter  avec  10  à  45  pour  100  de  son  poids 
d'eau  ordinaire,  puis  à  1*  comprimer  fortement  dans  des  moules  en 
fonte  comme  cela  se  pratique  pour  les  agglomérés  de  charbon  de  terre. 
La  brique  produite  par  cette  opération  durcit  en  séchant  à  l'air,  et  de- 
vient encore  plus  résistante  lorsque  ensuite  on  la  calcine  au  rouge.  Le 
même  procédé  semblerait  pouvoir  s'employer  en  variant  la  forme  des 
moules  pour  obtenir  des  creusets  de  forte  capacité,  mais  la  compression 
est  difficile  sur  de  grandes  masses,  et  aussi  dans  le  cas  où  les  moules 
ont  beaucoup  de  surface,  parce  que  la  magnésie  adhère  fortement 
aux  parois.  Bien  que  j'aie  pu  obtenir  de  petits  creusets  de  laboratoire, 
je  ne  regarde  pas  ce  moyen  comme  applicable  aux  grands  creusets  ser- 
vant à  la  fusion  de  l'acier.  Il  est  préférable  dans  ce  cas  et  dans  d'autres 
encore  d'agglomérer  la  magnésie  par  la  voie  humide.' 

Pour  donner  à  la  magnésie  une  sorte  de  plasticité,  j'ai  profité  d'une 
propriété  de  cette  terre  indiquée  dans  la  chimie  de  Berzélius.  Forte- 
ment calcinée',  puis  mouillée,  elle  durcit  en  séchant.  Ce  fait  est  dû  sans 
doute  à  une  hydratation  qui  n'est  accusée  par  aucune  élévation  sen- 
sible de  température.  J'ai  remarqué  en  outre  que  la  magnésie  solidifiée 
de  cette  façon  ne  perd  l'eau  assimilée  qu'à  une  température  élevée. 
Alors  la  calcination,  non-seulement  ne  la  désagrège  pas,  mais  lui 
donne  au  contraire  une  dureté  et  une  résistance  comparables  à  celles 
des  creusets  ordinaires  après  leur  cuisson.  Ceci  bien  constaté,  on  com- 


(1)  La  quantité  de  cette  dernière  varie  nécessairement  avec  le  degré  de  calcination 
des  deux  magnésies,  elle  est  à  peu  près  d'un  sixième  du  poids  de  celle  qui  a  subi  k 
température  la  plus  élevée  (fusion  de  l'acier).  Il  est  bien  entendu  qu'on  doit  employer 
le  moins  possible  l'espèce  dont  le  xdle  se  borne  à  assurer,  une  bonne  agglomération» 
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prendra  facilement  le  parti  à  tirer  de  cette  substance.  Ainsi,  ht  fnagfté 
sie  calcinée  destinée  à  la  fabrication  des  creusets  devra  seulement  être 
humectée,  tassée  dans  le  moule,  séchée,  puis  enfin  soumise  à  la  cuis- 
son. Pour  les  revêtements  de  fours  à  fondre  l'acier,  on  tassera  de  même 
sur  les  parois  la  pâte  de  magnésie  humide,  cH»  se  cuira  natusettèment 
sans  qu'il  y  ait  à  prendre  des  précautions  particulières.  H  arme  ce- 
pendant quelquefois,  soit  parce  que  la  magnésie  a  été  trop  ou  trop  peu 
hydratée,  soit  parce  qu'elle  contenait  des  matières  siliceuses,  que  les 
vases  avant  ou  après  là  cuisson  n'offrent  pas  toute  la  solidité  désiraNe. 
Ils  doivent  alors  pour  l'acquérir  être  trempés  simplement  dans  une 
eau  saturée  à  froid  d'acide  borique,  séchés  et  ensuite  cuits  comme 
précédemment.  Cette  opération  ne  rend  pas  la  magnésie  ph»  fusible, 
elle  fait  seulement  adhérer  plus  fortement  entre  eux  les  graiM  4e  la 
matière. 

La  magnésie  bien  pure,  fortement  calcinée  et  finement  pulvérisée, 
pourra  aussi  être  employée  à  l'état  de  èarboHne  et  donner  les  creusets 
les  plus  délicats  et  les  plus  diaphanes,  aussi  bien  que  les  empreintes 
les  plus  pures  et  les  plus  compliquées.  Je  suis  convaincu  que  dans  un 
avenir  prochain  cette  terre  sera  employée  avantageusement  dans  la 
céramique,  malgré  la  difficulté  de  son  moulage  comparé  à  celui  de  la 
pâte  à  porcelaine. 

J'aurais  peu  de  choses  à  ajouter  pour  faire  connaître  mes  procédé» 
de  fabrication  des  crayons  en  magnésie  destinés  à  l'éclairage  oxyby- 
drique  et  aux  expériences  de  physique  qui  demandent  un*  kiatère 
uniforme  et  très-vive  ;  mais  ces  détails  arriveront  plus  naturellement 
à  propos  d'essais  photométriques  que  j'ai  faite  pour  déterminer  le» 
meilleures  conditions  de  l'emploi  de  la  magnésie  dans  ,£ctte  cir- 
constance, et  le  rapport  de  son  pouvoir  éclairant  à  celui  d'autres 
substances  non  encore  employées  à  cet  usage:  ;  • 

Je  demanderai  la  permission  d'en  faire;  l'objet  d'une  prochaine 
communication.  » 

—  M.  le  docteur  Rouget  lit  un  mémoire  sur  les  corpuscules  nerveux 
des  muscles. 


FAITS  D'ÉLECTRICITÉ. 

Exploseur  magnéto-ëleetrlque  de  M.  Bréfiiet.  —  Cet 

instrument,  eomme  l'indique  son  nom,  a  pour  objet  d'enflammer  des 
amorces  et  de  déterminer  l'explosion  des  mines,  soit  pour  l'usage  civil, 
soil  pour  la  défense  militaire  des  côtes  ou  des  places. 
On  a  vu  à  l'Exposition  universelle  de  1867  divers  appareil»  construits 
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peur  le  même  objet  ;  ceux  eu  particulier  du  génie  autrichien  ont  frappé 
1  attention  des  physiciens  et  des  officiera. 

L'appareil  de  M.  Bréguet  est  plus  simple  qye  ceux  de  tous  ses  prédé- 
cesseurs, et  on  peut  dire  qu'il  est  impossible  d'eu  faire  un  plus  simple* 
U  se  compose  d'un  aimant  eu  fer  à  cheval  sur  les  branchée  duquel  sont 
montées  des  bobines  de  fil  soigneusement  isolé  à  la  paraffine*  Les  deux 
bobines  sont  montées  en  tension,  c'est-à-dire  de  manière  à  n'en  fer- 
mer qu'une  seule  sur  l'aimant  rectifié  par  la  pepsée  ;  les  bouts  des 
bobines  sont  reliés  à  des  boutons  auxquels  on  peut  attacher  les  fils  con- 
ducteurs aboutissant  à  l'amorce.  Une  armature  de  fer  doux  est  appli- 
quée sur  les  pèles  de  l'aimant;  elle  est  fixée  à  une  pièce  de  cuivre  qui 
peut  tourner  autour  d'un  axe  parallèle  à  la  ligne  des  pèles  ;  ce  mouve- 
ment angulaire  est.  obtenu  en  appuyant  ou  en  frappant  avec  la  main  sur 
une  sorte  de  manche  monté  à  angle  droit  sur  la  pièce  susdite.  Quand 
l'armature  est  arrachée  du  contact  avec  l'aimant,  un  premier  courant 
est  produit  dans  le  fil  des  bobines;,  quand  elle. revient  au  contact,  un 
second  courant  a  lieu  en  sens  inverse  du  premier. 

Ces  courants  spnt  capables  d'enflammer  des  amorces  fulminantes, 
soit  celles  d'Abel  qu'on  emploie  en  Angleterre,  soit  celles  du  colonel 
Ebner  qu'emploie  le  génie  autrichien. 

Les  premières  expériences  faites  avec  cet  instrument  l'ont  été  l'année 
passée  dans  l'exposition  même  du  ministère  de  la  guerre  autrichien; 
on  a  enflammé  des  amorces  avec  une  résistance  artificielle  de  500  ki- 
lomètres. Depuis,  M.  Bréguet  a  fait  des  expériences  plus  concluantes  à 
Alexandrie  en  Italie;  grâce  à  la  complaisance  du  major  Gonti,  du  génie 
italien,  il  a  pu  faire  usage  d'un  fil  de  fer  galvanisé  de  i  0  000  mètres  de 
longueur  exposé  en  plein  air  et  isolé  comme  un  fil  télégraphique,  qui 
avait  été.  disposé  pour  des  expériences  de  physique  ;  les  inflammations 
ont  toutes  réussi  et  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  raté.  \ 

Des  expériences  ont  été  faites  enfin  tout  dernièrement  sur  une  ligne 
télégraphique  de  50  kilomètres,  avec  retour  par  terre  ;  le  fil  allait  de 
Paris  à  Versailles,  revenait  à.  Paris  et  allait  enfin  prendre  terre  à 
Saiût-Cloud.  Les  résultats  en  ont  été  tout  à  fait  satisfaisants. 

L'exploseur  de  M.  Bréguet  est  d'une  construction  aussi  simple  que 
possible,  comme  on  peut  le  voir  par  la  description  que  nous  en  avons 
donnée  ;  sa  manœuvre  est  aussi  la  plus  simple  qu'on  puisse  imaginer, 
puisqu'elle  consiste  à  donner  un  coup  de  poing.  Son  prix  est  peu 
élevé,  et  il  est  très-portatif;  le  plus  petit  modèle  pèse  moins  d'un  kilo- 
gramme et  demi  et  peut-être  mis  dans  la  poché.  Observons  enfin  que 
l'aimant,  étant  toujours  armé,  ne  peut  pas  perdre  son  intensité  avec  le 
-temps. 
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Cet  appareil  peut  être  employé  à  l'inflammation  des  mines  pour  tous 
les  travaux  d'ingénieurs,  percements  de  tunnels,  ouvertures  de  tranchées, 
travaux  hydrauliques  sous-marins.  Dans  l'art  militaire  on  peut  l'em- 
ployer à  l'épreuve  des  canons  au  sortir  de  la  fonderie,  à  la  défense  des 
plaoes,  à  celle  des  côtes  et  des  passes  maritimes  par  l'explosion  des 
torpilles,  etc.,  etc... 

Cet  appareil  élémentaire  a  été  pris  pour  base  d'une  machine  plus 
compliquée  et  plus  puissante.  L'armature  est  alternativement  arrachée 
et  rapprochée  par  le  moyen  d'un  excentrique  commandé  par  une 
poulie  dans  la  gorge  de  laquelle  passe  une  corde  entraînée  par  une' 
roue  plus  grande  qu'on  fait  tourner  avec  une  manivelle. 

Les  deux  courants  fournis  successivement  par  l'appareil  peuvent,  au 
moyen  d'un  commutateur,  être  tous  dirigés  dans  le  même  sens  ;  on 
obtient  alors  un  courant  presque  continu. 

Enfin,  le  même  excentrique  peut  commander  les  armatures  d'un 
nombre  d'aimants  aussi  grand  qu'on  veut,  et  par  suite  on  peut  arriver 
à  une  intensité  aussi  grande  qu'on  peut  le  désirer. 

"Expërlenee  nouvelle»  —  La  Société  vaudoise  des  sciences 
naturelles  a  entendu,  dans  sa  dernière  séance,. une  communication  de 
M.  Cauderay,  inspecteur  des  télégraphes ,  sur  une  influence  assez  cu- 
rieuse de  l'électricité  statique  sur  la  fumée.  Lorsqu'on  dirige  un  courant 
de  fumée  contre  un  conducteur  de  machine  électrique,  les  corpuscules 
solides  et  liquides  de  la  fumée  sont  attirés  vers  le  conducteur  et  s'y  pré- 
cipitent; la  partie  aqueuse  s'y  attache  et  fixe  lçs  parties  solides  qui, 
sans  cela ,  seraient  repoussées.  Il  en  résulte  que ,  lorsqu'on  opère  dans 
certaines  proportions  quant  à  la  quantité  de  fumée ,  à  la  vitesse  avec 
laquelle  elle  est  projeté  contre  le  conducteur,  à  la  charge  de  la  ma- 
chine, etc.,  il  ne  s'échappe  du  conducteur  frappé  aucune  partie  visible; 
la  fumée  semble  s'anéantir  contre  le  conducteur.  Celui-ci,  par  contre, 
se  couvre  de  goudron.  Le  courant  de  fumée  s'accélère ,  en  outre ,  par 
l'attraction  électrique,  le  tirage  est  augmenté.  Le  phénomène  est  d'autant 
plus  complet  que  la  charge  du  conducteur  est  plus  grande.  L'expérience 
réussit  bien  lorsqu'on  souffle  de  la  fumée  de  tabac  contre  la  machine 
électrique  à  l'aide  d'un  tube  de  verre. 

M.  Cauderay  espère  que  quelque  application  utile  pourra  sortir  d'une 
étude  plus  complète  de  ce  fait  intéressant. 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES. 

I*  pMysique  mmiermm.  —  Voici  quelle  a  été  la  conclusion 
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d'une  série  de  lectures  sur  «  la  chaleur  »,  faites  par  M.  G.  F.  Rodwell. 
«  Dans  cette  suite  d'entretiens  avec  vous,  je  me  suis  étendu  beaucoup 
sur  ce  qui  concerne  les  mouvements  moléculaires,  parce  que  je  tenais 
à  inculquer  dans  vos  esprits  ce  grand  fait,  que  la  physique  moderne 
tend  chaque  jour  plus  fortement  à  devenir  cinétique,  en  ramenant  k 
des  mouvements  de  molécules  les  causes  actives  et  directes  des  phéno- 
mènes, la  variété  de  leurs  formes  résultant  de  la  variété  des  Mouve- 
ments. Nous  en  avons  fini  avec  les  fluides  impondérables  et  leurs 
milieux,  avec  les  essences  subtiles  et  tout  le  vocabulaire  de  ces  termes 
incohérents  dont  on  augmentait  le  nombre  de  temps  à  autre,  pour 
désigner  ce  qu'on  appelait  les  forces  physiques.  Nous  regardons  main- 
tenant les  forces  comme  des  attributs  de  la  matière,  inséparables  de  la 
matière;  les  phénomènes  ne  sont  que  la  mise  en  jeu  de  ces  forces  dans 
les  molécules,  soit  que  les  molécules  se  trouvent  répandues  indéfini- 
ment dans  l'espace,  comme  celles  de  l'éther,  ou  comparativement 
très-rapprochée8  les  unes  des  autres,  comme  celles  d'un  métal.  Les 
forces  diffèrent  entre  elles  par  des  différences  de  vitesse  dans  le  mou- 
vement qui  les  constitue,  ou  par  la  forme  des  mouvements  eux-mêmes. 
v  Nous  avons  vu  que  par  l'augmentation  d'une  certaine  espèce  de 
mouvement  moléculaire  d'un  corps,  le  corps  s'échauffe,  et  que  si 
l'augmentation  est  assez  considérable,  la  lumière  apparaît;  de  là  cette 
conséquence,  que  le  mouvement  appelé  lumière  est  une  forme  inten- 
sifiée du  mouvement  appelé  chaleur,  de  sorte  qu'il  n'y  a  ici  qu'une 
différence  de  vitesse  dans  les  mouvements,  et  non  une  différence  de 
forme  ou  de  caractère.  Nous  avons  vu  aussi  que  le  mouvement  de 
chaleur  modifie  la  propagation  du  mouvement  appelé  électricité  ;  d'où 
cette  autre  conséquence,  que  les  deux  mouvements  diffèrent  l'un  de 
l'autre  en  forme  et  en  caractère,  et  non  plus  simplement  en  vitesse 
comme  dans  le  cas  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  C'est  ce  que  nous 
comprendrons  parfaitement  en  considérant  que  des  molécules  qui  ont 
déjà  un  mouvement  quelconque  ne  peuvent  s'assimiler  un  autre  mou- 
vement, d'une  nature  différente  de  celle  du  premier,  aussi  facilement 
que  si  elles  étaient  primitivement  en  repos,  ou  que  si  les  deux  mou- 
vements étaient  de  même  force  et  ne  différaient  qu'en  vitesse.  Dans 
l'étude  de  la  science  physique,  nous  devons  appliquer  ce  que  nous 
connaissons  sur  les  mouvements  des  masses  visibles  de  matière  aux 
mouvements  des  particules  invisibles.  Nous  devons  conclure  les  ac- 
tions occultes  d'actions  visibles  et  connues  :  à  cette  condition  seule- 
ment, il  nous,  est  possible  de  pénétrer  le  mystère  des  mouvements  qui 
sont  particulière  aux  éléments  constituants  de  la  matière.  C'est  la  base 
d'un  vrai  système  cinétique,  tin  mentionnant  un  tel  système,  je  ne 
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puis  me  dispenser  d'évoquer  un  nom  qui  est  trop  oublié  de  nos  jours. 
Un  homme  dont  là  puissance  intellectuelle  semblait  illimitée,  dont  la 
science  était  presque  universelle,  avait  appris  lui-même  à  donner  un 
guide  à  son  intelligence,  à  en  diriger  la  marche  suivant  des  lois  posi- 
tives :  ainsi  fut  rendu  plus  fécond,  plus  pénétrant,  plus  exact  le  travail 
de  cette  prodigieuse  intelligence,  toujours  infiniment  cMmo  dans  son 
immensité.  Cet  homme  était  habitué  aux  méditations  profondes,  aux 
raisonnements  mathématiques  abstraits,  à  l'observation  exacte  de  la 
nature.  Lumineux  dans l'expression  de  sa  pensée,  d'une  rectitude  par- 
faite dans  ses  jugements,  il  n'était  mû  que  par  l'amour  de  la  vérité, 
par  le  désir  <Ie  trouver  le  trait-d'union  de  l'esprit  à  la  matière,  et  par 
une  admiration  sans  bornes  pour  les  merveilles  de  l'univers.  Je  parle 
de  René  Descartes,  le  fondateur  de  la  physique  philosophique,  laquelle 
fat  l'aïeule  de  eelle^que  nous  voyons  sortir  de  son  berceau.  Notre 
nouvelle  doctrine  philosophique  pourrait  presque  s'appeler  le  néo-^ 
♦  cartésianisme.  En  terminant,  je  vous  demande  de  vous  bien  pénétrer 
de  cette  vérité  fondamentale,  que  les  forces  de  la  nature  se  trans- 
,  forment  sans  cesse,  et  que  néanmoins  il  y  a  constamment  équivalence 
de  transformation.  Si  nous  avons  une  masse  A  se  mouvant  avec  une 
certaine  vitesse,  nous  savons  que  son  action  peut  être  transportée  dans 
une  masse  B,  où  elle  se  manifestera  par  une  autre  sorte  de  mouve- 
ment, mais  que  le  second  mouvement  sera  exactement  de  même  valeur 
que  le  premier.  Nous  savons  aussi  que  l'action  d'une  masse  animée 
d'une  certaine  vitesse  est  équivalente  à  celle  d'une  plus  petite  masse  se 
mouvant  avec  une  plus  grande  vitesse,  ou  d'une  plus  grande  masse  ayant 
une  plus  petite  vitesse»  11  en  est  de  même  de  toutes  les  forces  de  la 
nature.  Une  force  À,  transformée  en  une  force  B,  a  toujours  sa  valeur 
primitive,  et  toujours  elle  peut  reprendre  sa  première  form,c.  Si  la 
force  A  s'est  transformée  en  d'autres,  B,  C,  D,  etc.,  la  somme  des  ac- 
tions de  celles-ci  sera  équivalente  à  l'action  de  A.  Une  force  latente  est 
un  ressort  comprimé,  elle  est  à  l'état  de  potentialité.  Qu'une  force 
agisse  ou  n'agisse  pas,  elle  ne  cesse  pas  de  représenter  la  même  quan- 
tité d'action.  Les  forces  qui  produisent  les  phénomènes  de  l'univers  se 
meuvent  dans  un  cercle  immuable.  11  se  fait  une  suite  éternelle  de 
permutations,  mais  c'est  le  mouvement  dans  l'immobilité.  Une  force 
disparaît,  il  semble  qu'elle  s'est  anéantie  dans  la  production  d'un  phé- 
nomène, mais  elle  n'a  fait  que  se  transformer  en  une  autre,  active  ou 
potentielle.  Les  phénomènes  de  l'univers  ne  sont  que  des  transforma- 
tions de  forces.  » 

*IN  DU  Xtl*  VOLTOE. 
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Sections  polygonales  du  cercle,  p.  200*  . 

Seigle  de  Rome,  p.  400. 

Sel  ammoniac  martial  des  laves  des  vol- 

~oan»,  p.  118. 

Séléniures  d'étain,  p.  812. 

Sels  de  thallium,  p.  474;  —  isomorphes, 
p.  770. 

Séné,  éléments  de  ses  feuilles,  p.  456. 

Sensations  de  vision  par  des  excitations 
intermittentes  de  la  rétine,  p.  669. 

Sentiments  religieux  de  Faraday,  p.  49. 

Séparation  de  la  zircone  d'avec  l'acide  ti- 
tanique,  p.  455  ;  —  du  cobalt  d'avec  le 
nickel,  p.  370. 

Sériciculture,  p.  662. 

Serpents  Pharaon  inoffensifs,  p.  609. 

Serrure  et  gâche  de  sûreté,  p.  451. 

Sexe  chez  les  absilles,  p.  691. 

Sidérostat  de  M.  Foucault, p.  506,468. 

Signaux  des  tempêtes,  p.  476;  —  pneu- 
matiques, p.  474. 

Silex  taillés,  p.  488. 

Silicates  alcalins  décomposés  par  le  chlo- 
rure de  calcium,  p.  372. 

Silos  au  béton  comprimé,  p.  716. 

Société  aéronautique  de  la  Grande-Bre- 
tagne, p.  8  ;  —  centrale  d'agriculture, 
S.  483;  —  d'acclimatation,  p.  480;  — 
es  amis  des  sciences,  p.  649  ;  —  royale 
d'astronomie  de  Londres,  p.  841. 

Sociétés  savantes,  p.  693;  —  de  Phila- 
delphie, p.  £71  ;  —  scientifiques  nou- 
velles, p.  228. 

Sodium,  son  action  sur  le  camphre,  p. 
456. 

Soirée  de  la  Société  de  ohhnie,  p.  474; 
de  la  Société  royale  de  Londres,  p. 
473. 

Solubilité  des  sels  de  fer,  p.  780. 

Sources  de  l'Ile  de  Malte,  p.  227. 

Souscriptions  aux  Mondes,  p.  223. 

Spectre  du  didymium,  p.  244. 

Spectres*  stellaires,  p.  500. 

Spectroscope,  application  nouvelle,  p. 
501  ;  —  appliqué  à  l'observation  de  la 
scintillation  des  étoiles,  p.  731. 

Spiriques,  p.  333. 
.  Spiritisme,  p.  51. 

Station  d'essai,  p.  440* 

Stations  météorologiques  du  royaume  de 
Saxe,  p.  639. 

Statistique  de  la  taille  humaine  et  dea 
mariages  en  Belgique,  p.  662. 

Stéatite,  p.  137. 

Sténographie,  p.  268. 
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Structura  des  annélides,  p.  173. 
Succession  de  M.  Flourens,  p.  6. 
Sucre  de  maïi,  p.  444.. 
Sulfooyaoures,  p.  457. 
Sulfure  dVllyle,  p   370. 
Superposition  de  deux  tables,  p.  730. 
Surdité  causée  pur  exo»u>se,  p.  642. 
Surprise  en  mer,  p.  700. 

•  Syllù  p  olif$ro,  p.  521. 

Sympathie  du  conduit  auditif  et  du  la- 
rynx, p.  11. 

•  Synthèse  de  la  gnenidine,  p.  312. 
Synthèse*  des  carbures,  p.  550. 
Système  de  sériciculture  du  docteur  Del- 

priuo,  p.  662. 


Tables  de  logarithmes  à  vingt  sept  déci- 
males, p.  155. 

Tairas  humaines  et  mariages  en  Belgique, 
p.  514. 

Taunification,  p.  176. 

Tautochrouisuie  de  la  cycloïde,  p.  5L1. 

Teinture  des  peaux  de  gants,  p.  297. 

Télégrajhe  auglo  iudien,  p.  393;  —  an- 
glo-belge, p.  394;  —  éieotr  que  nou- 
veau, p.  466  ;  —  et  gouvernement,  p. 
5£0;  —  franco- tméfioain,  p.  65Â;  «— 
seuvmarin,  p.  242 

Tel. 'graphie  élect>  îque,  p.  609;  —  élec- 
tri  ue  en  Angleterre,  p.  651  ;  —  parla 
machine  magnéto-électrique,  p.  595. 

Télfbcope  spectral  portatif,  p.  613. 

lempératuTo  de  l'auo^e  1867,  p.  4C9  ;  — 
extraordinaire,  p.  651. 

Tétraèdre  maximum,  p.  832. 

Théorie  analytique  des  gaz,  p.  382;  — 
de  la  circulation  de  1  atmosphère;  p. 
1 1 7  ;  —  de*  uuueaux  colorés  de  Newiou, 
p.  1 03  ;  -  des  gaz,  p.  424  ;  —  des  phé- 
nomènes électriques,  p.  109;  —  des 
projectiles,  p.  729;  —  des  vibrations 
transversales  des  tiges  pesantes,  p.  246; 
—  des  îégultttHure  à  force  centrifuge, 
p.  336;  —  du  dodécaèdre  terrestre, 
p.  604;  —  d'une  classe  d«  machiue  à  air, 
p.  285  ;  —  transcenda  ntale  des  quan- 
tités imaginaires,  p.  281. 

Thermoinèt-  e  *  niaiima  r-our  les  obser- 
vations médicales,  p.  771  ;  —  non  in- 
fluencé par  la  radiation,  p.  407;  — 
nouveau  pour  Ls  températures  élevées. 
p.  671. 

Thermométrographo  à  maxima  et  à  mi* 

ni  ma,  p.  783. 
Toiture  en  oaiton  minéral,  p.  517. 
Topinambours,  leur  maladie,  p.  482. 
Topographie  américaine,  p.  347. 
Torpille*,  p.  517  ;  — .  nouvelles,  p.  693* 
Tortues,  p.  861. 
Tourbes  a  h  lande,  p.  190. 
Tracé  approximatif  d'aros  de  cercle  d'une 

longueur  donnée,  p.  158. 


Traité  d'arîthméiiqae,  p.  303;  —  pra- 
tique de  chauffage  et  de  ventilation, 
p.  732;  —  de  physique  expérimeutale, 
p.  115;  —  de  physique  générale,  p. 
260;  —  de  télégraphie  électro-magné- 
tique, p.  114;  —  sur  1'élaaticité  et  la 
résistance  des  matériaux,  p.  114. 

Traitement  du  choléra,  p.  642;  —des 
luxation*  de  la  jambe  et  du  pied, 
p.  127. 

Trajectoire  balistiques,  p.  603, 

Traiii.it  de  l'isthme  de  Suez,  p.  1*8. 

Transfert  de  1  Observatoire,  p.  45. 

Translation  de  l'Observatoire,  p.  737. 

TraiismKH&ion  des  pressions  dés  corps  so- 
lides, p.  333. 

Transparence  des  métaux,  p.  478. 

Transport  à  vapeur  fut  les  routes  ordi- 
naires, p.  271,  349;  —de  l'Observa- 
toire, p.  128,  731. 

Travail  intérieur  dans  to  m,  p.  420. 

Travaux  de  M.  Léuu  F*  ucault,  p.  467; 
—  du  mont  Ceuis,  p.  435. 

Trrmblement  de  terre  à  l'Ile  de  Saiflt- 
Thomas,  p.   308. 

Tremblements  r'e  Céphalon'e,  p  465  ;•» 
hypothèse  sur  leur  origine,  p.  891. 

Triage  des  grains,  p.  147. 

Trousse  électrique  de  M.  *  rouvé,  p.  726. 

Truffe*  (deaj  et  de  leur  production, 
p.  129. 

Tuiura,  p.  604. 

Tumeurs  odontooie»,  p.  43. 

Types  de  sucres,  p.  444. 

Typhons  dans  la  mer  de  Chine,  p.  84*. 


Ulcère  guéri  par  tut  jet  d'acide  sulfureux, 

p.  11. 
Unité  de  monnaie,  de  poids  et  de  masures, 

p.  94;  —  électrique,  p.  24t. 
Univers  (1*)»  p.  576. 
Urée,  note  sur  sa  préparation,  p.  120. 
Usage  de  la  lumière  Drummoud  dans  les 

casernes,  p.  608. 
Usines  de  fer  de  Kladno,  p.  19. 
Utilisation  des  tourbe-»  d'Islande,  p.  198. 
Utilité  des  foiêts,  p.  847. 


Vaccin,  conditions  essentielles  pearqn'il 
soit  bon,  p.  190;  —  expériences  nou- 
velles, p.  805  ;  —  sa  nature  et  ses  pro- 
priétés, p  331. 

Yaissenux  propres  et  tannin  dans  les  mu- 
sacéi's,  p.  645. 

Vanadium,  p.  277. 

Variabilité  das  espèce*  et  ses  limites, 
p.  0*12. 
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Variation  lunaire,  p.  884;  —  magnétiques 
causées  par  la  lune,  p.  41. 

Ventilateurs  doubles  et  triples  de  M.  Per- 
ripsult,  p,  135. 

Vénus  et  Jupiter,  p.  266. 

Vérité  (la)  sur  l'invention  de  la  photogra- 
phie, p.  576. 

Vers  à  soie,  fin  de  l<*ar  maladie,  p.  641. 

Vertèbres  chez  If»  poissons,  p  336. 

Vib  atious  molécnlairee  produites  par  les 
courants  électriques,  p.  241  ;  —  trans- 
versales des  tiges  pesant*»,  p.  246. 

Viee-pvésidents  de  m  Société  royale  de 
Londres,  p.  179. 

Victi  nés  malheureuses  de  la  routine, 
p.  8.  * 

Vins  américains,  p.  148. 

Virus-vaccin,  sa  nature  et  ses  propriétés, 
p.  834. 


Visite  de  l'Empereur  aux  laboratoires  de 
l'Eoole  normale  et  de  la  Sorboune, 
p.  231. 

Vitalistne  et  biologie,  p.  580. 

Vitesse  du  son  dans  rair,  p.  810;  —  du 
son  dans  les  gaz.  508. 

Vit  culture  et  agriculture,  180. 

Vol  sans  ballons  par  une  machine  à  va- 
peur, p.  621. 

Volcans,  hypothèse  sur  leur  origine. 
p   391. 

Volontaires  (l«*s)  de  la  science,  886. 

Voracité  d'une  truite,  p.  146. 

Woodwardite  de  CornouaiUss,  p.  401. 


Zireone»  p.  455. 
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